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PRÉFACE 


L’Afrique  équatoriale,  cette  singulière  contrée,  dont  j’ai  eu  la 
bonne  fortune  d’explorer  le  premier  l’intérieur,  et  dont  les  habitants, 
les  animaux  étranges  et  les  productions  végétales  feront  le  sujet  des 
pages  suivantes,  est  surtout  remarquable  par  sa  faune  qui  pré- 
sente, à beaucoup  d’égards,  un  caractère  extraordinaire  et  même 
tout  exceptionnel.  C'est  sur  cette  bande  de  terre,  comparativement 
étroite,  qui  s’étend  de  chaque  côté  de  l’Equateur,  que  se  trouve  cette 
monstrueuse  et  féroce  espèce  de  singe,  le  gorille.  Là  aussi,  et  là  seu- 
lement, habite  cet  autre  singe  si  curieux,  le  troglodytes  calvus,  qui  se 
construit  un  abri  et  que  les  indigènes  appellent  nshiégo-mbouvé,  aussi 
bien  que  le  kooloo-kamba,  espèce  inconnue  jusqu'à  ce  jour,  non  moins 
remarquable  que  le  troglodytes  calcus,  et  enfin  le  nshiégo  ou  chimpanzé. 
Au  nord,  au  sud  et  à l’est  de  cette  région,  le  lion  règne  dans  les 
forêts  et  le  désert;  il  n’y  a que  sur  cette  zone  qu’on  ne  le  rencontre 
pas. 

On  peut  voir  par  là  quel  champ  de  richesses  spéciales  un  tel  pays 
ouvre  au  zèle  ardent  d’un  naturaliste.  Le  gibier  n’y  est  pas  aussi 
abondant  que  dans  les  vastes  plaines  du  sud  de  l’Afrique  ; on  y tue 
beaucoup  moins  ; mais  si  le  garde-manger  est  plus  mal  garni , l’ex- 
plorateur, tout  affamé  qu’il  est,  n’en  a pas  moins  ses  jours  de  bonheur, 
lorsque  la  découverte  de  quelque  animal  encore  inconnu  vient  le 
récompenser  de  ses  fatigues,  de  ses  dangers  et  de  ses  souffrances. 
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Il  PRÉFACE. 

Non-seulement  la  faune  de  cette  région  embrasse  une  quantité  plus 
qu’ordinaire  d’espèces  exclusivement  indigènes,  mais  plusieurs  même 
des  animaux  qui  lui  sont  communs  avec  le  nord  et  le  sud  me  parais- 
sent être  des  variétés  spéciales.  Ainsi,  je  suis  porté  à croire  que  l’élé- 
phant de  ce  pays  est  une  variété  distincte,  sous  beaucoup  de  rapports, 
de  sa  famille  du  sud  de  l’Afrique. 

Sans  aucun  doute,  la  configuration  de  cette  contrée  est  la  première 
cause  de  cette  condition  exceptionnelle.  Au  lieu  des  vastes  plaines 
découvertes,  arides  ou  pauvrement  arrosées  de  l’Afrique  du  nord,  do 
l’est  ou  du  sud.  l’explorateur  trouve  là  un  pays  marécageux  et  mon- 
tagneux, et  recouvert  de  forêts  si  épaisses  qu'on  pourrait  le  représenter 
comme  ne  formant  tout  entier  qu’une  même  jungle  impénétrable,  à 
travers  laquelle  l’homme  est  obligé  de  se  frayer  une  roule  à coups  de 
hache.  Ces  forêts,  qui  reposent  probablement  depuis  des  siècles  dans 
leurs  sombres  solitudes,  ne  semblent  pas  favorables  à l'accroissement 
rapide  des  animaux,  dont  elles  sont  principalement  la  retraite.  On  ne 
les  y trouve  pas  réellement  en  troupeaux;  et  enfin,  les  habitants  de 
cette  région  n’ont  pu  encore  atteindre  à ce  premier  degré  de  l’échelle 
de  la  civilisation,  qui  consiste  dans  la  possession  dos  bêtes  de  somme  ; 
car  on  ne  voit  là  ni  chevaux,  ni  chameaux,  ni  ânes,  ni  bétail  : 
l'homme,  ou  pour  mieux  dire  la  femme,  y est  la  véritable  bête  de 
somme. 

La  distribution  des  eaux  dans  cette  contrée  me  semble  éminemment 
favorable  au  succès  des  entreprises  commerciales.  Avant  que  je  les  eusse 
explorées,  on  croyait  que  les  fleuves  le  Nazareth,  le  Mexias  et  le  l'er- 
nand-Vaz  étaient  trois  cours  d’eau  différents;  mais  le  lecteur  pourra 
voir,  en  consultant  la  carte  qui  accompagne  ce  livre,  que  chacun 
d’eux  est  relié  aux  deux  autres.  Le  Mexias  et  le  Nazareth  ne  sont  que 
des  branches  de  l’Ogobay  qui,  de  son  côté,  verse  une  partie  de  ses 
eaux  dans  le  Fernand-Vaz,  en  empruntant  le  cours  du  Npoulounay. 
Ainsi,  ces  trois  fleuves  ne  sont  en  réalité  que  des  bouches  de  l’Ogo- 
bay,  et  forment  avec  les  basses  terres  qui  les  séparent  (véritables 
dépôts  alluviens)  un  réseau  très-étendu  et  très-compliqué  de  criques, 
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de  marécages  et  de  forêts  épaisses,  que  je  me  propose  d'appeler  le 
Delta  de  l’Ogobay.  Ce  Delta  est  borné  au  nord  par  le  Nazareth,  qui 
se  jette  dans  la  mer  au  0”ft \ ' de  latitude  .Sud  et  au  9*3'  de 
longitude  Est1,  et  au  sud  par  le  Femand-Vaz,  qui  s’y  déverse  au 
1”17' de  latitude  Sud  et  au  5“58' de  longitude  Est.  L’embouchure  du 
Mexias  est  entre  les  deux  autres,  au  0''56'  de  latitude  Sud  et  au  8"fi6' 
de  longitude  Est. 

Si  je  ne  rends  pas  compte,  dans  le  récit  qui  va  suivre,  de  mes 
explorations  à travers  ce  labyrinthe,  c’est  qu’elles  n’ont  présenté  aucun 
incident  de  nature  à intéresser  le  lecteur.  Je  les  ai  renouvelées  plu- 
sieurs fois  ; c’étaient  des  expéditions  fort  ennuyeuses,  dont  le  seul 
résultat  a été  de  me  convaincre  que  ce  vaste  espace  n’est  nulle  part 
habité  par  l’homme  ; que  dans  la  saison  des  pluies,  quand  les  fleuves 
et  leurs  affluents  se  gonflent,  toute  la  contrée  est  submergée,  et  que  * 

le  sol  y est  recouvert  d’immenses  forêts  de  palmiers,  sans  qu’on  y 
rencontre  le  moindre  palétuvier,  arbre  si  abondant  d’ordinaire  dans 
les  terrains  de  ce  genre.  La  terre  et  l’eau  ne  sont  occupées  que  par 
des  bêles  féroces,  des  reptiles  venimeux  et  d’insupportables  essaims 
de  moustiques. 

Le  Eernand-Vaz,  le  fleuve  que  je  connais  le  mieux,  et  l’une  des 
clefs  de  cette  contrée,  est  d’un  accès  très-difficile,  à cause  des  bancs 
de  sable  mouvants  qui  en  encombrent  l’entrée  ; et  pourtant  il  n’a 
jamais  moins  de  quinze  h vingt  pieds  d’eau  de  profondeur,  en  tout 
temps.  Ce  fleuve,  aussi  bien  que  le  Mexias,  verse  dans  l’Océan,  pen- 
dant la  saison  pluvieuse,  des  torrents  d’eau  douce  en  immense  quan- 
tité. L’abondance  en  est  telle,  et  le  courant  en  est  si  rapide,  que  bien 
que  les  embouchures  aient  à peine  un  demi-mille  de  large,  le  volume 
d’eau  qui  s’en  échappe  pendant  les  pluies  se  fraye  une  voie  à part  à 
travers  l’Océan,  jusqu’à  une  distance  d’au  moins  quatre  à cinq  milles, 
avant  de  se  mêler  à l’eau  salée.  J’ai  même  vu  des  époques  où  la 


I.  Méridien  de  Greenwich. 
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marée  n’avait  aucune  action  sur  cette  puissante  colonne  d'eau  qui 
refoulait  les  efforts  de  la  mer. 

Au-dessus  de  Monway,  sur  un  parcoure  d’une  trentaine  de  milles» 
le  Fernand- Vaz,  qui  prend  là  le  nom  de  llembo,  mot  usité  parmi  les 
naturels  de  cette  partie  de  l'Afrique  pour  désigner  le  courant  principal 
d’un  fleuve,  coule  à travers  un  pays  si  plat,  que  pendant  la  saison 
pluvieuse  ses  rives  sont  inondées  dans  une  étendue  de  plusieurs  milles, 
et  qu’en  certains  endroits  on  découvre  à peine  un  pied  de  terre 
sèche.  Quand  on  remonte  le  fleuve,  le  terrain  s’élève,  et  les  eaux 
supérieures  du  Rembo  et  de  l’Ovenga,  encaissées  entre  des  bords 
escarpés,  traversent  une  contrée  tout  à fait  montagneuse.  Mais  ces 
montagnes  mêmes,  si  magnifiques,  sont  entrecoupées  de  plaines  cl  de 
larges  vallées,  qui  sont  submergées  pendant  la  saison  pluvieuse.  Au 
retour  de  la  saison  sèche,  ces  inondations  laissent  une  grande  quan- 
tité de  matières  en  décomposition  ou  déjà  putréfiées  qui,  tout  en 
fécondant  le  sol,  donnent  aussi  naissance  à des  fièvres.  Mais  les  fièvres, 
dans  l’intérieur  du  pays,  sont  moins  fréquentes  et  moins  dangereuses 
que  celles  qui  proviennent,  sur  le  rivage,  du  mélange  de  l’eau  salée 
et  de  l’eau  douce,  et  lorsque  ce  pays  aura  été  conquis  à la  civilisation, 
ce  sera  sur  les  montagnes  que  l’homme  blanc  devra  chercher  un 
refuge  sanitaire. 

Laissons  le  Femand-Vaz  qui,  bien  qu’alimenté  en  partie  par 
l'Ogobay,  est  un  cours  d’eau  indépendant,  prenant  sa  source  dans 
les  montagnes  Ashankolo,  et  passons  à l’Ogobay  même,  qui  est  proba- 
blement un  des  plus  grands  fleuves  de  l’Afrique  équatoriale  occiden- 
tale. L’Ogobay  est  formé  par  la  jonction  de  deux  cours  d'eau  très- 
importants  de  l’intérieur  : le  Rembo-Ngouyai  et  le  Rembo-Okanda. 
J’ai  exploré  le  premier  en  partie  ; quant  au  Rembo-Okanda,  je  ne  le 
connais  que  par  les  récits  des  indigènes;  ils  assurent  qu’il  est  bien 
plus  large  que  le  IS'gouyai,  et  que  sa  navigation  est  obstruée  en  beau- 
coup d’endroits  par  de  vastes  quartiers  de  rochers  ; des  blocs  sem- 
blables, dispersés  sur  ses  hautes  rives  et  sur  les  plateaux  de  l’intérieur, 
donnent  au  paysage  un  caractère  saisissant  tout  particulier.  Les  rives 
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de  l’Ogobay,  aussi  loin  que  j’ai  pu  les  visiter,  sont  sur  beaucoup  de 
points  sujettes  à une  inondation  périodique. 

Le  Rembo-Ngouyai,  coulant,  sur  une  grande  largeur,  à travers 
un  pays  montagneux  et  admirablement  boisé,  est  le  plus  magnifique 
cours  d’eau  que  j’aie  vu  en  Afrique.  Il  reçoit  une  grande  quan- 
tité de  petits  affluents.  Sa  navigation  est  malheureusement  inter- 
rompue par  la  grande  cataracte  Eugénie,  ou  Samba- Nagoshi ; 
mais  il  serait  très-facile  aux  steamers  de  remonter  jusque-là.  Quant 
à la  portion  du  fleuve  qui  est  au-dessus  de  la  cataracte,  elle  est 
navigable  pour  la  plupart  des  bâtiments  pendant  la  majeure  partie 
de  l’année,  et  elle  traverse  un  pays  d’une  magnificence  sans  égale  sous 

s 

les  tropiques,  riche  en  bois  précieux  de  toute  sorte,  et  très-propre  à 
l’agriculture.  Je  ne  pouvais  m’empêcher,  en  contemplant  ses  ondes, 
de  soupirer  ardemment  après  le  jour  qui  les  verrait  animées  par  le 
mouvement  des  bateaux  à vapeur  cl  sillonnées  par  leurs  roues,  entre 
des  rives  bordées  de  comptoirs  et  d’établissements  de  missionnaires. 
L’ébène,  le  bois  rouge  et  le  caoutchouc,  l’huile  de  palmier,  la  cire 
et  l’ivoire  sont  les  produits  naturels  de  cette  contrée , aussi  loin  que 
mes  ressources  bornées  m’ont  permis  de  la  parcourir.  Mais  tous 
les  végétaux  des  tropiques  peuvent  se  développer  dans  ce  sol 
vierge.  Il  ne  faut  que  la  main  habile  et  la  tète  intelligente  de 
l’homme  blanc  pour  faire  de  tout  ce  vaste  espace  un  grand  pays  de 
production. 

Mon  peu  de  connaissances  en  géologie,  joint  à l’impossibilité  de 
transporter  des  échantillons  d'un  grand  poids,  m’a  empêché  d'observer 
avec  fruit  la  structure  souterraine  de  celte  région.  Tout  ce  que  je  puis 
dire,  c'est  que  le  schiste  micacé,  le  talc  et  le  quartz  se  trouvent  en 
grande  quantité  dans  les  montagnes,  mêlés  à des  masses  de  grès  de 
diverses  espèces,  tandis  que  chez  les  Ashiras  c’est  le  grès  rouge  qui 
semble  dominer.  Le  fer  y est  très-abondant.  L’or,  dont  le  minerai  est 
très-riche,  affleure  le  sol  en  beaucoup  d’endroits.  Je  n’y  ai  pas  ren- 
contré de  cuivre,  quoique  les  nègres  de  Loando  en  apportent  de 
l'intérieur  sur  le  littoral,  où  les  Européens  l’achètent. 
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Les  montagnes  que  j’ai  explorées  lors  de  mon  dernier  voyage,  et 
dont  le  prolongement  est  tracé  sur  la  carte  jusqu’au  point  extrême  où 
je  me  suis  arrêté,  me  semblent  n'être  qu’une  partie  d’une  grande 
chaîne  qui  doit  traverser  à peu  près  tout  le  continent,  sans  s’écarter 
de  plus  de  deux  degrés  de  la  ligne  de  l’Équateur.  Non-seulement 
toutes  les  apparences  s'accordent  pour  rendre  cette  supposition  vraisem- 
blable, mais  encore  tous  les  rapports  des  indigènes  et  de  leurs  esclaves 
tendent  à en  démontrer  l’exactitude.  Les  Apingis  ont  des  esclaves 
qui  ont  été  amenés  d’une  contrée  située  à l’est,  à une  vingtaine  de 
journées  de  marche,  et  qui  assurent  tous,  sans  varier  entre  eux,  (pie 
la  chaîne  de  montagnes  qu’ils  ont  actuellement  sous  les  yeux  se 
continue  jusque  dans  leur  pays,  et  môme  bien  au  delà,  tant  que  leurs 
connaissances  peuvent  s’étendre. 

C’est  pourquoi,  basant  mon  jugement  sur  mes  propres  observa- 
tions, aussi  bien  que  sur  des  informations  consciencieusement  prises 
au  sein  des  peuplades  reculées  de  l’intérieur,  je  pense  qu’il  y a tout 
lieu  de  croire  qu’une  immense  chaîne  de  montagnes  partage  en  deux 
le  continent  africain,  en  suivant  à peu  près  la  ligne  de  l'Équateur,  et 
qu'elle  part  à l’ouest  des  crêtes  qui  s’étendent  le  long  de  la  côte  au 
nord  et  au  sud,  pour  aboutir  à l’est  aux  pays  situés  au  sud  des  mon- 
tagnes de  l’Abyssinie,  ou  peut-être  même  pour  s’arrêter  brusquement 
au  nord  du  lac  ’l'anganyika,  découvert  par  le  célèbre  capitaine  Burton, 
qui  se  trouve  de  nouveau  sur  la  côte  d’Afrique,  et  qui  ajoutera  sans 
doute  de  nouvelles  découvertes  à celles  que  la  science  géographique 
lui  doit  déjà.  Peut-être  lui  sera-t-il  un  jour  permis  de  vérifier  notre 
supposition. 

Du  versant  septentrional  de  cette  chaîne  de  montagnes  descendent 
probablement  la  plupart  des  cours  d'eau  qui  alimentent  le  Niger,  le 
lac  Tchad  et  en  partie  le  Nil,  tandis  que  les  sources  qui  s’échappent 
du  versant  méridional  vont  sans  doute,  les  unes  se  réunir  au  Rembo- 
Okaiula.  au  Rcmbo-Ngouyai  et  au  Congo,  les  autres  se  déverser 
dans  le  Zambesi  et  dans  le  grand  bassin  ou  suite  de  lacs  de  l'Afrique 
orientale  et  centrale;  ce  qui  tend  à fortifier  la  théorie  établie  avec 
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tant  de  sagacité  par  l’éminent  géographe  sir  Roderick  Murchison , 
en  1852 , et  confirmée  depuis  par  le  célèbre  voyageur  David 
Livingstone  !. 

Je  propose  de  donner  h cette  chaîne  de  montagnes,  dans  toute  la 
partie  que  j’ai  visitée  et  reconnue,  le  nom  indigène  de  N'koomoo- 
Nabouali , en  mémoire  du  pic  magnifique  que  j'ai  découvert  et  qui 
forme  la  pointe  occidentale  de  la  chaîne.  Je  suppose  que  ce  sont  les 
forêts  inaccessibles  de  ces  montagnes  et  leurs  féroces  habitants  (pii 
ont  arrêté  le  cours  victorieux  des  conquêtes  mahométancs  vers  le 
sud.  Aussi  n'ont-elles  jamais  pu  pénétrer  au  sud  de  l’Equateur. 

Sur  huit  années  que  j’ai  passées  à visiter  cette  partie  de  l’Afrique, 
ce  volume  ne  contient  que  les  souvenirs  des  quatre  dernières,  1800, 
57.  58  et  59,  qui  seules  ont  été  consacrées  à des  explorations  suivies 
dans  l’intérieur. 

I/cxposé  des  résultats  de  mes  quatre  années  de  voyage  offrira 
peut-être  quelque  intérêt  au  lecteur.  J'ai  fait  à pied,  et  sans  être 
accompagné  d'aucun  autre  homme  blanc,  environ  2,700  lieues.  J'ai 
tué,  empaillé  et  rapporté  plus  de  2,000  oiseaux,  dont  plus  de  00 
espèces  toutes  nouvelles,  et  j’ai  abattu  plus  de  1,000  quadrupèdes, 
dont  j’ai  empaillé  et  rapporté  200,  avec  plus  de  80  squelettes.  Parmi 
ces  quadrupèdes,  il  n’y  en  a pas  moins  de  20  d’espèces  jusqu'alors 
inconnues  à.  la  science. 

Parmi  les  difficultés  les  plus  sérieuses  que  j’aie  éprouvées,  je  dois 
signaler  principalement  le  transport  de  mes  collections  au  rivage. 

Le  livre  que  je  présente  respectueusement  au  public  a été  écrit 
d'après  les  notes  de  mon  journal.  Je  me  suis  applique  surtout  il  donner 
au  lecteur  une  idée  exacte  d’un  pays  qui  présente  encore  un  sol  vierge 
pour  les  missionnaires  et  les  commerçants,  ces  deux  pionniers  de  la 
civilisation,  et  (pii  offre  un  champ  fertile  !i  leurs  doubles  travaux. 

Je  dois  ajouter  ici  que  je  n'ai  fait  aucune  observation  scientifique 


i.  Voir  le  journal  de  the  Royal  yeograpliinil  Society,  vol.  XXII,  J8ol,  Pre- 
sident Adresses’  el  Livingslone's  missionary  Travels , p.  oOH. 
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do  géographie,  car  j’élais  dépourvu  de  tout  instrument  de  précision, 
sauf  le  compas  et  la  boussole.  Et  quand  bien  même  j’aurais  eu  à ma 
disposition  les  instruments  nécessaires  aux  déterminations  astrono- 
miques, il  in’cùt  été  impossible  d'en  faire  usage  pendant  mes  marches 
continuelles  à travers  des  forêts  épaisses,  où  le  soleil  lie  pénètre  pas. 

l.a  carte  qui  accompagne  ce  livre  a été  revue  et  rectifiée  en  partie, 
d’après  les  travaux  du  savant  géographe  de  Gotha,  M.  Aug.  Peler- 
niann,  que  je  prie  de  recevoir  mes  remerciments  pour  l’intérêt  qu’il 
a pris  à mes  voyages. 

J'espère  trouver  auprès  du  public  la  même  indulgence  que  j’ai  eu 
le  bonheur  de  rencontrer  chez,  les  membres  les  plus  éminents  des 
Sociétés  de  géographie  de  Paris,  de  Londres  et  de  New-York,  et  de 
leurs  honorables  présidents. 

Qu’il  me  soit  permis  de  remercier  particulièrement  M.  Jomard, 
le  doyen  de  nos  géographes,  dont  l'accueil  paternel  a été  pour  moi 
une  belle  récompense  de  mes  efforts,  ainsi  (pie  MM.  Malle-Brun  et 
Vivien  de  Saint-Martin,  dont  les  conseils  si  éclairés  m’ont  puissam- 
ment servi  k rendre  cette  édition  aussi  digne  que  possible  d’être 
offerte  au  public. 
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CHAPITRE  I 


Dut  de  mes  explorations.  — Facilités  personnelles.  — Nature  du  pays  & explorer.  — Le 
Gabon-  — Les  Mpongvvés.  — Leur  jalousie  contre  les  voyageurs.  — Spécialité  de  leur 
commerce.  — Les  missionnaires.  — Baraka. 


Au  mois  d'octobre  1855  je  quittai  les  Etats-Unis  et  je  m’em- 
barquai pour  la  côte  occidentale  de  l’Afrique.  Mon  intention  était  de 
consacrer  quelques  années  à l’exploration  de  la  région  comprise  entre 
le  deuxième  degré  de  latitude  nord  et  le  deuxième  degré  sud,  sur 
tout  l’espace  qui  s’étend  de  la  côte  à la  chaîne  de  montagnes  qu’on 
appelle  la  Sierra  del  Crgslal , et  même  au  delà,  aussi  loin  qu’il  me 
serait  possible  de  pénétrer. 

Le  littoral  de  celte  région  est  parsemé  de  villages  habités  par  les 
nègres,  et  sur  quelques  points  on  a établi  des  factoreries  pour  assurer 
le  cours  régulier  du  commerce.  Dans  ces  derniers  temps,  l’action 
des  blancs,  comme  leurs  connaissances,  ne  s’étendait  guère  au 
delà  de  quelques  milles  de  la  côte  et  l’intérieur  du  pays  était  tou- 
jours terra  incognito.  Plusieurs  des  tribus  indigènes  passaient  pour 
cire  cannibales  ; mais  en  général  on  ne  savait  rien  de  ces  peuples , 
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malgré  les  terribles  récits  qui  circulaient  sur  leurs  sombres  su- 
perstitions et.  leur  indomptable  férocité.  Quant  à leurs  productions, 
on  ne  pouvait  s’en  faire  qu’une  idée  grossière,  d’après  les  rares 
expéditions  d’ivoire,  d’ébène,  de  bois  rouge  et  de  caoutchouc  que 
les  riverains  des  fleuves  transmettaient  à la  côte.  Mais  sur  l'histoire 
naturelle,  l’objet  le  plus  intéressant  pour  moi,  les  données  abon- 
daient, et  j’étais  certain  d’avance  de  trouver  là  un  champ  digne  de 
tous  les  efforts  d'un  explorateur  et  d’un  naturaliste. 

Cette  conlréc  inexplorée  est  le  domaine  du  farouche,  de  l’in- 
domptable gorille,  de  ce  singe  si  extraordinaire  qui,  par  sa  confor- 
mation physique  et  par  certaines  habitudes,  se  rapproche  le  plus 
de  l’homme;  sa  férocité,  que  rien  ne  peut  vaincre,  a fait  de  lui  la 
terreur  des  chasseurs  indigènes  les  plus  braves;  animal  si  peu  connu 
d’ailleurs  jusqu’à  ce  jour  des  naturalistes  et  du  monde  civilisé,  que 
son  nom  ne  figure  même  pas  dans  beaucoup  de  livres  d’histoire 
naturelle.  On  devait  trouver  aussi  dans  l'épaisseur  de  ces  forêts,  si 
les  indigènes  disaient  vrai,  un  autre  singe  qui  y construit  des  nids 
ou  abris,  le  nshiégo  mbotivé,  celui  qui  sur  l’échelle  animale  est 
placé  le  plus  près  du  gorille,  et  encore  d'autres  variétés  de  singes; 
l’hippopotame  et  les  lamentins  se  rencontrent  dans  les  rivières;  et  l’on 
découvre  au  fond  des  bois  et  sur  les  montagnes  de  nombreuses 
espèces  d'oiseaux  et  de  bêtes,  dont  quelques-unes  nous  sont  tout  à 
fait  inconnues. 

Remonter  le  cours  des  fleuves,  explorer  les  montagnes,  étudier 
l'homme  primitif,  me  mettre  au  fait  des  superstitions,  des  coutumes 
et  du  genre  de  vie  des  tribus  noires  qui  n'ont  point  encore  été  visi- 
tées, chasser  le  gorille,  observer  ses  allures,  découvrir  ses  repaires, 
approfondir  la  nature  de  tous  ces  grands  singes  dont  il  est  le  type 
le  plus  terrible  et  dont  la  ressemblance  avec  l’homme  nous  frappe 
d’étonnement  et  presque  d’horreur,  reconnaître  enfin  la  faune  de 
cette  zone,  et  rapporter  des  collections  capables  de  contribuer  à 
élargir  le  domaine  de  la  science,  tels  étaient  les  principaux  objets 
de  mon  voyage  sur  la  côte  d’Afrique.  Un  autre  but  que  j’avais 
encore  en  vue,  c’était  de  m’assurer  si,  dans  l’intérieur  du  pays,  au 
milieu  de  ces  chaînes  de  montagnes  dont  les  fleuves  tirent  leur 
source,  il  ne  se  trouverait  pas  quelque  contrée  fertile  et  peuplée,  et 
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en  même  temps  salubre,  où  les  missionnaires,  qui  maintenant  souf- 
frent et  meurent  le  long  des  côtes,  auraient  chance  d’accomplir  leur 
tâche  en  sùrclé,  et  oii  l’on  pourrait  aussi  établir  des  places  de  com- 
merce, dont  les  blancs  et  les  indigènes  recueilleraient  un  égal  avantage. 

Un  séjour  de  quelques  années  sur  la  côte,  où  mon  père  avait  eu 
autrefois  une  factorerie,  m’avait  initié  de  bonne  heure  à la  langue, 
aux  mœurs  et  aux  usages  particuliers  des  habitants  du  littoral , expé- 
rience dont  je  comptais  tirer  parti  dans  mes  reconnaissances  à l'in- 
térieur. Ce  séjour  m’avait  également  sufli  pour  aguerrir  ma  consti- 
tution contre  les  ardeurs  dévorantes  du  soleil  d'Afrique,  ou  du  moins 
pour  me  familiariser  avec  les  meilleurs  moyens  connus  pour  com- 
battre les  terribles  fièvres  de  la  côte. 

Le  fleuve  du  Gabon,  qui  prend  sa  source  dans  les  montagnes  de 
la  Sierra  del  Crystal , verse  ses  eaux  paisibles  dans  l’Atlantique,  à 
quelques  milles  au  nord  de  l'équateur.  Ce  n'est  pas,  comme  on  le 
voit,  un  cours  d’eau  d’une  grande  importance.  La  large  haie  que 
forme  son  embouchure  est  le  plus  beau  port  de  la  côte  occidentale  ; 
sur  la  rive  droite,  les  Français  ont  formé  un  établissement  et  con- 
struit un  fort,  en  l’année  1842.  C’est  sous  la  protection  de  ce  fort 
que  mon  père,  pendant  plusieurs  années,  s’adonna  au  commerce 
avec  les  indigènes  ; c’est  là  aussi  que  j’acquis  mes  premières  notions 
sur  l’Afrique  et  que  je  nouai  mes  précieuses  relations  avec  les  tribus 
du  Gabon. 

Quand  je  reparus  après  une  absence  de  quelques  années,  mon 
arrivée  fut  saluée  par  les  cris  de  joie  des  nègres,  mes  anciennes  con- 
naissances, qui  croyaient  que  j’étais  revenu  pour  commercer  avec 
eux.  Les  nègres  de  la  côte  occidentale  sont  les  trafiquants  les  plus 
ardents  et  les  plus  rusés  que  j’aie  jamais  rencontrés;  ils  étaient 
ravis  à l’idée  de  faire  des  affaires,  et  probablement  un  peu  de 
fraude,  avec  un  ancien  ami.  Aussi  leur  désappointement  fut-il 
grand  quand  je  fus  obligé  de  leur  déclarer  que  je  n’étais  pas  venu 
avec  une  pacotille,  mais  bien  avec  le  dessein  formé  d’explorer  le 
pays  dont  ils  m’avaient  raconté  Luit  d’histoires  merveilleuses,  et 
d’aller  à la  chasse  des  oiseaux  et  des  animaux  sauvages. 

Ils  crurent  d’abord  que  je  me  moquais  d’eux;  mais  lorsqu’on  vit 
débarquer  du  bâtiment  qui  m’avait  amené,  au  lieu  d'articles  de 
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commerce,  tout  l’attirail  de  la  vie  de  chasseur  dans  les  déserts 
de  l'Afrique,  il  fallut  bien  ajouter  foi  à ma  résolution.  Alors,  leur 
étonnement  et  leur  inquiétude  ne  connurent  plus  de  bornes. 

Les  uns  pensaient  que  j’avais  perdu  le  sens  et  plaignaient  mon 
père,  qu’ils  avaient  tous  connu,  d'être  affligé  d’un  pareil  propre 
à rien. 

Les  autres  me  supposaient  une  arrière-pensée  et  s’alarmaient  à 
l’idée  que  j’allais  essayer,  à la  dérobée,  de  leur  enlever  le  commerce 
de  l’intérieur. 

Ces  Mpongwés*  ou  tribus  de  la  côte,  étaient  maîtres  en  effet, 
comme  je  l’expliquerai  plus  loin,  de  tout  le  commerce  avec  le  pays 
situé  en  arrière  du  fleuve  du  Gabon,  et  au  moindre  soupçon  d’une 
atteinte  |>ortée  à ce  riche  monopole  une  vive  terreur  s’éveillait  dans 
leurs  esprits  mercantiles.  Iis  m’entourèrent,  chacun  avec  son  thème 
fait  sur  les  horreurs  et  les  dangers  d'un  voyage  dans  les  « con- 
trées supérieures.  » Je  serais,  m’assuraient  - ils , mangé  par  les 
cannibales,  noyé  dans  les  torrents,  dévoré  par  les  léopards  et  les 
crocodiles,  écrasé  par  les  éléphants,  submergé  par  les  hippopo- 
tames, ou  attiré  dans  un  guet-apens  et  mis  en  pièces  par  le 
gorille. 

Mais  quand  je  fus  parvenu  à leur  faire  entendre  que  je  n’en  vou- 
lais pas  à leur  commerce  et  que  mes  plans  de  voyage  et  de  chaise 
n'affecteraient  en  rien  leurs  intérêts,  tous,  hormis  un  petit  nombre 
d’anciens  amis  dévoués,  m’abandonnèrent  à ma  destinée. 

Comme  je  me  proposais  de  séjourner  quelque  temps  dans  le  pays 
du  Gabon  pour  m’acclimater  tout  à fait,  j’allai  me  fixer  chez  des 
amis  d’ancienne  date,  les  missionnaires  américains,  dont  l’établis- 
sement est  à Baraka,  îi  huit  milles  de  l’embouchure  du  fleuve.  Là  je 
trouvai  le  meilleur  accueil  dans  le  logis  hospitalier  du  révérend  Wil- 
liam Walker  et  je  pus  jouir  encore  des  charmes  de  la  vie  civilisée 
avant  de  les  laisser  pour  longtemps  derrière  moi. 

Iæs  missionnaires  catholiques  et  protestants  se  partagent  l’en- 
seignement religieux  dans  le  pays  du  Gabon.  Les  premiers  sont 


1 . Les  Français  les  aj>|Hallent  (îabonnais. 
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secondés  par  des  sœurs  dont  la  charité  continue  l’œuvre  de  prosé- 
lytisme commencée  par  la  prédication  des  Pères. 

Baraka  est  la  station  principale  de  I'Americax  Bovrd  des  mis- 
sions étrangères  sur  le  fleuve  du  Gabon;  c’est  môme  la  seule  mis- 
sion que  la  société  ait  encore  sur  la  côte  occidentale.  Elle  fut  établie 
en  1842  par  le  révérend  J.  L.  Wilson. 

Baraka  est  un  mot  mpongwé  dérivé  de  baracon,  comptoir  ou 
parc  d’esclaves.  N’est-il  pas  étrange  que  le  lieu  môme  du  haut 
duquel  l’Évangile  est  maintenant  prêché  4 ces  Africains  encore  plon- 
gés dans  les  ténèbres,  le  lieu  où  leurs  enfants  sont  élevés  dans 
la  connaissance  et  la  pratique  des  devoirs  du  christianisme  et  de  la 
civilisation,  ait  été  autrefois,  et  il  n’y  a pas  de  cela  bien  longtemps, 
l’emplacement  d’un  marché  d’esclaves,  où  le  cruel  trafic  de  la  traite 
s’exercait  avec  tant  d’ardeur  et  de  succès? 

Baraka  est  situé  sur  le  sommet  d’une  belle  colline,  à quelques 
cents  mètres  de  la  côte,  à huit  milles  4 peu  près  au-dessus  de  l’em- 
bouchure du  fleuve.  Des  villages  d’indigènes  entourent  la  base  de 
la  colline  et  sont  disséminés  le  long  de  la  rive,  offrant  ainsi  un 
accès  facile  aux  missionnaires  qui  les  visitent  en  tous  temps,  et 
qui  vont  plusieurs  fois  par  semaine  prêcher  l’Evangile  aux  naturels. 

ï.e  terrain  réservé  4 la  mission  est  spacieux  et  entouré  d’une 
belle  rangée  de  tilleuls  odorants;  les  bâtiments  sont  faits  pour  la 
plupart  avec  une  espèce  de  bambou , le  meilleur  des  matériaux 
de  construction  de  celte  partie  de  la  côte.  Ils  consistent  en  deux 
maisons  habitées  par  les  missionnaires  et  leurs  familles,  une  église 
dont  la  façade  est  ombragée  de  beaux  arbres,  un  magasin,  une 
école,  un  corps  de  logis  contenant  la  bibliothèque  de  la  mission, 
des  maisons  où  sont  logés  les  enfants  attachés  à l’établissement,  enfin 
les  cuisines  — sous  les  tropiques  les  cuisines  doivent  toujours  être 
séparées  des  habitations  — et  les  communs,  parmi  lesquels  les 
basses-cours , etc.  Derrière  les  bâtiments  s’étend  un  beau  verger 
contenant  diverses  espèces  d’arbres  fruitiers,  tous  plantés  par  les 
missionnaires,  tels  que  le  cocotier,  le  mango  et  bien  d'autres  encore 
qui  entremêlent  leur  feuillage  en  ombrageant  les  bâtiments. 

Dans  l’établissement  des  missionnaires,  la  journée  commence 
par  des  prières,  traduites  pour  les  enfants  en  langue  mpongwée. 
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Après  la  prière,  les  filles  et  les  garçons  nettoient  les  dortoirs 
et  les  classes,  et  préparent  tout  pour  le  travail  du  jour.  Ces  soins 
ont  lieu  sous  la  haute  direction  des  dames  de  la  mission. 

Vient  ensuite  le  déjeuner,  où  les  enfants,  rangés  autour  des 
tables  proprement  servies,  apprennent  A manger  A la  façon  des  pays 
civilisés. 

Un  peu  avant  neuf  heures,  la  cloche  appelle  A l’école  les  enfants 
qui  demeurent  dans  les  villages , et  tout  de  suite  on  se  met  au  tra- 
vail de  renseignement;  la  séance  s’ouvre  par  des  prières,  accom- 
pagnées d’hymnes  chantés  dans  la  langue  natale.  Les  missionnaires 
et  leurs  femmes  sont  aidés  dans  leurs  leçons  par  de  jeunes  noirs 
assez  avancés  pour  se  charger  des  classes  inférieures.  On  enseigne 
les  premiers  principes  aux  enfants  dans  leur  langue  naturelle,  et 
quand  ils  sont  parvenus  A surmonter  les  difficultés  de  I'  A,  B,  C, 
on  leur  apprend  A lire  les  saintes  Écritures  en  mpongwé.  Plusieurs 
élèves  se  font  remarquer  par  une  instruction  assez  avancée  : ils  pos- 
sèdent de  bonnes  notions  d’histoire  et  de  géographie,  savent  lire 
l’anglais  et  même  l’écrire.  En  général,  ils  prêtent  beaucoup  d’atten- 
tion A l’enseignement  religieux , et  c’est  en  ieur  lisant , en  leur 
expliquant,  en  leur  inculquant  les  préceptes  de  la  Bible  qu’on  s’ef- 
force d’établir  solidement  dans  leurs  esprits  les  principes  essentiels 
de  la  religion  du  Christ. 

C’est  seulement  sur  la  génération  qui  s’élève  que  les  travaux  des 
missionnaires  peuvent  avoir  quelque  influence  sérieuse.  Plus  âgés,  les 
indigènes  sont  inintelligents,  paresseux  et  méfiants,  ils  tiennent  A 
leurs  ignobles  superstitions,  et  se  laissent  difficilement  persuader. 
S’ils  viennent  A l’église,  ce  n’est  trop  souvent  que  par  curiosité,  ou 
pour  plaire  au  prédicateur,  ou  parce  qu’ils  s’imaginent  retirer  de  IA 
quelque  avantage  personnel,  par  exemple,  un  peu  de  tabac.  Les 
enfants,  au  contraire,  ont  en  général  l’esprit  lucide,  docile,  aisé  A 
façonner,  et  c’est  sur  eux  que  repose  le  seul  espoir  du  christianisme 
en  Afrique. 

Deux  ou  trois  fois  par  semaine,  dans  l’après-midi,  les  filles  sont 
réunies  dans  un  ouvroir,  où  les  dames  de  la  mission  leur  appren- 
nent les  ouvrages  A l’aiguille  ; on  les  habitue  A faire  elles-mêmes 
leurs  vêtements  et  ceux  de  leurs  frères. 
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Le  dimanche  est  le  grand  jour  de  la  semaine;  la  cloche  sonne 
et  appelle  tout  le  monde  dans  la  modeste  église  de  bambou.  T.cs 
enfants  et  les  employés  de.  la  mission  s’y  rendent  parés  de  leurs  plus 
beaux  habits.  Les  païens  même  du  village  se  conforment  à l’usage 
et  se  font  voir  à l’église,  vêtus  de  ce  qu’ils  ont  de  mieux  et  peut- 
être  de  tout  ce  qu’ils  ont.  Là,  le  prédicateur  leur  parle  de  la  sagesse 
et  de  la  bonté  de  Dieu,  et  tous,  païens  et  chrétiens,  s’unissent  pour 
chanter  les  louanges  de  son  saint  nom.  L’auditoire  est  généralement 
attentif;  mais  le  succès  de  la  mission  ne  va  guère  plus  loin.  Et  com- 
ment en  serait-il  autrement?  Porter  la  lumière  dans  de  si  épaisses 
ténèbres,  écarter  la  superstition,  l’ignorance,  la  paresse  et  l’immo- 
ralité, dans  lesquelles  croupissent  ces  malheureux  idolâtres,  c’est 
l’affaire  d’un  grand  nombre  d’années.  Quelquefois  sans  doute  le  cou- 
rage manque  aux  pauvres  missionnaires,  lorsqu’ils  envisagent  le 
mince  résultat  de  leurs  laborieux  elTorts;  mais  ils  font  de  leur  mieux, 
et  remettent  sagement  le  reste  à la  grâce  du  .Seigneur,  sachant  bien 
qu'il  travaille  à son  heure,  et  qu'il  opère  souvent  de  bien  grandes 
choses  avec  de  bien  petits  moyens. 


Femme  mpoogwéc.  - Manière  de  vs  coiffai 
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La  population  du  Gabon.  — Disparition  mystérieuse  des  tribus  africaines.  — Villages 
mpongwés.  — Maisons;  leur  construction.  — Un  intérieur  mpongwé.  — Cosiume.  — Un 
trafiquant  africain.  — Monopole.  — Les  affaires  de  commission  chez  les  nègres.  — Crédit. 
— Latitude  donnée  au  système  du  crédit.  — Jalousie  des  indigènes. — Une  journée  avec 
un  commerçant  africain.  — Le  temps  sans  valeur.  — Cabotage  des  Mpongwés.  — Leurs 
b&timeuts.  — Produits  du  Gabon.  — Commerce  de  l’ivoire. 


Le  temps  d’arrêt  que  je  pris  à cette  époque  (au  mois  de  jan- 
vier 1856)  avait  pour  but  de  m'acclimater  complètement,  avant 
d’entreprendre  mes  explorations  dans  l’intérieur.  Je  connaissais  déjà, 
par  un  séjour  de  quelques  années,  le  pays  du  Gabon  et  scs  habitants  ; 
mais  je  profilai  alors  de  l’occasion  pour  étudier  de  près  les  mœurs 
et  les  coutumes  des  Mpongwés  et  me  remettre  à la  langue  de  cette 
tribu  qui,  autrefois  si  nombreuse,  est  maintenant,  comme  tant  d’autres, 
en  voie  de  disparaître. 

Les  causes  de  ce  graduel  anéantissement  de  certaines  tribus  qui 
dépérissent  et  passent  sans  laisser  de  traces,  phénomène  mystérieux 
et  jusqu’à  un  certain  point  inexplicable,  formeront  le  sujet  de  quelque 
autre  chapitre.  Le  fait  est  évident  pour  les  observateurs. 

Les  Mpongwés  sont  une  branche  de  l’une  de  ces  grandes  familles 
de  la  race  nègre,  qui  se  sont  avancées  peu  à peu  des  sources  du 
Nazareth  vers  le  rivage  de  la  mer,  en  étendant  leurs  frontières  à la 
fois  au  nord  et  au  sud,  jusqu’à  ce  qu’on  les  trouvât  répandues, 
depuis  le  fleuve  du  Gabon  au  nord  jusqu'au  cap  Sainte-Catherine 
au  midi.  Une  partie  d’entre  elles  avait  pris  possession  du  rivage,  les 
autres  occupaient  l’intérieur  des  terres.  Elles  avaient  probablement 
remplacé  d’autres  tribus  qui  ont  disparu  en  verlu  de  celle  loi  étrange 
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qui  aujourd’hui  décime  peu  à peu  les  Mpongwés  eux-mêmes;  e’est 
ainsi  que  la  tribu  Ndina  s'est  effacée  récemment,  trois  personnes  seu- 
lement survivant  de  ce  qui  fut  autrefois  une  peuplade  nombreuse,  Elle 
meurt;  on  peut  dire  plus,  elle  est  morte. 

Toutes  les  divisions  de  la  tribu  des  Mpongwés  parlent  la  même 
langue,  sauf  quelques  mots  qui  varient,  quoiqu’elles  soient  séparées 
souvent  par  des  tribus  étrangères  qui  se  servent  d’un  idiome  tout 
différent.  On  ne  saurait  comprendre  les  migrations  des  grandes 
nations  africaines  tant  qu’on  n’aura  pas  plus  de  notions  sur  l’inté- 
rieur du  pays.  Tout  ce  que  je  sais,  c’est  qu’il  y a maintenant  huit 
tribus  distinctes  le  long  de  la  côte  sud  du  Gabon  et  dans  l'inté- 
rieur, qui  ont  une  langue  et  par  conséquent  une  origine  com- 
munes. 

Les  Mpongwés  habitent  surtout  la  rive  droite  du  Gabon,  sur 
une  étendue  de  trente  milles  environ.  Ils  demeurent  dans  des  villages 
dont  l’emplacement  est  généralement  choisi  en  vue  des  facilités  que 
leur  situation  offre  au  commerce. 

Les  villages  mpongwés,  assez  peu  étendus,  sont  les  plus  propres 
et  les  mieux  disposés  que  j'aie  vus  en  Afrique.  Ils  n’ont  généralement 
qu'une  seule  grande  rue,  dont  chaque  côté  est  bordé  de  maisons. 
Quelquefois  on  y trouve  aussi  des  espèces  de  petits  carrefours.  Dans 
un  village  de  quelque  importance,  la  grande  rue  a souvent  vingt  mètres 
de  large  et  deux  cents  mètres  de  long.  En  général,  les  maisons  varient 
de  grandeur,  suivant  la  richesse  du  propriétaire.  Elles  sont  bâties 
avec  un  bambou  particulier  provenant  d’une  espèce  de  palmier  très- 
abondant  dans  la  contrée,  dont  les  feuilles  fournissent  aussi  des  nattes 
pour  la  toiture.  En  somme,  ce  palmier  est  un  des  produits  les  plus 
utiles  du  pays. 

Les  maisons  sont  toujours  de  forme  quadrangulaire  ; elles  varient 
de  vingt  à cent  pieds  soit  en  longueur  soit  en  largeur.  La  principale 
pièce  est  au  centre;  le  sol  est  en  terre  bien  battue  et  devient,  par  un 
long  usage,  un  plancher  dur  et  poli. 

Les  murs  sont  élevés  d’abord  au  moyen  de  pieux  fichés  en  terre. 
A ces  pieux  on  ajuste  adroitement  des  planches  de  bambou,  une 
rangée  en  dehors,  une  autre  en  dedans,  et  les  fissures  sont  remplies 
par  des  feuilles  de  palmier;  ainsi  les  murs  sont  lisses  et  polis,  et 
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d'une  netteté  parfaite.  On  tire  à cet  effet  des  baies  du  littoral  une  qua- 
lité de  bambou  de  grande  taille,  d'un  blanc  jaunâtre  et  de  belle 
apparence. 

La  construction  d’une  maison  semblable  est  une  affaire  de  grande 
importance  pour  un  Mpongwé.  Il  a d’abord  un  magasin  de  mpavos 
(nattes  pour  la  couverture  du  toit)  préparés  à l’avance.  Puis  il 
rassemble  la  quantité  qu’il  lui  faut  de  bambous,  lesquels  doivent 
quelquefois  être  apportés  d’une  grande  distance  sur  le  fleuve.  Enfin, 
réunissant  tous  scs  esclaves,  il  trace  son  plan,  enfonce  ses  pieux  et 
élève  ses  murs.  Alors  vient  la  question  des  portes  et  des  fenêtres,  où 
chacun  consulte  son  propre  goût  ; ce  qui  donne  à l’extérieur  des  mai- 
sons une  certaine  variété  assez  agréable.  Quant  à l'intérieur,  les 
diverses  chambres  sont  décorées  suivant  la  fortune  des  propriétaires, 
et  il  n’est  pas  rare,  sur  la  côte , de  voir  des  appartements  ornés  de 
miroirs,  de  chaises , de  tables , de  sofas  et  souvent  même  de  pen- 
dules. 

Il  y a un  grand  contraste  entre  ces  demeures  si  propres  et  les 
huttes  basses,  circulaires,  noires  et  sales  des  nègres  répandus  entre 
le  Niger  et  la  Sénégambie,  avec  leurs  toits  pointus  et  leurs  murailles 
de  boue. 

De  toutes  les  peuplades  que  j'ai  vues,  c’est  celle  des  Mpongwés  qui 
a la  meilleure  mine;  ils  se  rapprochent  beaucoup  des  Mandigos ; ils 
sont  de  taille  moyenne  et  ils  ont  les  traits  agréables;  c'est  toujours 
le  type  nègre,  mais  il  est  plus  beau  que  choz  les  tribus  du  Congo. 
Les  hommes  portent  une  chemise  de  calicot  anglais,  français  ou 
américain,  par-dessus  laquelle  ils  s'enveloppent  d'une  pièce  de  toile 
carrée  qui  leur  tombe  jusqu’il  la  cheville.  Ils  ont  pour  coiffure  un 
chapeau  de  paille.  Le  roi  seul  a le  droit  de  porter  un  chapeau  de 
soie.  Cependant  les  hommes  les  plus  riches  et  les  chefs  aiment  pas- 
sionnément la  toilette  et  sont  heureux  quand  ils  trouvent  l'occasion  de 
se  pavaner  dans  quelque  uniforme  militaire  bien  éclatant , l’épée  au 
côté,  avec  tous  ses  accessoires. 

Le  principal,  et,  dans  beaucoup  de  cas,  le  seul  vêtement  des 
femmes  est  un  pagne  roulé  autour  d'elles  depuis  le  haut  des  hanches 
jusqu’au  dessous  des  genoux.  A leurs  jambes  et  ii  leurs  bras  nus, 
elles  étalent  un  grand  nombre  d'anneaux  de  cuivre;  elles  ont  souvent 
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Il 


ainsi  de  vingt-cinq  à trente  livres  pesant  de  métal  à chaque  cheville. 
Celte  ridicule  coquetterie  gène  beaucoup  leur  démarche  et  leur  donne 
une  sorte  de  dandinement  disgracieux. 

Les  deux  sexes  sont  très-amateurs  d’oripeaux  et  de  parfumerie, 
et  s'arrosent  avec  toutes  sortes  d’essences  ; la  quantité,  en  ce  genre, 
est  tout  pour  eux;  ils  s'inquiètent  peu  de  la  qualité. 

Le  trait  caractéristique  des  Mpongwés,  que  j’ai  retrouvé  d’ ail- 
leurs dans  toutes  les  tribus  nègres,  c’est  leur  ardeur  passionnée  pour 
le  commerce.  Leur  situation  à l’embouchure  ou  près  de  l’embou- 
chure du  Gabon  leur  procure  de  telles  facilités,  et  met  tellement 
l'intérieur  du  pays  dans  leur  dépendance,  qu'ils  ne  savent  que  trop 
bien  en  user  et  en  abuser  à.  leur  profit. 

Donnons  ici  nu  lecteur  une  idée  du  commerce  africain.  C’est  ordi- 
nairement par  les  cours  d’eau,  les  seules  grandes  voies  du  pays,  que 
les  divers  articles  d'exportation  ou  d’importation  sont  expédiés  de 
l'intérieur  ou  à l’intérieur.  Les  rives  sont  occupées  par  différentes 
tribus  échelonnées.  Ainsi,  pendant  que  les  Mpongwés  tiennent  l’em- 
bouchure du  fleuve  et  la  région  Située  à quelques  milles  au-dessus, 
ils  sont  relevés  plus  haut  par  les  Shekianis,  et  ceux-ci  à leur  tour  par 
d’autres  tribus,  jusqu'au  nombre  d’une  douzaine  à peu  près,  avant 
d'atteindre  les  montagnes  de  la  Sierra  del  Crystal.  Chacun  de  ces 
peuples  s’arroge  le  privilège  d’agir  comme  intermédiaire  ou  entrepo- 
seur vis-à-vis  de  ceux  qui  lui  sont  contigus,  et  prélève  pour  ce  service 
un  droit  de  perception  très-lourd  ; aucune  infraction  à cette  règle  n’est 
tolérée,  à peine  de  guerre.  Ainsi,  supposons  qu’un  nègre  de  l’inté- 
rieur, possesseur  d’une  dent  d’ivoire  ou  d’un  morceau  d'ébène,  ait 
besoin  de  l’échanger  contre  les  denrées  de  l’ homme  blanc,  jamais  il  ne 
se  hasardera  à les  porter  lui-même  au  marché.  S’il  était  assez  mal 
avisé  pour  tenter  une  telle  entreprise,  ses  biens  seraient  confisqués, 
et  lui-même,  tombé  entre  les  mains  de  ceux  dont  il  aurait  attaqué 
le  monopole,  serait  condamné  à l’amende  ou  plutôt  vendu  comme 
esclave. 

Il  est  obligé  par  les  règles  du  commerce  de  confier  l’objet  à quelque 
individu  de  la  tribu  voisine,  plus  rapprochée  de  la  côte;  celui-ci,  à 
son  tour,  le  transmet  à quelque  chef  ou  ami  de  la  tribu  suivante  ; et 
c’est  ainsi  que  l’ébène,  l’ivoire  ou  le  bois  rouge  passent  à peu  près  par 
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mie  douzaine  de  mains  avant  d’arriver  au  comptoir  du  négociant  du 
littoral. 

Il  est  naturel  que  cette  complication  nuise  au  commerce  des 
blancs,  en  faisant  renchérir  les  denrées;  mais  ce  n'est  là  que  la 
moitié  du  mal.  Quoique  le  producteur  ait  vendu  d’abord  son  ivoire 
et  que  cet  article  ait  été  revendu  ensuite  une  douzaine  de  fois,  tout  ce 
trafic  n’est  au  fond  qu’une  affaire  de  commission,  sans  avance  effec- 
tive d’argent.  En  réalité,  le  premier  possesseur  a crédité  chaque 
détenteur  successif  pour  l’objet  qui  est  sa  propriété,  sans  recevoir 
en  échange  aucune  garantie  équivalente,  même  indirecte;  cela  fait, 
quand  le  dernier  intermédiaire  a vendu  l’article  d'ivoire  ou  d’ébène 
au  marchand  ou  capitaine  blanc,  il  commence  par  retenir  sur  le  prix, 
pour  ses  importants  services,  un  droit  de  perception  fort  large,  puis 
il  transmet  le  surplus  à son  plus  proche  voisin,  en  remontant.  Celui- 
ri,  h son  tour,  prélève  une  autre  commission  pour  sa  peine,  et  passe 
!i  l’autre  voisin  ce  qui  reste;  de  sorte  qu’en  fin  de  compte,  un  bien 
faible  reliquat,  et  trop  souvent  rien  du  tout,  revient  au  pauvre  diable 
qui  a mis  l’affaire  en  train  et  expédié  la  dent  d’ivoire. 

Chacun  peut  voir  le  vice  de  ce.  système  et  les  entraves  qu’il  apporte 
fatalement  à l’établissement  d’un  commerce  régulier  dans  un  pays  si 
riche  en  produits  de  diverses  sortes,  devenus  presque  indispensables 
aux  nations  civilisées. 'Les  malheureuses  tribus  de  l’intérieur  sont 
tenues  par  leurs  voisins  dans  la  plus  profonde  ignorance  de  ce  qui 
se  passe  sur  la  cèle  ; on  les  exerce  à ajouter  foi  aux  contes  les  plus 
absurdes  et  les  plus  horribles  sur  la  cruauté,  la  duplicité  cl  la  four- 
berie des  négociants  blancs.  Elles  sont  persuadées  que  leurs  malheu- 
reux intermédiaires,  non-seulement  s’exposent  à un  danger  continuel 
en  communiquant  avec  les  blancs,  mais  encore  qu’ils  s’abstiennent  de 
prélever  aucun  profit,  et  que  leur  bon  naturel  seul  les  engage  à trans- 
mettre les  denrées  au  marché.  J’ai  connu  un  de  ces  drôles  qui,  après 
s’être  attribué  une  large  part  dans  le  chétif  reliquat  du  prix  d’une 
pacotille  d’ivoire,  venait  encore,  à l’aide  d’une  histoire  lamentable, 
mendier  une  portion  de  ce  peu  qu’il  avait  rendu  à son  client  sans 
défiance.  Chaque  tribu  fraude  de  son  mieux  le  voisin  d’au-dessus,  et 
calomnie  de  son  mieux  le  voisin  d’au-dessous.  Le  talent  de  calomnier 
est  en  affaires  le  talent  le  plus  précieux,  cl  plus  on  peut  dire  du  mal 
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du  voisin  d’au-dessous,  plus  on  fait  de  bénéfices  au\  dépens  du  voi- 
sin d'au-dessus. 

La  conséquence  de  tout  ceci,  c’est  que  les  tribus  do  l'intérieur, 
qui  possèdent  le  territoire  le  plus  productif,  'n’ont  rien  ou  presque 
rien  qui  les  aiguillonne  et  qui  les  pousse  au  commerce.  Pourquoi, 
en  effet,  s'approvisionner  d’ivoire,  d’ébène,  de  bois  rouge  ou  d'autres 
objets,  quand  on  ne  doit  en  retirer  qu’un  prix  si  modique,  et  cela  ;i 
des  époques  incertaines,  souvent  Irès-éloignécs?  car  des  années 
entières  s'écoulent  parfois  avant  que  ces  malheureux  trouvent  le  pla- 
cement de  leurs  denrées.  C’est  ainsi  qu’ils  se  découragent . et  qu’ils 
restent  forcément  plongés  dans  leur  barbarie  originelle  et  dans 
l'inaction. 

Le  trafic  des  esclaves  s’opère  exactement  de  la  même  manière, 
si  ce  n’est  que  quelquefois  une  infraction  aux  règles  du  commerce , 
ou  quelques  troubles  à propos  de  sorcellerie,  amènent  la  guerre  entre 
deux  tribus  engagées  dans  une  affaire  de  commission;  alors  chacune 
des  deux  parties  prend  d'ordinaire  tout  ce  qu’elle  peut  du  côté  opposé, 
et  expédie  directement  sa  prise  sur  la  côte,  il  destination  des  barit- 
con$,  ou  dépôt  d’esclaves,  dont  je  parlerai  pins  loin  avec  quelques 
détails. 

D’autres  obstacles  encore  s'opposent  à ce  qu’une  entreprise  régu- 
lière de  commerce  soit  organisée  par  un  nègre  qui  serait  plus  habile 
que  ses  confrères  : il  n'est  permis  à aucun  membre  d’une  tribu  d’ac- 
caparer plus  d'affaires  que  sa  part  ne  le  comporte.  Il  y a quelques 
années,  il  vint  à l’idée  d’un  habile  Mpongwé  que,  dans  les  transac- 
tions commerciales,  l'honnêteté  pouvait  bien  être  la  meilleure  règle 
de  conduite;  il  obéit  si  bien  à celte  inspiration  que  les  blancs  et  les 
naturels  de  l’intérieur  lui  confièrent  en  peu  de  temps  une  grande  quan- 
tité d’affaires.  Mais  le  fait  ne  fut  pas  plus  tôt  avéré  que  le  commerçant 
se  vit  menacé  d’empoisonnement,  accusé  de  sorcellerie;  enfin  il  s’éleva 
contre  lui  une  clameur  telle  qu’il  fut  obligé  de  refuser  les  affaires  qu’on 
lui  offrait,  et,  pour  ainsi  dire,  de  renoncer  au  commerce  pour  sauver 
sa  vie. 

Plus  récemment  encore . il  y avait , sur  les  bords  du  fleuve,  trois 
ou  quatre  hommes  qui , par  une  bonne  conduite  longtemps  soutenue, 
avaient  acquis  une  réputation  de  probité  à.  toute  épreuve.  Aussi 
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avaient-ils  réussi  A se  procurer  une  grande  quantité  d’affaires;  en 
dernier  lieu,  un  capitaine,  qui  était  venu  pour  prendre  un  chargement 
de  bois  rouge,  déclara  qu’il  ne  voulait  se  fier  qu’aux  trois  ou  quatre 
hommes  en  question,  au  grand  désappointement  des  autres  trafi- 
quants. Le  bâtiment  fut  promptement  chargé,  et  partit.  Là-dessus , 
il  s’éleva  un  grand  palabre 1 ; une  assemblée  fut  convoquée  ; les 
Mpongwés  réclamaient  satisfaction;  les  rois,  les  chefs  et  la  foule 
des  commerçants  mécontents  se  réunirent  à Glass-Town,  à la  rési- 
dence de  mes  dignes  amis,  pour  délibérer  sur  un  pareil  outrage.  Nos 
hommes  furent  cités  par-devant  eux;  anciens  élèves  de  la  mission 
américaine,  ils  savaient  écrire;  dès  lors  on  les  accusa  d’avoir  adressé 
des  lettres  dans  le  pays  des  blancs,  pour  déclarer  qu’il  n’y  avait  pas 
au  Gabon  d’autres  honnêtes  gens  qu’eux- mêmes. 

A cela  les  accusés  répondirent  fort  sensément  que  les  hommes 
blancs  ne  croiraient  pas  sur  parole  des  gens  qui  feraient  ainsi  leur 
propre  éloge. 

Mais  leur  défense  fut  inutile;  on  les  menaça,  s'ils  touchaient 
au  premier  bâtiment  qui  viendrait,  de  les  livrer  aux  conjurations 
magiques  ( boondji)  des  mécontents  qui  jetteraient  sur  eux  un  malé- 
fice mortel.  Heureusement  les  braves  gens  avaient  appris  à la 
mission  à ne  pas  craindre  ce  genre  de  menaces;  d’ailleurs  le  com- 
mandant français  intervint  et  les  couvrit  de  sa  protection  contre 
leurs  envieux  compatriotes  : si  bien  que  pour  cette  fois,  sur  la  côte 
occidentale  de  l’Afrique,  l’honnêteté  sembla  vraiment  recevoir  sa 
récompense. 

Entre  autres  sujets  qui  portent  atteinte  à la  sécurité  du  commerce 
des  blancs,  il  s’est  établi,  le  long  de  la  côte,  un  système  de  crédit 
fort  préjudiciable.  Par  exemple , un  négociant , pour  s’assurer  la 
livraison  d’une  certaine  quantité  de  produits  de  l’intérieur,  remet  à 
tels  ou  tels  noirs,  dont  il  croit  le  concours  nécessaire,  des  avances 
de  marchandises  parfois  considérables.  Dans  le  Gabon  et  sur  la 


1.  Palaver  ou  palabre  signifie  des  pourparlers  agités,  une  conlcslation  violente, 
ou  un  procès  irrégulier,  car  dans  ces  pars  il  n’y  a pas  de  tribunaux,  enfin  une  con- 
vocation tumultueuse  pour  décider  sur  quelque  grief  sérieux.  Ce  mol  reviendra  sou- 
vent dans  l’ouvrage. 
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côte,  des  denrées  d’une  valeur  de  plusieurs  milliers  de  dollars  passent 
ainsi  entre  les  mains  des  indigènes,  sans  que  l’homme  blanc  en 
ait  tiré  aucun  reçu;  il  attend  cependant,  et  se  trouve  exposé  à mille 
embarras  et  à mille  frais  : heureux  s’il  ne  perd  point,  par  aventure, 
une  partie  de  ses  avances  ! 

Ce  système  de  crédit  (c’est  ainsi  que  cela  s'appelle)  agit  d’une 
manière  fâcheuse  sur  les  indigènes,  qui  sont  tentés  par  là  de  se  laisser 
aller  à toutes  sortes  de  fraudes,  art  dans  lequel  ils  sont  fort  habiles, 
trop  habiles  môme  pour  l’homme  blanc.  D’ordinaire,  le  seul  fait  qui 
les  tienne  dans  la  dépendance  de  celui-ci,  c’est  que,  s'ils  se  per- 
mettent des  friponneries  trop  grossières,  ils  savent  bien  que  les  com- 
mandes de  l’Européen  seront  arrêtées  pour  l’avenir.  Mais  la  pratique 
du  commerce  en  développe  chez  eux  tous  les  raffinements  aussi  bien 
que  toutes  les  bassesses;  aussi  les  nègres  n’hésitent-ils  guère  à con- 
tracter des  marchés  pour  livrer  bien  plus  de  produits  qu’ils  n’espèrent 
s'en  procurer  pendant  la  saison. 

Le  trafic  même  des  esclaves,  je  l’ai  bien  vu  lors  de  ma  visite  au 
cap  I.opez,  souffre  do  cet  abus  du  crédit,  et  plusieurs  marchands 
portugais  ont  été,  m’a-t-on  dit,  frustrés  des  larges  avances  qu’ils 
avaient  faites  sur  des  cargaisons  de  nègres  payées  d’avance  et  non 
livrées. 

J’ai  souvent  ouï  dire  que  les  nègres  étaient  des  êtres  stupides; 
mais  l’expérience  m’a  appris  qu’il  n’en  était  rien.  Ce  sont  au  contraire, 
je  le  répète,  des  commerçants  très-rusés  ; et  il  n’y  a pas  un  capitaine 
ou  un  commerçant,  nouveau  sur  la  côte , qui  puisse  échapper  à leur 
astuce  dans  les  marchés  qu’il  passe  avec  eux. 

Qu’ aujourd’hui , par  exemple,  un  bon  navire,  la  Jenny,  soit 
entré  dans  le  fleuve;  chaque  noir  n'a  plus  que  le  commerce  en  tète; 
le  navire  est  abordé  par  une  foule  d’individus  qui  babillent  comme 
au  hasard , mais  qui  tiennent  tous  les  mômes  propos  : 

— Jamais  l’ivoire  n’a  été  si  cher!  (L’ivoire,  comme  toute  autre 
denrée  dont  le  capitaine  peut  avoir  besoin.) 

— Jamais  les  tribus  de  l’intérieur  ne  se  sont  tant  obstinées  à 
demander  des  prix  exorbitants! 

— Jamais  on  n’a  vu  de  difficultés  si  grandes  ! 

— Nous  avons  eu  des  batailles,  capitaine! 
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— Et  la  lièvre , capitainu  ! 

— Et  des  inondations,  capitaine! 

— Et  pas  de  commerce  du  tout,  capitaine! 

— Pas  une  dent  ! 

(le  point  établi , ils  exhibent  cj  qu'ils  appellent  leurs  » bons 
livres;  » ce  Sont  des  certificats  « d'honneur»  par  lesquels  un  capi- 
taine ou  tout  autre  négociant  blanc  bien  connu  sur  la  côte,  atteste 
l’honnêteté,  la  grande  honnêteté,  digne  de  toute  confiance,  du  por- 
teur. Ce  ne  serait  pas  la  peine  de  se  présenter  sans  certificat.  Les 
papiers  d'ailleurs  sont  tous  bons,  vu  que  si  le  porteur  a commis  des 
fraudes,  il  ne  demande  pas  de  certificat.  D'un  autre  côté,  ces  certi- 
ficats l'aideront  parfois  à frauder.  Ouand  il  croit  nécessaire  de  renou- 
veler ses  papiers,  il  se  conduit  avec  la  probité  la  plus  scrupuleuse 
vis-à-vis  de  deux  ou  trois  capitaines;  ceux-ci  lui  délivrent  des 
certificats,  et  mon  homme  part  de  là  pour  se  livrer  aux  spéculations 
les  plus  hardies  et  les  plus  effrénées,  prolégé  qu'il  est  par  scs 
« bons  livres  » qu'il  montre  à chaque  capitaine  qui  arrive. 

Maintenant,  tandis  qu’ils  prétendent  qu’il  n'y  arien  à acheter,  et 
qu’on  ne  trouve  pas  du  tout  d’ivoire  sur  la  côte , les  impudents  men- 
teurs ont  les  mains  pleines  et  grillent  d'impatience  de  vendre. 
Ils  savent  que  le  capitaine  est  pressé;  la  côte  est  malsaine,  le 
climat  brûlant;  il  doit  craindre  que  son  équipage  ne  soit  malade 
ou  ne  meure  et  ne  le  laisse  là  au  milieu  d’une  expédition  manquée. 
Chaque  jour  est  donc  précieux  pour  lui  ; mais  pour  nos  nègres  tous 
les  jours  se  valent  ; ils  n’ont  à calculer  ni  les  provisions  ni  les  frais  ; 
ils  n’ont  pas  de  fièvre  à redouter;  ils  peuvent  donc  lasser  le  capitaine. 
C’est  ce  qu’ils  font.  Si  par  hasard  ils  voient  en  lui  un  chaland  déter- 
miné à acheter,  ils  s’entendront  pour  envoyer  tout  ce  qu’ils  ont.  de 
denrées  voyager  toute  la  journée  sur  la  rivière,  et  ils  auront  beau 
jeu  alors  pour  montrer  chez  eux  la  rareté  de  la  marchandise.  A la  fin, 
quand  la  hausse  des  tarifs  est  bien  établie,  quand  l’invasion  des 
fièvres  et  les  approches  de  la  mauvaise  saison  réduisent  le  pauvre 
capitaine,  en  désespoir  de  cause,  à la  nécessité  d’acheter  à tout 
prix,  alors  l’ivoire  arrive  à bord,  et  les  coquins  de  noirs  rient  aux 
éclats. 

Même  alors,  il  y a encore  des  heures  de  marchandage  fort 
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ennuyeuses,  lin  nègre  n’a  quelquefois  qu'une  seule  dent  à vendre,  et 
comme  il  doit  vivre  sur  ce  marché  unique  pendant  une  longue 
période  d’oisiveté,  il  prend  son  temps  pour  se  ménager  tous  scs 
avantages.  11  réfléchit  d’avance  aux  moyens  de  demander  beaucoup 
plus  qu’il  ne  se  flatte  d’obtenir.  Il  apporte  sa  dent  à bord;  il  emploie 
l’après-midi  à marchander;  la  nuit  venue,  il  remporte  sa  denrée  à 
terre,  jusqu'à  ce  qu’enfin,  ne  voyant  pas  moyen  d'attendre  davantage, 
il  se  décide  à conclure.  J’ai  vu  plusieurs  journées  ainsi  employées 
pour  la  vente  d’une  seule  dent,  ou  d’une  seule  tonne  d’huile  de 
palmier. 

Ordinairement  le  capitaine  proteste  qu’il  n’est  pas  pressé,  qu’il 
peut  attendre,  que  les  nègres  ne  parviendront  pas  à le  lasser;  mais 
ceux-ci  savent  mieux  ce  qu’il  en  est;  ils  connaissent  le  fatal  avantage 
que  le  climat  leur  donne. 

Quand  on  suppose  que  le  capitaine  ou  le  négociant,  après  son 
chargement  actuel,  ne  reviendra  plus  sur  la  côte,  le  malheureux 
devient,  à proprement  parler,  une  victime  condamnée  d’avance,  car 
les  indigènes,  dans  ce  cas,  ne  redoutent  pas  sa  vengeance  dans 
l'avenir;  j’ai  connu  plusieurs  commerçants  qui,  par  suite  de  ce 
fameux  système  de  « crédit,  » avaient  été  complètement  ruinés, 
ayant  à peine  le  moyen  de  s’en  retourner  chez  eux. 

Il  serait  bien  à désirer  que  les  blancs  s’entendissent  pour  réprimer 
un  tel  abus.  Mais  le  commerce  ne  saurait  vraiment  prospérer  jusqu’à 
ce  que  son  extension  permette  de  détruire  le  système  immoral  des 
intermédiaires  ; et  cela  n’arrivera  que  lorsque  les  acheteurs  se  ren- 
dront en  personne  dans  les  contrées  de  la  production  et  que  les 
tribus  commenceront  à se  civiliser,  par  l’effet  de  leur  contact  pro- 
longé avec  les  blancs. 

Les  Mpongwés  sont  tellement  passionnés  pour  le  commerce,  qu'ils 
ont  établi  un  service  régulier  de  cabotage.  Tous  les  trafiquants  nègres 
de  quelque  importance  ont  des  pirogues  à eux  ; mais  leur  grande 
ambition,  c’est  d’acheter  ou  de  construire  un  bâtiment  plus  considé- 
rable pour  naviguer  à la  voile  le  long  de  la  côte  : ont-ils  atteint  ce 
but,  ils  essayent,  au  moyen  de  marchandises  prises  à crédit  chez  les 
négociants  blancs,  de  rendre  leurs  voyages  réguliers  et  d’établir  un 
petit  comptoir  sur  quelque  point  écarté  du  rivage.  Le  magnifique 
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port  du  Gabon  leur  inspire  toute  sécurité,  et  leur  rage  de  commerce 
les  entraîne  à toute  espèce  d’aventures. 

Les  bâtiments  de  cabotage  ne  sont  que  de  larges  canots  ; cepen- 
dant j'en  ai  vu  d’une  dimension  capable  de  porter  sans  peine  huit 
à dix  tonneaux.  Pour  les  construire,  on  abat  ordinairement  un  arbre 
immense  que  l'on  aflile  aux  deux  extrémités;  puis  on  le  brûle  à 
l’intérieur,  en  ménageant  le  feu  de  manière  à consumer  le  cœur  de 
l'arbre,  cl  k lui  laisser  une  coque  de  l’épaisseur  voulue.  Quand  cette 
coque  a été  rendue  bien  lisse,  puis  façonnée  et  fortifiée,  on  y adapte 
des  mâts  et  des  voiles,  faites  avec  des  nattes,  et  on  n’a  plus  qu’a 
prendre  la  mer.  Ces  coquilles  de  noix  bravent  les  vents  et  les  (lots 
d’une  manière  admirable,  comme  on  peut  le  voir  pendant  les  rafales 
et  les  tornados  qui  sévissent  sur  ces  côtes,  et  par  les  voyages  où  elles 
s'aventurent,  depuis  le  Gabon  jusqu’au  cap  Sainte-Catherine  au  sud, 
et  jusqu’k  Banoko  et  Camcron  au  nord. 

Le  départ  est  une  solennité.  On  tire  des  coups  de  fusil  et  la  popu- 
lation salue  les  voyageurs  de  ses  acclamations.  A l’arrivée  au  port 
de  destination,  l’heureux  navire  est  reçu  avec  des  démonstrations 
toutes  pareilles. 

La  grande  ambition  des  Mpongwés  est  d'obtenir  « un  crédit  » 
d'un  homme  blanc,  avec  une  procuration  qui  les  autorise  k aller  où 
ils  voudront  sur  la  côte  et  même  & établir  une  factorerie.  Il  y a dans 
ce  cas  double  réjouissance.  Mais  d’ordinaire  le  pauvre  blanc  est 
misérablement  dupé;  car  son  agent  se  rend  dans  quelque  endroit 
où  il  compte  trouver  de  l’ivoire  et  d’autres  denrées,  et  il  s’y  établit. 
Son  premier  soin  alors  est  de  faire  un  choix  dans  les  valeurs  qui  lui 
ont  été  confiées  et  de  mettre  les  meilleures  k part  pour  son  usage 
personnel.  Après  cela  il  s’occupe  d’acheter  des  esclaves  et  d’épouser 
plusieurs  femmes.  Ces  préliminaires  achevés,  il  songe  enfin  aux  intérêts 
de  son  patron.  Quand  plusieurs  mois  se  seront  passés  ainsi,  il  enverra 
peut-être  k la  longue  le  produit  de  ses  ventes  ; peut-être  aussi  n’enverra- 
t-il  rien  du  tout,  s’il  pense  que  de  si  loin  il  peut  voler  avec  impunité. 

Ces  noirs  comprennent  tous  les  dialectes  qui  se  parlent  sur  la 
côte,  aussi  bien  que  l’anglais,  le  français,  l’espagnol  et  le  portugais. 
Dans  leurs  traversées,  ils  sont  toujours  assez  mal  approvisionnés  et 
s’en  reposent  sur  leur  bonne  étoile  plutôt  que  sur  leur  habileté  ; aussi 
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s’exposent-ils  à beaucoup  de  dangers  et  de  fatigues  ; il  est  rare  cepen- 
dant qu’on  en  voie  se  noyer. 

Le  principal  produit  du  Gabon  est  l’ivoire.  On  le  regarde  comme 
» le  plus  beau  de  toute  la  côte.  On  y trouve  aussi  le  bois  rouge,  bois  de 
teinture  dont  on  obtient  un  rouge  foncé,  et  l'ébène,  que  l’on  tire  des 
grandes  forêts,  toutes  peuplées  de  ces  essences  aux  environs  des 
sources  du  Gabon.  J’en  ai  vu  apporter  de  gros  bâtons  ; pourtant  on 
n’en  fait  pas  de  provisions  considérables.  L’arbre  de  bois  rouge  se 
rencontre  en  grande  abondance  sur  les  bords  du  fleuve  et  dans  les 
nombreuses  criques  qui  en  dépendent.  On  le  trouve  également  sur  la 
rivière  Moondah  et  la  rivière  Danger.  Le  copal  est  aussi  un  produit  de 
ce  pays , mais  il  est  de  qualité  inférieure  et  ne  se  vend  pas. 

L’ivoire  est  transporté  de  l’intérieur  des  terres  et  chargé  sur  le 
fleuve' en  grandes  quantités.  Plus  de  80,000  livres  sont  annuellement 
débarquées  du  Gabon,  quand  les  prix  se  maintiennent  bien  à l’étran- 
ger; car  les  prix  courants  sont  si  élevés  en  Afrique  que  les  com- 
merçants ne  peuvent  acheter  avec  avantage  que  si  les  demandes 
de  l’étranger  sont  très-actives.  Je  présume  que  le  pays  depuis 
Banoko  jusqu’à  Loango  fournit,  dans  les  bonnes  années,  au  moins 
150,000  livres  d’ivoire. 

Mais  quelque  importantes  que  puissent  être  les  ressources  commer- 
ciales de  cette  contrée  du  Gabon,  je  suis  persuadé  que  la  population 
• qui  l’habite  ne  prospérera  jamais,  tant  qu’elle  n’aura  pas  tourné  son 
attention  d’une  manière  plus  sérieuse  vers  les  travaux  de  l’agriculture , 
car  tôt  ou  tard  les  éléphants  doivent  disparaître.  C’est  là,  à coup  sur, 
le  grand  malheur  de  toutes  les  nations  de  l’Afrique  occidentale.  Les 
hommes  ont  le  travail  en  mépris  et  forcent  les  femmes  cl  les  esclaves 
à cultiver  les  champs.  Celte  culture  n’acquiert  pas  les  proportions 
qu’elle  devrait  avoir,  de  sorte  que  les  provisions  alimentaires  ne  sont 
jamais  abondantes.  Les  tribus,  presque  sans  exception,  vivent  au  joui' 
le  jour,  et  avec  un  sol  fertile  elles  sont,  la  moitié  du  temps,  dans 
un  état  de  demi-famine. 
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Causes  principales  de  la  décroissance  des  Mpongwés.  — Empêchements  de  mariage  entre 
les  diverses  classes.  — Derniers  jours  du  roi  Glas*.  — Opinion  publi<(ue  du  Gabon.  — 
Deuil  pour  lu  mort  du  roi.  — Élection  d'un  nouveau  roi.  — Caractère  distinctif  de* 
Mpongwés. — Un  gentleman  africain.  — Nourriture.  — Agriculture. 


J'en  reviens  aux  Mpongwés,  qui,  à titre  de  principale  tribu  du 
Gabon,  méritent  encore  quelques  lignes.  J'ai  déjà  dit  que  cette  tribu, 
qui  a cela  de  commun  avec  beaucoup  d’autres,  était  en  voie  de  décrois- 
sance numérique.  La  polygamie  et  les  meurtres  fréquents,  suite  des 
accusations  de  sorcellerie , font  plus  pour  activer  celte  décroissance 
qu’aucune  autre  cause  apparente,  beaucoup  plus  môme  que  les  fièvres 
ou  une  vie  déréglée. 

La  tribu  de  la  côte  se  subdivise  en  de  nombreuses  classes,  dont 
la  séparation  se  maintient  surtout  par  l'interdiction  du  mariage  entre 
elles.  Les  Mpongwés  pur  sang  ne  comptent  pas  aujourd'hui  trois  cents 
personnes.  Après  eux,  les  premiers  en  ligne  sont  les  descendants  des 
mêmes  Mpongwés  par  des  femmes  mbengas,  shekianis  ou  bakalaiscs  ; 
ils  se  montent  à huit  cents  environ.  Puis  viennent  les  enfants  des 
hommes  mpongwés  et  des  femmes  esclaves  ; on  les  appelle  bambais; 
cl  quoique  ceux-ci  jouissent  de  moins  de  considération  que  les  pur 
sang,  il  n’est  cependant  pas  permis  de  s'allier  avec  leur  classe  privi- 
légiée; ils  s'élèvent  à peu  près  au  nombre  de  mille.  Suivent  les  enfants 
des  esclaves,  qui  forment  une  grande  partie  de  la  population  et  qui 
ne  comptent  pas  moins  de  mille  télés  ; et  enfin,  les  derniers  de  tous, 
les  esclaves  qui.  je  le  présume,  sont  au  nombre  de  trois  ou  quatre  mille. 

Ils  vivent  principalement  sur  la  rive  droite  du  Gabon,  où  sont 
leurs  villages,  qu'on  appelle  ; kringé,  Qua-ben,  Louis,  ou  Dowé-Glass, 
Prince-Glass,  et  deux  autres  encore  à la  pointe  d'Obcndo  et  dans 
l’ile  des  Perroquets.  Sur  la  rive  gauche,  sont  les  villages  du  Roi-Denis, 
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autrement  appelé  King-William,  du  Roi-George  et  du  Roi-Lucan. 
Ces  dignitaires  sont  de  petits  chefs  qui  gouvernent,  d’après  la  coutume 
et  avec  certaines  limitations  de  pouvoir,  les  villages  auxquels  on  a 
donné  leurs  noms.  Toute  la  tribu  paraît  obéir  à quatre  des  principaux 
rois  ; mais  quand  il  s'élève  des  contestations,  ce  qui  arrive  journelle- 
ment, il  faut  qu’il  y ait  un  palabre  dans  le  village;  les  vieillards  se 
réunissent  et  délibèrent. 

Pendant  que  j'étais  dans  le  Gabon,  le  roi  Glass  vint  K mourir.  Il 
avait  été  longtemps  malade  et  se  rattachait  h la.  vie  avec  une  telle 
opiniâtreté  qu’on  eut  presque  dit  qu’il  espérait  duper  la  mort.  C'était 
un  vieux  païen  fort  désagréable  qui,  dans  ses  derniers  jours,  était 
devenu  dévot  à sa  manière.  Son  idole  était  fraîchement  peinte  et 
brillamment  ornée;  son  fétiche  était  le  plus  soigné  de  l’Afrique. 
Chaque  jour,  quelque  grand  médecin  était  amené  de  l’intérieur  et 
grassement  payé  de  sa  visite  au  vieux  roi.  Le  pauvre  prince  avait  peur 
de  la  sorcellerie  ; il  croyait  que  chacun  voulait  le  faire  périr  en  l’ensor- 
celant. Dans  ce  pays-là  un  médecin  ne  s'étudie  pas  à guérir  son 
malade  ; son  affaire  est  de  le  préserver  des  sorciers. 

La  tribu  était  lasse  de  son  roi.  Elle  le  regardait  en  effet  lui-même 
comme  le  plus  puissant  et  le  plus  méchant  des  magiciens,  et,  quoi- 
qu'on n’en  dit  pas  ouvertement  son  avis,  peu  d'indigènes  se  hasar- 
daient à passer  devant  sa  demeure,  une  fois  la  nuit  venue,  et  pas  un 
ne  cédait  à la  tentation  d’y  entrer,  à moins  que  cette  tentation  ne 
prît  la  forme  irrésistible  d’un  pot  de  rhum. 

Quand  il  fut  au  plus  mal,  chacun  semblait  consterné;  mais  plu- 
sieurs de  mes  amis  me  dirent  en  confidence  que  tout  le  village  espérait 
bien  qu’il  allait  mourir,  et  il  mourut  en  effet,  .le  fus  réveillé  un  matin 
de  bonne  heure  par  les  cris  et  les  lamentations  funèbres  qui.  chez 
l’Africain,  servent  plus  souvent  d’organes  à l’affectation  de  la  douleur 
qu’au  soulagement  d’un  chagrin  véritable.  Tout  le  village  semblait 
fondre  en  pleurs.  C'est  une  curieuse  chose  que  cette  faculté  que  pos- 
sèdent les  femmes  africaines  de  se  faire  venir  des  larmes  pour  le  plus 
petit  motif,  ou  même  sans  le  moindre  molif.  Elles  n'ont  besoin,  pour 
en  répandre,  ni  d'affliction  ni  de  douleur;  j’en  ai  vu  qui  pleuraient 
abondamment  et  qui  riaient  en  même  temps. 

Le  deuil  et  les  lamentations  durèrent  six  jours.  Le  second  jour,  le 
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vieux  roi  fut  enterré  secrètement.  Les  rois  mpongvvés  sont  toujours 
ensevelis  par  les  soins  d’un  petit  nombre  d'hommes  de  confiance,  dans 
un  endroit  que  ceux-ci  connaissent  seuls  et  qui  reste  à jamais  caché  pour 
tout  le  monde.  Cet  usage  provient  d’une  croyance  orgueilleuse  des 
Mpongvvés.  Ils  s'imaginent  que,  comme  ils  sont  le  peuple  le  plus 
capable  et  le  plus  intelligent  de  l’Afrique,  les  autres  tribus  voudraient 
s’emparer  de  la  tête  d'un  de  leurs  rois,  pour  faire  de  sa  cervelle  un 
puissant  fétiche.  C’est  un  avantage  qu’ils  ne  veulent  pas  donner  à leurs 
voisins.  I, 'enterrement  achevé,  comme  il  est  d'usage  chez  les  Mpongvvés 
d’arborer  un  pavillon  ou  une  pièce  de  toile  sur  le  lieu  où  l'un  d’eux 
est  enterré , les  vieux  serviteurs  suspendirent  une  pièce  d'étoffe 
éclatante  au-dessus  d’une  place  où  le  roi  n’était  pas.  Où  l’avait-on 
mis  ? Je  ne  puis  le  dire,  car  je  ne  fus  même  pas  dans  le  secret. 

Pendant  les  jours  de  deuil,  les  vieillards  du  village  procédèrent 
à l’élection  d'un  nouveau  roi.  C’est  aussi  une  affaire  secrète;  le  choix 
est  fait  en  conseil  privé,  puis  communiqué  à la  foule  le  septième 
jour  seulement,  quand  le  nouveau  roi  est  sur  le  point  d’être  couronné. 
Celui-ci  est  tenu  jusqu’au  dernier  moment  dans  l’ignorance  de  sa 
bonne  fortune. 

Il  arriva  que  Njogoni,  un  de  mes  bons  amis,  fut  élu.  Le  choix 
était  tombé  sur  lui , en  partie  parce  qu’il  descendait  d’une  bonne 
famille,  mais  surtout  parce  qu’il  était  le  favori  du  peuple,  dont  les 
suffrages  lui  étaient  acquis  d’avance.  Je  ne  sais  si  Njogoni  avait 
eu  la  moindre  idée  de  l’élévation  qui  l’attendait.  En  tout  cas.  il 
avait  joué  l’ignorance  à merveille.  Comme  il  se  promenait  sur  le 
rivage,  le  matin  du  septième  jour,  il  fut  tout  à coup  assailli  par 
toute  la  populace,  qui  se  mit  à procéder  à.  une  cérémonie,  prélimi- 
naire obligé  du  couronnement,  bien  faite  pour  dégoûter  de  cet  honneur 
tout  autre  que  les  plus  ambitieux  des  hommes.  Ils  l'entourèrent  de 
leur  foule  pressée,  et  commencèrent  à l'accabler  de  tous  les  outrages 
que  la  pire  canaille  pouvait  seule  inventer.  Les  uns  lui  crachaient  à la 
figure,  les  autres  lui  assénaient  des  coups  de  poing,  ceux-ci  lui  don- 
naient des  coups  de  pied,  ceux-là  lui  jetaient  toute  sorte  d'immon- 
dices, tandis  que  les  gens  moins  favorisés,  qui  se  trouvaient  en  dehors 
du  cercle  et  qui  n’étaient  qu’à  portée  de  la  voix,  lançaient  des  malé- 
dictions continuelles  sur  lui,  son  père,  sa  mère,  ses  frères,  ses  sœurs 
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et  ses  ancêtres,  jusqu’à  la  génération  la  plus  reculée,  l'n  étranger 
n’eût  pas  donné  un  centime  de  la  vie  de  cet  homme  qui  allait  être 
couronné. 

Au  milieu  du  bruit  et  du  désordre,  je  saisis  quelques  paroles 
qui  m’expliquèrent  toute  celte  scène;  à chaque  minute,  un  de  ces 
gaillards  qui  administraient  les  soufflets  et  les  coups  de  pied  avec 
une  rudesse  exemplaire,  criait  à tue-tête  : « Vous  n'êtes  pas  encore 
notre  roi.  Pour  l’instant  c’est  à nous  de  faire  de  vous  ce  qui  nous 
plaît;  tout  à l’heure,  vous  ferez  de  nous  ce  qui  vous  plaira.  » 

Njogoni  se  comporta  comme  un  homme  et  comme  un  roi  en 
perspective.  II  garda  son  sang  froid  et  reçut  tous  les  outrages  en 
souriant.  Au  bout  d’une  demi-heure,  on  le  conduisit  à la  demeure  de 
son  prédécesseur.  Là,  on  le  fit  asseoir,  et  il  fut  encore  pendant 
quelques  instants  en  hutte  aux  invectives  populaires. 

Puis,  tout  devint  calme;  les  anciens  du  peuple  se  levèrent  et 
prononcèrent  celte  formule , que  tous  répétèrent  après  eux  : « Nous 
vous  choisissons  présentement  pour  notre  roi  ; nous  nous  engageons 
à vous  écouter  et  à vous  obéir.  » 

Un  grand  silence  succéda  à ces  paroles;  et  aussitôt  le  chapeau 
de  soie,  emblème  de  la  royauté  chez  les  Mpongwés,  fut  apporté  et 
mis  sur  la  tête  de  Njogoni.  Il  fut  revêtu  d'une  robe  rouge  et  reçut 
les  plus  grands  témoignages  de  respect  de  tous  ceux  qui  venaient  de 
lui  prodiguer  les  outrages. 

Ensuite  eut  lieu  une  fête  de  six  jours,  pendant  lesquels  le  pauvre 
roi,  qui  avait  hérité  des  charges  en  même  temps  que  du  litre  de  son 
prédécesseur,  fut  obligé  de  recevoir  ses  sujets  dans  sa  propre  mai- 
son , sans  qu’il  lui  fût  permis  d’en  bouger  lui-même.  — Six  jours 
d’une  vie  indescriptible,  consacrés  à se  gorger  de  victuaillc  et  de 
mauvais  rhum  ! Six  jours  d’ivrognerie  brutale  et  de  vacarme  inouï  ! 
Nombre  d'étrangers  arrivèrent  des  villages  environnants  pour  payer 
leur  tribut  d’hommages;  tous  apportaient  encore  du  rhum,  encore 
du  vin  de  palmier,  encore  de  la  victuaille.  Tout  ce  qui  venait  pour 
l’orgie  était  bien  reçu. 

Le  vieux  roi  Glass  pour  qui,  pendant  les  six  premiers  jours,  les 
larmes  n’avaient  pas  tari,  était  bien  oublié  maintenant,  et  le  nouveau 
monarque , pauvre  diable , était  malade  d’épuisement  ; car  il  avait 
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failli  être  sur  pied  jour  et  nuit  pour  faire  bon  accueil  h tous  les 
arrivants.  . 

Enfin,  tout  le  rhum  étant  consommé,  et  le  délai  fixé  étant  expiré, 
le  calme  commença  il  renaître.  Alors,  pour  la  première  fois,  la 
nouvelle  majesté  eut  la  liberté  de  sortir  et  d’aller  visiter  ses  do- 
maines. 

Par  ses  longues  relations  avec  les  négociants,  et  par  l'efliel  des 
habitudes  commerciales,  la  population  côtière  des  Mpongwés  a acquis 
un  certain  poli,  une  certaine  aménité  de  formes  qui  étonnent  beaucoup 
les  étrangers.  Ils  savent  parfaitement  se  conduire  avec  les  blancs  qui 
viennent  chez  eux  et  s’entendent  à flatter  les  idées  particulières  des 
différentes  nationalités,  américaine,  anglaise,  française  ou  espagnole. 
En  somme,  ils  ont  l’habileté  d'un  peuple  mercantile,  qui  sait  que 
la  politesse  extérieure  est  une  valeur  commerciale;  mais  avec  toute 
leur  douceur  apparente  ce  sont  au  fond  de  grands  coquins,  pleins 
de  subtilité  et  de  dissimulation. 

Pourtant  il  serait  injuste  de  condamner  la  population  tout  entière. 
Ainsi  qu'on  pourra  le  voir  dans  les  pages  qui  suivent,  j'ai  rencontré 
sur  tous  les  points  de  mes  expéditions  des  hommes  et  des  femmes  hon- 
nêtes, de  bonne  foi.  et  ayant  tous  les  titres  possibles  au  respect  et  à 
la  confiance;  et  n’y  eût— il  que  ce  fait  qu'un  homme  blanc  peut  voyager 
seul,  sans  escorte  dans  ces  pays  sauvages,  où  il  n’est  ni  molesté  ni 
volé  , c’en  serait  assez  pour  prouver  que  la  race  nègre  n’est  pas 
foncièrement  mauvaise. 

Un  des  notables  de  Glass-Town,  un  homme  que  je  connaissais  et 
que  j’aimais,  faisait  une  remarquable  exception  h l’improbitë  générale 
des  Mpongwés  de  la  côte.  Cet  homme  avait  gagné  le  respect  et  la 
confiance  des  négociants  de  tous  pays  qui  venaient  au  Gabon , et  il 
jouissait  de  l'estime  de  scs  compatriotes,  aussi  bien  que  de  celle  des 
blancs.  Quoiqu'il  ne  professât  pas  le  christianisme,  la  longue  fréquen- 
tation des  missionnaires  lui  avait  ouvert  les  yeux  sur  les  absurdités  et 
les  cruautés  du  fétichisme.  C’était  à la  vérité  un  adhérent  de  la  poly- 
gamie. sans  doute  parce  qu’il  ne  voyait  aucun  moyen  de  se  débar- 
rasser de  sa  nombreuse  famille;  mais  pour  les  manières  comme 
pour  la  conduite,  c’était  réellement  un  gentleman  noir;  il  était  spi- 
rituel. affable,  poli,  doux  et  bienveillant.  Aucun  étranger  ni  aucun 
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pauvre  11e  passait  devant  sa  maison  de  bambou  sans  recevoir  de  lui 
quelque  assistance.  Il  mourut  pendant  que  j'étais  dans  le  pays  de 
Camma,  et.  comme  preuve  particulière  de  sa  bonté  et  de  son  intel- 
ligence. les  derniers  mots  qu’il  prononça  furent  une  défense  expresse 
d’immoler  aucun  de  ses  esclaves  sur  son  tombeau  ; bien  différent  en 
cela  d’un  de  scs  principaux  compagnons.  Toko,  qui.  mort  quelque 
temps  auparavant,  avait  eu  un  grand  nombre  de  victimes  torturées  et 
massacrées  à ses  funérailles. 

Pauvre  Will  Glass  ! il  repose  dans  le  cimetière  de  la  mission, 
près  des  hommes  qu’i!  aima  pendant  sa  vie,  et  qui  sont  tombés  avant 
lui , martyrs  de  leur  zèle  pour  la  foi  du  Christ  et  de  leur  amour  pour 
leurs  frères. 

J'avais  passé  un  jour  dans  la  maison  de  Will  Glass;  il  me  parla 
alors  de  plusieurs  missionnaires,  ses  amis,  qui  étaient  retournés  dans 
leur  pays,  et  dont  l’absence  lui  causait  de  vifs  regrets.  II  semblait 
particulièrement  sensible  à la  porte  du  Rév.  J.  Leighton  Wilson, 
notre  ami  commun,  à présent  secrétaire  du  comité  presbytérien  des 
missions  étrangères  en  Amérique.  La  mémoire  de  M.  Wilson  est  res- 
tée chère  à la  population  du  Gabon,  et  Will  Glass  me  racontait  com- 
ment les  indigènes  en  masse  avaient  escorté  M.  et  M"' Wilson  jusqu’au 
lieu  de  leur  embarquement.  « J’ai  quelquefois  pensé,  me  dit-il,  que 
nous  ne  le  reverrions  jamais.  » Puis,  après  un  moment  de  silence,  il 
ajouta  : « Non.  je  ne  le  reverrai  plus!  » 

Et  je  vis  deux  grosses  larmes  couler  sur  les  joues  ridées  de  ce 
vieil  homme  noir,  qui  depuis  bien  longtemps  sans  doute  ne  con- 
naissait plus  les  larmes.  Telle  est  l'affection  que  ce  missionnaire  et 
plusieurs  autres  inspiraient  à.  des  indigènes  qui  n’étaient  même 
pas  leurs  prosélytes. 

La  nourriture  végétale  des  Mpongwés,  et,  à peu  de  chose  près, 
celle  de  la  plupart  des  tribus  qui  avoisinent  le  rivage,  consiste  en 
bananes,  igname,  patates  douces,  manioc,  mais,  giromons  et  ara- 
chides (pistaches).  Ce  dernier  produit  est  extrêmement  abondant,  et 
l’on  pourrait  en  tirer  une  quantité  d’huile  considérable,  si  l'on  en 
dirigeait  la  culture  dans  ce  sens.  Les  forêts  abondent  en  fruits  sau- 
vages et  en  noix;  quelques-uns  sont  excellents;  par  exemple  l'ananas, 
qui  croît  sans  culture  dans  la  plus  grande  partie  de  ce  pays. 
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Los  plantations  ne  se  trouvent  jamais  près  des  villages;  elles  en 
sont  souvent  à plusieurs  milles.  Il  résulte  de  là  que,  pendant  la  saison 
sèche,  les  villages  sont  ordinairement  déserts,  tous  les  bras,  hommes, 
femmes,  esclaves,  étant  occupés  à préparer  le  sol  pour  la  récolte  avant 
le  commencement  de  la  saison  pluvieuse.  C'est  un  temps  de  grands 
travaux . car  il  faut  d'ordinaire  nettoyer  de  nouveaux  emplace- 
ments; pour  cela,  les  hommes  abattent  les  arbres  et  les  brûlent,  puis 
les  femmes  viennent  ensemencer  le  terrain;  elles  ne  se  servent  ni  de 
charrues  ni  de  houes,  mais  seulement  d’un  petit  instrument  de  jar- 
dinage. avec  lequel  elles  retournent  une  motte  de  terre,  y jettent  la 
semence  qu’elles  recouvrent , et  passent  à une  autre.  Toutes  grossières 
que  sont  les  connaissances  de  ces  peuples  en  agriculture,  ils  obtiennent 
quelquefois  de  bonnes  récoltes. 

Le  sol  est  propre  à la  production  des  articles  de  commerce  les  plus 
précieux.  La  canne  à sucre  étale  sa  végétation  luxuriante  sur  le  bord 
du  Gabon.  Les  caféiers,  implantés  par  le  Rév.  J.  L.  Wilson,  il  y a 
quinze  ans,  sont  aujourd'hui  d’un  grand  rapport  ; ceux  qui  avoisinent 
le  terrain  de  la  mission  sont  particulièrement  chargés  de  fèves,  et  je 
ne  doute  pas  que  d’autres  végétaux  précieux  des  tropiques  ne  réus- 
sissent également,  quoique  n’étant  pas  indigènes,  si  seulement  on 
veut  prendre  la  peine  de  leur  appliquer  le  genre  de  culture  qu’ils 
demandent. 

Les  Mpongwés  mangent  presque  tous  les  animaux  qui  se  trouvent 
dans  les  forêts  et  dans  la  rivière,  la  gazelle,  l’antilope,  le  sanglier. 
La  civilisation  leur  a appris  à s’abstenir  des  animaux  d'un  autre  ordre, 
tels  que  le  chimpanzé,  le  crocodile,  le  singe,  le  rat,  etc.  Ils  laissent 
celle  nourriture  à leurs  esclaves.  Souvent,  quand  des  chasseurs  avaient 
tué  pour  moi  quelque  animal  rare  et  inconnu,  j'avais  le  chagrin  de  ne 
pouvoir  le  préserver,  car  ils  mangeaient  la  chair  en  cachette  et  me 
gâtaient  la  peau. 
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Navigation  dans  la  bai*1.  — Comment  les  nègres  passent  la  nuit.  — Une  ferme  royale.  — 
Voyage  sur  le  rivage. — Construction  d’une  pirogue. — Ogoula-Limbai.  — Un  grand  chas- 
seur d’éléphants.  — La  barque  chavirée.  — I.a  rivière  des  requins.  — Prairies.  — Sanga- 
tanpi.  — Le  roi  Bango.  — Une  audience  royale.  — l'n  bal  do  cour.  — Le*  haracons.  — 
Un  hôte  importun.  — Un  négrier  en  vue. — Décadence  de  la  traite  sur  la  côte.  — Idoles. 


Mon  séjour  au  Gabon  fut  assez  long  pour  me  permettre  (l’emma- 
gasiner les  objets  d'histoire  naturelle  que  j'avais  recueillis  dans  le 
cours  de  mes  explorations  aux  environs  et  sur  la  rivière  Moondah . 
de  les  expédier1,  puis  de  me  préparer  à une  excursion  au  cap  topez. 
J'étais  tourmenté  du  désir  de  voir  par  moi-môme  les  haracons,  ou 
marchés  d’esclaves,  aussi  bien  que  d’aller  chasser  le  buffle,  qui  se 
trouve  en  abondance  dans  les  prairies  de  l’intérieur. 

Quand  tout  fut  prêt , je  quittai  le  Gabon  à la  fin  d’avril  ; je  plaçai 
tous  mes  effets,  mes  armes  et  mes  munitions  dans  une  de  ces  im- 
menses pirogues  que  fabriquent  les  Mpongwés,  et  nous  nous  diri- 
geâmes vers  la  crique  de  Mbata,  où  sont  situées  les  plantations  de 
mon  vieil  ami  le  roi  Rompochombo,  ou  roi  Denis,  comme  les  Fran- 
çais rappellent. 

Nous  entrâmes  dans  la  crique  de  Mbata  à quatre  heures  de 
l’après-midi  et  nous  fûmes  obligés  de  ramer  vigoureusement  çà  el 
là,  car  le  chenal  se  rétrécissait  de  plus  en  plus,  el  la  végétation  l'en- 
vahissait; enfin,  vers  minuit,  nos  hommes  tirèrent  la  pirogue  dans 
des  broussailles,  qui  faisaient  de  cet  endroit  un  marécage  plutôt, 
qu'une  crique.  Nous  ne  tardâmes  pas  à en  sortir,  et  nous  nous  trou- 
vâmes sur  les  plantations  royales. 


1.  Première  collection  envoyée  » l'Académie  des  sciences  naturelles  de  Philadel- 
phie. et  décrite  avant  la  collection  envoyée  du  cap  Lopez.  — Voir  les  Procès- Verbaux 
de  l'Academie,  ISSfi. 
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Mon  bagage  fut  aussitôt  transporté  dans  la  maison  de  la  première 
femme  du  roi.  Quoiqu'il  fût  si  tard,  ou  plutôt  de  si  bonne  heure,  les 
habitants  du  logis  ne  dormaient  pas.  C’est  une  singulière  habitude 
des  Africains,  assez  pareils  en  cela  à la  haute  société  de  nos  villes, 
de  ne  pas  dormir  la  nuit,  mais  de  s’étendre  au  coin  du  feu,  de  fumer 
et  de  raconter  des  histoires,  sauf  ii  sommeiller  pendant  la  journée 
suivante.  Aussi  ne  fus-je  pas  étonné  de  trouver  la  princesse  Akerai . 
avec  trois  ou  quatre  autres  femmes , couchée  devant  un  grand  feu 
(le  thermomètre  marquait  85  degrés  Fahrenheit,  soit  2!)  degrés  centi- 
grades). fumant  sa  pipe,  et  me  disant  qu'elle  était  fort  aise  de  me 
voir. 

Cependant  tous  furent  sur  pied  en  un  instant.  La  princesse  se 
disposa  h faire  cuire  pour  moi  des  bananes  et  du  poisson  que  ses 
es  laves  étaient  en  train  de  préparer,  ce  qui  me  fit  grand  plaisir,  car 
notre  voyage  de  la  journée  m’avait  affamé.  On  alluma  du  feu  sur  le 
sol,  au  centre  de  la  maison  (pie  je  devais  occuper,  et  plusieurs 
femmes  du  roi  s’assemblèrent  tout  autour.  J’écoutais  leur  conversa- 
tion, quand  tout  à coup  le  nom  d’un  Français  illustre,  le  prince  de 
Joinville,  frappa  mon  oreille.  J'appris  alors  qu'il  avait  visité  le  village 
de  Rompochombo  vers  l'année  1842,  et  que  les  habitants  avaient 
gardé  de  lui  le  meilleur  souvenir.  Pendant  ce  temps,  la  reine  s’occu- 
pait elle-même  d’aménager  un  coin  pour  mon  coucher.  Mon  lit  était 
une  natte  assez  simple,  mais  pas  trop  dure,  et  l'on  y avait  ajouté 
le  luxe  inusité  d’un  moustiquaire,  à l'abri  duquel  je  pus  jouir  d'un 
bon  sommeil.  > 

Les  nègres  sont  très- hospitaliers  et  très-bienveillants,  mais  en 
général  très-pauvres  et  très-sales.  Cependant  ils  n’ont  pas  la  con- 
science de  cette  saleté,  et  quoique  leur  pauvre  existence  soit  toujours 
besoigneuse,  ils  en  jouissent  comme  s’il  n’y  avait  pas  de  misère  dans 
le  monde,  jusqu'il  ce  qu’ils  soient  surpris  par  l'approche  de  la  mort 
ou  par  quelque  grande  catastrophe;  alors  leur  chagrin  est  quelque 
chose  de  terrible  : c’est  littéralement  le  désespoir. 

Les  sujets  du  roi  Rompochombo  sont  les  plus  aisés  des  Mpongwés. 
Les  plantations  où  je  me  trouvais  leur  appartenaient;  ce  sont  les  plus 
florissantes  que  j’aie  vues  sur  la  côte.  Le  village  situé  il  l’entrée  de  la 
crique  de  Mhala  est  entouré  d’une  fertile  prairie  en  plein  rapport. 
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Les  habitants  possèdent  un  grand  nombre  d'esclaves,  et  les  femmes 
semblent  avoir  un  goût  prononcé  pour  l’agriculture,  peut-être  parce 
que.  dans  leurs  villages  du  Gabon,  elles  ne  trouvent  devant  elles 
que  la  pointe  de  Pongara,  plaine  de  sable  où  rien  11e  peut  croître. 
Ici,  je  voyais  à droite  et  à gauche,  et  à plusieurs  milles,  dans  toutes 
les  directions,  des  champs  d’arachides,  de  bananes,  de  blé,  de 
cannes  à sucre,  de  gingembre,  d'igname,  de  manioc,  de  courges 
( le  légume  favori  des  nègres  ) , tandis  qu’auprès  de  leurs  cabanes 
croissaient  le  papayer,  le  citronnier,  l’oranger  sauvage,  pêle-mêle 
avec  une  grande  abondance  de  bananiers  et  d’ananas.  La  vie  indus- 
trieuse et  paisible  qu'ils  menaient  là  me  donna  une  haute  idée  de  ce 
petit  peuple,  doué,  sous  ce  rapport,  de  bien  plus  de  persévérance 
qu’aucun  autre.  Ils  semblaient  même  élever  des  animaux  domesti- 
ques , car  j’ai  vu  partout  des  cabris  et  des  poulets  de  la  petite  espèce 
africaine. 

Le  roi  était  dans  son  village,  sur  la  côte;  mais  il  avait  donné  des 
ordres  pour  que  je  fusse  conduit  josqu’au  cap  Lopez;  car  Sangatanga. 
la  principale  ville  du  cap,  est  à soixante  milles  de  Mbata.  Le  roi  ne 
s’occupe  pas  personnellement  de  ces  lielles  plantations,  et  11e  les  visite 
que  pendant  la  saison  sèche.  Je  soupçonne  du  reste  qu’il  n’exerce  là 
que  peu  d’aulorité.  C'est  la  reine,  ou  première  femme,  qui  paraît 
avoir  la  haute  main  et  qui  règle  la  besogne  des  esclaves  ainsi  que 
l’ordre  des  travaux  de  l’agriculture.  Dans  l’occasion  elle  se  mélail  de 
planter  elle-même,  car  c'est  là  un  travail  de  femme;  les  hommes 
s’appliquent  à abattre  et  à brûler  les  arbres,  qui  se  multiplient  avec 
une  effrayante  rapidité  pour  peu  que  le  soi  soit  négligé  pendant  une 
seule  saison. 

Comme  j’avais  l'intention  de  passer  quelques  mois  au  cap  Lopez, 
j’avais  apporté  du  Gabon  des  bagages  fort  embarrassants,  qui  de- 
vaient être  transportés  par  terre  jusqu’à  Sangalanga;  car  la  navi- 
gation s’arrête  à Mbata  dans  cette  direction.  Pour  amener  à bon  port 
mes  trois  lourdes  malles,  pleines  d’effets  de  voyage,  plus,  deux 
cents  livres  de  grosse  poudre . un  demi-quintal  de  tabac,  cinquante 
livres  de  plomb,  trois  fusils  à deux  cuups,  comme  aussi  des  jambons 
pêle-mêle  avec  des  caisses  de  biscuits,  des  bouteilles  de  vin,  d'eau- 
de-vie  et  d’huile,  des  couvertures  de  laine  pour  dresser  des  lentes. 
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et  avec  cela  des  ustensiles  de  cuisine  (je  n’ai  jamais  ose  manger 
de  ce  qu’on  avait  fait  cuire  dans  la  poterie  des  indigènes,  par  crainte 
de  ce  qui  avait  pu  s’y  trouver  auparavant)  ; pour  tout  cela,  il  fallait 
bien  une  trentaine  d’hommes.  Je  les  demandai  à la  reine  pour  le 
lendemain  matin,  promettant  de  donner  h chacun  d'eux  dix  mètres 
de  coton,  quelques  perles  et  du  tabac.  Klle  ne  fit  pas  de  difficultés, 
mais  naturellement  les  préparatifs  du  départ  nous  prirent  plusieurs 
jours. 

Enfin,  tout  fut  prêt  et  nous  partîmes.  Pendant  dix  ou  douze 
milles,  nous  traversâmes  une  belle  prairie  entrecoupée  par  des  acci- 
dents de  terrain , magnifique  pays  de  culture.  Au  sud  du  Gabon , 
l'aspect  change  tout  à fait;  le  paysage  est  moins  sévère,  et  le  sol 
devient  plus  favorable  à l'igname  et  aux  autres  produits  de  ferme 
qu’aucun  des  terrains  que  j’avais  vus  au  nord.  En  passant,  nous 
arrivâmes  par  hasard  devant  des  cabanes  de  bambou,  où  vivaient 
des  esclaves,  loin  de  leurs  maîtres  mpongwés  qui  étaient  retenus  sur 
la  côte;  ils  cultivaient  là  le  sol  pour  leur  propre  compte,  et  en- 
voyaient le  tribut  de  leurs  produits  au  littoral,  toutes  les  fois  que  des 
canots  partaient  de  Mbata  pour  s’y  rendre.  Ils  paraissaient  complè- 
tement heureux;  et  certes,  pour  des  esclaves,  je  les  trouvai  fort 
indépendants.  Les  vieillards  et  les  femmes  étaient  paresseusement 
couchés  devant  leurs  petites  huttes,  et  fumaient;  de  chaque  côté 
s’étendaient  de  riantes  campagnes,  couvertes  de  bananes,  de  manioc, 
de  pistaches  et  d'igname. 

Vers  midi,  nous  approc  liâmes  de  la  mer,  et  nous  pouvions  en- 
tendre à distance  le  bruit  du  ressac  contre  le  rivage.  Aussitôt  le  ciel, 
pur  jusque-là,  se  couvrit,  et  en  peu  d’instants  nous  fûmes  envelop- 
pés d’une  violente  bourrasque,  et  presque  d’un  ouragan.  Le  ton- 
nerre et  les  éclairs  se  succédaient  violemment , et  il  plut  comme 
il  ne  pleut  qu’en  Afrique.  Nous  courûmes  à la  hâte  vers  une  petite 
cabane  que  nous  voyions  devant  nous,  et  nous  y fûmes  très-bien 
reçus  par  un  vieux  nègre  et  sa  femme.  Au  bout  d’une  heure,  la 
tempête  se  calma  et  le  ciel  reprit  sa  sérénité.  De  tels  orages  sont 
fréquents  dans  cette  saison  ; ils  font  quelquefois  de  grands  ravages, 
déracinent  les  arbres  et  bouleversent  de  fond  en  comble  les  plan- 
tations. 
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Luc  demi-heure  de  marche  nous  conduisit  au  rivage  que  nous 
n’avions  plus  qu’à  suivre  ; mais  le  sable  mou  nous  rendit  ce  trajet 
très-pénible;  je  fus  obligé  d’ûter  mes  chaussures,  car  j’enfonçais  à 
charpie  pas  jusqu’au-dessus  des  chevilles.  Tout  le  reste  de  la  jour- 
née se  passa  ainsi,  et  je  me  trouvai  fort  aise  quand  la  nuit  nous 
obligea  de  nuus  arrêter.  Mes  hommes  s’en  tiraient  mieux  que  moi, 
quoiqu’ils  eussent  de  lourds  fardeaux  à porter.  Au  surplus,  si  le 
voyage  était  désagréable,  le  spectacle  était  magnifique.  D’un  côté,  la 
mer  roulant  ses  vagues  écumeuses  ; de  l’autre,  de  vertes  et  épaisses 
forêts  descendant  vers  la  plage  en  masses  impénétrables.  A chai  pie 
mille,  ou  à peu  près,  une  crique  se  frayait  passage  à travers  ce  rideau 
de  verdure,  et  serpentai!  dans  l’intérieur,  offrant  le  curieux  aspect 
d’un  canal  taillé  dans  des  massifs  aussi  compactes  sur  chacun  de  ses 
bords  ipie  ceux  qui  présentaient  leur  front  à la  mer.  C’était  une 
solitude  complète;  le  sourd  mugissement  de  l’Océan  rompait  seul  le 
sombre  silence  de  la  forêt,  comme  pour  le  rendre  encore  plus  impo- 
sant. De  temps  en  temps  nous  reconnaissions  le  cri  solitaire  du 
chimpanzé,  qui  est  le  principal  habitant  de  ces  lieux  sauvages. 

Juste  au  coucher  du  soleil,  nous  arrivâmes  dans  une  jolie  petite 
prairie,  clairière  naturelle  au  milieu  des  bois,  et  nous  trouvâmes  là 
un  bon  accueil  inattendu  chez  le  propriétaire  de  quelques  cabanes 
que  nous  avions  aperçues  en  face  de  nous.  Nous  le  reconnûmes 
pour  un  Mpongvvé,  nommé  Mbouma,  que  j’avais  déjà  vu  dans  le 
Gabon.  Il  était  venu  là  pour  employer  la  saison  sèche  à fabriquer 
des  pirogues  avec  les  arbres  qui  entouraient  sa  petite  clairière  et  (pii 
étaient  d’une  taille  prodigieuse.  Il  avait  choisi  pour  théâtre  de  scs 
travaux  un  des  plus  agréables  sites  que  j’aie  jamais  vus  en  Afrique. 
La  petite, prairie  avait  un  mille  de  long  sur  un  tiers  de  mille  peut- 
être  de  large;  elle  était  parfaitement  unie  et  recouverte  d’un  luxu- 
riant tapis  de  gazon  qui,  aux  premiers  rayons  du  soleil  levant,  res- 
plendissait comme  une  auréole  d’or.  Les  animaux  même  do  la  forêt 
semblaient  jouir  de  sa  beauté  : les  singes  se  jouaient  avec  agilité  sur 
les  arbres  qui  la  bordaient,  et  le  chant  matinal  des  oiseaux  prêtait 
à toute  cette  scène  un  charme  (pie  bien  peu  de  ces  lieux  sauvages 
d'Afrique  ont  le  don  de  faire  ressentir. 

Mbouma  n’était  venu  s’établir  là  que  temporairement,  avec  toute 
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sa  famille,  femmes,  enfants  et  esclaves;  il  avait  bâti  ces  abris  pro- 
visoires, cabanes  à toit  île  feuilles,  grossières  sans  cloute,  mais  suffi- 
santes, et  y vivait  un  peu  à l'aventure.  Il  me  montra  d’cnormes  arbres 
qu’il  avait  abattus  et  dont  il  voulait  faire  des  pirogues.  Quelques- 
uns  de  ces  esquifs  étaient  déjà  achevés  cl  tout  prêts  à être  lancés. 
Une  pirogue  de  Mpongwé  a quelquefois  des  dimensions  très-considé- 
rables. Mbouma  venait  d’en  finir  une  qui  mesurait  soixante  pieds  de 
long,  sur  trois  et  demi  de  large  et  trois  de  profondeur.  Malheu- 
reusement la  confection  d’une  pirogue  est  d’ordinaire  la  moindre 
partie  de  la  tâche.  L’arbre  à pirogue  ( car  une  seule  espèce  d'arbre 
est  employée  là  à celle  construction)  croit  presque  invariablement 
à quelques  milles  de  l’eau,  et  le  plus  difficile  pour  l'infortuné  con- 
structeur. c’est  de  parvenir  à lancer  sa  barque;  il  faut  souvent  trans- 
porter une  pirogue  de  soixante  pieds  par  terre  pendant  huit  ou 
dix  milles,  pour  arriver  à la  plus  prochaine  crique  ou  rivière.  Dans 
ce  cas,  on  perce  un  sentier  à travers  les  bois,  on  y place  de  petits 
arbres  en  forme  de  rouleau  à deux  pieds  de  distance  l'un  de  l'autre, 
et  l’on  place  dessus  la  petite  embarcation  que  l’on  pousse  ensuite 
en  avant  avec  de  grandes  difficultés. 

Mbouma  avait  été  très-heureux  dans  le  choix  de  son  emplace- 
ment; sa  pirogue  la  plus  éloignée  du  rivage  n’en  était  qu’à  deux 
milles,  et  il  trouvait  sa  tâche  assez  aisée;  mais  du  rivage  au  (jabon 
il  fallait  bien  qu’il  dirigeât  toutes  ses  pirogues  par  mer. 

De  petites  prairies  pareilles  à celles  de  Mbouma  se  succédèrent 
constamment  jusqu’à  Sangatanga  et  me  donnèrent  bonne  opinion  de 
ce  que  pourrait  valoir.ee  pays,  s’il  était  livré  à la  civilisation.  Cette 
vue  me  récréait  doucement  au  milieu  d’un  voyage  pénible. 

Nous  continuâmes  à côtoyer  le  rivage;  notre  but  était  de  gagner 
un  village  do  Shekianis,  où  nous  nous  proposions  de  passer  la  nuit. 
Dans  la  matinée,  je  tirai  un  bel  aigle -pêcheur,  noir  et  blanc, 
(;/ypohiera.r  angolensis)  qui,  perché  sur  le  haut  d’un  grand  arbre  à 
colon,  regardait  gravement  au-dessous  de  lui  dans  la  mer,  et 
guettait  sa  proie  écaillée. 

A trois  heures,  nous  atteignîmes  un  village  dont  le  chef,  nommé 
Ogoula  Limbai,  sortit  pour  venir  à notre  rencontre,  à la  tète  de 
tout  son  peuple,  qui  se  composait  de  trente  hommes,  de  soixante 
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ou  soixante-dix  femmes,  et  d'un  nombre  prodigieux  d’enfants.  Il  me 
souhaita  la  bienvenue  et  me  conduisit  à sa  maison,  une  vraie  mai- 
son, celle-là,  la  plus  commode  et  la  plus  solide  que  j’eusse  encore 
rencontrée  chez  les  nègres  ; elle  était  haute,  le  sol  en  était  plan- 
chéié;  c’était  vraiment  une  demeure  étonnante  pour  un  chef  de 
sauvages.  Elle  était  distribuée  en  plusieurs  chambres,  séparées  par 
des  cloisons.  Lorsque  j’eus  pris  un  instant  de  repos,  on  me  pria  de 
passer  dans  une  autre  pièce,  où  une  nouvelle  surprise  m’attendait  : 
les  murs  étaient  revêtus  de  papier  de  tenture,  et  tout  autour  étaient 
suspendues  des  images  de  saints  coloriées;  une  table  était  recouverte 
d’une  nappe  de  vrai  coton,  sur  laquelle  mon  dîner  était  servi,  et  l’on 
m’invita  à y faire  honneur;  la  pièce  de  résistance  était  un  magni- 
fique rôti  de  sanglier.  Le  sanglier  abonde  aux  environs;  c’est  un 
excellent  mets.  Cet  animal  est  toujours  noir. 

Je  mangeai  sans  faire  de  questions,  décidé  à satisfaire  mon  ap- 
pétit avant  ma  curiosité  qui  était  fort  intriguée  par  ce  mystère  de 
civilisation  trouvé  là  dans  un  grossier  village  africain,  loin  des  éta- 
blissements des  blancs. 

A la  fin,  Ogoula-I.imbai  m’expliqua  tout.  Un  charpentier  por- 
tugais, laissé  malade  en  route  par  un  trafiquant  d’esclaves,  avait 
vécu  avec  lui  pendant  quelque  temps  et  avait  bâti  cette  maison 
surprenante.  Je  présume  aussi  que  le  Portugais  avait  appris  à notre 
ami  noir  la  manière  de  mettre  son  couvert  et  l’art  d’apprêter  ce 
délicieux  rôti  de  sanglier.  Il  est  à croire  en  outre  qu’Ogoula-Limbai 
avait  été  autrefois  intéressé  dans  la  traite  des  nègres;  et  quoiqu’il 
n’en  dit  pas  un  mot,  ce  fait  pouvait  rendre  compte  de  diverses 
traces  de  civilisation  que  j’avais  devant  les  yeux.  Cependant,  quelle 
qu’eût  été  sa  conduite  antérieure,  il  n’aurait  pas  osé  actuellement 
établir  un  comptoir  d’esclaves,  bien  que  très-certainement  ce  ne  fût 
pas  l’envie  qui  lui  en  manquât.  Vassal  du  roi  du  cap  I.opez,  qui 
s’arroge  le  monopole  de  ce  genre  d’afTaires,  il  aurait  bien  vite  été 
chassé  s’il  avait  voulu  s’en  mêler.  Ogoula  est  le  seul  chef  shekiani 
qui  ait  obtenu  l'autorisation  de  s'établir  sur  la  côte,  entre  le  Gabon 
et  le  cap  Lopez,  car  le  roi  de  ce  dernier  territoire  ne  tolère  aucune 
entreprise  qui  pourrait  le  gêner  dans  le  monopole  du  commerce  le 
plus  lucratif.  Aucun  de  ces  bhekianis  ne  se  permettrait  donc  de 
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trafiquer  directement  avec  les  blancs.  Ils  sont  obligés  de  se  soumettre 
à toutes  les  extorsions  de  ceux  de  leurs  voisins  qui  sont  assez  heu- 
reux pour  occuper  le  littoral;  et  si  Ogoula  voulait  essayer  d’organiser 
un  commerce  direct,  on  verrait,  malgré  les  belles  chances  qu’il  aurait 
pour  cela,  son  village  réduit  en  cendres  au  bout  d’une  semaine. 

Ogoula  passait  pour  être  le  premier  chasseur  d’éléphants  du 
pays.  Comme  il  parlait  la  langue  des  Mpongxvés,  il  me  raconta  quel- 
ques-unes de  ses  aventures  qui  prouvent  bien  que  c’était  un  gaillard 
expert  et  déterminé.  Un  jour  qu’il  allait  à la  chasse,  il  rencontra 
deux  éléphants.  Seul  et  n’ayant  qu’un  fusil,  il  voulut  battre  en 
retraite  et  se  réserver  pour  une  meilleure  occasion  ; mais  les  gros  ani- 
maux qui  l’avaient  vu  ne  lui  laissèrent  pas  la  facilité  de  s’échapper. 
Il  fut  obligé  de  s’arrêter,  et,  visant  de  son  mieux,  il  tua  un  des  élé- 
phants. Malheureusement  c'était  la  femelle;  et  le  mâle,  voyant 
tomber  sa  compagne,  se  rua  aussitôt  sur  lui.  ,11  voulut  se  sauver, 
mais  son  pied  s’embarrassa  à terre  dans  une  liane;  plus  il  faisait 
d'efforts  pour  se  dégager,  moins  il  y parvenait;  pendant  ce  temps,  la 
bête  qui  le  poursuivait,  brisant  tout  sur  son  passage,  arrivait  déjà 
sur  lui,  quand  enfin  son  pied  se  trouva  libre.  Excité  par  l’extrême 
danger,  il  s’élança  sur  un  jeune  arbre  qui  était  à sa  portée;  à peine 
y était-il,  que  l’éléphant  furieux  saisit  avec  sa  trompe  la  tige  de 
l’arbre,  et,  la  secouant  violemment  en  avant  et  en  arrière,  s’acharna 
à la  déraciner.  Mais  pendant  que  l’arbre  était  ainsi  ébranlé,  Ogoula, 
à qui  sa  détresse  prêtait  des  forces,  sauta  sur  un  autre  pareil  qui 
était  tout  proche;  puis,  quand  l’éléphant  vint  s’attaquer  à celui-ci. 
il  imprima  lui-même  au  jeune  tronc  une  violente  secousse  et  put 
attraper  une  branche  très-saillante  d'un  gros  arbre  parvenu  à sa 
pleine  croissance;  de  là  il  grimpa  à une  hauteur  suffisante  pour  se 
trouver  en  sûreté,  et  rire  à son  aise  de  la  rage  impuissante  de  son 
ennemi. 

En  général,  les  nègres  visent  assez  mal  ; mais  ils  ont  beaucoup 
d'agilité  et  de  présence  d’esprit;  c’est  ainsi  qu’ils  se  tirent  souvent 
d’affaire  dans  des  circonstances  où  l’homme  blanc  courrait  le  plus 
grand  risque  d’être  tué. 

Comme  le  poids  de  mes  bagages  avait  extrêmement  fatigué  mes 
hommes,  je  demandai  une  pirogue  à Ogoula,  qui  me  l’accorda.  Le 
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voyage  par  mer  à Sangatanga,  quoiqu’un  peu  plus  long,  était  iiiliniment 
plus  commode  que  la  roule  sur  le  sable  si  peu  résistant  du  rivage. 
Mes  effets  devaient  donc  être  portés  dans  la  pirogue,  où  moi  el  une 
partie  de  mon  inonde  nous  devions  les  suivre. 

Je  m’endormis  sur  un  sola.  — autre  trace  du  passage  du  Portu- 
gais, — ayant  près  de  moi  un  petit  nègre  pour  m’éventer,  et  une 
torche  dont  la  fumée  écartait  les  moustiques.  Comme  les  indigènes 
qui  étaient  là,  y compris  Olouga  lui-mômc,  étaient  de  fieffés  voleurs, 
mes  effets  avaient  été  placés  dans  une  chambre  voisine  de  la  mienne, 
où  mes  hommes  étaient  couchés. 

A une  heure  à peu  près,  je  m’éveillai,  je  lis  lever  mon  inonde,  et 
nous  nous  rendîmes  au  rivage.  Nous  nous  trouvâmes  alors  dans  une 
situation  qui  se  reproduit  si  souvent  chez  ces  gens-là  et  qui  les  carac- 
térise si  bien  que  je  ne  puis  la  passer  sous  silence. 

J’avais  fait  marché  pour  une  pirogue  et  je  l’avais  payée,  pcnsanl. 
bien  entendu,  qu’elle  devait  être  en  état  de  servir. 

Mais  voilà  que  nous  11e  trouvons  pas  de  rames.  Je  vais  me  plaindre 
à Ogoula;  il  me  répond  qu’il  fallait  qu'on  nous  les  eût  dérobées;  mais 
il  offre  de  nous  en  procurer  d’autres,  moyennant  un  nouveau  marché 
de  quatre  mètres  de  cotonnade  et  deux  bouteilles  de  rhum. 

Je  refusai,  ne  voulant,  sous  aucun  prétexte,  être  sa  dupe. 

Ogoula  fronça  le  sourcil,  prit  un  air  plus  noir  que  jamais,  el  s’abs- 
tint de  nous  aider  à sortir  d’embarras. 

Il  s’éleva  alors  un  palabre  des  plus  tumultueux;  enfin,  un  de  mes 
hommes  donna  son  propre  vêtement  en  échange  des  rames  nécessaires. 
J'étais  fort  mécontent,  mais  que  pouvais-je  faire?  Rien.  Heureusement 
Ogoula  était  dans  la  même  situation  : il  trouvait  que  j’en  avais  mal  usé 
envers  lui,  parce  que  je  11c  lui  avais  pas  offert  de  rhum  (je  n’en  donnais 
jamais  aux  indigènes);  mais  que  pouvait-il  faire?  Rien,  — que  me 
duper.  Si  je  n’avais  pas  été  escorté  par  les  hommes  de  Rompochombo, 
nul  doute  que  je  n’eusse  été  molesté  et  volé. 

Nous  pûmes  dès  lors  placer  nos  effets  à bord,  nous  embarquer 
nous-mêmes,  et  partir.  La  lame  était  forte,  le  bateau  chargé  à 
l’excès,  et  nous  allâmes  donner  contre  une  montagne  de  brisants, 
qui  nous  culbuta  en  un  instant  à quelques  toises  du  rivage  et  nous 
jeta  tous  à l’eau.  Par  bonheur,  celte  eau  n élait  pas  profonde. 
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C’était  bien  un  autre  événement.  Nous  regagnâmes  le  rivage,  nous 
allumâmes  un  grand  l'eu;  puis  mes  hommes  qui,  comme  tous  les  nègres 
de  la  côte,  étaient  bons  à mille  choses,  allèrent,  avec  une  promptitude 
dont  je  fus  étonné,  repêcher  tous  les  objets  (pie  nous  avions  perdus, 
sauf  deux  ou  trois  petits  paquets.  Je  fus  bien  content  de  retrouver  mes 
armes,  sans  lesquelles  j’aurais  été  dans  un  cruel  embarras.  La  poudre, 
heureusement,  avait  été  si  bien  empaquetée  qu’elle  n’avait  pas  souffert 
d’avarie,  et,  quant  au  reste,  je  me  tirai  d'affaire  le  mieux  du  monde. 

En  dernier  lieu,  on  alla  à la  recherche  des  rames;  elles  avaient  été 
emportées  à une  grande  distance  sur  le  rivage.  Puis,  nous  nous  éten- 
dîmes devant  le  feu  jusqu’au  matin,  pour  nous  sécher  complètement, 
et  quand  parut  l'aube  du  jour,  j’eus  bientôt  fait  remettre  tous  mes 
effets  dans  le  bateau  et  j’y  envoyai  mes  hommes,  tandis  que  j’étais 
décidé  moi-môme  h prendre  la  route  de  terre. 

Pendant  que  nous  étions  couchés  autour  du  feu,  je  cherchai  atten- 
tivement de  l’œil  mon  ami  Ogoula,  et  j’aperçus  sa  face  de  coquin 
qui  nous  lorgnait  dans  l’ombre  ; quand  il  se  vit  découvert,  il  vint  à 
nous  et  m’exprima  sa  vive  sympathie;  mais  je  suis  bien  certain 
que  si  le  désordre  se  fût  mis  parmi  nous,  j’aurais  été  complète- 
ment pillé.  On  dirait  que  les  mains  de  ces  nègres  leur  brûlent, 
quand  le  bien  d’autrui  est  jeté  sur  leurs  côtes,  n'importe  par  quel 
accident.  , 

Je  partis  avec  un  homme  chargé  de  porter  mon  fusil  et  de  me 
montrer  le  chemin.  Vers  midi,  nous  arrivions  à un  village  où  heureu- 
sement nous  trouvâmes  quelque  chose  à manger,  car  je  mourais  de 
faim.  Quelques  heures  après,  nous  parvînmes  à la  rivière  des  Requins, 
qu’il  fallait  traverser  et  où  mes  hommes  m’attendaient;  rivière  trop 
bien  nommée,  car  son  embouchure  était  pleine  d’énormes  requins  qui 
nageaient  autour  de  notre  frêle  pirogue,  et  qui  nous  témoignaient  une 
familiarité  si  fâcheuse,  (pie  je  m’estimai  fort  heureux  d’être  sorti  de 
leur  société  sain  et  sauf. 

Les  nègres  se  vantent  de  pouvoir  nager  dans  la  rivière  sans  danger, 
pourvu  qu'ils  n’aient  rien  de  rouge  après  eux  ; et  de  fait,  tous  mes 
hommes  traversaient  le  courant  à la  nage  sans  qu’il  leur  arrivât  mal- 
heur. après  avoir  pris,  toutefois,  la  précaution  de  cacher  toutes  les 
parties  de  leur  léger  vêtement  qui  pouvaient  se  rapprocher  de  la  cou- 
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leur  dangereuse.  Ils  offraient  aussi  de  me  prendre  sur  leur  dos;  ce 
que  je  refusai,  dans  la  crainte  que  les  requins  ne  fissent  exception  en 
ma  faveur  à leur  règle  générale.  Ces  poissons  sont  regardas  sur  celle 
rivière  comme  sacrés,  probablement  à cause  de  leurs  allures  inoffen- 
sives.  Les  naturels  croient  que  s’ils  en  tuaient  un  seul,  ils  ne  seraient 
plus  préservés  contre  les  attaques  de  ces  animaux  ; et  de  fait,  il  est 
fort  singulier  que  les  requins  n’attaquent  pas  l’homme  dans  cette 
rivière,  tandis  que  sur  les  autres  points  fort  nombreux  de  la  côte,  oii 
ils  abondent,  un  homme  qui  s’aventurerait  au  milieu  d'eux  serait  leur 
victime  à l’instant  même. 

Je  ne  pus  atteindre  Sangatanga  qu’un  pou  avant  la  nuit,  après  un 
voyage  de  seize  heures,  en  comptant  une  heure  de  repos  en  route.  Je 
ne  fus  jamais  si  fatigué  et  je  n’eus  jamais  les  pieds  si  endoloris;  tout 
le  monde  s’extasia  sur  cette  longue  marche  qui,  en  effet,  avait  bien  son 
mérite,  sous  le  soleil  de  l’Afrique,  le  long  des  sables  de  la  côte,  et  sur 
un  parcours  de  quarante  milles. 

Les  prairies  s’élargissent  et  prennent  plus  d’importance  à mesure 
que  le  voyageur  approche  de  Sangatanga  ; dans  l'intérieur  elles  occupent 
encore  une  plus  grande  étendue.  Le  changement  est  très-curieux  et 
très-tranché.  Au  nord  du  Gabon,  un  terrain  découvert  est  chose  presque 
inconnue;  tout  n'est  que  forêts  vastes,  épaisses,  impénétrables.  Mais 
depuis  le  Gabon  jusqu'à  Sangatanga  et  la  rivière  de  Nazareth,  le  pays 
est  accidenté,  ondulé,  et  contient  d'immenses  prairies,  domaines  du 
buffle,  qui  y trouve  ses  pâturages.  Chaque  clairière  est  bordée  de 
forêts  touffues  et  vertes,  où  le  buffle  passe  le  jour;  il  ne  les  quitte 
que  la  nuit,  pour  aller  pnître.  Elles  abritent  aussi  l’éléphant,  le  léo- 
pard, et  toute  la  faune  si  variée  de  cette  contrée,  où  le  gibier  est  bien 
plus  abondant  que  dans  le  nord  du  Gabon. 

Les  collines  au-dessus  de  Sangatanga  affectent  des  formes  tout  à 
fait  bizarres  ; quelques-unes  sont  très-escarpées.  Leurs  pentes,  partout 
où  ce  n’est  pas  boisé,  sont  couvertes  de  milliers  de  petits  monticules, 
retraites  des  fourmis  blanches  qui  abondent  de  ce  côté-là.  Ces  monti- 
cules ou  nids  ont  environ  deux  pieds  de  haut,  et  leur  forme  aplatie 
au  sommet  ressemble  à ces  champignons  qui  pullulent  dans  nos  prai- 
ries après  la  pluie,  si  bien  qu’on  dirait,  à les  voir,  une  vaste  agglo- 
mération de  champignons  gigantesques. 
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Mes  hommes  me  trouvèrent  un  gîte  pour  la  nuit,  et  je  ne  vis  rien 
du  village  ni  de  ses  habitants  jusqu'au  lendemain  matin. 

Sangatanga  est  situé  sur  une  assez  haute  colline  qui  regarde  la 
mer.  Entre  la  côte  et  le  village,  sur  un  espace  d’à  peu  près  deux 
milles,  s’étend  une  jolie  prairie,  autour  de  laquelle  sont  disséminés  un 
grand  nombre  de  petits  hameaux.  La  vue  est  charmante;  en  élevant 
vos  regards  du  paysage  qui  s’étend  à vos  pieds,  vous  contemplez 
l'immensité  de  l’Océan,  dont  les  flots  semblent  envahir  et  submerger 
|c  rivage,  .le  ne  me  suis  jamais  fatigué  de  ce  beau  spectacle  ; c’était 
pour  moi  un  double  délassement  après  mes  longs  et  ennuyeux  voyages 
dans  les  régions  si  peu  pittoresques  du  nord,  où  la  côte  est  presque 
partout  un  marécage  pestilentiel,  et  l’intérieur  un  désert  presque  privé 
de  vie. 

Au  sommet  de  la  colline  où  je  m’arrêtai  était  la  résidence  royale;  là 
demeurait  le  roi  de  cette  tribu  des  Oroungous  que  les  blancs  appellent 
les  habitants  du  cap  Lopez.  C’est  un  chef  puissant,  et  sa  tribu,  qu’il 
gouverne  presque  despotiquement  par  ses  moyens  d'influence  person- 
nelle, compose  une  population  aisée  et  nombreuse. 

I,e  cap  Lopez  proprement  dit  est  au  degré  0"36'10'  de  latitude 
sud,  et  nu  degré  8*40'  de  longitude  est  de  Greenwich.  Il  a reçu  son 
nom  des  Portugais,  qui  l’ont  appelé  autrefois  le  cap  Lope  Gonsalvcz. 
Il  consiste  principalement  en  une  longue  pointe  de  sable  qui  s’avance 
dans  la  mer  et  qui  gagne  toujours  un  peu  sur  elle  chaque  année.  Ce 
cap,  vu  de  la  mer.  fait  l’effet  de  quelque  terre  submergée.  La  pointe 
en  est  si  basse  que.  du  côté  de  la  mer.  à une  certaine  distance,  les 
buissons  et  les  arbres  ont  l’air  de  sortir  de  l’eau. 

La  baie  a environ  quatorze  milles  de  profondeur;  quelques  petites 
rivières  déchargent  leurs  eaux  au  fond  de  cette  baie  ou  tout  près  de 
là.  Le  Nazareth,  cours  d’eau  plus  important,  y a également  ses  embou- 
chures, aussi  bien  que  la  rivière  fétiche,  une  de  scs  branches,  ainsi 
nommée  à cause  du  cap  Fétiche  qui  prend  naissance  à l’endroit  où 
elle  débouche.  La  baie  est  semée  de  bancs  et  de  bas-fonds;  mais  l’eau 
est  très-profonde  près  du  cap  même,  et  les  bâtiments  de  grande 
dimension  peuvent  s’y  avancer  assez  près  ou  même  tout  près  de  la 
terre,  sans  danger.  Il  n’y  a pas  de  ressac  dans  la  baie;  mais  en  dehors 
du  cap,  le  long  du  rivage,  au  sud,  la  mer  bat  avec  tant  de  violence 
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que.  dans  certains  endroits,  les  marins  même  les  plus  expérimentés  ne 
peuvent  aborder  qu’à  certains  jours  du  mois. 

Le  fond  de  la  baie  est  marécageux  et  tout  couvert  de  man- 
gliers  qui  descendent  de  la  côte  en  masses  sombres  et  impéné- 
trables. L'eau  y est  saumâtre,  par  le  mélange  de  la  grande  quan- 
tité d’eau  douce  apportée  dans  la  baie  par  le  Nazareth  et  les 
autres  rivières,  toutes  bordées  de  palétuviers  jusqu’à  une  grande 
distance. 

Cette  partie  du  pays  est  d’un  aspect  sombre,  sale,  malingre; 
des  courants  d’eau  noirâtre  se  jettent  dans  la  mer.  des  terrains  bas  et 
remplis  de  mangliers  répandent  des  émanations  malsaines  et  rem- 
plissent l’air  de  cette  odeur  âcre  et  désagréable  d'une  végétation  qui 
se  décompose. 

La  baie  est  remplie  de  toutes  sortes  de  poissons  délicieux,  et  le 
cap  même  est  un  endroit  renommé  pour  les  tortues.  Près  de  la  rive 
droite  de  l’embouchure  du  Nazareth,  il  y a un  petit  village  que  les 
blancs  appellent  Fish-Town,  où  l’on  pêche  chaque  année  une  grande 
quantité  de  poissons. 

La  région  généralement  connue  sous  le  nom  de  pays  du  cap  Lopez 
englobe  toutes  les  côtes  de  la  baie  et  l’intérieur  des  terres,  jusqu'à 
trente  ou  quarante  milles.  Elle  possède  un  beau  territoire,  et  le  roi 
Bango,  s’il  n’était  pas  un  vagabond  ivrogne,  pourrait  être  un  heureux 
monarque.  En  arrière  du  littoral,  le  terrain  s’élève  et  se  couvre  de 
collines.  Les  mangliers  font  place  aux  forêts  de  palmiers  et  d'autres 
bois  utiles,  tandis  que  de  belles  prairies  tranchent  çà  et  là  sur  une 
végétation  très-épaisse.  Ce  district,  dans  toute  son  étendue,  est  consacré 
à la  traite.  Il  produit  en  petites  quantités  de  l’ivoire,  de  l'ébène,  de 
la  cire,  etc.;  mais  le  marché  d’esclaves  est  le  principal  établissement 
commercial,  et  l’achat,  la  vente  et  le  transport  des  noirs  aux  baracnns 
du  cap  est  le  genre  d’affaires  le  plus  lucratif. 

Sur  les  dix  heures  du  matin,  le  lendemain  de  mon  arrivée,  le  roi 
envoya  son  mafouga  (son  majordome,  son  chambellan,  son  héraut 
d’armes  et  son  secrétaire  d'État)  au  village  où  je  m'étais  arrêté,  pour 
savoir  quel  était  l’homme  blanc  qui  était  arrivé,  et  ce  qu’il  venait 
faire. 

La  langue  des  Oroungous  étant  presque  la  même  que  celle  des 
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Mpongwés,  je  me  trouvai  en  étal  de  répondre  au  mafouga,  et  je  le 
prévins  que  j’étais  trop  fatigué  pour  causer  avec  lui  ou  pour  voir  qui 
que  ce  fût,  mais  que  le  lendemain  j’irais  rendre  ma  visite  au  roi  ; sur  quoi 
il  se  retira  satisfait,  en  exprimant  sa  surprise  de  ce  qu’un  homme  blanc 
eut  pu  faire  à pied  tout  le  chemin  que  j’avais  parcouru  la  veille. 

Le  jour  suivant,  à huit  heures,  je  me  préparai  donc  à faire  ma 
visite  au  roi  Bango,  ou  Pascal  (ce  dernier  nom  est  celui  que  lui 
donnent  les  négociants).  Sa  Majesté  demeure  en  haut  de.  la  montagne, 
et  le  palais  royal  est  entouré  d’un  petit  village  de  cabanes  habitées 
par  les  femmes  du  roi,  qui  sont  en  très-grand  nombre  (plus  de 
trois  cents). 

Le  roi  met  son  orgueil  à posséder  le  plus  grand  harem  qui  se 
trouve  sur  cette  partie  de  la  côte. 

Lorsque  j'entrai  dans  le  village,  le  mafouga  vint  à ma  rencontre, 
tenant  la  canne  du  roi  en  l’air  : il  me  demanda  officiellement  ce  que 
je  venais  faire,  et  si  je  désirais  voir  le  roi. 

Je  répondis  oui,  un  peu  impatienté  de  tant  de  cérémonie,  quoique 
la  foule  de  loyaux  sujets  qui  m'avait  suivi  parût  y prendre  beaucoup 
de  plaisir. 

On  me  pria  d’attendre  un  peu,  et  bientôt  (quand  les  femmes  du 
roi,  sans  doute,  eurent  donné  la  dernière  main  à leur  toilette)  je  fus 
admis  au  palais. 

C’était  un  vilain  trou  de  maison,  élevé  sur  des  piliers,  et  A deux 
étages.  L’étage  inférieur  consistait  en  une  salle  obscure,  flanquée  de 
chaque  côté  d'une  rangée  de  petites  chambres  sombres,  isolées  les 
unes  des  autres,  comme  des  cellules.  Au  fond  de  la  salle  était  un 
escalier  roide  et  malpropre,  le  long  duquel  le  mafouga  me  pilota. 
Quand  j’arrivai  en  haut,  je  me  trouvai  dans  une  grande  chambre  à 
l’extrémité  de  laquelle  était  assis  le  roi  Bango.  entouré  d’une  centaine 
de  ses  femmes,  et  ayant  près  de  lui  son  interprète  et  quelques-uns 
de  ses  principaux  officiers. 

Le  roi,  nègre  de  moyenne  taille,  pas  des  plus  propres,  au  regard 
un  peu  hébété,  très-légèrement  vêtu  d’une  chemise  et  d’un  pantalon 
usé,  portait  sur  sa  tète  une  couronne  dont  lui  avait  fait  présent  quel- 
qu'un de  ses  amis  les  trafiquants  d’esclaves  portugais,  et  sur  ses 
épaules  une  flamboyante  casaque  jaune,  brodée  d’or  sur  toutes  les 


Digitized  by  Google 


LK  ROI  BANGO.  41 

coutures,  évidemment  la  défroque  de  quelque  laquais  de  bonne  maison 
du  Portugal  ou  du  Brésil.  I.a  couronne  était  du  modèle  de  celles  que 
les  acteurs  ont  l'habitude  de  porter  sur  la  scène;  quand  elle  était 
neuve,  elle  avait  bien  coûté  cinquante  francs.  Mais  sa  majesté  y avait 
ajouté  tout  autour  une  bande  ou  un  cercle  d’or  pur  qui  devait  valoir 
au  moins  mille  francs.  11  était  très-fier  de  cette  couronne.  Assis  sur 
un  sofa,  il  tenait  en  main  une  canne,  qui  représentait  le  sceptre  royal. 

La  plupart  de  ses  femmes  qui  étaient  là  portaient  de  la  soie  ; je 
fus  présenté  à la  reine  ou  première  femme,  une  vieille  qui  n’avait 
rien  d’agréable. 

Le  roi  fit  la  remarque  que  le  commerce  des  esclaves  n’était  plus 
en  voie  de  prospérité.  Il  se  plaignit  des  Anglais  qui  étaient  cause  de 
cette  stagnation;  il  avait  peur  de  se  trouver,  au  bout  de  quelques 
années,  sans  pratiques. 

Il  m’adressa  ensuite  la  parole  en  français  et  me  dit  qu’il  avait 
voyagé  au  Brésil  et  aussi  en  Portugal;  qu’il  avait  vécu  deux  ans  à 
Lisbonne,  et  qu’il  savait  lire  le  Portugais  ; genre  de  connaissance  qui 
lui  avait  été  fort  utile  pour  ses  affaires.  On  voyait  aisément  qu’il 
n’avait  pas  tiré  grand  profit  de  son  excursion  ; elle  n’avait  fait  qu’ajouter 
à son  ignorance  native  un  étalage  d’affectation  qu’il  prenait  pour  les 
belles  manières  européennes,  joint  à de  fâcheuses  habitudes  que 
peut-être  il  ne  connaissait  pas  auparavant. 

Il  me  dit  que  le  village  sur  la  hauteur  était  occupé  tout  entier  par 
sa  famille  et  ses  esclaves  et  que  deux  cents  de  ses  hommes  environ 
étaient  alors  dans  le  pays,  occupés  sur  ses  plantations.  A mes  ques- 
tions sur  le  nombre  de  ses  enfants,  il  répondit  qu’il  ne  le  savait  pas 
au  juste,  mais  qu’il  en  avait  au  moins  six  cents,  et  plus  tard  en  elle! 
mes  observations  confirmèrent  ce  calcul. 

Le  lendemain  matin , le  mafouga , cet  absurde  personnage , sorte 
de  contrefaçon  importée  du  voyage  de  son  royal  maître  à Lisbonne, 
descendit  à ma  demeure  pour  m’annoncer  que  le  roi  viendrait  me 
rendre  ma  visite  dans  l’après-midi.  F.n  conséquence , à deux  heures, 
je  disposai  tout  dans  ma  petite  maison  de  bambou,  et  bientôt  un  grand 
bruit  de  tambours  m’annonça  que  le  roi  Bango  s’était  mis  en  route. 
Aussitôt  parut  une  longue  file  de  peuple,  en  tête  duquel  était  le  roi, 
porté  sur  un  hamac.  J’allai  à sa  rencontre,  et  je  vis  avec  surprise 
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qu'il  ne  pouvait  pris  se  remuer.  Je  pensai  d’abord  qu'il  était  ivre-mort. 
mais  on  se  hâta  de  me  prévenir  qu'il  était  paralysé  du  liras  et  de  la 
jambe  gauches,  si  bien  que  la  moitié  de  son  corps  était  comme  morte. 
Scs  gens  l’enlevèrent  de  son  hamac  et  le  placèrent  sur  un  siège  que 
j’avais  préparé;  là.  six  de  ses  femmes  l’entourèrent,  tenant  à la  main 
des  éventails.  Le  reste  de  sa  famille  qui  était  présent  se  groupa  aussi 
autour  de  lui.  et.  au  bout  de  quelques  instants,  je  m’aperçus  que 
toutes  les  femmes  étaient  ivres.  Sa  Majesté,  en  venant  chez  moi. 
s’était  arrêtée  dans  une  de  ses  factoreries  d’esclaves,  et  là,  on  avait 
distribué  du  rhum  à tout  le  cortège.  Évidemment,  les  dames  de  la 
cour  s'étaient  arrangées  pour  en  avoir  plus  que  leur  part. 

Range  était  habillé  comme  la  veille,  si  ce  n’est  qu’il  avait  une 
nouvelle  couronne.  Je  demandai  à la  voir;  il  l’Ata;  je  reconnus  que 
c’était  aussi  un  oripeau  de  théâtre . mais  avec  des  ornements  d'or 
pour  une  valeur  d’an  moins  cinq  mille  francs.  Elle  contenait  aussi  des 
pierres  fausses;  c'était  évidemment,  aux  yeux  de  son  possesseur,  un 
objet  d’un  grand  prix  et  d’une  grande  beauté.  Comme  je  la  lui  ren- 
dais, en  lui  en  faisant  compliment.  Sa  Majesté  se  mit  tout  à coup  en 
colère;  jamais,  me  dit-il.  personne,  Portugais,  Anglais,  Français, 
Espagnol,  ni  Américain,  ne  lui  avait  demandé  d’ôter  sa  couronne; 
j’avais  sans  doute  voulu  l’insulter.  Je  m’excusai  sur  l’envie  bien  natu- 
relle que  j’avais  eue  d’examiner  de  près  un  objet  si  magnifique;  celle 
réponse  parut  le  calmer.  Il  m’apprit  qu'il  tenait  cette  couronne  d’un 
célèbre  trafiquant  d’esclaves  de  la  côte,  bien  connu  sous  le  nom  de 
don  José,  qui  la  lui  avait  envoyée  à titre  de  cadeau,  de  la  part  d’une 
des  plus  riches  maisons  de  commerce  de  Rio-Janeiro  avec  laquelle  il 
avait  fait  de  belles  affaires. 

Pendant  que  nous  causions,  une  des  femmes  me  donnait  sournoi- 
sement de  petits  coups  de- pied  dans  les  jambes  et  me  lançait  des 
oeillades,  manège  dont  je  désirais  fort  que  le  roi  son  mari  ne  s’aper- 
çût pas , car  je  ne  me  souciais  guère  d’éveiller  la  jalousie  africaine. 
A la  fin  de  l’entretien,  toutes  les  femmes  se  mirent  à me  demander 
du  rhum,  ce  que  je  refusai;  mais  je  leur  donnai  en  échange  quelques 
tètes  de  tabac,  et  j’offris  au  roi  deux  pièces  de  cotonnade  ; ce  cadeau 
le  remit  en  belle  humeur,  car  c’était  là  qu’il  avait  voulu  en  venir  ; 
et  après  avoir  pris  quelques  rafraîchissements,  il  sortit  de  chez  moi. 
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Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  sa  lourde  masse  fut  hissée  sur  le  hamac. 
A son  départ,  mes  gens  le  saluèrent  d’une  salve  de  mousqueterie, 
qui  dut  flatter  aussi  sa  vanité. 

La  nuit  suivante,  le  roi  donna  un  bal  en  mon  honneur.  La  pièce 
où  j'avais  été  reçu  à ma  première  visite  servait  de  salle  de  bal. 
Quand  j'arrivai,  un  peu  après  le  déclin  du  jour,  je  trouvai  réunies 
environ  cent  cinquante  femmes  du  roi,  dont  quelques-unes  passaient 
pour  les  meilleures  danseuses  du  pays.  Presque  aussitôt  les  chants 
commencèrent  ; alors  un  baril  de  rhum  fut  roulé  dans  la  salle , et 
mis  en  perce.  On  en  donna  un  verre  plein  il  chacune  des  femmes  ; 
puis  les  chants  recommencèrent  ; les  femmes  seules  prenaient  part  à 
cette  musique,  qui  était  plaintive  et  discordante;  je  ne  pouvais  pas 
toujours  saisir  les  paroles,  mais  en  voici  un  échantillon  : 

Tant  que  nous  sommes  vivants  et  Bien  portants, 

Soyons  gais,  chantons,  dansons  et  rions; 

Car  après  la  vie  vient  la  mort  ; 

Ht  alors  le  corps  pourrit,  le  ver  le  mange, 

El  tout  est  fini  pour  toujours. 


Quand  tout  le  monde  eut  été  bien  animé  par  ces  chansons,  le  roi, 
qui  était  assis  dans  un  coin,  ayant  près  de  lui  quelques-unes  de  ses 
favorites,  donna  le  signal  de  la  danse.  Aussitôt  l’assistance  entière 
se  mit  il  entonner,  en  battant  la  mesure,  une  espèce  de  refrain  pour 
accompagner  le  bruit  des  tam-tams  ou  des  tambours.  Alors  six  femmes 
se  détachèrent  pour  venir  danser  au  milieu  de  la  salle.  Celte  danse 
ne  saurait  se  décrire.  Celui  qui  a vu  le  fandango  espagnol  et  qui  se 
plairait  en  imagination  U en  exagérer  au  centuple  les  figures  lascives, 
ne  pourrait  se  faire  qu’une  idée  imparfaite  des  poses  de  ces  négresses. 
Atteindre  le  dernier  degré  de  l’indécence  dans  leurs  attitudes  semblait 
être  l’objet  de  l’émulation  de  toutes  les  six.  Elles  furent  relevées  plus 
lard  par  un  groupe  de  six  autres  danseuses,  et  le  bal  se  prolongea 
ainsi  pendant  deux  heures;  alors,  grâce  au  rhum  qu’on  buvait  h dis- 
crétion, joint  ù l'excitation  de  la  danse  et  du  bruit,  toute  l’assemblée 
devint  tellement  tumultueuse  que  je  songeai  à faire  retraite;  mais  le 
roi  ne  le  permit  pas.  Lui  et  tous  ses  sujets  paraissaient  se  divertir 
extrêmement. 


Digitized  by  Google 


44  L'AFRIQUE  ÉQUATORIALE. 

De  nouvelles  femmes  se  présentèrent,  une  par  une  celle  fois,  et 
dansèrent  de  leur  mieux  (ou  de  leur  pire)  devant  un  tribunal  de 
critiques  minutieux  qui,  suivant  d’un  u>il  attentif  leurs  moindres  mou- 
vements, ne  manquaient  pas  d’applaudir,  par  des  murmures  de  satis- 
faction bien  accentués,  à chaque  pas  qu’ils  trouvaient  plus  licencieux 
qu’à  l’ordinaire.  Quand  ce  fut  fini,  deux  jeunes  filles,  réellement  fort 
jolies,  vinrent  en  se  tenant  par  la  main  et  dansèrent  devant  moi.  On 
me  dit  qu’elles  étaient  filles  du  roi,  et  que  sa  majesté  désirait  que  je 
les  prisse  pour  femmes,  proposition  que  je  déclinai  avec  respect,  mais 
avec  fermeté. 

\ la  fin,  la  salle  exhalait  un  parfum  trop  fort  pour  mes  nerfs, 
et  comme  les  réjouissances  tournaient  de  plus  en  plus  au  délire, 
je  m’esquivai  et  je  revins  me  coucher. 

I,c  lendemain,  j’allai  visiter  les  baracons  ou  parcs  aux  esclaves. 
Le  cap  Lopcz  est  un  grand  magasin  de  noirs;  c’était  autrefois  un 
des  plus  considérables  de  toute  la  cittc;  et  j’avais  naturellement  une 
vive  curiosité  de  voir  comment  s’opérait  ce  trafic. 

Je  traversai  plusieurs  villages  dispersés  dans  une  plaine  d’une 
grande  étendue.  Chaque  chef  de  famille  a son  cantonnement  distinct  ; 
les  cabanes  de  ses  femmes  et  de  ses  esclaves  entourent  la  sienne  et 
forment  réellement  un  petit  village.  Chacun  de  ces  groupes  est  dérobé 
h la  vue  par  les  massifs  de  buissons  qui  les  encadrent,  et  près  de  là 
sont  les  champs  cultivés  par  les  esclaves.  Cet  usage  de  disséminer  les 
habitations  a pour  but  de  prévenir  la  destruction  qui  menaçait  des 
villages  plus  compactes,  lorsqu’ils  tombaient  aux  mains  des  croiseurs 
britanniques,  dont  les  efforts  tentèrent  plus  d’une  fois  de  détruire  ce 
nid  de  la  traite  des  nègres.  Un  village  peut  être  bombardé  et  brûlé; 
mais  ces  plantations  dispersées  ne  donnent  pas  de  prise. 

Le  cap  Lopez  se  vante  d’avoir  deux  marchés  d’esclaves.  J’en 
visitai  un  qui  est  tenu  par  des  Portugais.  Vu  du  dehors,  c’était  un 
immense  enclos  défendu  par  des  palissades  de  douze  pieds  de  haut, 
affilées  à leur  extrémité.  Ayant  franchi  la  porte  qui  restait  ouverte, 
je  me  trouvai  au  milieu  d’une  grande  quantité  de  hangars  entourés 
d’arbres,  sous  lesquels  étaient  couchées  ci  et  là,  dans  différentes  pos- 
tures, assez  de  créatures  pour  peupler  un  grand  village  d’Afrique. 

lin  vieux  Portugais,  qui  me  parut  être  malade,  vint  à moi,  me 


Digitized  by  Google 


LE  PARC  AUX  ESCLAVES.  45 

lit  accueil  et  me  conduisit  à la  maison  des  blancs,  sorte  de  bâtiment 
à deux  étages  qui  faisait  face  à la  porte,  bile  était  pauvrement  meu- 
blée; pourtant  elle  contenait  des  lits,  une  table,  des  chaises,  etc. 

Malheureusement  je  ne  parle  ni  l’espagnol  ni  le  portugais,  et 
mon  guide  ne  comprenait  ni  le  français  ni  l'anglais.  Il  fallut  donc 
avoir  recours  à un  interprète  indigène,  qui  s'acquitta  lentement  de 
la  tâche  de  parler  pour  deux.  Le  Portugais  se  plaignit  de  la  difficulté 
que  l’on  trouvait  actuellement  à débarquer  une  cargaison  au  Brésil, 
par  suite  de  l’opposition  du  gouvernement  , et  déplora  ta  décadence 
progressive  de  la  traite. 

Voulant  me  mettre  avec  lui  sur  un  pied  de  franchise,  je  lui  dis 
que  je  n’étais  pas  venu  pour  m’occuper  de  commerce  mais  pour 
recueillir  divers  objets  d’histoire  naturelle,  voir  le  pays  et  chasser. 

11  me  conduisit  dans  toutes  les  parties  de  l’établissement.  La 
large  maison  dont  j’ai  parlé  était  entourée  d’une  forte  palissade  qui 
l’isolait  du  reste;  dans  une  cour  spacieuse,  qui  s’en  trouvait  ainsi 
séparée,  étaient  les  esclaves  mâles  attachés  six  par  six,  au  moyen 
d’une  petite  chaîne  très-solide , passée  dans  les  colliers  de  chacun 
d'eux.  L’expérience  a prouvé  que  ce  mode  d'attache  est  le  meilleur 
de  tous.  11  est  rare  que  six  hommes  soient  unanimes  pour  s’entendre 
sur  le  coup  qui  doit  leur  profiter,  et  l’on  a reconnu  que  leurs  tenta- 
tives d’évasion,  quand  ils  sont  ainsi  enchaînés,  avortent  infaillible- 
ment. Ils  se  reposaient  sous  des  auvents,  ou  abris  construits  autour 
de  la  cour  ; et  çâ  et  là  étaient  des  seaux  d’eau  où  ils  pouvaient  boire 
quand  ils  avaient  soif. 

Après  cette  cour,  il  y en  avait  une  autre  pour  les  femmes  cl  les 
enfants,  qui  n’avaient  pas  les  mains  liées  et  qui  pouvaient  rôder  a 
leur  fantaisie  dans  cet  enclos,  protégé  aussi  par  des  palissades.  Les 
hommes  étaient  presque  nus.  Les  femmes  portent  invariablement  une 
pièce  d’étolfe  autour  de  la  moitié  du  corps. 

Derrière  la  grande  maison  se  trouvait  l'infirmerie  des  esclaves. 
Le  local  était  assez  bien  distribué,  les  salles  grandes  et  très-aérées; 
les  lits,  construits  de  bambou  et  recouverts  de  nattes,  étaient  rangés 
le  long  des  murs. 

En  dehors  des  autres  petites  cours,  sous  des  arbres,  il  y avait 
d’immenses  chaudières  où  cuisaient  les  fèves  et  le  riz.  qui  sont  la 
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nourriture  des  esclaves.  Dans  chaque  cour,  plusieurs  inspecteurs  por- 
tugais. charges  de  maintenir  le  hon  ordre,  veillaient  à la  propreté 
de  l’enclos  entretenu  chaque  jour  par  les  esclaves  eux-mêmes.  De 
temps  en  temps  aussi , ces  inspecteurs  menaient  les  esclaves  à la  mer 
et  les  faisaient  baigner. 

Je  remarquai  qu’un  grand  nombre  de  ces  nègres  ôtaient  fort  gais, 
et  semblaient  satisfaits  de  leur  sort.  D’autres,  au  contraire,  étaient 
tristes,  et  comme  alarmés  sur  leur  avenir;  car,  pour  ajouter  encore 
ii  l’horreur  de  leur  situation,  ces  pauvres  créatures  croyaient  ferme- 
ment que  nous  autres  blancs,  nous  les  achetions  pour  les  manger. 
Ils  ne  pouvaient  pas  concevoir  qu’on  voulût  faire  d'eux  un  autre 
usage.  Dans  tous  les  pays  de  l’intérieur  oii  la  traite  est  connue,  on 
croit  que  les  hommes  blancs  d'outre-mer  sont  de  grands  cannibales 
qui  importent  les  noirs  pour  la  boucherie. 

Les  esclaves  paraissaient  être  de  différentes  tribus,  et  peu  d’entre 
eux  se  comprenaient  mutuellement.  Le  trafic  des  noirs  (et  par  là 
j’entends  celui  de  l’extérieur  comme  celui  du  pays)  a pris  de  telles 
proportions  qu’il  s’étend  depuis  celte  côte  jusqu’au  centre  du  con- 
tinent. J’ai  rencontré  sur  le  littoral  des  esclaves  amenés  du  fond  de 
certaines  contrées  situées  bien  au  delà  du  point  où  j’ai  pu  pénétrer. 
Les  Shekianis,  les  Bakalais  et  d'autres  tribus  de  l’intérieur  vendent 
leurs  compagnons  sous  divers  prétextes  (celui  de  sorcellerie  sur- 
tout), et  c’est  ainsi  qu’ils  fournissent  d’esclaves  les  baracons  de 
Sangatanga.  Les  larges  rivières  qui , en  se  joignant , forment  le 
Nazareth,  facilitent  l'accès  de  la  côte  et  procurent  au  cap  Lopez  le 
grand  avantage  de  pouvoir  s’approvisionner  régulièrement  d'esclaves, 
tandis  que  les  criques,  multipliées  aux  alentours,  offrent  aux  bâtiments 
négriers  les  chances  les  plus  favorables  pour  s’abriter  contre  la  vigi- 
lance des  croiseurs. 

J'errai  autour  de  la  ville  le  reste  du  jour,  en  observant  la  paresse 
des  nègres , et  je  ne  revins  chez  moi  qu’à  la  nuit.  Je  pris  une  allu- 
mette et  j'allumai  une  torche  pour  me  mettre  au  lit  ; mais  en  jetant  les 
yeux  autour  de  moi,  pour  voir  si  rien  n’avait  été  dérangé,  j’avisai 
quelque  chose  de  brillant  et  de  miroitant  sous  mon  akoko,  ou  cou- 
chette basse  de  bambou.  Je  ne  faisais  pas  d’abord  grande  attention  à 
cet  objet  qui  ne  ressortait  guère  à la  clarté  douteuse  de  ma  torche. 
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lorsqu'on  venant  préparer  mon  lit,  je  découvris  que  ce  reflet  était 
produit  par  les  écailles  luisantes  d'un  énorme  serpent  qui  était  couché 
là,  replié  sur  lui -même,  à deux  pas  de  moi.  Mon  premier  mouve- 
ment fut  de  m’enfuir  vers  la  porte;  puis,  il  me  vint  l'idée  de  le  tuer. 
Par  malheur  mes  deux  fusils  étaient  accrochés  au  mur  derrière  le 
lit,  et  le  reptile  se  trouvait  entre  moi  et  les  armes.  Comme  je  me 
tenais  immobile,  l’œil  au  guet,  pensant  à ce  que  je  devais  faire,  et 
gardant  bien  l’issue  de  la  porte  pour  m'assurer  une  prompte  retraite, 
je  remarquai  que  mon  visiteur  ne  bougeait  pas;  je  repris  donc  assez 
de  courage  pour  me  glisser  jusque  dans  la  ruelle  du  lit , et  je  saisis 
vivement  un  fusil,  qui,  Dieu  merci,  avait  une  très- forte  charge.  Je 
plaçai  le  canon  tout  contre  un  des  replis  du  serpent,  et  je  fis  feu; 
puis  je  me  sauvai. 

Au  bruit,  les  nègres  accoururent  de  tous  côtés,  pressés  do  savoir 
ce  qui  était  arrivé.  Ils  croyaient  qu’on  avait  tiré  sur  un  homme,  et  ils 
se  précipitèrent  pêle-mêle  dans  la  maison  pour  chercher  le  malfaiteur; 
mais  ils  s’enfuirent  aussi  vite  qu’ils  étaient  venus,  à la  vue  d’un  grand 
serpent  qui  se  tordait  à leurs  pieds.  Bientôt  ils  s’aventurèrent  à revenir 
tout  doucement  faire  une  reconnaissance.  Heureusement  ma  torche 
était  restée  allumée,  et  je  vis  le  reptile  par  terre.  Mon  coup  avait  été 
tiré  de  si  près  que  j’avais  nettement  coupé  le  corps  en  deux,  et  les 
tronçons  s'agitaient  encore  sur  le  sol.  J’assénai  quelques  coups  d’un 
lourd  bâton  sur  la  tête  de  l’animal,  et  je  l'achevai.  Alors,  à ma 
grande  surprise,  il  rendit  gorge  et  se  débarrassa  d’un  canard  qu'il 
avait  probablement  avalé  dans  l’après-midi,  et  qu’il  était  venu 
digérer  sous  mon  toit  tout  à son  aise. 

Cet  aimable  compagnon  de  lit  avait  dix-huit  pieds  de  long. 
J’avoue  que  cette  nuit-là  je  rêvai  plus  d'une  fois  serpent;  car  j’ai 
cette  bête  en  horreur. 

Le  lendemain,  je  rendis  visite  à l’autre  factorerie  d’esclaves. 
L’endroit  était  plus  propre,  mais  disposé  à bien  des  égards  comme 
le  premier.  Pendant  que  j’étais  là,  deux  jeunes  femmes  et  un  garçon 
de  quinze  ans  furent  amenés  au  murché  et  achetés  par  le  Por- 
tugais. Le  garçon  fut  vendu  pour  une  barrique  de  rhum  de  cent 
litres  environ,  quelques  aunes  de  cotonnade  et  bon  nombre  de 
perles.  Les  femmes  furent  payées  plus  cher.  Chacune  d'elles  fut 
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estimée  le  prix  des  articles  suivants,  qui  furent  livrés  immédiate- 
ment : un  fusil,  un  neptune  (grand  plat  de  cuivre),  soixante  mètres 
de  cotonnade,  deux  barres  de  fer.  deux  coutelas,  deux  miroirs, 
deux  limes,  deux  assiettes,  deux  verrous,  un  baril  de  poudre,  quel- 
ques perles  et  un  petit  lot  de  tabac. 

A deux  heures  de  l'après-midi,  un  drapeau  fut  hissé  au  sommet 
du  palais  du  roi,  sur  la  hauteur;  c’est  le  signal  de  l’apparition  d'un 
négrier.  On  reconnut  un  schooner  d’environ  170  tonneaux.  Il  arriva 
vite  et  mit  en  panne  à quelques  milles  du  rivage;  tout  aussitôt  je  vis 
sortir  de  l’une  des  factoreries  des  troupeaux  d’esclaves  qui  furent 
rapidement  dirigées  vers  le  point  de  la  côte  le  plus  rapproché  du 
navire.  Je  me  tins  là  pour  être  témoin  de  leur  embarquement.  Les 
hommes  étaient  toujours  enchaînés  six  par  six,  mais  ils  avaient 
été  lavés  et  portaient  des  vêtements  propres.  Les  pirogues  étaient 
d’énormes  bateaux,  dirigés  par  vingt-six  rameurs,  et  contenant  cha- 
cun à peu  près  soixante  esclaves.  Ces  pauvres  êtres  étaient  tout  bou- 
leversés; jamais  je  n’ai  vu  un  spectacle  plus  digne  de  pitié.  Ils  sem- 
blaient terrifiés,  à en  perdre  presque  le  sens;  même  ceux  que  j'avais 
vus  dans  les  factoreries  contents  et  satisfaits  de  leur  sort  étaient  là 
maintenant  les  yeux  fixes  et  en  proie  à une  épouvante  si  affreuse  que 
personne  n’en  a guère  vu  ni  senti  de  pareille.  Ils  se  trouvaient  heu- 
reux dans  les  factoreries,  où  on  les  traitait  bien  et  où  on  leur  donnait 
suffisamment  à manger.  Et  voilà  qu’ils  étaient  transportés  au  loin , 
sans  savoir  où,  et  les  terribles  histoires  sur  le  cannibalisme  des 
blancs  leur  revenaient  toutes  fraîches  à l’esprit. 

Mais  on  ne  leur  donnait  pas  le  temps  de  se  désoler  ni  de  se 
plaindre.  Troupe  sur  troupe  était  poussée  dans  les  pirogues,  jusqu'à 
ce  qu'elles  fussent  remplies;  et  alors  elles  se  dirigeaient  sur  le  navire 
qui  se  balançait  au  large. 

A ce  moment  une  nouvelle  frayeur  s’empara  de  ces  malheureux, 
comme  je  pouvais  le  voir  du  rivage.  Jamais  ils  ne  s’étaient  trouvés 
sur  des  ondes  agitées,  et  le  ballottement  de  la  pirogue,  à mesure 
qu’elle  montait  sur  les  vagues  écumantes,  et  qu’elle  roulait  tantôt  dans 
un  sens,  tantôt  dans  l’autre,  leur  faisait  craindre  de  se  noyer;  sur 
quoi  les  rameurs  éclataient  de  rire , et  les  forçaient  à se  coucher  au 
fond  de  la  pirogue. 
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.J’ai  dit  ([lie  le  navire  ôtait  au  plus  de  170  tonneaux.  Six  cents 
esclaves  y furent  reçus,  et  placés  dans  sa  cale  étroite.  L’embarque- 
ment total  ne  dura  pas  moins  de  deux  heures;  puis  le  bâtiment, 
déployant  scs  voiles  blanches,  prit  sa  course  vers  les  côtes  de  l’Amé- 
rique du  Sud.  Il  n’avait  arboré  aucune  couleur  tant  qu’il  se  tenait 
près  du  rivage,  mais  évidemment  la  population  du  littoral  l'avait  bien 
reconnu.  C’était  selon  toute  apparence  un  schooner  de  construction 
américaine.  Ces  sortes  de  navires  sont  en  effet  brésiliens,  portugais, 
espagnols,  quelquefois  sardes,  mais  le  plus  souvent  américains.  Des 
baleiniers  même,  m’a-t-on  dit,  sont  venus  à la  côte,  y ont  pris  leur 
cargaison  d’esclaves,  en  sont  repartis  sans  être  inquiétés,  puis, 
débarquant  leur  marchandise  à Cuba  ou  au  Brésil , sont  retournés 
à leur  besogne  de  baleiniers,  sans  plus  de  façon.  Les  trafiquants 
d’esclaves  et  les  inspecteurs  sur  la  côte  sont  en  général  des  Espagnols 
et  des  Portugais.  Un  des  chefs  des  factoreries  me  dit  qu’il  avait  été 
pris  deux  fois  sur  des  négriers  dont  la  cargaison  avait  été  saisie;  une 
de  ces  fois  il  était  tombé  au  pouvoir  d’un  vaisseau  français  à Brest, 
mais  les  lois  françaises  l'avaient  acquitté , attendu  qu’un  bâtiment 
français  n’a  pas  le  droit  de  capturer  des  navires  portugais.  Il  ajouta 
qu’il  comptait  bien  faire  sa  fortune  en  très-peu  d’années,  et  qu’alors 
il  retournerait  en  Portugal. 

La  traite  est  réellement  en  voie  de  décroissance.  Ce  sont  les 
Brésiliens  qui  lui  ont  porté  le  coup  le  plus  rude.  Ils  ont  pris  l’alarme, 
il  y a quelques  années,  en  voyant  au  Brésil  la  grande  supériorité 
numérique  des  Africains,  comparativement  à la  population  blanche; 
alors  le  gouvernement  et  le  peuple  se  sont  réunis  pour  décourager  la 
traite  et  mettre  des  obstacles  à son  développement.  Si  maintenant  la 
traite  pouvait  être  aussi  entravée  à Cuba , une  telle  mesure  ferait 
plus  pour  l’anéantissement  de  ce  trafic,  que  le  blocus  concerté  par 
tous  les  navires  du  monde. 

Il  est  impossible  à un  nombre  déterminé  de  vaisseaux  de  garder 
effectivement  4,000  milles  de  côtes.  Il  y a huit  ou  dix  ans,  quand 
j’étais  sur  le  littoral  africain , l’Angleterre  avait  lâ  une  croisière  de 
vingt-six  bâtiments  d’un  faible  tirant  d’eau,  dont  quelques-uns 
étaient  à.  vapeur  et  les  autres  bons  voiliers;  la  France  y avait  aussi 
vingt-six  bâtiments  et  les  Américains  une  flottille.  Cependant  malgré 
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tant  de  forces  employées  pour  ruiner  la  traite,  jamais  elle  n’avait  été 
plus  florissante.  Les  demandes  pour  le  Brésil  et  pour  Cuba  se  multi- 
pliaient, et  des  baracons  avaient  été  établis  tout  le  long  de  la  côte. 
Beaucoup  de  navires  étaient  pris,  mais  il  en  passait  un  bien  plus 
grand  nombre.  Les  profits  sont  tels  en  effet  que  les  marchands  d'es- 
claves peuvent  approvisionner  à tous  risques  un  nombre  immense 
de  navires,  en  calculant  avec  une  précision  mathématique  les  grands 
l)éiiéfices  qu’ils  doivent  retirer  sur  ceux  qui  échapperont  aux  croiseurs. 
Souvent  les  baracons  étaient  transportés  d’un  lieu  à l’autre  pour 
déjouer  la  vigilance  des  bâtiments  de  guerre;  et  l’un  de  ces  dépôts 
n’était  pas  plutôt  détruit,  qu’il  s’en  établissait  un  autre  dans  quelque 
crique  ou  quelque  baie  voisine.  La  demande  était  si  multipliée  que, 
pour  y satisfaire,  des  capitaines  sans  conscience  exerçaient  souvent 
sur  les  innocents  nègres  d’effroyables  atrocités , allant  quelquefois 
jusqu’à  refuser  de  débourser  le  mince  prix  de  vente  réclamé.  C’est  ainsi 
qu’un  d’entre  eux,  à ce  que  l’on  raconte,  aurait  invité  bon  nombre 
de  ses  amis  indigènes  U venir  sur  son  bâtiment,  puis  il  les  aurait 
jetés  à fond  de  cale  et  aurait  fait  voile  vers  Cuba,  pour  les  y vendre. 

Ce  qui  dénote  évidemment  la  décadence  de  ce  trafic,  c’est  que  les 
gens  qui  y sont  engagés  commencent  à se  tromper  les  uns  les  autres. 
J’avais  appris  des  Portugais  de  la  côte  que  dans  les  deux  ou  trois  der- 
nières années,  les  maisons  de  Cuba  s’étaient  fort  mal  conduites  ; elles 
avaient  reçu  cargaison  sur  cargaison,  et  quand  il  s’était  agi  de  payer, 
elles  avaient  nié  la  dette  et  refusé  d’y  faire  honneur.  On  portait  les 
mômes  plaintes  contre  d’autres  maisons;  maintenant,  disait-on,  les 
capitaines  en  étaient  venus  à retenir  la  marchandise  jusqu’à  ce  qu’ils 
eussent  vu  les  doublons.  Ils  prenaient  l’or  d’une  main,  et  livraient 
les  esclaves  de  l’autre.  Tant  que  la  traite  fut  florissante,  on  s’enten- 
dait le  mieux  du  monde  ; mais  depuis  que  les  bénéfices  sont  devenus 
précaires,  on  veut  mutuellement  se  couper  la  gorge. 

Il  n’y  a plus  maintenant  beaucoup  de  baracons  au  nord  de  l’Équa- 
teur et  les  principaux  centres  de  la  traite  sont  établis  vers  l’embou- 
chure du  Congo.  Le  commerce  licite  a remplacé  du  côté  du  Nord  le 
trafic  des  esclaves,  et  si  le  gouvernement  français  est  enfin  éclairé  sur 
les  abus  du  système  des  « engagements  volontaires,  » le  commerce 
illicite  déclinera  bientôt  aussi  dans  le  Sud. 
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Quand  le  schouner  fut  parti,  je  rendis  visite  au  roi,  et  je  fus 
annoncé  à Sa  Majesté  par  le  grand  mafouga. 

Sur  mon  chemin,  en  allant  au  palais,  j’avais  passé  devant  trois 
petites  cabanes,  dans  lesquelles  on  m’avait  dit  qu’il  y avait  cinq 
idoles,  considérées  comme  les  plus  puissantes  de  la  côte,  entre  Banoko 
et  Mayombay.  C’étaient  les  plus  grandes  protectrices  de  toute  la 
tribu  des  Oroungous;  on  les  avait  placées  dans  le  voisinage  du  roi, 
qui  se  plaisait  à leur  rendre  hommage  et  qu’elles  préservaient  de 
tous  les  maux  possibles. 

I.es  cinq  idoles  sont  déposées  dans  trois  cabanes. 

Pangeo,  idole  mâle,  est  marié  avec  Aleka,  et  tous  deux  font 
ménage  ensemble.  Pangeo  est  le  protecteur  spécial  du  roi  et  de  son 
peuple,  et  veille  sur  eux  pendant  la  nuit,  pour  les  garantir  d’accident. 

Makambi,  la  seconde  idole  mâle,  est  marié  avec  Abiala,  et  ils 
occupent  une  seconde  cabane  â eux  deux;  mais  le  pauvre  Makambi 
est  un  dieu  sans  pouvoir;  c’est  sa  femme  qui  a usurpé  l’autorité.  Elle 
tient  à la  main  un  pistolet,  prête,  dit-on,  à s'en  servir,  pour  tuer  qui 
il  lui  plaît.  Aussi  les  indigènes  ont-ils  grand’ peur  d’elle.  Elle  les 
préserve  de  différents  maux  ; quand  ils  sont  malades,  ils  implorent 
d’elle  leur  rétablissement,  et  lui  portent  en  cadeaux  toute  sorte  d’ali- 
ments, afin  de  se  la  rendre  propice. 

Vient  enfin  le  dieu-gatçon  Numba , qui  est  en  même  temps  le 
Neptune  et  le  Mercure  des  Oroungous  ; il  écarte  les  maux  qui  pour- 
raient venir  d’au  delà  des  mers  et  il  maîtrise  les  floLs.  Il  a la  troisième 
cabane  îi  lui  tout  seul. 

Toutes  ces  idoles  sont  très-grandes,  grossièrement  taillées  et 
sculptées.  Le  peuple  paraît  en  faire  beaucoup  de  cas.  J’ai  offert  d'une 
seule  cent  francs,  mais  on  m’a  répondu  que  je  ne  l’aurais  pas  pour 
cent  esclaves,  ce  qui  est  une  manière  de  dire  que  ces  idoles  ne  sont 
pas  à vendre. 
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Départ  pour  l'intérieur.  — l^s  prairies.  — Bizarre  méprise.  — Les  hippopotames.  — 
Ngola. — Théologie  des  nègres.  — Chasses. — Supplice  d'une  femme.  — Le  rhum.  — Les 
Shekianis.  — Leur  extérieur,  leurs  manières  et  leurs  coutumes. — Polygamie.  — Mariage. 
— Superstitions.  — Boa  hrachicheros.  — Campement  dans  les  bois.  — Enjouement  afri- 
cain. — Un  repas  solide.  — Chaise  au  léopard.  — Crandes  Joies.  — Superstitions  au 
sujet  du  léopard.  — Coup  de  feu  tiré  sur  un  éléphant.  — Heneontre  d'un  boa.  — Buffle 
sauvage.  — Retour  à Sangatanga.  — Je  suis  accusé  de  sorcellerie.  — Idoles.  — Trésors 
du  roi  Ban  go.  — Cimetière  des  buracous.  — Spectacles  dégoûtants.  — Situation  des 
esclaves  en  Afrique.  — Cimetière  des  Oroungou*.  — Une  plage  africaine.  — Ln  pointe 
Fétiche. 


Quand  je  demandai  au  roi  la  permission  d’alier  chasser  dans  l’inté- 
rieur des  terres,  il  me  fournit  aussitôt  vingt-cinq  hommes  pour  porter 
tous  mes  bagages  et  pour  m’aider  dans  mes  chasses.  Trois  d'entre 
eux  étaient  les  propres  esclaves  de  Sa  Majesté  ; on  les  regardait 
comme  les  premiers  chasseurs  du  pays.  C'étaient  les  pourvoyeurs  de 
là  table  royale;  passant  leur  vie  à la  chasse  et  à l'alTùt,  ils  luaicnl 
des  éléphants  pour  le  compte  du  roi  et  lui  en  apportaient  l'ivoire. 

.le  désirais  pénétrer  dans  cette  région  encore  inexplorée,  jusqu’à 
la  rencontre  de  la  rivière  de  Nazareth  qui  devait  se  trouver,  d’après 
toutes  les  données,  à une  distance  d’environ  cent  milles,  à l’est. 
Pour  prix  des  services  de  ces  hommes,  je  promis  de  leur  donner  à 
chacun  quarante  mètres  de  cotonnade  s’ils  se  conduisaient  avec 
fidélité.  Ils  parurent  tout  disposés  à me  suivre  et  très-satisfaits  de 
ce  marché. 

En  deux  jours,  j’eus  fait  tous  mes  préparatifs  de  départ.  Dans 
l’idée  que  nous  allions  rencontrer  des  éléphants,  des  léopards,  des 
buflles,  et  le  gorille,  je  inc  pourvus  d'une  bonne  quantité  de  balles. 
On  m’avait  prévenu  de  l'extrême  abondance  du  gibier  dans  la  contrée 
que  j’allais  visiter,  contrée  peu  peuplée,  mais  bien  plus  favorable  au 
chasseur  que  les  terres  au  nord  du  Cabon.  Cet  avis  se  trouva  juste. 
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La  nuit  qui  précéda  mon  départ,  je  couchai  au  palais  du  roi,  dans 
une  chambre  très-malpropre,  sur  l’invitation  de  Sa  Majesté,  qui  croyait 
sans  doute  m’accorder  une  insigne  faveur.  Knlin,  dans  la  matinée  du 
23,  nous  nous  mîmes  en  route.  J’avais  ii  peine  dormi  de  la  nuit,  grâce 
aux  assauts  et  aux  gambades  d’une  prodigieuse  quantité  de  rats,  qui 
semblaient  me  disputer  la  possession  de  ma  chambre.  Je  surpris  mes 
gens  en  les  faisant  lever  à une  heure  tout  à fait  indue.  A cinq  heures 
et  demie,  nous  étions  déjà  en  marche,  moi  en  tète,  ayant  à mes  côtés 
Aboko,  le  chef  de  ma  troupe,  et  Niamkala,  son  second,  et  suivi  de 
quatre  autres  chasseurs  et  de  vingt-trois  jeunes  gens,  nos  porteurs 
et  nos  auxiliaires. 

I.e  chemin  que  nous  prîmes  traversait  de  belles  prairies  qui,  entou- 
rées chacune  de  forêts  épaisses,  ressemblaient  à des  jardins  naturels 
au  milieu  d'un  pays  sauvage.  Il  ne  nous  fallait  pas  beaucoup  de  temps 
pour  gagner  les  fourrés.  Vers  trois  heures.  Aboko  nous  prévint  (pie 
nous  pouvions  d’un  moment  à.  l’autre  rencontrer  des  éléphants  ou 
des  buffles;  peu  de  temps  après,  nous  aperçûmes  en  effet  un  taureau, 
qui  se  tenait  sur  la  lisière  du  bois  et  qui  nous  guettait.  Il  resta  en 
place  quelques  minutes,  hors  de  notre  portée , et  se  retourna  ensuite 
pour  regagner  son  asile,  évidemment  peu  satisfait  de  notre  apparition. 
\ous  nous  élançâmes  pour  lui  barrer  le  chemin,  et  je  me  postai  à un 
passage  du  bois,  pendant  qu’Aboko  et  deux  autres  devaient  circonve- 
nir la  bête  et  la  rabattre  de  mon  côté.  Tout  â coup,  je  vis  quelque 
chose  qui  s’approchait  de  moi  sous  le  sombre  couvert  de  la  forêt  ; en 
y regardant  de  près,  je  crus  que  c’était  un  de  mes  hommes  qui  mar- 
chait en  se  baissant;  l’individu  venait  vers  moi,  et  je  m’avançais  sans 
défiance  de  son  côté,  jusqu'à  une  éclaircie  du  bois;  là,  il  m’aperçut, 
et.  poussant  un  cri  aigu,  il  se  rejeta  dans  le  fourré.  Alors  je  reconnus 
que  dans  l’obscurité  (car  le  jour  pénètre  à peine  sous  ces  épais  feuil- 
lages) j’avais  pris  un  chimpanzé  pour  un  homme.  J’étais  contrarié, 
car  l’animal,  quand  il  s’était  enfui,  n’était  guère  qu’à  quarante  pas  de 
moi,  et  j’aurais  pu  aisément  tirer  sur  lui.  Tout  aussitôt  mes  hommes 
revinrent , et  se  prirent  à rire  de  ma  méprise,  dont  ils  me  savaient 
assez  mauvais  gré,  car  ils  ne  voyaient  aucune  ressemblance  entre  eux 
et  l'animal;  ils  imputèrent  cette  erreur  à mon  ignorance,  et  en  partie, 
comme  je  le  sus  plus  lard,  à mon  manque  de  courage.  Ouanl  à celte 
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dernière  idée,  j’eus  heureusement,  peu  de  temps  après,  l’occasion  de 
les  désabuser. 

Reprenant  notre  route,  nous  tuâmes  bientôt  une  gazelle  que  nous 
emportâmes  pour  notre  souper;  de  fait,  nous  paraissions  être  dans  un 
pays  très-giboyeux.  Pour  la  première  fois  je  m’abandonnais  à de 
riantes  espérances;  car,  bien  que  nous  n’eussions  vu  enn^e  que 
quelques  faibles  animaux , d’abord  un  chimpanzé  qui  s’était  sauvé 
dans  le  bois,  puis  un  ngiro  (singulier  animal,  de  la  taille  d’un  âne, 
avec  des  jambes  plus  courtes,  sans  cornes,  et  noir,  avec  une  tache 
jaune  au  milieu  du  dos.  probablement  un  quadrupède  encore  inconnu), 
puis  enfin  une  ou  deux  gazelles,  fuyant  légèrement  hors  de  notre  por- 
lée,  nous  avions  distingué  une  grande  quantité  de  traces,  particuliè- 
rement d’éléphants,  et  en  somme  je  pressentais  quelques  bonnes 
aventures  de  chasse.  Mais  je  m’aperçus  que  j’aurais  dfi  me  munir 
de  ma  carabine  rayée,  car,  dans  ces  prairies,  l’herbe  est  si  basse, 
qu’il  m’était  impossible  d’approcher  un  animal  avec  mes  fusils  à 
deux  coups,  dont  la  portée  était  calculée  pour  des  terrains  moins 
découverts. 

A six  heures,  nous  campâmes  au  milieu  d’une  prairie;  mes  hommes 
allèrent  récolter  dans  la  forêt  la  plus  proche  une  immense  quantité  de 
bois  mort  et  allumèrent  des  feux  capables  d’être  vus  à une  grande 
distance.  Notre  souper  se  composa  de  venaison  rôtie  et  de  bananes; 
assez  bon  repas  pour  des  affamés  comme  nous.  Bientôt  après,  h 
sept  heures,  nous  étendîmes  nos  pieds  vers  le  feu,  enveloppés,  moi 
dans  ma  couverture,  et  mes  hommes  dans  tout  ce  qu’ils  avaient  pu 
ramasser  de  feuilles  et  d’herbe.  Il  ne  faut  pas  s’étonner  si  les  pauvres 
diables  aiment  le  feu;  ils  sont  vêtus  très-légèrement,  et  les  vents, 
malgré  le  voisinage  de  l'Équateur,  sont  dans  la  saison  sèche  très- 
froids  et  très -piquants,  lorsque  le  soleil  n’est  plus  là  pour  les 
réchauffer.  Je  ne  pus  goûter  de  repos,  à cause  du  froid,  malgré  mon 
épaisse  couverture. 

Nous  avions  fait  à peu  près  vingt-cinq  milles,  dont  dix  à l’est- 
nord-est.  à travers  un  pays  vraiment  magnifique,  ondulé  et  accidenté, 
pays  de  prairies  comme  je  l’ai  dit,  sur  une  terre  légère  et  sablonneuse, 
en  vue  de  forêts  sombres  qui  ressemblaient  à de  belles  îles  vertes,  au 
milieu  d’un  océan  de  lumière.  Les  bois  servaient  d’asile  à de  norn- 
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breux  troupeaux  de  buffles  sauvages  (bus  brachicheros)  el  d'antilopes, 
qui  venaient  la  nuil  dans  les  grands  champs  de  gazons,  pour  s’ébattre 
et  pour  paître. 

En  même  temps,  le  pays  était  très-coupé,  et  les  plus  hautes  col- 
lines aboutissaient  brusquement  & des  précipices,  au  bord  desquels  on 
se  trouvait  arrêté  tout  h coup  et  qui  laissaient  voir,  à cent  pieds  de 
profondeur  où  même  plus,  de  petits  vallons  menant  à d’autres  hau- 
teurs. retraites  paisibles  el  ombreuses  où  nous  pouvions  souvent  dis- 
tinguer des  animaux  en  marche  ou  au  repos.  Nous  eûmes  à traverser 
une  gorge  de  montagnes  sur  un  gros  arbre  ; c'était  le  lit  d’un  torrent 
qui  se  précipitait  dans  la  mer.  Nous  traversâmes  ainsi  trois  ou  quatre 
petits  cours  d’eau,  tous  limpides  et  d’un  agréable  aspect;  mais  à moins 
que  les  petits  vallons  inférieurs  ne  fussent  plus  arrosés  (ce  que  je  suis 
porté  à croire),  le  pays  me  semblait  manquer  un  peu  d’eau. 

La  nuit  était  claire  et  très-froide  pour  l’Afrique,  et  je  ne  pouvais 
dormir,  quoique  j’eusse  placé  mes  malles  du  cûté  du  vent.  Aussi,  vers 
deux  heures,  fis-je  lever  tout  mon  monde  pour  nous  remettre  en  roule, 
pensant  que  nous  aurions  plus  chaud  en  marchant  qu’en  restant  cou- 
chés. Ils  en  furent  tous  bien  aises;  pauvres  gens!  ils  avaient  souffert 
plus  que  moi.  Heureusement  il  faisait  clair  de  lune,  et  nous  pouvions 
voir  distinctement  à nous  conduire  dans  la  prairie.  Une  couple  d’heures 
d’une  marche  forcée  nous  conduisit  à un  bois  touffu,  situé  de  façon  à 
nous  abriter  contre  le  vent.  Là  nous  fîmes  à la  hâte  un  feu  formi- 
dable et  nous  nous  étendîmes  de  nouveau  pour  prendre  quelque 
repos  jusqu’à  six  heures,  moment  où  le  soleil  allait  se  lever  et  où  le 
cri  de  la  perdrix  grise  (franenlinus  stjuamaluit)  nous  réveilla. 

Le  soleil  levant  nous  trouva  en  route;  devant  nous  s'étendait  une 
belle  prairie;  sur  ses  bords,  au  loin,  paissaient  tranquillement  des 
troupeaux  de  buffles,  qui  rentrèrent  vile  dans  le  bois.  Tant  qu’ils 
demeurèrent  en  vue,  ils  donnaient  «à  ce  lieu  sauvage  une  singulière 
couleur  de  civilisation;  je  croyais  voir  une  grande  ferme,  au  mois  de 
juin,  avec  son  bétail  et  son  fourrage  déjà  prêt  à être  fauché;  tableau 
d’ancien  paysage  transporté,  avec  son  calme  et  sa  beauté,  dans  les 
déserts  de  l’Afrique. 

Vers  deux  heures,  nous  arrivâmes  au  bord  d’un  grand  étang  ou 
petit  lac,  et  là,  pour  la  première  fois,  je  vis  des  hippopotames.  Une 
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douzaine  de  ces  massives  et  pesantes  créatures  s'ébattaient  et  renâ- 
claient dans  l’eau,  tantôt  soulevant  leurs  tètes  difformes,  tantôt  plon- 
geant jusqu'au  fond.  Abuko  m'engagea  a ne  pas  en  tuer,  disant  avec 
raison  (pie  nous  ne  pourrions  pas  les  retirer  de  l’eau,  et  que  le  meilleur 
moment  pour  les  surprendre  était  celui  où  ces  animaux  venaient  paître 
sur  la  rive  pendant  la  nuit. 

Bientôt  après  nous  parvînmes  dans  un  endroit  découvert  et  je 
vis  à une  certaine  distance  ce  que  je  pris  d'abord  pour  un  troupeau 
de  buffles,  et  ce  qui  se  trouva  être  une  caravane  marchant  de  notre 
côté.  Dès  que  ces  gens  nous  aperçurent,  ils  prirent  des  dispositions 
en  cas  d’attaque,  car  lù  où  nous  étions  il  n’y  a pas  de  loi,  et  la 
main  de  chaque  homme  se  lève  contre  son  frère.  Le  plus  grand 
nombre  se  cacha  dans  l'herbe,  et,  après  une  courte  reconnaissance, 
quatre  des  leurs,  bien  armés,  se  détachèrent  et  vinrent  nous  deman- 
der si  nous  voulions  la  paix  ou  la  guerre.  Quand  ils  me  virent,  ils 
furent  tout  à coup  frappés  de  surprise,  et  leurs  craintes  firent  place 
à la  stupéfaction  à l'idée  qu’un  homme  blanc  s'était,  aventuré  si  loin 
dans  l'intérieur;  ils  crièrent  à leur  troupe  de  venir  voir  l'olongani. 

Je  fus  aussitôt  entouré  d’une  foule  curieuse;  beaucoup  d’entre 
eux  n'avaiant  jamais  vu  d’homme  blanc,  quoiqu'ils  eussent  été  en 
relations  avec  nos  intermédiaires  nègres.  Ils  se  rendaient  au  sud  et  à 
l'est,  avec  du  tabac,  du  sel  et  d’autres  denrées,  dans  l'intention  d'y 
acheter  des  esclaves  et  de  l’ivoire.  C’étaient  des  Shekianis,  le  peuple 
dominant  dans  cette  partie  de  l’intérieur. 

Nous  les  laissâmes  à leur  étonnement,  pressés  que  nous  étions 
d’arriver  à un  village  que  nous  atteignîmes  enfin  vers  le  milieu  de 
l'après-midi.  Ce  village,  nommé  Ngola,  était  la  résidence  d'un 
chef  shekiani  appelé  Njambai.  et  vassal  du  roi  Bango.  Celui-ci  lui 
envoyait  , par  l’entremise  d’Aboko,  l’invitation  de  me  donner  l’hospi- 
talité aussi  longtemps  que  je  voudrais  m’arrêter  là  pour  chasser.  Ce 
village  contenait  environ  cinquante  cabanes  de  bambou  qui  s’éten- 
daient sur  deux  rangs  le  long  d’une  grande  rue,  îi  la  manière  afri- 
caine; et  l’aspect  général  avait  un  air  de  propreté  qui  n’est  pas 
ordinaire  aux  Africains. 

Comme  nous  approchions . les  femmes  «pii  m’aperçurent  s'enfui- 
rent dans  leurs  maisons  en  poussant  des  cris.  Rien  au  monde  ne 
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cause  plus  de  frayeur,  dans  un  village  de  l'intérieur  de  l’Afrique,  que  la 
première  apparition  d’un  homme  blanc.  Les  femmes  et  les  enfants  se 
sauvaient  comme  s’il  y allait  de  la  vie,  et  avaient  l’air  de  croire  que 
la  seule  vue  d’un  blanc  allait  les  tuer.  Les  hommes  cependant  11e 
paraissaient  pas  effrayés,  et  quoique  Njambai  n’eût  jamais  vu  d’homme 
blanc,  il  m’accueillit  avec  une  véritable  courtoisie.  Aboko  lui  délivra 
le  message  du  roi  Bango,  h quoi  Njambai  répondit  que  lui -même 
était  maître  de  tout  le  pays  environnant,  et  que  j'aurais  autant  de 
chasseurs  que  j’en  désirerais  ; quand  tout  fut  ainsi  arrangé  à ma 
satisfaction , on  me  conduisit  avec  honneur  h la  demeure  du  frère  du 
roi.  Chinshooko;  c’était  la  plus  commode,  de  l'endroit,  et  elle  fut 
aussitôt  appropriée  à.  mon  usage. 

La  cabane  de  Njambai  était  bâtie  comme  toutes  les  autres,  en 
bambou,  avec  une  toiture  de  feuilles  de  palmier,  et  un  plancher  de 
fange  durcie.  Tout  l’intérieur  en  était  très-propre;  aux  murailles 
étaient  accrochés  quelques  tableaux  coloriés,  envoyés  probablement 
par  Bango;  quoiqu'il  n’y  eût  pas  de  chaises,  il  se  trouvait  là  deux 
bancs  de  bois,  recouverts  de  nattes,  sur  lesquels  le  roi  et  moi  nous 
nous  assîmes  pour  causer.  La  maison  était  d’environ  vingt  pieds  de 
long,  sur  dix  de  haut  et  dix  de  large  et  avait  une  véranda  sur  sa 
façade. 

Je  m’aperçus  que  le  bonhomme  était  très-flatté  de  ma  visite  ; 
car  c’était  un  honneur  qui , heureusement  pour  moi . n’était  encore 
échu  à aucun  des  chefs  ses  rivaux.  J’étais  donc  sur  d’être  bien 
traité.  De  fait,  j'avais  la  meilleure  maison,  et  à peine  avais-je  arrangé 
mes  effets  qu’on  me  servit  à dîner.  Le  repas  consistait  en  bananes 
bouillies  et  rôties  . en  patates  douces,  en  poulets  bouillis  et  en  singe 
rôti.  Je  ne  touchai  pas  à ce  dernier  mets,  car  le  singe  ressemble 
trop  à l'homme,  et  je  trouve  qu’il  faudrait  être  bien  affamé  pour  en 
goûter.  Après  dîner,  j’envoyai  au  roi  quelques  têtes  de  tabac  de  Vir- 
ginie, le  plus  agréable  cadeau  que  je  pusse  lui  faire,  le  tabac  améri- 
cain étant  très -rare  dans  l’intérieur,  et  beaucoup  meilleur  que  la 
plante  indigène.  Il  m’envoya  en  retour  une  magnifique  botte  de 
cannes  à sucre. 

Au  total.  Ngola  me  surprit.  Je  ne  m'attendais  pas  à trouver  tant 
de  propreté  chez  les  indigènes,  l'as  une  herbe  dans  toute  la  longue 
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rue.  La  cabane  de  Chinslmoko  que  j’occupais  était  spacieuse  et 
commode;  elle  valait  bien  celles  de  Sangatanga.  et  la  porte  avait  une 
serrure  et  une  elef.  Tous  mes  bagages  une  fois  rangés,  le  digne 
Chinshooko  me  remit  la  clef,  en  me  donnant  à entendre  que  les  gens 
du  pays  pourraient  bien  me  dérober  mes  effets  s’ils  en  étaient  tentés 
par  des  portes  ouvertes.  Le  village  est  situé  à peu  près  à soixante 
milles  à l’est  de  Sangatanga,  et  bien  qu'aucun  Européen  blanc  n’y  ait 
jamais  paru,  je  remarquai  autour  de  moi  quelques  traces  de  civilisation. 

I/?  lendemain  était  un  dimanche;  je  restai  tranquillement  chez 
moi.  heureux  d’avoir  un  jour  de  repos  et  de  réflexion.  J'avais 
grand’ peine  à empêcher  mes  hommes  de  chasser;  ils  disaient  que  le 
dimanche  pouvait  bien  exister  pour  les  blancs,  mais  qu’eux  n’avaient 
rien  à y voir.  Ce  qu’il  y a de  sur,  c'est  que,  lorsque  nos  coutumes  se 
trouvent  ainsi  en  contact  et  en  opposition  avec  les  leurs,  la  seule 
réponse  que  les  nègres  sachent  faire,  et  qu’ils  appliquent  à toute  chose, 
c’est  que  le  Dieu  qui  a fait  les  blancs  n'est  pas  le  Dieu  qui  a fait  les  noirs. 

Le  roi  et  une  bonne  partie  de  son  peuple  se  réunirent  alors  au- 
tour de  moi.  et  nos  discours  de  part  et  d'autre  nous  étonnèrent  mu- 
tuellement. Je  leur  dis  que  leurs  fétiches  et  leurs  grigris  ne  servaient 
à rien  et  n’avaient  aucun  pouvoir,  et  qu’il  était  absurde  d'attendre 
quoi  que  ce  fut  d'une  pure  idole  de  bois  qu'un  homme  avait  fabriquée 
et  qu'un  autre  homme  pouvait  brûler.  Je  leur  dis  aussi  qu’il  n’y  avait 
rien  de  réel  dans  la  sorcellerie , qu’on  avait  tort  de  tuer  les  gens  qui 
en  étaient  accusés,  qu’il  n’y  avait  qu'un  seul  Dieu,  cl  que  tous  les 
blancs  et  les  noirs  devaient  également  l’adorer  et  le  servir  comme  le 
maître  suprême.  Tout  cela  n'excita  que  des  murmures  de  surprise  et 
d’incrédulité. 

Alors  le  roi  prit  la  parole  et  me  félicita  de  ce  que,  nous  autres 
blancs,  nous  étions  assez  favorisés  de  notre  Dieu,  pour  qu'il  nous 
envoyât  du  ciel  des  fusils  et  de  la  poudre. 

Là-dessus,  le  frère  du  roi  remarqua  qu'il  dev  ait  être  bien  agréable 
d’avoir  des  rivières  d'alougou  (de  rhum)  coulant  toute  l'année,  dans 
notre  pays,  et  que,  pour  sa  part,  il  aimerait  bien  à vivre  sur  les  bords 
d'une  rivière  comme  celle-là. 

Je  répondis  que  nous  fabriquions  nous -mêmes  nos  fusils,  ce 
qu’aucun  des  assistants  ne  parut  croire,  et  qu'il  n'y  avait  pas  de 
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rivières  rie  rhum,  ce  qui  sembla  en  désappointer  quelques-uns. 

Puis  le  roi,  qui  a très-bon  cœur  et  qui  est.  sujet,  il  îles  élans  de 
générosité,  me  prévint  qu’en  l’honneur  de  ma  visite  et  de  mon  séjour 
chez  lui  il  voulait  mettre  ii  ma  disposilion  toutes  les  femmes  du  vil- 
lage. Je  déclinai  cette  offre  en  disant  que  les  hommes  blancs  trou- 
vaient qu’il  était  mal  de  traiter  ainsi  les  femmes;  que  dans  mon  pays 
chaque  homme  n’en  avait  qu’une  seule  (je  ne  parlai  pas  des  Mor- 
mons), cl  qu'il  n’était  pas  permis  d’en  posséder  deux  ou  un  plus 
grand  nombre.  Ce  fut  pour  eux  le  dernier  coup.  Ils  poussèrent  un  cri 
général  de  surprise , et  même  les  femmes  dirent  que  c’était  là  une  loi 
bizarre  et  qui  ne  valait  rien.  F.n  somme,  je  présume  qu’ils  devaient 
nous  trouver,  nous  autres  blancs,  des  gens  bien  singuliers;  et  peut- 
être  une  appréciation  de  l'Amérique  par  un  nègre  serait-elle  tout  aussi 
curieuse  et  tout  aussi  intéressante,  à un  autre  point  de  vue.  que  celle 
de  l’Afrique  par  un  blanc. 

Le  lendemain,  mes  chasseurs  partirent  avant  le  jour,  disant  qu’ils 
étaient  décidés  à ne  pas  perdre  de  temps,  de  crainte  que  je  n’éprou- 
vasse le  besoin  de  rester  encore  un  jour  à la  maison.  Ils  avaient  une 
sorte  d’enjouement  caustique,  ces  braves  noirs , et  ils  en  donnaient  là 
un  échantillon.  Notre  troupe  était  nombreuse,  car  il  s’y  était  joint 
quelques-uns  des  meilleurs  chasseurs  du  village.  Je  leur  distribuai  de 
la  poudre;  ils  avaient  tous  des  fusils  tels  quels,  et  nous  nous  divisâmes 
en  deux  bandes.  Aboko  s’en  alla  avec  un  ou  deux  camarades  à la 
chasse  du  léopard,  tandis  que  j’emmenais  avec  moi  dans  la  forêt  tout 
le  reste  de  la  bande  pour  chasser  ce  que  je  trouverais.  Vers  midi , 
nous  revenions  avec  plus  de  gibier  que  je  n’en  ai  jamais  tiré  dans 
une  journée  en  Afrique,  quoique  à vrai  dire  ce  ne  fussent  pas  de 
grosses  pièces.  Cependant  ma  joie  était  vive,  car,  parmi  les  animaux 
que  j’avais  tués  moi-même,  je  trouvai  une  variété  nouvelle  et  jusqu’a- 
lors inconnue  de  pintade,  oiseau  de  la  plus  grande  beauté.  On  peut 
juger  du  plaisir  que  me  causa  cette  découverte. 

I.a  poule  de  Guinée  à crête  ( numida  plumifera),  comme  on  la 
nomme,  est  un  oiseau  tout  nouveau  dans  la  science.  C’est  une  des 
plus  jolies  pintades  qui  aient  encore  été  découvertes.  Sa  tête  est  nue. 
d’un  ton  bleu  foncé,  et  couronnée  par  une  touffe  de  plumes  droites, 
élancées,  minces  et  soyeuses,  réunies  en  aigrette.  La  partir»  supé- 
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Heure  du  cou,  la  gorge  et  l’occiput,  recouverts  d'un  duvet  noir  chez 
le  mule,  sont  nus  clic/,  la  femelle.  Le  plumage  du  corps  est  d'un 
beau  fond  bleu  foncé,  parsemé  d'une  grande  quantité  d’yeux  d'un 
blanc  légèrement  teinté  de  bleu.  I.c  bec  et' les  pattes  sont  aussi  de 
couleur  bleu  foncé,  comme  la  peau  de  la  tête.  Les  petites  plumes  des 
ailes  sont  blanches  en  dessus  h leur  extrémité.  La  longueur  totale  de 
l'oiseau  que  je  tuai  ce  jour-là  était  de  dix-sept  pouces. 

C.el  oiseau  ne  se  trouve  pas  dans  tes  forêts  voisines  de  la  mer, 
mais  on  le  rencontre  seulement,  comme  je  l'ai  su  depuis,  à peu  près 
à cinquante  milles  à l'est  de  Sangatanga.  Il  est  très- farouche,  et  va 
par  bandes  dans  les  bois,  où  le  voyageur  entend  sa  voix  criarde.  Il 
pousse  en  elfet  un  son  rauque  et  discordant  comme  les  autres  pin- 
tades. Il  évite  les  sentiers  battus;  mais  on  rencontre  ses  traces  dans 
les  endroits  bien  boisés,  car  il  gratte  et  déchire  la  terre  partout 
où  il  s’arrête.  Il  a le  vol  puissant,  et  il  dort  la  nuit  sur  le  som- 
met des  grands  arbres;  toute  la  bande  perche  ordinairement  sur  le 
même.  .Surpris  par  le  chasseur,  ces  oiseaux  ne  s'enfuient  pas  en 
troupe,  mais  ils  s’éparpillent  de  tous  côtés;  de  là  la  grande  difficulté 
de  les  atteindre;  aussi  les  indigènes  ne  les  tirent  pas  souvent. 

Je  n’avais  rien  mangé  le  matin  avant  de  partir;  je  fus  donc  fort 
aise  de  revenir  dîner  et  déjeuner  en  même  temps,  avant  de  me  mettre 
à empailler  mes  prises.  Je  suis  sur  que  jamais  collectionneur  mania- 
que ni  empailleur  d’oiseaux  ne  se  donna  plus  de  peine  pour  un  fie  ses 
échantillons  que  moi  pour  ma  brillante  pintade.  Je  la  serrai  très-soi- 
gneusement avec  un  curieux  singe  noir  (colobus  salamis) , et  les  deux 
pièces  furent  envoyées  à Sangatanga  par  l’homme  le  plus  sûr  que  je 
pus  trouver.  A peine  eus-je  fini  que  j’eus  un  violent  mal  de  tête,  et 
je  ne  fus  pas  fâché  lorsque  Aboko  revint  sans  avoir  rien  tué;  car. 
sous  ces  latitudes,  dès  qu’un  animal  a été  abattu,  il  faut  l’empailler 
sans  perdre  de  temps,  autrement  les  fourmis  le  dévorent. 

J’étais  si  fatigué  que  je  me  couchai  de  bonne  heure;  mais  je  pus 
à peine  fermer  l’œil.  Ce  fut  toute  la  nuit  un  grand  vacarme  dans  le 
village;  il  y avait  fête  publique  en  l'honneur  de  mon  séjour.  Heu- 
reusement on  ne  m’invita  pas  à faire  un  speech  ni  à prendre  paît  au 
divertissement.  C'était  déjà  bien  assez  ennuyeux  pour  moi  d'entendre 
les  chants,  les  danses  et  tout  le  tapage  de  leur  gaieté.  Le  lendemain 
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mon  mal  de  tôle  avait  redoublé,  et  je  ne  pus  chasser;  je  restai  donc 
dans  le  village , et  je  fus  montré  comme  un  objet  de  curiosité  à un 
grand  nombre  de  Shekianis  qui  vinrent  par  troupes  des  environs  pour 
me  voir.  Naturellement  Njambai  élait  ravi  de  tout  ce  mouvement.  Ces 
gens-là,  n’ayant  jamais  vu  de  blanc,  m’examinaient  avec  un  bizarre 
mélange  de  crainte  et  d’ébahissement.  Mes  cheveux  surtout  excitaient 
leur  surprise.  Quelques-uns  prétendaient  que  je  devais  être  un  esprit 
(mbuiri),  et  paraissaient  frappés  devant  moi  d'une  terreur  respec- 
tueuse. 

Mes  chasseurs  rapportèrent  le  soir  une  grande  quantité  de  singes 
et  se  régalèrent  de  leur  chair,  tandis  que  je  me  mis  à empailler  huit 
des  échantillons  les  plus  rares  avant  de  me  coucher,  car  on  n’aurait 
pas  pu  les  garder.  Heureusement  tout  fut  tranquille  celle  nuit-là,  et. 
ma  besogne  finie,  je  pus  dormir  en  repos.  C’était  une  des  époques 
consacrées  par  la  superstition  du  pays  ; la  lune  était  pour  quelque 
chose  dans  tout  cela.  Il  me  fut  impossible  de.  découvrir  ce  (pie  c’était, 
et  je  crois  (pie  les  habitants  eux-mémes  ne  le  savaient  pas  trop;  mais 
chacun  se  faisait  sur  le  corps  des  marques  de  craie  rouges  et  blan- 
ches, et  allait  ensuite  se  coucher. 

Je  ne  sortis  pas  le  jour  suivant  et  j’en  fus  bien  heureux . car 
j’eus  occasion  de  sauver  la  vie  à une  pauvre  femme  qui  allait  périr 
dans  les  plus  horribles  tortures.  Après  le  dîner,  j’étais  occupé  à lire, 
lorsque  j’entendis  un  cri  de  femme  en  détresse.  Je  demandai  ce  que 
c’était;  on  me  répondit  que  c’était  le  roi  qui  châtiait  une  de  ses 
femmes;  on  ajouta  que  je  ferais  peut-être  bien  d’aller  essayer  de  la 
sauver.  Je  courus  à la  maison  du  roi,  et  là,  devant  la  véranda, 
s’offrait  un  spectacle  qui  me  glaça  d’horreur.  Une  femme  nue  était 
liée  par  le  milieu  du  corps  à un  gros  poteau  planté  en  terre.  Ses 
jambes  étendues  étaient  attachées  à d’autres  pieux  plus  petits,  et  de 
fortes  cordes  lui  entouraient  le  cou,  la  taille,  les  poignets  et  les  che- 
villes. Ces  cordes  étaient  enroulées  autour  de  bâtons  qui  les  serraient 
et  les  tordaient  avec  force,  et  lorsque  j’arrivai,  la  peau  de  la  mal- 
heureuse femme  s’entamait  déjà  sous  l’effort  de  cette  pression  ter- 
rible. Une  grande  foule  assistait  à cette  scène  sans  paraître  émue  le 
moins  du  monde.  Je  présume  qu'elle  en  avait  l’habitude. 

J’allai  droit  au  roi,  et,  le  prenant  par  le  bras,  je  le  priai  de  relà- 
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cher,  polir  l'amour  de  moi,  l’infortunée  créature  et  de  ne  pas  la 
tuer.  Dès  <|ue  j'eus  parlé,  on  cessa  de  peser  sur  les  cordes.  Les  exé- 
cuteurs semblaient  assez  disposés  à suspendre  le  supplice,  mais  le  roi 
hésitait,  il  avait  peine  à renoncer  à sa  vengeance.  Il  entra  dans  sa 
maison,  je  l’y  suivis,  et  je  menaçai  de  Quitter  immédiatement  son 
pays  s’il  ne  relâchait  cette  femme.  A la  lin , il  se  décida  et  me  dit  : 
u Déliez-la  vous-même j je  vous  la  donne.  » 

Je  m’élançai  aussitôt  et,  ne  pouvant  dénouer  les  terribles  liens , 
je  les  coupai  avec  mon  couteau.  La  pauvre  créature  était  couverte  de 
sang.  Quelques-unes  des  cordes  avaient  pénétré  si  avant  dans  la 
chair,  qu’elles  l’avaient  fendue,  et  le  sang  avait  jailli.  Du  reste,  elle 
n’était  pas  sérieusement  blessée,  et  je  remerciai  Dieu  du  fond  du 
cœur  d’avoir  été  à même  de  lui  sauver  la  vie.  J’allai  immédiatement 
retrouver  le  roi,  et  je  lui  fis  promettre  de  ne  plus  la  punir;  puis  je 
m'informai  de  ce  qu'elle  avait  fait  pour  mériter  un  tel  châtiment.  Il 
me  répondit  qu’elle  lui  avait  dérobé  le  ceinturon  de  perles  qu’il  por- 
tait ordinairement  autour  du  corps,  et  qu’elle  l’avait  donné  à son 
amant  ; cruelle  offense  en  effet. 

Alors,  pour  changer  le  cours  des  idées  de  Sa  Majesté  d’ébène,  je 
lui  montrai  un  petit  oiseau  perché  sur  le  haut  d'un  grand  arbre,  près 
de  la  maison , et  je  me  fis  fort  de  l’abattre.  Il  se  récria  que  c’était 
impossible;  je  l’avais  bien  prévu,  car  les  nègres  sont  de  pauvres 
tireurs.  J’envoyai  chercher  mon  fusil , j’ajustai  et  fis  tomber  l’oiseau , 
aux  acclamations  du  roi  et  de  tout  le  peuple.  Ils  examinèrent  mon 
fusil,  qui  avait  une  batterie  à capsule;  grand  objet  d’admiration 
pour  des  gens  qui  ne  se  servaient  que  de  pierres  à fusil.  Alors  ils 
déclarèrent  que  j’avais  quelque  fétiche  qui  m’aidait  à tirer.  Pour  faire 
de  telles  choses,  pensaient-ils,  il  fallait  un  pouvoir  surnaturel. 

Pour  les  entretenir  en  belle  humeur,  je  pris  des  allumettes  dans 
ma  boîte  et  j’en  allumai  une.  Ceci  n’a  jamais  manqué  son  effet  auprès 
des  nègres.  C’est  pour  eux  le  plus  merveilleux  des  tours,  et  ces  braves 
Shekianis  ne  se  lassaient  pas  de  me  voir  « faire  du  feu.  » 

Le  lendemain,  j’allai  chasser  moi -même.  A ma  grande  joie, 
j’abattis  un  autre  nouvel  oiseau,  une  poule  sauvage  noire  ( pliasidux 
niger ) , un  des  plus  singuliers  volatiles  que  j’aie  vus  en  Afrique , et 
dont  la  découverte  doit  figurer  à côté  de  celle  de  la  nouvelle  pintade 
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que  j’ai  décrite  précédemment.  Sur  une  soixantaine  de  nouvelles 
variétés  d’oiseaux  (pie  j’ai  été  assez  heureux  pour  ajouter  aux  espèces 
africaines  déjà  connues,  ces  deux-là  me  paraissent  à coup  sur  les 
plus  intéressantes  *. 

Le  phasidus  niger  a environ  dix-huit  pouces  de  long,  y compris 
les  plumes  de  la  queue.  La  tète  et  la  partie  supérieure  du  cou  sont 
dépouillées  ou  nues,  à l’exception  d’une  petite  bande  longitudinale 
de  duvet  noir  qui  se  prolonge  depuis  le  bec  jusqu’à  l’occiput , et  se 
termine  là  brusquement.  La  tête,  dans  sa  partie  dépouillée,  est  d'une 
teinte  rose  chez  le  mâle,  et  d’un  rouge  vif  chez  la  femelle.  La  gorge 
antérieure  est  revêtue  de  plumes  très-courtes.  Quand  je  vis  cet  oiseau 
pour  la  première  fois  dans  le  bois,  je  crus  avoir  devant  moi  une  poule 
domestique.  Les  indigènes  ont  remarqué  aussi  cette  ressemblance , 
comme  l’indique  le  nom  de  couba-iga  qu’ils  donnent  à cet  oiseau  ; ce 
qui  signifie  : poule  sauvage.  Il  est  sauvage,  en  effet,  et  se  laisse  diffi- 
cilement approcher;  il  est  rare  aussi,  même  dans  les  forêts  qu’il 
habite.  On  ne  le  trouve  pas  du  tout  sur  la  côte  et  il  ne  commence  à 
se  montrer  que  lorsque  le  voyageur  s’est  avancé  à cinquante  ou 
soixante  milles.  Là  même  encore  il  est  si  rare  que,  malgré  mon  atten- 
tion constante  à le  chercher,  je  ne  pus  tuer  que  trois  individus  de 
cette  espèce  dans  le  cours  de  mes  expéditions.  Ils  ne  vont  pas  par 
bandes  comme  la  pintade,  mais  ils  errent  dans  les  bois,  le  mâle  en 
compagnie  d’une  ou  tout  au  plus  de  deux  femelles.  Ils  sont  très- 
vigilants  et  se  sauvent  dans  l’épaisseur  des  fourrés  à la  plus  légère 
alarme. 

Je  commençais  à être  embarrassé  de  mes  animaux , et  je  m’aper- 
çus qu’il  me  serait  impossible  de  pousser  jusqu’au  Nazareth.  Je  ris- 
quais trop  de  perdre  ma  collection;  car  la  difficulté  de  la  préserver 
devenait  plus  grande  de  jour  en  jour.  Les  fourmis,  cette  petite  peste, 
guettent  incessamment  une  proie . et  il  est  impossible  d’abandonner 
le  corps  d’un  animal,  ne  fùt-cc  qu'un  instant,  sans  l’exposer  à une 
destruction  presque  certaine.  Que  le  lecteur  se  figure  les  tribulations 
d’un  chasseur-naturaliste;  il  n’a  pas  seulement  à tuer  son  gibier  dans 

I.  Voir  les  procé$-\crbau\  de  l'Académie  des  sciences  naturelles  de  l’hihidelphie. 
de  1856. 
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ccs  épaisses  forêts,  cc  qui  suffit  déjà  à occuper  toute  sa  journée, 
mais  à peine  rentré,  accablé  de  fatigue,  il  faut  qu’il  empaille  immé- 
diatement les  pièces , et,  cela  fait , qu'il  les  suspende  par  des  cordes 
aux  poutres  de  la  maison  pour  les  préserver.  La  moindre  négligence 
peut  amener  la  perle  des  échantillons  les  plus  précieux.  J’ai  été  plus 
d’une  fois  presque  réduit  au  désespoir,  en  trouvant  un  beau  matin, 
par  suite  de  quelque  petite  inadvertance  dans  l’arrangement  des 
cordes,  un  oiseau  de  choix  ou  tout  autre  animal  complètement 
déchiqueté  et  détruit  en  une  seule  nuit  par  les  fourmis. 

Je  dis  au  roi  qu’il  me  fallait  retourner  à Sangatanga  et  je  me  mis 
à emballer  mes  animaux  et  mes  squelettes,  dont  je  lis  des  paquets 
d’un  transport  aussi  commode  (pie  possible.  Nous  nous  disposâmes 
à partir  le  30  au  malin.  La  veille  au  soir,  je  distribuai  tout  mon 
tabac  aux  habitants  du  village.  Leur  bon  accueil  méritait  bien  celle 
petite  générosité,  qui  pour  eux  était  une  grande  faveur. 

Le  roi  me  donna  pour  provisions  de  route  un  poulet , une  deini- 
douzaine  d’œufs  et  douze  régimes  de  bananes.  Je  promis  de  lui 
envoyer  de  Sangatanga  vingt-cinq  tètes  de  tabac,  une  pièce  de 
cotonnade,  un  verre  plein  de  poudre,  trois  pipes  et  quelques  perles. 
A ces  articles,  il  me  pria  d'ajouter  un  peu  de  rhum;  mais  je  ne 
voulus  pas  m’y  engager. 

Il  me  dit  alors  de  revenir  le  voir  et  de  rester  plus  longtemps  la 
fois  suivante;  il  me  prêterait  ses  meilleurs  chasseurs.  « Mais, 
ajouta-t-il,  quand  vous  reviendrez,  n’oubliez  pas  de  m’apporter  du 
rhum.  » Ainsi  allait-il  toujours,  demandant  ceci,  promettant  cela, 
mais  sans  cesse  revenant  au  rhum.  Pauvre  vieux  roi!  comme  il  eût 
été  heureux  d’aller  faire  un  tour  à Sangatanga.  pour  y avoir  à coeur 
joie  de  sa  liqueur  favorite! 

Quand  nous  fûmes  prêts  à partir,  le  roi  voulut  que  son  fils  vint 
avec  moi,  pour  lui  rapporter  les  présents,  et  me  pria  particulière- 
ment de  ne  pas  oublier  son  rhum.  En  disant  cela,  il  me  donna, 
comme  souvenir,  une  vieille  pipe  de  terre  noircie  par  le  temps  et 
l’usage,  pour  laquelle  il  semblait  avoir  beaucoup  d’affection.  Il  dési- 
rait que  je  la  portasse  dans  mon  pays,  et  que  je  publiasse  dans  les 
deux  Amériques  que  c’était  la  pipe  favorite  du  roi  Njambai. 

J’eus  occasion  plusieurs  fois  de  pénétrer  jusqu’à  vingt  milles  à 
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l’est  du  royaume  de  Njambai,  mais  le  pays  ne  me  parut  différer  en 
rien  de  celui  que  j’ai  déjà,  décrit.  Comme  c’est  probablement  la 
dernière  fois  que  je  m’arrêterai  chez  les  .Shekianis,  je  crois  devoir 
donner  au  lecteur  quelques  renseignements  sur  celte  importante 
tribu. 

Les  Shekianis,  et  les  autres  peuplades  qui  leur  sont  alliées  et 
qui  parlent  des  dialectes  divers  de  la  môme  langue,  occupent  une 
portion  du  littoral  et  de  l’intérieur,  qui  s’étend  à quatre-vingts  nrilles 
de  la  mer.  depuis  les  rives  du  Muni  et  de  la  Moondah  jusqu’à  celles 
de  l’Ogobay,  au  sud.  Sur  cette  grande  surface  de  pays,  ils  sont 
dispersés  dans  beaucoup  de  villages,  sans  avoir  nulle  part  un  point 
central  d'union,  et  demeurent,  pour  la  plupart,  dans  le  voisinage 
des  Mpongwés  et  des  Bakalais.  Cependant  ils  ont  toujours  soin  de 
conserver  leur  nationalité. 

Sur  certains  points,  près  du  littoral,  ils  sont  très -nombreux; 
sur  d’autres  points,  on  ne  les  trouve  que  de  loin  en  loin,  séparés 
par  une,  deux  ou  môme  trois  tribus  de  l’intérieur.  C’est  ainsi  qu’ils 
occupent  l’embouchure  du  Muni  et  de  la  Moondah,  et  toute  la  côte 
entre  cette  dernière  rivière  et  le  Gabon,  tandis  qu’au  sud  du  Gabon 
ils  ont  cédé  la  place  aux  Mpongwés  pour  reculer  eux- mêmes  dans 
l'intérieur. 

Quant  à leurs  personnes , ils  sont  de  taille  moyenne  ; ils  ont  en 
général  le  teint  clair  pour  des  nègres,  mais  ils  n’ont  pas  si  bonne  mine 
que  les  Mpongwés  ou  les  Mbengas.  Ils  sont  guerriers,  perfides, 
très-adonnés  au  commerce,  et  en  réalité  fripons.  Ardents  chasseurs, 
ils  ne  manquent  pas  de  courage,  et  font  preuve  d'habileté  dans  la 
vie  des  bois,  souples  et  vifs,  légers  à la  course,  et  rusés  dans  leurs 
évolutions  pour  se  rapprocher  de  leur  proie.  Ils  aiment  les  querelles 
et  soulèvent  do  continuels  palabres  soit  dans  les  villages  de  leur 
propre  tribu,  soit  avec  ceux  des  autres.  Les  Shekianis  n’ont  guère 
l’esprit  de  clan  ; leurs  relations  de  village  à village  ne  sont  pas 
toujours  sur  le  pied  de  l’amitié;  très-rarement  sont-elles  sur  celui 
de  l’intimité.  Les  hommes,  qui  ont  cela  de  commun  avec  tous  les 
autres  Africains  que  j’ai  rencontrés,  n’ont  que  peu  ou  point  de  goût 
pour  l’agriculture;  ils  laissent  cette  occupation  aux  femmes  et  aux 
esclaves. 
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Los  Shckianis  du  littoral  ont  beaucoup  d’esclaves,  mais  ceux 
de  l’intérieur  en  ont  peu. 


Dans  leurs  guerres,  la  ruse  a la  plus  grande  part.  Ils  raillent  le 
courage  de  l’homme  blanc  qui  fait  face  à son  adversaire,  el  se  plaisent 
aux  embûches  et  aux  attaques  inopinées.  Un  homme  a-t-il  une  que- 
relle avec  un  autre;  il  se  poste  en  embuscade,  guette  son  ennemi, 
le  frappe  quand  il  passe  et  se  sauve.  Alors,  les  amis  du  mort  entre- 
prennent ordinairement  de  le  venger;  de  là  de  nouveaux  guets-apens 
et  de  nouveaux  meurtres.  Souvent  une  douzaine  de  villages  sont 
enveloppés  dans  cette  vendetta,  et  en  voilà  pour  des  mois,  pour  des 
années  de  massacres  et  de  vols,  chaque  parti  s’en  mêlant  à son  tour, 
à mesure  qu’il  en  trouve  l’occasion.  De  là  un  manque  absolu  de 
sécurité,  sentiment  deslruclif  de  toute  habitude  stable.  Souvent,  pour 
échapper  à l’assassinat,  tout  un  village  se  déplace,  et  va  se  rebâtir 
à quelque  distance,  et  môme  alors  ses  ennemis  savent  encore  l’at- 
teindre; il  s'ensuit  encore  d’autres  complications,  donnant  naissance 
à d’autres  tueries. 

Ce  n’est  pas  instinct  sanguinaire  chez  eux,  mais  seulement  mépris 
de  la  vie  humaine,  passion  et  désir  de  vengeance. 

En  général,  la  polygamie  est  en  honneur  parmi  eux.  Cet  usage 
a le  caractère  d’une  institution  politique.  Un  homme  trouve  son 
intérêt  à entrer  par  le  mariage  dans  autant  de  familles  de  sa  tribu 
ou  des  autres  qu’il  lui  est  possible,  et  à étendre  ainsi  ses  relations 
de  commerce,  son  influence  et  son  crédit.  Mais  d’un  autre  côté, 
celte  facilité  de  mœurs  est  presque  toujours  la  cause  de  leurs  palabres 
et  de  leurs  guerres.  Les  hommes  sont  continuellement  engagés  dans 
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des  intrigues  avec  des  femmes  étrangères.  S'ils  sont  surpris , on  les 
tue,  ou  bien  ils  jettent  leur  pays  dans  de  graves  embarras.  La 
chasteté  féminine  est  peu  en  honneur  ; et  l’une  des  grandes  causes 
de  la  dépopulation  graduelle  de  cette  tribu,  comme  des  autres,  c’est 
qu’on  marie  souvent  les  filles  dans  un  âge  trop  tendre  pour  qu’elles 
deviennent  jamais  mères.  Des  enfants  sont  fiancées  à l’àgc  de  trois 
ou  quatre  ans,  ou  même  à leur  naissance,  et  les  filles  deviennent 
femmes  à huit  ou  neuf  ans,  quelquefois  même  plus  têt.  Elles  ont 
quelquefois  des  enfants  à treize  ou  quatorze  ans,  mais  aussi  elles 
vieillissent  ordinairement  de  bonne  heure,  et  la  plus  grande  partie 
meurt  jeune  et  stérile. 

Quoique  la  chasteté  ne  soit  guère  estimée  pour  elle -môme, 
l’adultère  est  cependant  une  offense  grave  chez  les  habitants  d’un 
village.  Elle  est  punie  par  des  amendes  proportionnées  aux  moyens 
de  l’offenseur,  et  beaucoup  d’hommes  sont  annuellement  vendus 
comme  esclaves,  quand  l’amende  ne  peut  être  perçue  autrement. 
Quelquefois  le  coupable  transige  en  travaillant  pendant  un  certain 
temps  pour  le  compte  du  mari  outragé;  quelquefois  aussi  le  mal 
n’a  d’autre  remède  que  le  sang. 

Chaque  homme  a ordinairement  une  femme  en  chef  ou  princi- 
pale; c’est  le  plus  souvent  celle  qu’il  a épousée  la  première.  Avoir 
un  commerce  criminel  avec  cette  femme,  c'est  se  rendre  coupable 
du  crime  le  plus  odieux,  et  l’offenseur  est  au  moins  condamné  à 
être  vendu  comme  esclave.  Lorsque  le  mari  forme  les  nœuds  d’un 
nouveau  mariage,  et  que  sa  nouvelle  épouse,  comme  il  arrive  souvent, 
n’est  encore  qu’une  enfant,  celle-ci  est  mise  sous  la  garde  et  sous  la 
surveillance  de  la  principale  femme,  qui  l’élève  jusqu’à  l’âge  requis. 
Les  hommes  se  marient  aussi  avec  leurs  femmes  esclaves;  mais  les 
enfants  de  ces  femmes,  quoique  libres  eux-mêmes,  jouissent  dans 
la  tribu  d’une  influence  et  d’une  position  moindres  que  celles  des 
enfants  des  femmes  libres.  Fréquemment  on  voit  des  femmes  aban- 
donner leur  mari  par  suite  d’outrages  ou  pour  toute  autre  cause,  et 
se  réfugier  dans  des  villages  étrangers;  et,  comme  c’est  un  point 
d’honneur  de  ne  pas  rendre  les  fugitives  de  ce  genre , il  y a là  une 
autre  source  très-féconde  de  palabres  et  de  guerres. 

Les  femmes  sont  traitées  très-durement.  Les  hommes  ont  soin 
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de  rejeter  les  plus  rudes  travaux  sur  leurs  femmes.  Quand  a lieu 
le  commerce  du  bois  rouge,  ils  se  contentent  d’abattre  les  arbres 
et  de  les  fendre  en  bûches,  puis  ce  sont  les  femmes  qui  sont  for- 
cées de  les  porter  sur  leur  dos  à travers  les  forêts  et  les  jungles 
jusqu’au  bord  de  la  rivière  ; elles  ont  à passer  par  les  sentiers 
les  plus  difficiles  ; car  les  bêtes  de  somme  sont  inconnues  dans 
toute  cette  partie  de  l'Afrique.  C’est  le  labeur  le  plus  fatigant  qu’on 
puisse  imaginer,  si  l’on  songe  que  ces  fardeaux  doivent  être  trans- 
portés souvent  à une  distance  de  six  ou  sept  milles,  ou  même 
plus. 

La  tribu  shekiani  est  divisée  en  clans,  et  quoique  ces  familles 
deviennent  quelquefois  très -étendues,  le  mariage  est  prohibé  entre 
les  membres  d'un  même  clan.  Les  enfants  ajoutent  beaucoup  à l'im- 
portance d’un  chef  de  famille , surtout  les  garçons  ; et  une  femme 
féconde  jouit , pour  cette  raison,  d’une  grande  considération.  Dans 
les  cas  assez  fréquents  où  le  chef  de  famille  est  vieux  et  décrépit, 
les  lois  sont  assez  indulgentes  pour  la  mère,  k qui  on  ne  demanda 
guère  compte  du  merveilleux  progrès  de  la  famille.  Les  Shekianis 
s’entendent  mal  k élever  les  enfants  et  ils  en  perdent  une  grande 
partie  en  bas  âge,  faute  de  savoir  les  soigner. 


Wombi  ou  KuiUru  do»  Shekianis,  à cinq  cordes. 


Quoiqu’ils  habitent  des  villages,  on  pourrait  presque  les  appeler 
un  peuple  nomade.  Ils  sont  continuellement  k parcourir  le  pays,  et 
changent  de  place  pour  la  première  cause  venue  ; c’est  tantôt  un 
palabre  avec  un  village  voisin,  tantôt  la  mort  d’un  chef,  ou  l’idée 
que  leur  village  est  ensorcelé.  Alors  ils  rassemblent  tous  leurs  effets, 
et,  recueillant  le  plus  de  provisions  qu’ils  peuvent,  ils  émigrent  en 
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masse  et  se  transportent  quelquefois  assez  loin  au  prix  do  bien  des 
fatigues. 

Leurs  superstitions  sont  du  caractère  le  plus  dégradant  et  le 
plus  barbare.  Je  remarquerai  seulement  que  la  croyance  à la  sorcel- 
lerie est  générale  chez  eux  et  occasionne  beaucoup  de  malheurs.  Le 
temps  des  idoles,  des  bons  et  mauvais  esprits,  des  grigris,  des 
fétiches  et  des  enchantements,  ne  paraît  pas  près  de  finir.  Tout  ce 
qui  a rapport  à la  superstition  religieuse  sera  traité  en  détail  dans 
un  autre  chapitre. 

En  plusieurs  endroits,  les  Shekianis  sont  connus  sous  des  noms 
particuliers;  les  principaux  sont  les  Mbondemos  ou  Ndemos,  Mbichos, 
Ntaiinous  et  Acoas , — ces  derniers  habitent  l’intérieur  entre  le 
Gabon  et  le  cap  Lopez,  — les  Mbikis,  Mboushas  et  Ibouais;  tous 
parlent  les  dialectes  des  Shekianis,  mais  ils  se  maintiennent  en  tribus 
distinctes;  l'emplacement  occupé  par  ces  petits  peuples  se  trouvera 
sur  la  carte. 

Nous  avions  fixé  au  30  notre  départ  pour  retourner  à Sangatanga. 
Je  n’avais  pas  l'intention  de  me  diriger  immédiatement  sur  la  côte; 
je  voulais  d’abord  m’arrêter  une  couple  de  semaines  au  moins  dans 
la  forêt  et  dans  les  prairies  qui  s’étendaient  sur  notre  route,  sachant 
que,  loin  des  villages,  j’avais  chance  de  rencontrer  des  animaux  plus 
farouches,  de  ceux  surtout  que  j’avais  le  plus  à cœur  de  chasser. 
Je  m’arrangeai  avec  le  roi  pour  qu’il  fournît  de  temps  en  temps  des 
provisions  aux  hommes  que  je  lui  enverrais.  Ayant  ainsi  pourvu  h 
un  soin  qui  est  la  préoccupation  constante  du  voyageur  dans  ces 
contrées,  rassuré  contre  la  disette,  même  pour  le  cas  où  ma  chasse 
n’aurait  que  peu  de  succès,  je  me  mis  en  route  avec  ardeur.  Nous 
prîmes  un  chemin  ou  un  sentier  qui  s’écartait  légèrement  de  celui 
par  lequel  j’étais  venu,  et  qui  me  promettait  de  nouveaux  points 
de  vue.  C’était  une  telle  journée,  bien  pure;  le  temps  était  ra- 
fraîchi par  une  légère  brise  et  je  pris  en  patience  la  longueur  des 
prairies. 

Vers  trois  heures,  nous  vîmes  devant,  nous  un  petit  lac  sur  les 
limites  d’une  riche  pelouse,  et,  en  regardant  du  côté  de  l’eau,  j'aperçus 
entre  le  lac  et  nous  un  buflle  solitaire.  J’étais  un  peu  en  avant  de 
ma  troupe  qui  se  coucha  tout  de  suite  à terre,  pendant  que  je  tentais 
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l’approclie  de  l’animal.  Le  gazon  étant  presque  ras,  je  craignais 
qu’il  ne  m’aperçût.  Heureusement  il  entra  à ce  moment  dans  un 
sentier  bordé  de  hautes  herbes  qui  l’empêchaient  de  me  voir,  et  je 
pus  m’avancer  tout  à fait  à sa  portée;  à l’instant  précis  où  il  sortit  à 
découvert,  je  lirai.  Il  poussa  un  sourd  mugissement  de  rage,  et  sans 
hésiter  il  fondit  sur  moi.  Je  me  tenais  prêt  au  second  coup  et  j’avais 
déjà  levé  mon  fusil  pour  lui  envoyer  une  nouvelle  balle,  quand  il 
fit  un  petit  bond  et  tomba  la  tête  en  avant , et  mort. 

A cette  vue , mes  compagnons  poussèrent  un  hourra  de  joie  ; 
ils  coururent  à ma  prise.  L’animal  fut  écorché  tout  de  suite,  et  on 
en  dépeça  les  meilleurs  morceaux.  Nous  campâmes  au  bord  du  lac, 
et  nous  eûmes  à souper  un  rôti  de  buffle.  Mes  hommes  étaient  tous 
gras  à lard,  ayant  toujours  largement  vécu  de  singes  ou  d’autres 
pièces  de  gibier,  depuis  que  nous  avions  quitté  Sangatanga.  Ils  me 
regardaient  comme  un  grand  et  heureux  chasseur;  jamais  ils  ne 
s'étaient  vus  à pareille  fête. 

Nous  étions  à peu  près  à quinze  milles  du  village  de  Njambai  ; 
après  une  nuit  passée  là,  je  proposai  d’établir  un  campement  fixe  dans 
cette  jolie  prairie,  où  nous  avions  de  l’eau  à proximité,  et  à côté  de 
nous  une  grande  étendue  de  forêt  pour  nos  chasses.  Mes  hommes 
trouvèrent  l’emplacement  bien  choisi  et  s’en  promirent  beaucoup 
d’avantages,  car  le  lac  devait  attirer  sur  ses  bords  les  bêtes  qui  auraient 
besoin  de  s’y  désaltérer.  Nous  employâmes  un  jour  à dresser  notre 
campement,  à le  rendre  confortable  et  à prendre  toutes  nos  précau- 
tions. Heureusement  nous  étions  dans  la  saison  scche  ; nous  n’avions 
pas  de  pluie  à craindre,  mais  seulement  les  vents  froids  de  la  nuit. 
Avec  des  branchages  nous  nous  construisîmes  des  abris  contre  le 
vent.  J’entassai  mes  malles  pour  protéger  mon  lit  de  ce  côté,  en  ayant 
soin  de  les  bien  fermer;  puis  nous  élevâmes  des  toits  de  feuillage 
au-dessus  de  notre  couche,  nous  disposâmes  des  feux,  et  ma  foi,  voilà 
un  village  ! Au  milieu  de  nos  travaux,  arrivèrent  dix  esclaves  de 
Njambai , chargés  de  bananes  (pie  le  brave  homme  avait  envoyées 
après  moi  ; provisions  fort  bien  venues. 

Quand  tout  fut  fini  et  que  le  souper  fut  prêt,  j’avertis  sérieusement 
mes  hommes  d’être  honnêtes  et  de  tenir  leurs  mains  chez  eux.  C'étaient 
de  bons  enfants;  mais  en  général  tous  ces  sauvages  ont  l’habitude 


Digitized  by  Google 


gle 


UN  K SOIItÊE  DANS  LES  BOIS. 


71 

du  vol  et  je  les  ai  trouvés  plus  fripons  encore  que  partout  ailleurs 
dans  les  endroits  oii  la  traite  est  en  vigueur,  et  où  les  nègres  sont  en 
contact  avec  les  blancs  de  la  dernière  classe.  Aussi,  je  menaçai  de 
tuer  sans  miséricorde  le  premier  qui  m'inquiéterait  dans  ma  propriété  : 
« Et  alors,  dis-je  avec  beaucoup  de  fermeté,  quand  je  vous  aurai 
fait  sauter  la  cervelle,  je  réglerai  mes  comptes  avec  votre  roi.  » A 
quoi  Altoko  répondit  froidement  que  le  règlement  de  comptes  ne 
pourrait  plus  leur  être  avantageux  ; autre  exemple  de  l’humeur 
caustique  des  Africains. 

Au  total,  ils  protestèrent  bien  haut  de  leur  honnêteté.  Mais  je  savais 
bien  à quelles  tentations  ils  étaient  sujets,  les  pauvres  diables  ! et  je 
me  fiais  plus  à la  certitude  qu’ils  avaient  de  voir  tuer  le  voleur  qu’ii 
leurs  bonnes  résolutions. 

Quand  cette  petite  affaire  fut  arrangée,  nous  nous  assîmes  autour 
du  feu.  Le  soleil  se  couchait  à ce  moment.  Dans  une  vaste  chaudière 
suspendue  au-dessus  du  foyer  bouillait  une  grosse  pièce  de  buffle  bien 
succulente  ; devant  nous  était  un  grand  tas  de  bananes  rôties  à point  ; 
assis  en  rond  tout  près  de  ce  feu  immense,  car  la  fraîcheur  du  soir 
commençait  à se  faire  sentir,  nous  soupàmes  de  bon  appétit,  moi 
mangeant  dans  une  assiette  et  me  servant  d’une  fourchette,  insignes 
de  civilisation  que  j’ai  toujours  eu  soin  de  transporter  avec  moi,  mes 
compagnons,  au  contraire,  prenant  les  feuilles  fraîches  pour  plats,  et 
se  servant  de  la  « fourchette  de  l’homme  noir,  » comme  ils  appellent 
leurs  cinq  doigts. 

Après  le  repas,  ils  burent  une  cruche  de  vin  de  palmier,  qui  avait 
été  envoyée  de  Ngola;  puis,  pour  couronner  la  fête,  j’allai  ii  mon 
coffre,  et,  soulevant  le  couvercle,  pendant  que  les  faces  brillantes  de 
ces  noirs  me  couvaient  d’un  oeil  pétillant  de  désir,  j’y  pris  une  grosse 
tête  de  tabac  de  Kentucky.  Cela  « mit  tout  à l’envers,  » si  je  puis 
parler  ainsi.  Ce  fut  un  hourra  de  joie  quand  je  distribuai  à chacun 
sa  part.  Quelques  minutes  après,  ils  étaient  étendus  vers  le  feu  et 
fumaient  avec  cet  air  de  béatitude  épanouie  que  prennent  tout  de  suite 
les  Africains,  à la  moindre  aubaine  de  feu  et  de  tabac.  Vinrent  ensuite 
de  bizarres  récits,  à propos  d'accidents  de  chasse  ou  de  sorcellerie 
et  de  mauvais  esprits , le  tout  approprié  à la  sauvagerie  pittoresque 
des  lieux  environnants;  et  ils  restaient  toujours  là,  couchés,  narrant 
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et  reuarrant,  tant  et  si  bien  que  je  fus  obligé  de  leur  rappeler  qu'il 
était  une  heure  et  que  le  moment  était  venu  de  dormir. 

Le  lendemain,  1“  juin,  Aboko  et  moi  nous  allâmes  à la  recherche 
des  éléphants,  pendant  que  Niamkala,  avec  quelques  autres  hommes, 
partaient  pour  la  chasse  du  sanglier,  et  aussi,  à tout  hasard,  pour  celle 
du  gorille  et  du  chimpanzé.  J’eus  peu  de  chance  et  ne  réussis  h luer 
que  des  singes  et  des  oiseaux  sans  valeur.  Mais  comme  nous  retour- 
nions au  campement,  il  m'échut  à ('improviste,  ainsi  que  les  bonnes 
aubaines  arrivent  d’ordinaire , le  plus  beau  coup  de  la  journée. 
Aboko  et  moi  nous  cheminions  négligemment  lorsque  j’entendis  le 
cri  d’une  perdrix  grise  tout  proche  de  moi  et  je  me  retournai  pour 
la  tuer,  s’il  était  possible.  Comme  je  m’avançais  dans  l'herbe,  — 
nous  étions  précisément  à la  lisière  de  la  forêt,  — je  vis  tout  à 
coup  plusieurs  buffles,  dont  un  h coup  sûr  m’était  dévolu  d’avance, 
car  il  se  tenait  un  peu  en  avant  des  autres  et  l'herbe  était  assez 
haute  pour  lui  dérober  mon  approche.  Aboko  et  moi  nous  avançâmes 
tout  doucement  vers  l’animal  sans  défiance  et  j'étais  sur  le  point  de 
lever  mon  arme,  lorsqu'Aboko  m’arrêta  vivement  en  me  faisant  signe 
d'écouter.  Nous  demeurâmes  immobiles  et  j’entendis  h peu  de  dis- 
tance, à ce  qu’il  me  parut,  un  bruit  sourd  qui  pouvait  être  pris  par 
une  personne  inattentive  pour  le  vent  circulant  dans  les  herbes.  Mais 
l’ouïe  subtile  d’ Aboko  lui  dénonça  quelque  autre  chose.  Sa  figure 
s’altéra,  et  il  me  dit  à voix  basse  : « Enjego  ! » Ce  qui  veut  dire  en 
shekiani  : léopard. 

Le  bruit  continuait  ; nous  fîmes  doucement  et  avec  précaution 
quelques  pas  en  avant  pour  tâcher  de  voir  par-dessus  l’herbe.  La  situa- 
tion n’était  pas  rassurante.  Le  léopard  d’ordinaire  ne  sort  que  la 
nuit;  il  n’y  a guère  que  l’excès  de  la  faim  qui  puisse  le  chasser  de 
son  antre  pendant  le  jour,  et  plus  il  est  affamé,  plus  il  est  féroce  et 
prompt  dans  ses  mouvements.  Nous  savions  que  l’animal  était  près 
de  nous,  mais  nous  ne  pouvions  le  découvrir.  Comme  le  vent  soufflait 
de  notre  côté,  je  sentis,  à ne  pas  m’y  tromper,  l’odeur  forte  et  toute 
particulière  qu’il  exhale;  ce  qui  acheva  de  me  prouver  que  décidément 
il  n’était  pas  loin.  Une  idée  me  traversa  l’esprit.  Etait-il  là  à nous 
guetter?  Ses  yeux  pénétraient-ils  à travers  le  taillis  que  les  nôtres  ne 
pouvaient  percer?  S’il  en  était  ainsi,  n'allait-il  pas  sauter  sur  nous? 
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Pendant  ce  temps,  notre  buffle  se  tenait  stupidement  tranquille  eu 
avant  du  son  troupeau,  à peine  à.  vingt-cinq  pas  de  nous,  sans  se 
douter  de  la  présence  de  tant  d’ennemis  formidables  et  ne  pressen- 
tant guère  les  étranges  incidents  auxquels  il  allait  devoir  la  vie. 

Nous  fîmes  alors  un  mouvement  de  côté;  je  regardai  à travers  une 
trouée,  et  j’aperçus  un  énorme  léopard,  une  femelle,  ayant  & son  côté 
un  tout  petit  léopardeau.  La  bête  tourna  la  tête  au  léger  bruit  que  nous 
fîmes,  et  nous  vit.  Jusque-là  elle  avait  guetté  le  buffle  avec  tant 
d’attention  qu'elle  ne  s’était  pas  doutée  de  notre  approche.  Comme 
je  surveillais  ses  mouvements,  il  me  sembla  voir  passer  dans  son 
regard  je  ne  sais  quelle  apparence  d’indécision.  Elle  avait,  comme 
nous,  plus  de  gibier  en  vue  qu’elle  ne  s’y  était  attendue,  et  ne  savait 
lequel  attaquer  le  premier.  Sa  longue  queue  battait  de  droite  et  de 
gauche  et  ses  yeux  flamboyaient,  en  attendant  qu’elle  se  décidât. 
Mais  je  la  tirai  d’embarras;  car,  en  moins  de  temps  que  je  n’en  mets 
à écrire  ceci,  je  lui  envoyai  une  balle  dans  la  tête  ; en  même  temps 
Aboko  fit  feu  sur  le  petit  léopard  et  le  tua. 

Je  crus  que  mes  hommes  deviendraient  fous  de  joie  quand  nous 
les  appelâmes  pour  recueillir  nos  prises.  Le  léopard  est  un  des  ani- 
maux les  plus  redoulés  de  ces  forêts.  Le  gorille,  dit— ou,  tue  le  léopard, 
mais  il  n’est  pas  si  dangereux  pour  l’homme  que  cet  énorme  chat. 
Aussi  regarde-t-on  comme  un  grand  exploit  le  fait  d’avoir  abattu  un 


Nchéri,  — petite  gazelle. 


de  ces  animaux.  Tout  le  camp  était  dans  l’ivresse;  on  tira  des  coups 
de  fusil,  et  l’on  poussa  de  grands  cris.  Au  milieu  de  ce  tapage. 
Niainkala  revint  avec  quelques  sangliers  et  un  nchéri,  curieuse  pe- 
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lite  bêle,  heureux  supplément  pour  mes  notes  d’histoire  naturelle. 

Après  souper,  nos  hommes  se  peignirent  le  corps,  autre  signe  de 
joie,  et  chantèrent  des  chansons  sur  les  léopards  jusqu’à  ce  que  je  les 
envoyasse  se  coucher,  ce  qu’ils  ne  firent  que  le  matin.  Ils  dansaient, 
ils  chantaient  victoire,  ils  injuriaient  le  léopard  et  triomphaient  sur  son 
corps;  ils  lui  adressaient  des  compliments  sur  sa  beauté.  C’était  en 
effet  un  très-bel  animal.  Ils  criaient  : « Maintenant  tu  ne  tueras  plus 
personne  ! tu  ne  mangeras  plus  les  chasseurs  ! tu  ne  sauteras  plus  sur 
ta  proie!  » lit  ainsi  de  suite,  et  ces  farces  provoquaient  leurs  éclats 
de  rire. 

Le  lendemain  me  révéla  toute  la  portée  de  leur  enthousiasme  et 
toute  la  valeur  d’un  pareil  triomphe.  Attiré  par  une  vive  altercation 
vers  l'endroit  oii  j’avais  suspendu  le  corps  pour  le  garantir  des  fourmis, 
je  trouvai  Niamkala  exprimant  sa  résolution  formelle  d’avoir  le  bout 
de  la  queue  du  léopard,  tandis  que  le  reste  des  chasseurs  prétendait 
y avoir  autant  de  droits  que  lui,  et  que  les  non  combattants,  les  por- 
teurs de  notre  bagage,  leur  jetaient  en  silence  des  regards  d’envie,  en 
regrettant  sans  doute  de  ne  pouvoir  pas  faire  valoir  les  mêmes  pré- 
tentions. On  m’apprit  alors  que  l'heureux  possesseur  du  bout  de  la 
queue  du  léopard  était  sûr  de  réussir  auprès  des  femmes  et  devait, 
par  la  vertu  de  ce  talisman,  conquérir  autant  de  cœurs  qu’il  en  pouvait 
désirer. 

Je  me  moquai  d’eux,  et  je  mis  à part  la  queue  tant  désirée  pour  la 
donner  à celui  qui  se  conduirait  le  mieux  ; je  croyais  la  querelle  apaisée; 
mais  un  nouveau  différent  éclata  : Aboko,  Niamkala  et  h'ariko  voulaient 
chacun  la  cervelle  tout  entière  de  l'animal.  Ce  second  article  semblait 
devoir  être  disputé  encore  plus  que  le  premier,  et  je  vis  le  moment 
où  on  allait  en  venir  aux  mains.  Je  sus  cette  fois  que  la  cervelle, 
convenablement  séchée  et  mêlée  à je  ne  sais  quel  autre  ingrédient 
magique  appelé  monda,  procurait  à son  possesseur  un  courage  intré- 
pide et  un  bonheur  constant  à la  chasse.  Mes  trois  chasseurs 
n’avaient  pas  besoin  d'une  telle  amulette  pour  se  donner  du  cœur, 
et  je  parvins  enfin  à leur  persuader  que  la  partie,  dans  ce  cas,  avait, 
autant  de  vertu  <[ue  le  tout. 

Ceci  réglé,  je  m'aperçus  qu’on  avait  placé  devant  moi  le  foie  du 
léopard.  Comme  je  n’y  attachais  aucune  valeur,  j'allais  le  repousser 
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du  pied  ; mais  on  in’arrèta  en  me  priant  d'en  retirer  le  fiel  et  de  le 
détruire  moi-même.  On  voulait  par  là  empêcher  que  noire  troupe  fût 
inquiétée  dans  l’avenir.  Les  nègres  se  figurent,  h ce  qu’il  paraît,  que 
le  fiel  du  léopard  est  un  poison  mortel,  et  mes  hommes  craignaient 
d’être  soupçonnés  par  leurs  ennemis  de  Sangatanga  d'avoir  soustrait 
quelque  partie  de  ce  poison.  Pour  parer  à cela,  je  devais  détruire  le 
fiel  ; je  pourrais  ainsi  porter  témoignage  en  leur  faveur  s’ils  venaient  à. 
être  accusés  d’empoisonnement.  C’est  ce  que  je  fis.  convaincu  cepen- 
dant qu’au  fond  de  tout  cela  il  n’y  avait  qu’une  pure  croyance  super- 
stitieuse. 

Ce  jour-là,  le  2,  mes  hommes  passèrent  tout  leur  temps  à fumer 
nos  nombreuses  pièces  de  gibier.  Par  cette  saison,  le  temps  est  magni- 
fique pour  le  chasseur  et  pour  l’homme  qui  vit  dans  les  bois.  L’air  est 
frais  et  les  nuages  tempèrent  l'ardeur  du  soleil;  les  arbres  des  forêts 
sont  en  fleur  et  embaument.  Si  les  nuits  sont  fraîches,  on  sait  se 
garantir  du  froid.  La  rosée  est  légère  et  beaucoup  moins  abon- 
dante (pie  dans  la  saison  des  pluies.  L’herbe,  brûlée  parfois  par  les 
naturels  sur  une  grande  étendue  de  prairies,  offre  au  chasseur  de 
meilleures  chances  et  moins  de  périls  que  si  elle  était  haute  ; elle  rend, 
il  est  vrai,  l’approche  du  gibier  plus  difficile,  mais  lorsqu’on  peut  se 
placer  sous  le  vent  de  l'animal  et  qu’on  s’y  prend  d’ailleurs  avec 
précaution,  je  trouve  que  cette  difficulté  est  peu  de  chose.  Chaque 
jour,  nous  abattions  plus  ou  moins  de  pièces  sans  importance,  beau- 
coup de  gazelles  entre  autres,  des  sangliers,  des  singes  sans  nombre 
et  des  oiseaux.  C’étaient  là  des  chasses  vulgaires,  et  ce  n’est  pas  la 
peine  de  s’y  étendre.  Je  ne  veux  faire  mention  que  des  animaux  incon- 
nus et  plus  précieux. 

Je  tuai  ce  jour-là  un  autre  nouvel  oiseau,  une  espèce  de  toucan 
( tockus  camurus)  ; c’est  le  plus  petit  toucan  qu’on  ait  encore  découvert  ; 
celui-ci  n'avait  que  quatorze  pouces  de  long.  Son  bec  est  rouge  ; toute 
sa  gorge  et  sa  poitrine  sont  d'une  couleur  d’ambre  brun,  le  croupion 
est  teinté  de  pourpre,  les  ailes  et  la  queue  d’un  vert  bronzé.  Les  plumes 
des  ailes  sont  blanches  à leur  extrémité,  ce  qui  dessine  deux  raies 
blanches  très-apparentes  qui  traversent  les  ailes  en  diagonale.  Les 
premières  plumes  n'ont  qu’une  seule  tache  d'un  pourpre  pâle  sur 
chaque  face,  plus  large  du  côté  interne;  les  troisièmes  sont  bordées  de 
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pourpre  pâle  sur  les  deux  faces;  le  dessous  des  ailes  est  blanc  ; l'extré- 
mité de  la  queue  est  également  blanche,  et  les  tuyaux  des  plumes  de  la 
queue  sont  d’un  blanc  jaunâtre,  tirant  sur  le  jaune  d’or  en  dessus  et 
sur  le  blanc  pur  en  dessous.  Cet  oiseau , le  plus  mignon  des  toucans 
connus,  est  un  habitant  des  forêts,  et  il  évite  la  prairie.  H est  timide;  il 
vole  par  bandes,  au  nombre  de  cinq  à six  jusqu’à  douze,  et  ne  se  trouve 
point  au  nord  de  l’équateur,  du  moins  autant  que  j’ai  pu  m’en  assurer. 

C'est  le  troisième  oiseau  nouveau  que  je  tirai  dans  le  pays  du  cap 
Lopez.  Presque  tous  les  oiseaux  trouvés  dans  ces  forêts  sont  éga- 
lement communs  dans  l’Afrique  du  sud  et  ont  déjà  été  décrits.  Il 
est  donc  inutile  d’en  parler  ici. 

I/O  5,  Aboko  et  Niamkala,  en  rapportant  un  beau  sanglier,  me 
dirent  qu’ils  avaient  rencontré  des  traces  d’éléphants  toutes  fraîches; 
je  résolus  donc  d’aller  le  lendemain  avec  eux  du  côté  des  éléphants. 

Nous  nous  mîmes  en  chasse  le  fi,  mais  sans  succès,  et  nous  pas- 
sâmes la  nuit  dans  la  forêt,  déterminés  à continuer  le  jour  suivant. 
Les  éléphants  ne  sont  pas  communs  dans  cette  région,  au  moins  à cette 
époque  de  l’année;  ou  dirait  qu’ils  voyagent  beaucoup,  faute  de 
trouver  sur  place  une  nourriture  suffisante.  Nous  avions  marché 
presque  toute  la  journée  du  7,  lorsque  enfin,  à une  heure  avancée  de 
l'après-midi,  nous  rencontrâmes  la  proie  que  nous  cherchions.  En 
débouchant  d’un  fourré  dans  la  plaine,  nous  aperçûmes  à notre 
gauche,  sur  la  lisière  même  du  bois,  un  éléphant  mâle  solitaire. 

Je  n'avais  jamais  vu  d’éléphant  que  dans  nos  ménageries. 
L’énorme  bête  se  tenait  tranquillement  contre  un  arbre , sans  se 
douter  de  notre  présence.  Alors,  pour  la  première  fois,  je  fus  frappé 
de  l'imposante  stature  de  ce  géant  des  forêts;  mes  yeux  et  mon 
esprit  s'arrêtaient  complaisamment  sur  ses  proportions  colossales. 
Le  lieu,  du  reste,  était  propre  à les  faire  ressortir  par  compa- 
raison; car  de  grands  arbres  ne  semblaient  que  de  faibles  tiges 
quand  je  les  mesurais  à la  masse  du  quadrupède  debout  et  immobile 
auprès  d’eux. 

Mais  ce  n'était  pas  le  moment  de  faire  des  réflexions.  Notre  affaire 
était  de  le  tuer,  quoique  j’éprouvasse  une  véritable  compassion  à 
l’idée  de  détruire  une  créature  si  puissante.  J’étais  jaloux  de  lui  tirer 
le  premier  coup;  mais  en  calculant  toutes  mes  chances,  je  reconnus 
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la  difficulté  de  l’approcher.  L’herbe  était  brûlée  dans  toutes  les 
directions  sous  le  vent  de  l’animal , et  nous  n’osions  guère  nous 
aventurer  du  côté  du  vent,  de  peur  qu’il  ne  flairât  notre  voisinage. 

Je  fus  ainsi  obligé,  bien  à contre-cœur,  de  céder  l’honneur  du 
coup  à Aboko,  dont  les  yeux  brillèrent  de  plaisir  à l’idée  de  montrer 
son  adresse. 

Armant  son  fusil,  il  se  coucha  dans  l’herbe  courte  et  se  mit  h 
ramper  vers  l’éléphant , lentement , à plat  ventre.  C’était  un  bel 
épisode  de  la  tactique  usitée  dans  les  bois.  Nous  nous  tenions  der- 
rière les  arbres,  où  nous  nous  étions  réunis  pour  nous  concerter,  et 
nous  observions  Aboko  glissant  à travers  les  herbes,  pareil  à un 
gros  boa  constricteur;  car  les  faibles  reflets  que  son  dos  noir  et 
luisant  nous  renvoyait,  à mesure  qu’il  s’éloignait  de  nous,  rappe- 
laient tout  à fait  les  ondulations  d’un  grand  serpent. 

A la  fin  il  nous  devint  impossible  de  distinguer  aucun  mouve- 
ment. Dès  lors  tout  fut  silence  et  attente  inquiète,  jusqu’à  ce 
qu’une  détonation,  dont  le  bois  et  la  plaine  retentirent,  arrachât 
des  cris  de  frayeur  à des  singes  et  à des  oiseaux,  occupés  peut- 
être  comme  nous  à surveiller  les  approches  de  notre  chasseur, 
mais  à un  point  de  vue  plus  favorable.  Quand  la  fumée  se  fut 
dissipée,  je  vis  l’énorme  bête  chanceler  sans  trouver  d’appui,  reje- 
ter sa  trompe  en  l’air  et  laisser  tomber  au  pied  d'un  arbre  sa 
lourde  masse  inanimée.  Les  hommes  poussèrent  un  cri  de  triomphe, 
et  nous  courûmes  tous  vers  le  bloc  de  chair  informe  qui  râlait  dans 
les  convulsions  de  l’agonie.  La  halle  d’ Aboko  était  entrée  dans  la 
tête,  au-dessous  de  l’oreille,  et,  pénétrant  dans  la  cervelle,  avait 
tout  de  suite  déterminé  la  mort. 

Aboko  se  mit  à faire  des  marques  superstitieuses  sur  la  terre , 
autour  du  corps;  quand  il  eut  fini,  nous  primes  une  hache  que  nous 
avions  apportée,  et  nous  brisâmes  le  crâne  pour  en  détacher  les 
défenses.  Elles  appartenaient  de  droit  à Aboko,  mais,  comme  esclave 
du  roi  Bango,  il  était  tenu  d’en  donner  une  à son  noir  tyran.  Le  pro- 
duit de  l'autre  devait  être  partagé  entre  toute  la  troupe,  Aboko  rete- 
nant naturellement  la  plus  grosse  part.  Ces  défenses  ne  pesaient  que 
trente  livres  chacune. 

Nous  dormîmes  cette  nuit  - là  à côté  de  notre  prise , et  les  indi— 
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gènes  allumèrent  un  cercle  de  feux  pour  écarter  les  visiteurs  impor- 
tuns. Le  lendemain  malin,  quand  la  nouvelle  de  notre  victoire  se 
répandit  au  campement,  tous  les  camarades  vinrent  chercher  la  masse 
de  chair  et  la  fumèrent  immédiatement  pour  l’envoyer  à Sangatanga, 
où  elle  devait  être  vendue  cl  distribuée. 

Je  n’ai  jamais  vu  d’hommes  plus  heureux  que  ces  pauvres  dia- 
bles. Ils  ne  mangeaient  que  de  la  viande,  mais  ils  en  mangeaient  en 
telle  quantité,  que  plusieurs  d’entre  eux  se  rendirent  malades.  Je  fus 
obligé  de  leur  donner  du  laudanum  dans  de  l’eau-de-vie  pour  les 
guérir  de  la  diarrhée.  Le  camp  est  plein  de  viande,  et,  comme  nous 
n’avons  pas  de  sel,  tout  cela  ne  sent  pas  trop  bon.  Je  me  suis  fait 
bâtir  un  réduit  séparé,  sous  le  vent  du  camp,  pour  me  préserver  de 
cette  odeur.  A la  nuit,  les  nègres  se  couchent  autour  du  feu;  ils 
boivent  du  vin  de  palmier  qu’ils  ont  récolté  des  arbres  voisins,  et 
fument  du  tabac  quand  je  suis  généreux  avec  eux. 

Cependant  j’empaillais  tous  les  animaux  qui  valaient  la  peine 
d’être  emportés.  Comme  nos  provisions  étaient  abondantes  et  le 
temps  magnifique,  comme  mes  hommes  étaient  pleins  d'ardeur,  et 
moi-même  en  bonne  santé,  nous  ne  nous  pressions  pas,  et  nous  pou- 
vions nous  permettre  de  perdre  dans  l'inaction  un  jour  ou  deux. 

Le  là , des  traces  fraîches  de  sanglier  avaient  été  aperçues  près 
du  campement,  et  trois  de  nous  partirent  pour  chasser  l’animal.  Nous 
n’étions  pas  encore  bien  loin  quand  nous  entendîmes  à,  notre  droite 
des  grognements;  nous  nous  mîmes  tout  de  suite  à l’alTùt  derrière 
quelques  arbres;  mais  on  peut  s’imaginer  de  quelle  horreur  je  fus 
saisi  lorsque,  marchant  précipitamment  et  sans  regarder,  je  trébu- 
chai sur  quelque  chose  qui  me  barrait  le  chemin  et  qu’en  baissant 
les  yeux  je  vis  un  gros  serpent,  de  l’espèce  des  boas,  couché  et 
ramassé  dans  ses  replis  contre  mon  arbre.  Un  seul  coup  d’œil  m'ap- 
prit que  l’animal  était  dans  un  état  d’engourdissement , suite  probable 
de  la  digestion  d'un  repas  trop  copieux.  A peine  bougea-t-il,  et  il 
ne  leva  pas  la  tête. 

Je  courus  à Niamkala,  je  lui  empruntai  un  grand  coutelas  qu'il 
portait  sur  lui;  puis,  d’un  seul  coup,  je  séparai  le  python  en  deux 
tronçons,  qui  se  mirent  à se  tortiller  hideusement  dans  tous  les  sens. 
Pendant  ces  convulsions  de  la  mort,  le  monstre  rejeta  une  petite 
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gazelle  à demi  digérée,  encore  assez  entière  cependant  pour  laisser 
reconnaître  l’espèce  de  l’animal. 

Le  bruit  que  je  fis  en  tuant  le  serpent  qui,  par  parenthèse, 
n’avait  pas  tout  à fait  vingt  pieds  de  long,  effaroucha  les  sangliers. 
Nous  les  poursuivîmes , et , par  une  stratégie  adroite , nous  attei- 
gnîmes le  troupeau,  composé  de  dix  têtes;  nous  en  mîmes  -deux  dans 
notre  sac.  En  outre,  mes  chasseurs  emportèrent  au  camp  les  deux 
tronçons  du  serpent.  Ils  en  firent  une  espèce  de  soupe  ou  de  ragoût 
de  boa,  dont  ils  étaient  très-friands.  Quant  à moi,  je  m’abstins  d’y 
goûter  : je  ne  puis  donc  dire  mon  avis  sur  ce  mets. 

Après  ce  jour  de  rude  chasse,  je  dormis  profondément  sur  ma 
couchette  tant  soit  peu  primitive,  formée  de  nattes  étendues  sur  la 
terre  nue , et  d’une  couverture  jetée  sur  moi  ; j’avais  pour  ciel  de  lit 
le  firmament  étoilé,  qui  inc  servait  aussi  de  baldaquin  et  de  toit. 

Le  16  et  le  17  se  passèrent  à tirer  des  oiseaux  autour  du  campe- 
ment. J’en  empaillai  quelques-uns,  mais  pas  un  seul  n’était  nouveau. 
Pendant  ce  temps,  nos  hommes  chassaient  et  exploraient  le  pays 
en  différents  sens.  Ils  vinrent  m’avertir  que  de  grands  troupeaux 
de  buffles  ( bos  brachichcros)  visitaient  chaque  nuit  une  prairie  située 
à dix  milles  de  notre  camp,  et  je  résolus  d’avoir  une  rencontre  avec 
ces  importants  personnages. 

Nous  partîmes  le  17,  vers  le  coucher  du  soleil,  et  A huit  heures 
nous  atteignîmes  la  prairie  où  nous  espérions  trouver  notre  gihier. 
Nous  commençâmes  par  nous  assurer  d’une  bonne  cachette  dans  le 
bois  qui  bordait  cette  prairie,  puis  nous  nous  assîmes  par  terre  et 
nous  attendîmes. 

En  général , c’est  fort  ennuyeux  d’attendre  ; mais  attendre  par  une 
nuit  froide,  depuis  huit  heures  du  soir  jusqu’à  deux  heures  du  matin, 
en  guettant  toujours  ce  qui  n’arrive  jamais,  il  y a de  quoi  lasser  la 
patience  la  plus  robuste.  La  mienne  était  à bout,  et  je  regrettais 
vivement  ma  couche  du  camp  et  ma  couverture,  quand  tout  à coup 
les  buffles  arrivèrent.  Un  troupeau  d’environ  vingt-cinq  belles  bêtes 
déboucha  du  bois  et  se  dispersa  tranquillement  sur  la  pelouse.  La 
lune  descendait  à l’horizon;  de  notre  cachette  nous  pouvions  voir  les 
longues  ombres  des  buffles  glisser  silencieusement  de  côté  et  d’autre, 
sans  jamais  venir  à notre  portée.  Bientôt  ils  se  sentirent  tout  à fait  à 
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leur  aise  et  commencèrent  li  paître,  à gambader  çà  et  là,  à folâtrer 
les  uns  avec  les  autres.  Les  voyant  ainsi  occupés,  nous  nous  mîmes 
à ramper  vers  eux  avec  beaucoup  de  précautions,  en  avançant  à peu 
près  avec  la  vitesse  d’un  escargot.  Déjà  nous  nous  trouvions  presque 
à portée,  quand  un  subit  changement  de  vent  leur  dénonça  notre  pré- 
sence. Us< flairèrent  l'air  avec  méfiance,  et,  se  rassemblant  en  masse, 
ils  disparurent  dans  les  bois. 

C’était  jouer  de  malheur!  Nos  chasseurs  proférèrent  des  impré- 
cations en  shekiani,  et  moi  j'exhalai  ma  mauvaise  humeur  en  toutes 
sortes  de  langues.  Mais  tout  espoir  n’était  pas  perdu.  Nous  retour- 
nâmes sans  faire  de  bruit  à notre  affût , et  là  nous  attendîmes 
encore  patiemment  pendant  deux  mortelles  heures.  A la  fin,  deux 
buffles,  un  mâle  et  une  femelle,  vinrent  se  promener  nonchalamment 
dans  la  prairie,  et  se  mirent  à brouter  l’herbe.  Il  faisait  alors  assez 
obscur;  la  lune  s’était  couchée,  ne  nous  laissant  que  la  clarté  dou- 
teuse des  étoiles.  Nous  épiâmes  avec  soin  les  mouvements  des  buffles, 
jusqu’à  ce  que  le  moment  fût  venu  de  nous  aventurer;  alors  nous 
recommençâmes  à ramper  vers  eux;  cette  fois  nous  arrivâmes  à por- 
tée. Je  choisis  le  mâle  pour  but , et  Niamkala  s'adjugea  la  femelle, 
pendant  qu’Aboko  se  tenait  prêt  à me  seconder  avec  son  fusil  dans 
le  cas  où  je  ne  tuerais  pas  ma  bête  du  premier  coup.  Nous  fîmes 
feu  tous  deux  à la  fois,  et  par  un  hasard  heureux,  car  la  clarté  n'était 
pas  assez  grande  pour  permettre  de  bien  viser,  les  deux  animaux 
tombèrent  mortellement  frappés. 

Le  jour  allait  bientôt  poindre;  nous  fûmes  d’avis  de  retourner  au 
camp,  et  d'envoyer  de  là  des  hommes  pour  chercher  nos  prises,  pen- 
sant qu’à  cette  heure  si  matinale  elles  ne  seraient  pas  exposées  aux 
attaques  des  bêtes  féroces.  Mais  nous  avions  compté  sans  un  léopard 
affamé.  Bien  que  les  hommes  eussent  fait  diligence  et  fussent  arrivés 
de  bonne  heure  sur  les  lieux,  la  femelle  était  déjà  à demi  dévorée. 
Le  pauvre  léopard,  pour  s’être  hasardé  de  si  bon  matin,  avait  dû 
presque  mourir  de  faim,  et  je  ne  lui  enviai  guère  son  repas,  quoi- 
que je  regrettasse  de  n’avoir  pas  prévu  sa  visite  pour  le  guetter  cl. 
le  tuer. 

Le  22,  nous  levâmes  notre  camp  et  nous  partîmes  pour  Sanga- 
tanga.  La  veille  avait  été  très-occupée.  Les  hommes  emballèrent  les 
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viandes,  dont  ils  espéraient  tirer  profit  à Sangatanga.  Ils  firent  des 
corbeilles  de  feuilles  de  palmier  dans  lesquelles  elle  fut  solidement 
empaquetée.  Pendant  qu’ils  prenaient  ce  soin,  ils  énuméraient  avec 
complaisance  le  tabac,  le  rhum  et  toutes  les  choses  exquises  qu’ils 
se  procureraient  en  échange.  Mais  je  savais  qu’il  ne  fallait  [tas  faire 
grand. fond  sur  leurs  beaux  projets.  Comme  je  l’avais  prévu,  ils 
distribuèrent  plus  tard  à leurs  amis  la  moitié  de  leurs  provisions  ; 
quant  au  reste,  ce  qui  ne  fut  pas  mangé  par  eux,  ou  gaspillé,  ou 
donné  au  premier  quémandeur  venu , se  réduisit  à presque  rien , 
et  il  n’y  avait  plus  là  de  quoi  faire  du  commerce. 

Pour  ma  part,  j’avais  à emballer  mes  échantillons  empaillés  le  plus 
soigneusement  possible,  de  manière  à les  transporter  commodément. 
Los  singes  et  les  oiseaux,  et  même  les  gazelles,  étaient  assez  portatifs, 
mais  les  précieux  échantillons  du  bos  brachicheros  étaient  un  fardeau 
incommode,  sans  compter  que  je  me  voyais  obligé  d'y  donner  les 
soins  les  plus  minutieux.  Celte  espèce  de  buffle  est  très-rare,  et  ses 
habitudes  n’ont  pas  encore  été  bien  décrites.  C’est  le  bœuf  sauvage 
de  cette  partie  de  l'Afrique,  un  farouche  et  ombrageux  animal.  Il 
se  tient  pendant  le  jour  dans  l’épaisseur  des  forêts,  mais  la  nuit  il 
s’avance  dans  les  prairies  découvertes,  en  troupe  de  dix  h \ ingt  ou 
vingt-cinq  têtes.  En  général,  il  se  montre  assez  circonspect;  cepen- 
dant, à l’un  de  mes  derniers  voyages,  j’ai  rencontré  de  grands  trou- 
peaux qui  évidemment  n’avaient  jamais  été  chassés.  A mon  apparition, 
le  taureau,  que  l'on  distingue  aisément  à la  couleur  foncée  d'une 
sorte  de  poil  ras  et.  peu  fourni,  se  levait,  dressait  scs  belles  oreilles 
et  sa  queue  mince  et  raide,  et  me  regardait  avec  étonnement  ; puis, 
si  je  m’arrêtais  trop  longtemps,  tout  le  troupeau  rentrait  lente- 
ment dans  la  forêt.  Quand  ces  animaux  ont  été  chassés  souvent, 
ils  deviennent  défiants  et  cessent  de  se  hasarder  dans  la  prairie  en 
plein  jour. 

Le  bos  brachicheros  est  égal  par  les  dimensions  et  par  le  poids  h 
nos  bestiaux  de  petite  taille  , mais  il  a plus  de  vigueur.  Chez  la 
femelle,  le  corps  est  recouvert  d’une  robe  de  poil  roux  peu  fourni, 
qui  croît  plus  épais  le  long  de  l’épine  dorsale,  et  devient  là  d’un  noir 
rougeâtre.  Chez  le  mâle,  le  poil  est  en  général  plus  foncé.  Les  jambes, 
au-dessous  des  genoux,  sont  d’un  brun  sombre,  un  peu  plus  clair 
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chez  la  femelle.  Ces  animaux  ont  le  sabot  plus  long  et  plus  pointu 
que  notre  bétail  domestique.  La  queue  est  presque  nue  à son  extré- 
mité, où  se  trouve  une  large  touffe  de  poils  noirs  longue  de  plusieurs 
pouces. 

La  tôle,  fort  jolie,  a quelque  chose  de  la  légèreté  de  celle  de 
l’antilope.  Le  museau  est  noir;  les  oreilles,  longues  et  pointues, 
frangées  d’un  beau  poil  soyeux  noir  et  long  de  quelques  pouces, 
prêtent  beaucoup  de  grâce  à cet  animal.  Ses  cornes,  de  dix  ou  douze 
pouces,  sont  rejetées  en  arrière  par  une  courbure  gracieuse;  elles 
sont  noires,  plates  à leur  base  et  arrondies  vers  leur  extrémité  ; à 
cinq  pouces  du  front,  elles  sont  cannelées  transversalement,  et  ces 
cannelures  saillantes,  ii  quatre  rangs  distincts,  donnent  évidemment 
plus  de  force  à la  corne.  A l’endroit  où  les  cannelures  cessent,  la 
corne  s’amincit  tout  à coup,  se  contourne  en  devenant  plus  lisse,  et 
se  termine  enfin  par  une  pointe  acérée.  La  partie  qui  est  lisse  a le 
poli  noir  de  l’ébène. 

Il  y a de  la  beauté  et  de  la  grâce  dans  les  proportions  de  cet 
animal,  qui  est  agile  et  n’a  pas  la  gaucherie  du  buffle  ordinaire.  Ln 
somme,  sa  physionomie  et  son  aspect  général  donnent  l’idée  d’une 
espèce  qui  tient  le  milieu  entre  l’antilope  et  l’espèce  bovine  commune. 

Ayant  fait  tous  nos  emballages , nous  partons  définitivement  le  22 
pour  Sangatanga.  Mes  hommes  en  ont  leur  charge,  et  gémissent  à 
chaque  pas.  Outre  mes  peaux  et  mes  animaux  empaillés,  ils  portent 
à peu  près  mille  livres  pesant  de  viandes  qui  leur  appartiennent,  et 
il  est  heureux,  je  crois,  que  nos  provisions  de  poudre  et  de  plomb 
aient  commencé  à s’épuiser,  car  s’il  nous  fût  resté  beaucoup  de 
munitions,  nous  aurions  été  obligés  d’envoyer  demander  du  renfort 
pour  transporter  notre  bulin.  C’est  le  plus  beau  pays  de  chasse  que 
j’aie  trouvé  dans  celte  partie  de  l'Afrique. 

Mes  hommes  paraissaient  fort  gais , quoique  haletants  sous  leurs 
fardeaux,  et  j’étais  bien  aise  de  les  voir  heureux.  Arrivés  à.  trois 
milles  de  Sangatanga,  ils  se  mirent  à enterrer  dans  la  forêt  la  plus 
grande  partie  de  leur  viande,  en  me  priant  de  n’en  rien  dire  à leur 
peuple  ni  au  roi  Bango , de  peur  qu’ils  ne  fussent  volés  par  le  roi  et 
par  le  peuple.  Je  le  promis  volontiers.  Ils  m’expliquèrent  alors  qu’ils 
reviendraient  pendant  la  nuit  chercher  ces  provisions,  pour  les  porter 
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à la  pelile  plantation  qu’ils  possèdent  presque  tous.  Une  fois  là,  ils 
espéraient  s’en  régaler  à loisir. 

Nous  atteignîmes  la  résidence  du  roi  Bango  dans  l’après-midi 
du  23.  Ceux  de  nos  hommes  qui  étaient  ses  esclaves  lui  remirent 
immédiatement  une  bonne  partie  de  ce  qu’ils  avaient  rapporté,  soit 
en  provisions  de  bouche,  soit  en  ivoire.  Puis,  protestant  que  c’était 
tout,  ils  eurent  la  permission  de  retourner  à leurs  affaires  et  d’aller 
raconter  leurs  aventures  aux  camarades  enthousiasmés,  dont  les  accla- 
mations avaient  salué  notre  arrivée. 

Je  restai  seul  avec  le  roi;  qui  me  parut  plus  mal  que  lorsque 
je  l’avais  quitté.  La  peur  de  la  mort  le  tourmentait;  il  remarqua, 
comme  un  fait  singulier,  que  son  état  avait  empiré  aussitôt  après 
mon  départ,  cl  que  même  sa  maladie  avait  redoublé  la  nuit  où 
j’avais  couché  dans  sa  maison.  Je  vis  bien  que  le  vieux  drôle  croyait 
que  je  l’avais  ensorcelé.  Je  répondis  que  j’ignorais  la  cause  de  sa 
maladie,  mais  (pie  moi- même  j’avais  été  malade,  et  que  sans  doute 
la  saison  en  était  cause;  car  nous  étions  dans  le  mois  des  froids. 
Cependant  il  me  faisait  toujours  mauvaise  mine;  alors,  pour  couper 
court  à des  propos  qui  menaçaient  de  n’en  pas  finir,  je  lui  dis  que 
je  n'étais  pas  magicien,  mais  que  j’étais  en  revanche  très- fatigué 
et  très-affamé. 

Là-dessus,  il  donna  ordre  à une  de  ses  femmes  de  me  faire  du 
café.  On  alluma  du  feu  dans  un  demi-baril  plein  de  terre,  qui  était 
dans  un  coin  de  la  chambre,  et  dont  la  fumée  faillit  m’aveugler. 
Quand  le  café  fut  prêt,  j’y  ajoutai  quelques  biscuits  secs  et  du 
beurre,  et  je  fis  un  bon  repas  dont  j’avais  bien  besoin,  n’ayant  rien 
pris  depuis  mon  déjeuner  matinal. 

Ma  maison  était  trop  éloignée  pour  que  je  pusse  m’y  rendre  ce 
soir-là  avec  mes  collections.  En  me  rappelant  les  rats  du  roi  Bango, 
je  frémis  à l’idée  de  rester  chez  lui,  car  je  tremblais  pour  mes 
animaux;  aussi  les  suspendis -je  avec  beaucoup  de  soin. 

Je  ne  dormis  presque  pas;  j’avais  grande  hâte  d'étendre  mes 
pauvres  membres  ; tout  mon  corps  était  endolori , les  jambes  surtout 
me  faisaient  souffrir;  c’était  l’effet  d’une  marche  forcée.  Tant  que 
j’avais  été  en  route,  je  m’en  étais  à peine  ressenti,  mais  une  fois 
reposé,  la  douleur  m’empêchait  de  dormir.  Les  deux  jours  suivants. 
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je  ne  fis  rien  que  de  m'étendre  au  soleil.  Mes  hommes  m’envoyèrent 
dire  qu’eux  aussi  étaient  hors  d’état  de  venir  jusque  chez  moi  pour 
recevoir  leur  payement  ; ainsi  je  n’étais  pas  seul  à souffrir. 

Cependant  le  peuple  afflue  de  toutes  les  contrées  environnantes 
pour  m’examiner.  Ils  disent  qu'ils  n’ont  jamais  vu  mon  pareil.  La 
plupart  ont  des  doutes  sur  mon  bon  sens  ; on  les  exprime  et  on  les 
discute  à mes  oreilles  avec  le  plus  grand  sérieux. 

Mes  hommes  vinrent  le  27  pour  être  payés.  Ils  étaient  presque 
rétablis,  et  disaient  qu'ils  n’avaient  jamais  vu  un  homme  marcher 
autant  que  j’avais  fait.  Nous  nous  séparâmes  dans  les  meilleurs 
sentiments.  Si  j’ai  jamais  besoin  d'eux , ils  seront  contents  de  me 
suivre,  et  je  le  serai  aussi  de  les  avoir,  car  c’étaient  vraiment  de 
bons  compagnons.  Cependant  je  souffrais  toujours  beaucoup  d’une 
inflammation  aux  jambes,  et  je  fus  obligé  de  rester  en  r.  po- , si 
bien  que  le  mois  de  juillet  était  déjà  arrivé,  lorsque  je  inc  trouvai 
en  état  de  faire  un  pas  hors  du  village. 

Mc  promenant  un  jour  dans  ce  village,  je  vis  un  brave  charpentier 
nègre  qui  s'acheminait  vers  la  demeure  consacrée  à son  fétiche,  et 
j’eus  le  bonheur  de  pouvoir  épier  scs  démarches  sans  être  découvert. 
Il  alluma  d’abord  un  peu  de  l'eu  nu  milieu  de  la  hutte,  puis  il  se 
dépouilla  de  ses  vêtements,  et  se  fit  des  marques  sur  le  corps  avec 
de  la  craie  blanche,  en  traçant  particulièrement  des  raies  avec 
grand  soin  sur  un  de  ses  bras  et  sur  le  milieu  de  sa  poitrine;  per- 
dant ce  temps,  il  marmottait  continuellement  des  paroles  auxquelles 
je  ne  comprenais  rien,  mais  qui  devaient  être , sans  aucun  doute, 
des  prières  adressées  à son  fétiche.  Puis,  le  feu  fut  éteint,  et  la 
cabane  fermée.  Quand  il  sortit , je  me  moquai  de  lui;  mais  il  prit 
la  chose  très-sérieusement,  et  me  dit  que  l’esprit  iXuviba , qui  a sa 
demeure  dans  l’Océan,  s’était  introduit  dans  sa  poitrine  et  avait 
menacé  de  le  tuer  s'il  ne  l'exorcisait  par  la  cérémonie  que  j'avais 
vue. 

Le  29,  le  roi  annonça  à scs  fidèles  sujets  que  son  grand  fétiche 
lui  avait  annoncé  la  visite  d'un  négrier  qui  devait  venir  dans  un  mois 
pour  prendre  une  cargaison.  Naturellement,  tout  le  monde  croit  fer- 
mement à une  (elle  prédiction;  cl  si,  par  hasard,  elle  ne  se  réalise 
pas,  on  croira  encore  à quelque  autre  prophétie  que  le  fétiche  royal 
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ou  quelque  autre  pourra  faire.  Je  suppose  que  le  roi  a eu  un  rêve, 
et  qu’il  l’a  pris  pour  la  parole  du  fétiche. 

Je  m’aperçois  qu’il  m'est  difficile  de  me  procurer  des  vivres , 
attendu  que  je  n’ai  pas  de  rhum,  article  dont  les  factoreries  sont 
pourvues,  et  qui  est  le  principal  pour  les  nègres.  F.n  réalité,  j'éprou- 
vais une  telle  gêne,  que  je  fus  obligé  do  prier  un  des  gens  de  la 
factorerie  d'acheter  pour  moi  quelques  aliments;  je  les  lui  payais 
en  denrées  il  l’usage  des  indigènes,  que  ceux-ci  ne  voulaient  pas 
m’acheter  directement , parce  que  je  n’avais  pas  de  rhum  à leur 
procurer. 

Le  roi  envoya  son  mafouga  me  demander  si  je  voulais  lui  donner 
quelques  tètes  de  tabac.  I.e  roi  Bango  est  non-seulement  un  grand 
mendiant,  mais  aussi  un  grand  avare.  C’est  le  plus  riche  nègre  de 
cette  partie  de  la  côte;  outre  ses  centaines  d’esclaves  et  ses  trois 
cents  femmes,  il  conserve  dans  ses  magasins  des  trésors  entas- 
sés qu’il  se  réjouit  de  grossir  sans  cesse,  et  dont  une  seule  per- 
sonne avec  lui  peut  approcher  : c'est  une  vieille  femme,  qui  était 
la  femme  de  son  père,  et  qui  est  devenue  la  sienne  par  droit  de 
succession. 

Les  trafiquants  d’esclaves  sont  à sa  merci;  car  il  pourrait  détruire 
leurs  factoreries  s’ils  le  mécontentaient,  et  le  mal  serait  sans  remède. 
Aussi  se  rend-il  redoutable  à tous  par  ses  exactions,  en  les  forçant 
de  lui  donner  des  quantités  considérables  de  mousquets,  de  poudre 
et  de  calicot.  Lorsque  j’arrivai,  instruit  de  la  rapacité  du  roi,  je  me 
hâtai  de  lui  dire  que  je  ne  venais  pas  pour  acheter  des  esclaves, 
et  que  je  n’avais  pas  grand’chose  à lui  donner;  ce  qui  ne  l’empêcha 
pas  de  me  demander  tout  ce  qu’il  put. 

Comme  je  revenais  de  voir  le  roi,  je  tirai  un  oiseau  perché  sur 
un  arbre,  et  je  le  manquai;  car  j’avais  pris  du  quinine  ce  jour-là,  cl 
j'avais  les  nerfs  ébranlés.  Mais  les  nègres  qui  m’entouraient  procla- 
mèrent tout  d'une  voix  que  cette  espèce  était  un  oiseau  fétiche,  et 
que  par  conséquent  je  ne  pouvais  pas  le  tuer. 

Je  le  tirai  de  nouveau,  et  je  le  manquai  encore.  Là-dessus,  ils 
renchérirent,  d'un  air  de  triomphe,  sur  leur  première  déclaration, 
tandis  que  moi , piqué  de  voir  que  le  diable  avait  de  si  bous  répon- 
dants , je  rechargeai  mon  arme , je  visai  avec  soin , et  à ma  grande 
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satisfaction , comme  à leur  grand  déplaisir , je  fis  tomber  mon 
oiseau. 

Alors,  ils  se  rejetèrent  sur  ce  que  j’étais  un  homme  blanc,  qui 
ne  relevait  pas  des  lois  du  fétichisme  ; de  sorte  qu’au  bout  du 
compte  mon  succès  ne  leur  prouva  rien. 

Pendant  quelque  temps,  l’herbe  autour  des  villages  avait  été 
très -sèche.  Les  habitants  étaient  dans  l'usage  de  faucher  régulière- 
ment la  large  bande  de  terrain  qui  entoure  chaque  maison  ; mais  je 
ne  sais  pourquoi  ils  avaient  négligé  ce  soin . de  sorte  que  le  dernier 
jour  de  juin,  pendant  qu’un  vent  violent  souillait  de  la  mer,  quelques 
brins  d’herbe  prirent  feu  accidentellement  près  du  rivage,  et  en  très 
peu  de  temps  tout  un  village  fut  en  flammes  et  brûlé  jusqu'au  sol. 
Je  n’ai  jamais  entendu  tant  de  cris  ni  de  lamentations,  quoique  la 
perte  fut  légère,  car  la  plupart  des  indigènes  ont  soin  de  mettre  à 
l’écart  tout  ce  qu'ils  ont  de  précieux , et  de  le  renfermer  dans  leurs 
plantations  où  ils  vont  se  réfugier  contre  les  attaques  des  ennemis 
qu’ils  craignent  le  plus,  c’est-à-dire  des  vaisseaux  de  guerre  qui 
pourraient  jeter  des  bombes  dans  les  villages  et  tout  incendier  en 
peu  de  temps. 

Un  jour  que  j’étais  allé  tirer  des  oiseaux  dans  un  petit  bois  assez 
près  de  ma  maison,  j’aperçus  une  procession  de  nègres  qui  sortait 
de  l’un  des  barracons,  et  qui  s’avançait  à l’autre  bout  du  bois. 
Comme  ils  s'approchaient,  je  vis  deux  bandes  d'esclaves,  chacune 
de  six  hommes , enchaînés  ensemble  par  le  cou , portant  un  far- 
deau que  je  reconnus  aussitôt  pour  être  le  corps  d’un  autre  esclave. 
Ils  le  transportèrent  à la  limite  du  bois,  à trois  cents  mètres  environ 
de  ma  demeure,  et  le  déposèrent  sur  la  terre  nue;  après  quoi,  ils 
s’en  retournèrent  à leur  prison,  sous  la  garde  de  l'inspecteur,  qui, 
armé  de  son  fouet,  les  avait  suivis  jusque-là. 

« Voilà  donc  le  cimetière  des  barracons!  » me  dis- je  tristement, 
en  pensant  à ce  pauvre  malheureux,  qui  s’était  vu  arraché  à son 
pays  et  aux  siens  pour  venir  mourir  là,  jeté  en  pâture  aux  oiseaux 
de  proie,  qui  déjà  obscurcissaient  l’air  au-dessus  de  ma  tète,  et 
que  j’entendis  bientôt  se  livrer  bataille  sur  ces  misérables  restes. 

Ce  petit  bois , qui  n'était  autre  chose  qu’un  cimetière  africain , 
offrait  de  chez  moi  un  beau  point  de  vue  ; souvent  j’avais  eu  l'idée 
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de  venir  m’asseoir  sous  scs  arbres  touffus.  Mais  maintenant  ce  lieu 
devenait  pour  moi  un  objet  d’horreur  à mesure  que  je  m’approchais 
pour  voir  à l’œuvre  ces  dégoûtants  oiseaux.  Ils  s’enfuirent  à ma 
vue,  mais  pas  bien  loin;  perchés  sur  les  branches  les  plus  basses 
des  arbres  environnants,  ils  me  guettaient  du  coin  de  l'œil,  comme 
s’ils  eussent  craint  que  je  ne  voulusse  leur  dérober  leur  proie. 

Comme  je  marchais  vers  le  corps,  je  sentis  quelque  chose  craquer 
sous  mes  pas,  et,  regardant  à terre,  je  vis  que  j'étais  au  milieu  d’un 
champ  de  crânes.  J’avais  posé  le  pied  par  inadvertance  sur  le  sque- 
lette d’une  pauvre  créature  disséquée  depuis  longtemps  déjà  par  les 
oiseaux  de  proie  et  les  fourmis,  et  blanchie  par  les  pluies. 

Un  millier  de  squelettes  pareils , ou  de  débris  de  squelettes , 
gisaient  là  sous  mes  yeux.  Ce  lieu  servait,  de  longue  date,  au  même 
usage;  or,  dans  les  barracons  la  mortalité  est  quelquefois  terrible. 
L’herbe  venait  d’être  brûlée,  et  les  ossements  blancs,  épars  de  tous 
côtés,  donnaient  au  sol  une  apparence  étrange  d’abord,  puis  effrayante 
quand  on  en  avait  reconnu  la  cause.  En  pénétrant  plus  loin  dans 
les  broussailles,  je  vis  plusieurs  piles  d'ossements.  C’était  la  place 
où  autrefois,  quand  le  cap  Lopcz  était  un  des  grands  marchés 
d’esclaves  de  la  côte  occidentale,  et  que  les  barracons  étaient  plus 
nombreux  qu’aujourd’luti,  on  jetait  ces  misérables  corps  morts  les 
uns  sur  les  autres  jusqu'à  ce  que  les  os,  en  se  détachant,  restassent 
amoncelés  en  hautes  piles,  comme  des  monuments  d’un  trafic  détes- 
table. 

L’Africain  libre  regarde  ce  lieu  avec  autant  d’horreur  et  de 
dégoût  que  le  voyageur  blanc.  Il  sc  peut  qu’aux  yeux  du  lecteur  il 
n’y  ait  qu’une  bien  mince  inégalité  de  condition  entre  l’Africain  libre 
et  l’esclave;  mais,  en  réalité,  la  différence  est  là  tout  aussi  grande 
que  chez  les  autres  nations  plus  civilisées  qui  ont  maintenu  l’escla- 
vage. Même  dans  ce  grossier  pays  du  cap  Lopez , être  né  d’une  mère 
esclave  est  une  défaveur  qui  retire  à l’enfant  une  grande  partie  du 
respect  et  de  l’autorité  dont  jouissent  scs  compagnons,  et  cela  quoi- 
que cet  enfant  soit  en  réalité  né  libre , puisqu'il  suit  la  condition  de 
son  père.  L’esclave,  en  Afrique,  ne  répond  pas  pour  lui-même.  S’il 
se  trouve  dans  quelque  mauvaise  affaire , à propos  d’adultère , de 
vol  ou  de  commerce,  il  faut  que  son  maître  réponde  pour  lui  et  le 
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lire  de  là  s'il  le  peut.  Quant  aux  sépultures . les  funérailles  d’un 
Oroungou  libre  sont  une  grande  cérémonie;  il  est  porté  en  terre 
avec  des  soins  infinis , et  dans  une  place  particulière  préparée 
d'avance.  Point  de  pire  insulte  pour  lui  que  de  supposer  cpie  ses 
restes  pourraient  dormir  dans  un  champ  de  repos  pareil  à l’horrible 
charnier  des  barracons. 

Le  cimetière  des  Oroungous,  où  sont  enterrés  les  habitants  du 
cap  Lopez,  est  en  effet  un  lieu  qui  mérite  d'étre  visité,  et  que  j’aurai 
bientôt  occasion  de  décrire. 

Mon  vieux  compagnon  de  chasse  Fasiko  vint  avec  une  troupe  de  qua- 
rante hommes  environ  pour  m’accompagner  dans  ma  visite  à la  pointe 
Fétiche,  à la  rivière  Fétiche,  et  à l’extrémité  du  cap  Lopez;  le  lecteur 
trouvera  sur  la  carte  la  situation  de  ces  divers  endroits  par  rapport  à 
Sangatanga.  Nous  avions  à traverser  un  pays  stérile;  aussi  les  femmes 
nous  préparèrent -elles  une  grande  quantité  de  farine  ( manioc  en 
poudre),  des  corbeilles  de  pistaches,  des  patates  douces  et  des  régi- 
mes de  bananes.  Fasiko  y joignit  bon  nombre  de  nattes  pour  notre 
coucher,  et  des  chaudières  de  cuivre  pour  notre  cuisine;  nos  hommes 
furent  chargés  de  sel  pour  saler  le  poisson,  et  de  ces  ustensiles  de 
cuivre  appelés  neptunes,  dans  lesquels  ils  devaient  faire  bouillir  l’eau 
de  mer,  afin  d’en  tirer  de  nouvelles  provisions  de  sel;  car  on  en 
prépare  de  grandes  quantités  dans  la  saison  sèche. 

C’était  une  jolie  partie  de  plaisir;  le  cap  Lopez  est  le  cap 
May  des  États-Unis,  ou  le  Trouvillc  de  la  France,  et  la  saison 
sèche  répond  à notre  mois  de  juillet , à cette  époque  où  quiconque 
est  quelque  chose  , est  présumé  quitter  la  ville  pour  aller  « aux 
bains  de  mer,  » avec  cette  différence  pourtant  que  les  habitants 
de  Sangatanga,  qui  n’ont  pas  les  plaisirs  de  la  civilisation,  et  qui 
en  réalité  n’ont  guère  de  plaisirs  d’aucun  genre,  passent  une  bonne 
partie  de  leurs  « vacances  d’été  » à prendre , saler , sécher  et 
fumer  de  grandes  quantités  d’excellent  poisson,  fort  abondant  au- 
tour du  cap  Lopez.  Aussi  les  femmes  apportaient-elles  des  paniers 
à poissons  au  lieu  de  malles,  tandis  que  les  hommes  étaient  munis 
de  filets  qu’ils  fabriquent  eux-mêmes  avec  des  filaments  de  lianes. 
Ils  étaient  aussi  armés  de  fusils;  car  le  léopard  se  cache  dans  les 
jungles  au  sud  du  cap , le  python  se  suspend  aux  arbres  pour 
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guetter  sa  proie;  et  si  vous  vous  levez  de  bonne  heure,  comme  cha- 
cun devrait  le  faire  sur  les  bords  de  la  mer,  vous  pourrez  voir  les 
grands  éléphants  trotter  le  long  du  riv  age  et  baigner  leurs  pieds  dans 
les  Ilots. 

La  pointe  Fétiche  était  notre  première  destination.  Nous  traver- 
sâmes la  baie  spacieuse  dans  quatre  pirogues  chargées  de  inonde, 
par  une  belle  matinée  claire  et  brillante.  Nous  gagnâmes  la  pointe 
un  peu  avant  la  nuit,  et  nos  hommes,  qui  semblaient  aussi  animés 
et  aussi  joyeux  que  possible,  manœuvrèrent  tout  de  suite  leurs  filets 
d’une  manière  qui  ne  diffère  pas  trop  de  la  nôtre,  et  amenèrent  une 
grande  quantité  de  poissons. 

La  rivière  Fétiche  est  une  des  bouches  qui  forment  le  delta  du 
Nazareth,  important  cours  d’eau  qui,  traversant  les  basses  terres  à 
environ  trente  milles  de  là,  se  perd  et  se  divise  en  une  infinité  de 
petits  courants  qui  se  jettent  dans  la  baie  à travers  de  sombres  ma- 
récages empestés,  hérissés  de  palétuviers  où  rien  ne  peut  vivre,  oit 
je  doute  qu'on  puisse  trouver  un  seul  animal , si  ce  n’est  des  ser- 
pents. Celte  région,  bourbeuse,  entrecoupée  cà  et  là  de  mares  d’une 
eau  stagnante,  s’étend  à plusieurs  milles  le  long  d’une  côte  stérile, 
et  forme  un  contraste  choquant  avec  la  beauté  de  tout  le  reste  du 
littoral. 

Le  poisson  pris,  nous  abordâmes,  nous  fîmes  du  feu,  et,  après 
avoir  soupé , nous  étendîmes  des  nattes  sur  le  sable  pour  nous 
coucher. 

Tout  près  de  la  pointe  Fétiche  est  le  cimetière  des  Oroungous. 
que  j’allai  visiter  le  lendemain  matin.  Situé  à peu  près  à un  mille 
de  notre  campement,  vis-à-vis  de  Sangatanga,  dont  il  est  séparé  à 
peu  près  par  une  demi-journée  de  navigation,  il  est  encadré  dans  un 
bois  de  beaux  arbres,  dont  quelques-uns  sont  d’une  taille  et  d'un 
aspect  magnifiques.  Les  indigènes  tiennent  ce  lieu  en  grande  véné- 
ration. Mes  hommes  refusèrent  d’abord  de  m’accompagner  dans  ma 
visite;  ils  désiraient  même  que  je  ne  la  fisse  pas;  mais  je  leur  expli- 
quai que  j’allais  là,  non  pas  pour  me  moquer  de  leurs  morts,  mais 
au  contraire  pour  leur  rendre  honneur.  Pourtant  ce  ne  fut  que  par 
l’appât  d’une  grosse  récompense  que  je  décidai  Niamkala,  qui  était 
des  nôtres,  à m’accompagner.  Les  nègres  ne  visitent  ce  lieu  que 
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lorsqu’ils  s'acquittent  de  leurs  devoirs  funèbres,  et  ils  lui  vouent  un 
extrême  respect  mêlé  de  terreur,  s'imaginant  que  les  esprits  de  leurs 
pères  errent  aux  alentours  et  ne  veulent  pas  être  troublés  pour  une 
cause  légère.  Je  suis  sùr  qu'un  trésor,  de  quelque  valeur  qu'il  fût, 
pourrait  être  exposé  là  en  parfaite  sûreté. 

Le  bois  s’étendait  jusqu’à  la  mer;  il  est  complètement  dégagé  de 
broussailles.  Quand  le  vent  gémit  à travers  le  feuillage  épais,  et 
murmure  le  long  des  allées  ombreuses,  ce  lieu  inspire  une  crainte 
solennelle,  même  à l'Européen  le  moins  impressionnable.  Niamkala 
demeura  silencieusement  sur  la  plage  pendant  que  je  pénétrais  dans 
ie  domaine  des  Oroungous  morts. 

On  ne  les  place  pas  au-dessous  du  sol  ; ils  sont  couchés  le  long 
des  arbres,  dans  de  grands  cercueils  de  bois,  dont  quelques-uns 
paraissaient  tout  neufs;  preuve  qu’on  les  avait  apportés  récemment; 
mais  la  plus  grande  partie  étaient  vermoulus.  Il  y avait  là  un  cercueil 
disjoint  dont  l’intérieur  laissait  entrevoir  un  squelette  grimaçant.  D’un 
autre  côté  étaient  des  squelettes  échappés  de  leur  prison  de  planches 
qui  gisait  près  d’eux  dans  la  poussière.  Partout  des  os  tout  blancs 
et  des  restes  poudreux.  Il  était  étrange  de  voir  des  anneaux  et  des 
bracelets  de  cuivre  avec  lesquels  sans  doute  quelques  jeunes  filles 
oroungouses  avaient  été  ensevelies,  entourer  encore  leurs  ossements 
blanchis,  comme  aussi  de  retrouver  les  vestiges  de  trésors  mis  autre- 
fois dans  le  cercueil  de  quelque  riche  personnage,  et  réduits  mainte- 
nant en  poussière  à cùté  de  lui.  Par  places,  il  ne  restait  plus  que 
des  tas  de  cendres  où  brillait  maint  ornement  de  cuivre,  de  fer  ou 
d’ivoire,  attestant  que  là  aussi  gisait  autrefois  un  corps. 

M’enfonçant  sous  un  couvert  encore  plus  sombre,  j’arrivai  enfin 
au  tombeau  du  vieux  roi  Passol,  le  frère  du  monarque  régnant.  Le 
cercueil  était  à terre,  entouré  de  chaque  côté  de  grands  coffres 
qui  contenaient  les  richesses  de  sa  défunte  majesté.  Au  milieu  et  au- 
dessus  de  ces  coffres  étaient  entassés  une  énorme  vaisselle,  des  mi- 
roirs, des  cruches,  des  plats,  des  pots  de  fer,  des  barres  du  même 
métal,  des  sonnettes  d’airain  et  de  cuivre,  et  autres  objets  précieux 
que  le  vieux  roi  Passol  avait  voulu  emporter  dans  la  tombe  avec  lui. 
On  voyait  là  aussi,  couchés  tout  autour  et  en  ordre,  les  nombreux 
squelettes  de  pauvres  esclaves,  une  centaine  au  moins,  qui  avaient 
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été  immolés  à la  mort  du  monarque,  afin  que  sa  majesté  noire  ne 
passât  pas  dans  l'autre  monde  sans  avoir  une  suite  digne  de  son 
rang. 

C'était  un  affreux  spectacle  qui  me  navra  peut-être  plus  dou- 
loureusement encore  que  le  cimetière  si  dégoûtant  des  bar- 
racons. 

Entre  la  pointe  Fétiche  et.  la  rivière  était  situé  autrefois  le  village 
de  la  tribu  du  cap  Lopez;  mais  à présent  le  roi  et  tous  scs  sujets  se 
sont  transportés  à Sangatanga , et  tout  ce  district  est  abandonné , 
excepté  dans  la  saison  de  la  pêche. 

La  brise  de  terre  soufflait  quand  je  revins,  et  nous  nous  embarquâmes 
pour  la  pointe  sablonneuse  du  cap.  C’est  une  plage  curieuse,  très- 
basse,  et  recouverte  d’arbustes  chétifs  qui  cachent  une  partie  de  la 
perspective;  nous  croyions  toujours  être  au  bout,  lorsqu’on  réalité 
nous  avions  toujours  devant  nous  une  longue  et  étroite  bande  de 
terre.  A la  fin,  nous  atteignîmes  le  point  extrême,  et  nous  débar- 
quâmes dans  les  eaux  tranquilles  de  l’intérieur  de  cette  terre,  creusée 
comme  une  espèce  de  havre. 

Nous  dressâmes  notre  camp  au  milieu  de  ces  arbustes,  et  là, 
pendant  quelques  jours,  nous  menâmes  une  vie  très-active.  Les 
femmes  étaient  toute  la  journée  sur  le  rivage  à fabriquer  du  sel , et 
les  pauvres  enfants  avaient  aussi  une  rude  besogne  ; leur  tâche  était 
de  rassembler  des  broussailles  pour  faire  du  feu.  Quelques-uns  des 
hommes  prenaient  le  poisson  dans  leurs  filets  ; les  autres  le  fen- 
daient, le  nettoyaient,  le  salaient,  le  séchaient  et  le  fumaient,  puis, 
ce  travail  achevé,  le  portaient  dans  les  paniers.  Le  sel,  une  fois 
préparé,  était  empaqueté  avec  soin  et  mis  auprès  du  feu  pour  se 
conserver  bien  sec. 

D’autres  hommes  de  la  troupe  partaient  dès  le  matin  pour  aller 
retourner  des  tortues.  Ces  animaux  viennent  déposer  leurs  œufs  sur 
le  rivage,  dans  les  endroits  où  le  soleil  les  fait  éclore.  Les  nègres 
vont  par  bandes  se  mettre  en  embuscade  et  en  retournent  quelquefois 
vingt  dans  une  matinée.  Deux  ou  trois  hommes  s’élancent  sur  le 
pesant  animal,  lui  impriment  une  forte  secousse  et  le  roulent  sur  le 
dos,  position  dans  laquelle  il  reste  sans  défense,  faisant  de  vains 
efforts  pour  se  remettre  sur  ses  pattes,  jusqu’à  ce  que,  pour  en 
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finir,  foules  les  mains  se  mettent  à le  tuer  cl  à le  nettoyer.  Celte 
viande  est  fumce. 

Quant  à moi.  j’avais  apporté  un  énorme  hameçon  avec  une  grosse 
corde,  et  je  m'amusais  à harponner,  quand  j’en  trouvais  l’occa- 
sion, quelqu’un  de  ces  innombrables  requins  qui  fourmillent  dans 
les  eaux  du  cap,  et  que  le  flot  pousse  quelquefois  sur  le  rivage,  .le 
n’ai  jamais  vu  tant  de  requins.  Los  Chinois,  qui  mangent  les  aile- 
rons de  ce  poisson,  trouveraient  là  de  quoi  encombrer  le  marché  de 
Canton  pendant  une  saison. 

Il  y avait  aussi  de  quoi  chasser;  le  sud  du  cap  est  une  épaisse 
forêt  où  se  trouvent  tous  les  animaux  qui  vivent  dans  les  bois  de 
l’Afrique.  Nous  vîmes  des  éléphants  sur  le  rivage,  mais  nous  n’en 
tuâmes  pas.  J’abattis  un  grand  nombre  d’oiseaux  de  mer,  qui  volent 
par  là  en  bandes  si  serrées  que  le  jour  en  est  presque  obscurci.. 
Mais  en  revenant  un  soir  de  la  forêt,  où  Aboko,  Niamkala  et  moi 
nous  avions  fait  une  chasse  infructueuse,  nous  tombâmes  sur  un  plus 
fort  gibier.  Nous  passions  le  long  de  la  lisière  du  bois,  quand  nous 
tressaillîmes  tout  à coup  au  bruit  d’un  grondement  sourd;  regardant 
vivement  autour  de  nous,  nous  aperçûmes  un  énorme  léopard  mâle 
qui  se  ramassait  déjà  pour  s'élancer  sur  nous.  Par  bonheur  nos  fusils 
étaient  chargés  à balles;  prompts  comme  l’éclair,  nous  tirâmes  tous 
trois  à la  fois  sur  la  bête.  Elle  avait  pris  son  élan,  et  nos  balles 
l’atteignirent  comme  elle  s’enlevait.  Elle  tomba  morte  et  pantelante 
aux  pieds  d’Aboko.  Je  peux  dire  de  lui  qu’il  l’a  échappé  belle.  C’était 
un  gigantesque  animal,  cl  sa  peau,  que  je  conservai  comme  un 
trophée,  est  magnifiquement  nuancée  et  tachetée.  Au  fait,  il  n’y  a 
guère  de  plus  belle  bête  au  monde  que  le  léopard  d’Afrique. 

De  retour  au  cap  Lopcz,  je  remis  à la  voile,  avec  ma  collection, 
pour  le  Gabon,  où  j’étais  heureux  de  revenir  une  fois  de  plus  goûter 
les  douceurs  de  la  vie  civilisée. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  VI 


Corisco  la  Iwllc.  — Lrs  Mhengas.  — Établissements  des  missionnaires.  — Une  veillée  des 
morts  en  Afrique.  — Départ  pour  le  Muni. — Attirail  d’un  explorateur.  — Plan  d'opéra- 
tions.— Un  pauvre  débiteur  en  Afrique.  — La  loi  de  lyncli. — Ma  pirogue.  — l>;  Muni. 
— Les  manglicrs.  — Je  me  perds  dans  le  marécage.  — Le  roi  Dayoko. — Présentation. 


J’eus  alors  l’idée  d’explorer  le  fleuve  Muni;  dans  ce  but,  je  partis 
du  Gabon  pour  l’île  de  Corisco,  où  j’étais  déjà  allé  plusieurs  fois. 
Je  devais  prendre  là  une  pirogue  et  des  hommes  pour  m’aider  à 
remonter  au  moins  une  partie  du  fleuve.  Corisco,  qui  mérite  bien 
d’ètre  appelée  Corisco  la  pittoresque . est  une  île  située  dans  la  baie 
du  même  nom,  à douze  milles  environ  de  la  terre  ferme,  entre  le 
cap  Saint-Jean  et  le  cap  Steiras.  Elle  est  assez  élevée  et  bien  boisée  ; 
ses  rivages  sont  bordés  principalement  de  cocotiers,  venus  là  des 
îles  du  Prince  et  de  Saint-Thomas,  où  cet  arbre  se  trouve  en  abon- 
dance, tandis  qu’à  Corisco  le  cocotier  était  à peine  connu. 

Bien  que  ec  ne  soit  qu’une  petite  île,  Corisco  a scs  collines  et 
scs  vallées,  ses  forêts  et  ses  prairies,  et  même  un  petit  lac  ou  un 
étang  où  les  canards  sauvages  viennent  souvent  se  baigner  et  pécher. 
On  dirait  un  monde  en  abrégé,  mais  un  charmant  petit  monde.  Tan- 
tôt les  côtes  sont  hérissées  de  rochers  à pic,  opposant  leur  front 
inébranlable  à la  fureur  des  vagues  qui  se  brisent  contre  leurs  lianes, 
tantôt,  plates  et  sablonneuses,  elles  se  déroulent  en  une  superbe 
plage  blanche,  adossée  à de  beaux  palmiers,  parmi  lesquels  se  grou- 
pent les  petits  villages  des  indigènes,  avec  leurs  plantations  de 
bananiers,  de  manioc,  de  pistaches  et  de  maïs. 

Les  villages  sont  disséminés  tout  le  long  de  la  côte;  ainsi,  de 
quelque  côté  de  l'ile  qu’un  navire  passe,  on  voit  la  fumée  tourbil- 
lonner au-dessus  de  la  cime  des  arbres.  De  belles  coquilles  sont 
répandues  en  quantité  sur  la  plage  parmi  les  rochers;  à la  marée 
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basse,  les  yeux  sont  attirés  par  une  multitude  d’oiseaux  de  mer;  et 
presque  sur  chaque  saillie  de  roc  qui  surplombe,  le  chasseur  dis- 
tingue des  faucons  pécheurs  ou  des  aigles,  immobiles  et  guettant 
patiemment  la  proie  qui  nage  au-dessous  d’eux.  De  grandes  quan- 
tités de  poissons  sont  pêchées  par  les  indigènes;  en  outre,  à certaines 
époques  la  tortue  abonde  sur  le  rivage;  on  en  retourne  un  nombre 
considérable.  L’intérieur  des  forêts  est  peuplé  de  perroquets  et  d’oi- 
seaux plus  petits. 

Le  climat  de  l'ilc  est  plus  sain  que  celui  du  continent  voisin. 
L’eau  y est  rare  en  de  certaines  saisons,  quoiqu'il  y ait,  au  centre  de 
l'île,  quelques  sources  et  de  petits  ruisseaux  limpides  qui  ne  taris- 
sent jamais.  Le  sol  produit,  outre  la  noix  de  coco,  le  manioc,  la 
banane,  la  patate  douce,  l’igname  et  la  pistache.  On  voit  aussi  beau- 
coup de  citronniers.  Toutefois  le  manioc  est  l’aliment  principal  des 
insulaires.  Le  palmier  à huile  croît  là  en  grande  abondance , mais 
on  ne  fabrique  pas  beaucoup  d’huile  dans  le  pays,  et  la  population 
consomme  tout  ce  qu’elle  récolte.  Le  palmier  cependant  ajoute  au 
charme  d’un  paysage  dont  mes  yeux  ne  pouvaient  jamais  se  lasser; 
les  perroquets  au  plumage  éclatant,  mille  autres  brillants  oiseaux,  et 
les  écureuils,  ([ni  s’élancent  sans  cesse  sur  ses  branches  et  qui  vont 
picorer  les  touiïcs  de  scs  coques  jaunes,  font  de  cet  arbre  le  véritable 
favori  des  amateurs  de  la  nature. 

L’ilc  n’a  pas  plus  de  douze  milles  de  tour.  Sa  population . d’en- 
viron mille  Aines,  est  disséminée  sur  toute  sa  surface.  C’est  un  peuple 
doux,  pacifique,  hospitalier  pour  les  étrangers,  porté  d'inclination 
vers  les  hommes  blancs,  vers  les  missionnaires  surtout,  qui  se  sont 
établis  au  milieu  d’eux.  Ils  appartiennent  à la  tribu  des  Mbengas, 
les  commerçants  les  plus  entreprenants  et  les  caboteurs  les  plus  har- 
dis du  littoral.  C’était  autrefois  une  tribu  belliqueuse  par  excellence, 
et,  lors  de  mon  premier  voyage  sur  la  côte,  elle  était  perpétuelle- 
ment en  guerre  avec  ses  voisins.  Mais  il  y a dix  ans,  la  société  pres- 
bytérienne des  missions  américaines  envoya  là  quelques  missionnaires, 
et  les  cITorts  de  ces  hommes  respectables  ont  réussi  à transformer 
complètement  le  caractère  des  Mbengas.  Moins  batailleurs  aujour- 
d'hui, ils  ont  perdu  celte  réputation  de  férocité  dont  ils  se  faisaient 
gloire  autrefois. 
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Cette  tribu  n’habite  pas  seulement  Corisco,  clic  occupe  les  terres 
avoisinantes  des  caps  Steiras  et  Saint-Jean.  Leur  langue  diffère  quel- 
que peu  de  celle  des  Bakalais;  comme  ceux-ci  cependant,  ils  ne  con- 
naissent pas  la  lettre  R , tandis  que  la  langue  des  Mpongwés  et  tous 
ses  dialectes  en  font  un  grand  usage. 

Corisco  n’a  ni  bestiaux  ni  bêtes  sauvages.  Pas  d’autre  quadru- 
pède que  trois  variétés  d’écureuil.  Les  serpents  toutefois  y sont  com- 
muns , et  particulièrement  le  serpent  noir  venimeux.  On  y trouve  peu 
d’aliments  pour  le  commerce  d’exportation,  si  ce  n’est  des  produits 
végétaux.  L'activité  des  Mbengas,  trop  resserrée  dans  cette  petite  île. 
les  entraîne  vers  la  terre  ferme,  où  ils  se  sont  fait  une  grande  répu- 
tation de  commerçants.  Ils  naviguent  dans  leurs  pirogues  sur  le  Muni 
et  le  Mondah,  et  sur  la  côte  jusqu’à  Banoko,  et  les  blancs  les 
emploient  assez  fréquemment  aux  opérations  régulières  de  leur 
commerce. 

Il  y a trois  établissements  de  missionnaires  dans  l’île  : Evanga- 
simba,  Ngobi  et  Alongo.  line  école  est  attachée  à chaque  établisse- 
ment. La  dernière  fois  que  je  vins  là,  ces  écoles  étaient  fréquentées 
pendant  la  semaine  par  cent  élèves,  et  le  dimanche  par  cent  vingt- 
cinq  à peu  près  ; et  ce  n’est  pas  trop  présumer  que  de  prédire  à 
la  prochaine  génération  une  existence  toute  différente  de  celle  qu’ont 
menée  leurs  pères.  Soixante-quinze  habitants  environ  se  sont  ralliés 
à l'église  de  ces  missionnaires. 

Les  missionnaires  ont  dans  leurs  écoles  des  élèves  qui  appartien- 
nent à des  tribus  de  la  terre  ferme;  ils  comptent  être  en  état  de  les 
envoyer  bientôt  porter,  chacun  dans  leur  pays,  la  parole  évan- 
gélique. 

Mais  il  reste  beaucoup  à faire;  il  est  presque  impossible  de  déra- 
ciner les  coutumes  superstitieuses  chez  ceux  qui  ont  grandi  dans  leur 
pratique.  Ceux-là  donnent  bien  peu  de  prise  aux  leçons  de  leurs 
maîtres;  ils  disent  toujours  oui;  mais  ils  continuent  à marcher  dans 
leur  vieille  ornière.  Ils  aiment  et  respectent  les  missionnaires;  ils 
reconnaissent,  disent-ils,  l’absurdité  du  culte  des  fétiches;  ils  sont 
convaincus  qu’il  est  mal  d'immoler  des  esclaves  ou  de  se  livrer  à 
d’autres  cruautés;  et  cependant,  à la  première  occasion,  ils  retom- 
bent nonchalamment  dans  leurs  habitudes  superstitieuses  ou  cruelles. 
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l’eu  de  jours  avant  mon  départ  de  l'île,  Tonda,  un  Mbenga  qui 
avait  voyagé  avec  moi  sur  le  Muni,  vint  à mourir,  et  je  fus  témoin 
d’une  cérémonie  funèbre  singulière,  assez  semblable  à « la  veillée  des 
morts.  » 

La  mère  du  pauvre  Tonda,  avant  appris  que  j’avais  désiré  le 
voir  encore  une  fois,  me  conduisit  à la  maison  où  le  corps  était 
déposé.  La  chambre  était  encombrée.  Il  y avait  là  plus  de  deux 
cents  femmes  assises  ou  debout , en  cercle , faisant  entendre  des 
chants  de  mort  sur  des  airs  mélancoliques  et  monotones.  Elles  for- 
maient un  groupe  si  serré,  que  d’abord  je  ne  pus  découvrir  où  était 
le  corps.  A la  fin,  quelques-unes  s’écartèrent,  et  j’aperçus  mon 
pauvre  ami. 

Il  élait  assis  sur.  une  chaise. 

Il  était  vêtu  d’un  habit  noir  et  d’un  pantalon. 

Il  avait  plusieurs  chapelets  de  perles  autour  du  cou. 

Enfin,  on  ei'il  cru  voir  un  spectre,  quoique  la  pâleur  de  la  mort 
ne  se  montre  pas  sur  une  figure  noire. 

Je  me  tenais  à l’écart,  plongé  dans  des  réflexions  solennelles,  en 
présence  de  ces  contrastes  quelque  peu  ridicules,  quand  la  mère  de 
Tonda  s’avança.  Elle  avait  les  cheveux  rasés,  et  son  corps  élait  cou- 
vert de  cendres. 

Elle  se  jeta  aux  pieds  de  son  fils  mort,  et  le  pria  de  lui  parler 
encore  une  fois. 

Puis,  comme  le  pauvre  corps  ne  lui  répondait  pas,  elle  poussa 
un  cri  si  prolongé,  si  déchirant,  avec  un  tel  accent  d’amour  et  de 
douleur,  que  les  larmes  m’en  vinrent  aux  yeux.  Pauvre  mère  afri- 
caine! son  chagrin  était  littéralement  sans  espoir;  car  ces  malheu- 
reux ne  voient  rien  après  cette  vie  ; pour  eux , plus  d’espérance 
au  delà  du  tombeau.  « Tout  est  fini,  » disent-ils  avec  un  accent 
inexprimable  de  conviction  douloureuse  qui  plus  d'une  fois  m’a  navré 
le  cœur.  En  vérité,  il  serait  bon  d’adresser  à ces  infortunés  des 
paroles  d’encouragement  et  des  assurances  consolantes. 

Au  moment  où  je  quittais  la  cabane,  tout  pensif,  les  gémisse- 
ments recommencèrent.  Ils  étaient  repris  par  les  femmes,  qui  sont 
les  pleureuses  officielles  tant  (|ue  le  corps  n’est  pas  enseveli.  Puis  la 
famille  et  les  amis  mettent  de  côté  leurs  parures  pour  plusieurs  mois. 
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et  s’abstiennent  de  danses  et  de  toute  espèce  de  divertissements, 
jusqu’à  ce  qu’à  la  longue  l’oubli  s’étende  sur  le  passé. 

Les  amis  du  pauvre  Tonda  voulaient,  lors  de  ses  funérailles, 
ensevelir  avec  lui  quantité  d’objets  précieux , mais  comme  on  l’enter- 
rait suivant  le  rit  chrétien,  le  révérend  M.  Mackcy  s’y  opposa  for- 
mellement. Le  bon  missionnaire  prêcha  sur  la  tombe  et  adressa  des 
paroles  d’espérance  à quelques  centaines  d’assistants;  alors  peut-être 
la  pauvre  mère  isolée  retrouva-t-elle,  en  se  retirant,  quelque  conso- 
lation au  fond  de  son  ctrur.  Du  moins  j’étais  heureux  de  le  croire. 

La  baie  de  Corisco,  en  travers  de  laquelle  se  trouve  l’ile  du 
même  nom,  est  une  des  plus  belles  de  ioutc  la  côte  africaine.  Ce 
serait  aussi  une  des  plus  heureusement  situées  pour  le  commerce, 
sans  les  bas-fonds  qui  s’y  rencontrent  fréquemment.  Elle  a environ 
douze  milles  d’étendue  en  profondeur,  sur  vingt-cinq  milles  de  lar- 
geur h son  ouverture;  elle  contient  plusieurs  îles  plus  petites  et  quel- 
ques îlots  de  sable,  refuges  ordinaires  des  oiseaux  de  mer.  et  renom- 
més pour  des  récoltes  de  beaux  coquillages.  Les  fleuves  Muni  et 
Mondah  versent  leurs  eaux  dans  cette  baie;  et  par  un  jour  bien  clair, 
on  peut  voir,  du  sommet  des  pics  de  Corisco,  les  hautes  terres  de 
l’intérieur  du  continent,  et,  plus  loin  encore,  les  montagnes  élevées 
où  le  Muni  prend  sa  source. 

Autrefois,  dans  cette  saison  (juillet  et  août),  la  baie  était  très-  ■ 
fréquentée  par  les  baleines  qui  venaient  là  pour  mettre  bas  ; mais 
les  baleiniers  leur  ont  fait  une  telle  chasse,  qu’elles  sont  devenues 
très-circonspectes  et  ne  s’aventurent  plus  en  aussi  grand  nombre. 
J’ai  vu  un  bâtiment  qui  en  deux  mois  avait  pris  seize  ou  dix-huit 
baleines. 

A Corisco,  je  pus  jouir  de  l’hospitalité  des  missionnaires;  je 
saisis  cette  occasion  d’adresser  mes  remcrcîmenls  aux  révérends 
MM.  James  Maekley  et  Ciemens,  pour  les  mille  attentions  que  j’ai 
reçues  d’eux. 

C’est  là  que  je  fis  mes  préparatifs  pour  un  long  voyage,  dans 
lequel  je  me  proposais  d’explorer  le  Muni  jusqu’à  ses  sources , de 
franchir,  s’il  était  possible,  la  sierra  del  Crystal,  et  de  voir  quelle 
espèce  de  pays  et  quel  genre  d’habitants  je  rencontrerais  de  ce  côté. 
J’avais  surtout  grande  envie  de  visiter  les  tribus  cannibales  de  la 
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sierra,  et  de  m’assurer  si  le  Congo,  qu’on  supposait  couler  au  nord 
derrière  ces  montagnes,  se  trouvait  en  effet  dans  cette  direction. 

Mbango,  un  chef  ou  notable  du  pays,  fit  prix  avec  moi  pour 
m’accompagner  et  me  présenter  à l’un  de  ses  amis,  un  roi  d’une 
certaine  importance,  sur  le  Muni; 

Nous  partîmes  dans  la  pirogue  de  Mbango,  le  27  juillet  1856. 
Notre  esquif  était  taillé  dans  un  seul  arbre,  et,  quoique  étroit,  il  me 
parut  commode  et  assez  sur  pour  ce  rude  voyage. 

Ma  troupe  se  composait  de  douze  noirs,  en  sus  de  Mbango, 
tous  armés'  de  fusils.  Je  prévis  que , par  suite  de  l'effroi  que  les  tribus 
cannibales  inspirent  à tous  les  naturels  de  la  côte,  il  me  serait  diffi- 
cile d’emporter  tout  mon  bagage.  Je  me  décidai  donc  à ne  pas  m’en- 
combrer de  provisions,  ni  d’aucun  objet  superflu.  Mon  chargement 
ne  consistait  que  dans  les  articles  suivants  : une  caisse  qui  contenait 
deux  cents  mètres  d’étoffes,  dix-neuf  livres  de  perles  blanches,  quan- 
tité de  miroirs,  d'armes  à feu,  de  pierres  à fusil,  et  aussi  de  feuilles 
de  tabac.  A quoi  j’ajoutai  ce  dont  j’avais  le  plus  besoin,  c’est-à-dire 
quatre-vingts  livres  de  plomb  et  de  balles , vingt-cinq  livres  de  pou- 
dre, et  mes  fusils. 

Le  jour  où  nous  mîmes  à la  voile,  il  faisait  un  temps  superbe. 
Nous  filâmes  vite,  par  une  jolie  brise,  le  long  des  petites  Iles  dont  la 
baie  de  Corisco  est  parsemée,  Levai,  Banian,  puis  le  grand  et  le  petit 
Alobi.  Je  me  sentais  animé  par  ce  début  d’heureux  augure,  lorsque 
survint  une  de  ces  aventures,  suites  naturelles  du  système  de  com- 
merce si  mal  ordonné  en  Afrique,  et  qui  seraient  risibles  si  elles 
n’étaient  pas  vexatoires. 

Mbango  était  un  grand  commerçant;  donc  Mbango  avait  des 
débiteurs.  Ceux-ci,  comme  la  plupart  de  leurs  pareils  sur  la  côte, 
n'étaient  pas  très-pressés  de  payer;  or  je  sus  que  Mbango  mettait  en 
pratique  la  théorie  du  chasseur  à l’affût , c’est-à-dire  qu'il  les  saisis- 
sait à l’improviste  et  les  dépouillait  de  tout  ce  qu’ils  pouvaient  avoir 
sur  eux,  suivant  la  formule  connue  ; « nouvelle  manière  de  faire 
payer  de  vieilles  dettes.  » 

Donc,  pendant  que  nous  naviguions,  mon  timonier  aux  aguets 
attachait  sur  sa  route  des  regards  plus  perçants  que  de  coutume.  Sa 
vigilance  fut  bientôt  récompensée.  Nous  aperçûmes  un  grand  bateau 
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qui  faisait  voile  de  noire  côté,  sans  précaution,  comme  s'il  n’avait  pas 
d’ennemis  à craindre.  Cependant , les  gens  de  ce  bateau  ne  se  furent 
pas  plutôt  trouvés  assez  prés  pour  nous  reconnaître,  qu’ils  poussèrent 
un  cri  de  surprise;  puis,  virant  de  bord,  ils  firent  force  de  voiles  et 
de  rames  pour  s’éloigner. 

Mais  Mbango  avait  aussi  jeté  un  cri.  Il  venait  de  reconnaître 
dans  l'autre  barque  un  de  ses  vieux  débiteurs  récalcitrants.  Alors , 
tournant  la  nôtre  vers  celle-là,  il  pressa  ses  hommes  de  ramer,  et 
en  même  temps  il  cria  aux  autres  de  s’arrêter. 

Mais  plus  il  disait  : Arrêtez  ! plus  ceux-ci  ramaient  à tour  de  bras. 

De  notre  côté,  on  commençait  à s'échaufi’er;  Mbango  criait  qu’il 
allait  faire  feu  sur  eux. 

Cela  ne  servit  qu’à  les  effrayer  davantage. 

Nos  hommes  prirent  leurs  fusils,  et  (secouant  furtivement  la  pou- 
dre du  bassinet,  je  dois  le  dire  à leur  honneur)  ils  couchèrent  en 
joue  le  bateau  qui  fuyait. 

Alors,  les  femmes  elles-mêmes  saisirent  les  rames  et  en  jouèrent 
vigoureusement. 

Puis,  de  notre  bord,  on  tira  quelques  coups  à l’aventure  par- 
dessus la  tête  des  fuyards.  Ceux-ci  ramaient  toujours. 

Mais  de  moment  en  moment,  il  devenait  évident  que  notre  bateau 
prenait  de  l’avance.  Bientôt,  en  effet,  nous  atteignîmes  l’autre. 

J’étais  resté  assis , observant  tranquillement  cette  scène.  Mais 
quand  on  eut  abordé  l’ennemi,  et  que  je  vis  les  têtes  violemment 
montées  des  deux  parts,  j’intervins  pour  faire  des  remontrances.  Je 
ne  voulais  pas  qu’il  y eût  du  sang  répandu,  je  ne  me  souciais  pas 
non  plus  de  nous  voir  chavirer  au  milieu  de  la  lutte  ; mais  ma  voix 
se  perdait  dans  le  tumulte.  Une  terrible  bataille  corps  à corps  s'en- 
gagea tout  de  suite  après  l’abordage.  Comment  évitâmes-nous  de 
tomber  à l’eau?  Je  n’en  sais  rien;  je  suppose  que  les  drôles  savent 
par  instinct  les  lois  de  l’équilibre.  Je  fus  cependant  tout  trempé  ; la 
pirogue  faisait  eau  ; de  plus,  quelque  meurtre  était  à craindre,  quand 
tout  à coup  l’autre  bateau  s’échappa. 

Alors,  la  chasse  de  recommencer;  on  se  remit  à crier  de  notre 
côté,  et  à ramer  de  l’autre,  comme  s’il  y allait  de  la  vie;  nous  nous 
retrouvâmes  enfin  bord  à bord,  et  cette  fois  on  amarra  ensemble  les 
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deux  barques.  II  s’ensuivit  une  nouvelle  mêlée,  au  milieu  de  laquelle 
les  gens  du  bord  opposé,  voyant  qu’ils  allaient  avoir  le  dessous,  se 
laissèrent  tout  à coup  glisser  à l’eau  et  se  mirent  à la  nage.  Mbango 
s’empara  de  deux  d’entre  eux,  et  fit  en  outre  une  femme  prison- 
nière. Alors,  il  reprit  tranquillement  sa  route,  et  me  dit  en  sou- 
riant qu’il  avait  fait  une  bonne  journée.  Il  m’expliqua  que  ces  gens-là 
lui  devaient  depuis  longtemps  une  certaine  quantité  de  bois  rouge 
payée  d’avance,  et  qu’à  présent  qu’il  avait  fait  des  prisonniers  dans 
leur  camp,  les  comptes  seraient  bientôt  réglés. 

A un  mille  à peu  près  de  l’cmboucluirc  du  Muni  sont  deux  petites 
îles,  le  grand  et  le  petit  Alobi.  La  première  renferme  quelques  villages 
d’indigènes,  gouvernés  par  le  roi  Mpapay,  qui  me  donna  un  poulet 
et  un  régime  de  bananes  dont  je  fis  ce  jour— lii  mon  dîner.  En  retour 
j’oflris  à Sa  Majesté  nègre  quelques  tètes  de  tabac.  Le  petit  Alobi  est 
inhabité;  les  blancs  en  ont  fait  un  entrepôt  de  bois  rouge;  usage 
auquel  il  est  tout  à fait  propre,  car  les  vaisseaux  peuvent  jeter 
l’ancre  près  du  rivage. 

Nous  y passâmes  la  nuit,  et  je  dormis  sur  la  plage,  pendant  que 
l’esclave  favori  de  Mbango  veillait  sur  le  bateau  ; Mbango  avait  me- 
nacé de  le  vendre  dans  le  pays  des  blancs  s’il  laissait  voler  la  moin- 
dre chose. 

Le  jour  suivant  j’eus  la  fièvre  et  je  me  reposai,  ne  me  souciant 
pas  d’entrer  dans  le  Muni  avant  d’être  en  parfaite  santé.  Je  pris  mes 
doses  de  quinine  ordinaires. 

Le  lendemain  matin,  29  juillet,  quelques  riverains  du  Muni  vin- 
rent me  voir,  instruits  que  je  voulais  remonter  le  fleuve;  et  dans 
l’après-midi,  la  marée  aidant,  nous  fîmes  voile  vers  le  village  de 
Dayoko,  l’ami  de  Mbango.  Nous  avions  un  bon  vent,  et  les  cama- 
rades en  profitaient  pour  se  reposer  et  ne  s’occuper  de  rien,  ce  qu’ils 
savent  faire  dans  la  perfection. 

U-  fleuve  Muni,  dans  lequel  nous  entrons,  se  jette  dans  la  baie 
do  Corisco  au  A”, 2 de  latitude  nord,  et  au  9°, 33  de  longitude.  Il 
est  formé  par  la  réunion  de  trois  rivières,  la  Ntongo  qui  vient  du 
nord-est,  la  N’tambounay  qui  vient  de  l’est,  et  la  Noya  qui  vient 
du  sud-est.  La  Ntambounay  et  la  Noya  prennent  leur  source  dans 
la  sierra  del  Crystal.  Leurs  rives  sont  habitées  rà  et  là  par  des 
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tribus  diverses  qui  parlent  différents  dialectes.  Le  Muni,  comme  la 
plupart  des  fleuves  de  la  côte,  est  bordé  de  mangliers;  mais  ii  son 
embouchure,  de  l’endroit  où  nous  naviguions  alors,  on  pouvait  voir 
les  hautes  terres  s’élevant  en  amphithéâtre , et  offrant  le  spectacle  le 
plus  pittoresque. 

A mesure  que  nous  remontions  le  fleuve , les  bords  devenaient 
plus  marécageux.  Arrivés  à dix-sept  milles  de  l’embouchure,  nous 
trouvâmes  une  jolie  petite  Sic,  formée  par  la  jonction  do  la  Ntongo 
avec  le  Muni. 

La  Ntongo  est  une  rivière  qui  a de  l'importance.  Sur  ses  rives, 
ou  â proximité,  sont  établis  des  villages  d’ibouays,  d’Itaimons  et 
de  tribus  shekianis.  Son  cours  a probablement  une  étendue  d’une 
quarantaine  de  milles,  et  prend  sa  source  dans  les  montagnes  qui 
forment,  à l'intérieur,  un  des  contre-forts  de  la  sierra  del  Crystal. 
Le  principal  produit  des  pays  arrosés  par  la  Ntongo  est  le  caout- 
chouc dont  les  indigènes,  il  y a quelques  années,  expédiaient  â la 
côte  des  quantités  considérables. 

A quelques  milles  au-dessus  du  confluent  de  la  Ntongo,  une 
crique,  la  Ndina,  verse  scs  eaux  paresseuses  dans  le  Muni.  La 
Ndina  n'est  qu’une  crique  fangeuse,  couverte  de  forêts  de  mangliers, 
en  arrière  desquels  se  trouvent  quelques  villages.  Pas  de  chemins 
frayés  qui  mènent  à ces  villages.  Il  n’y  a que  des  gens  exercés  à 
la  vie  des  bois  qui  soient  en  état  de  les  découvrir. 

Quand  nous  nous  fumes  avancés  de  douze  milles  environ  dans 
la  crique , je  m'aperçus  que  mes  hommes  devenaient  inquiets.  Je  sus 
bientôt  qu’ils  étaient  désorientés;  ils  s'étaient  crus  tout  proche  du 
village  de  Dayoko,  notre  destination,  et  maintenant  ils  commençaient 
à se  décourager. 

N’était-cc  pas  une  jolie  perspective  que  celle  de  passer  la  nuit 
dans  ce  marécage,  exposés  â être  dévorés  par  les  moustiques  qui 
bourdonnaient  à nos  oreilles,  et  dont  les  dards  aigus  avaient  déjà 
commencé  à se  faire  sentir  dans  l’après-midi? 

Au  milieu  de  nos  perplexités,  nous  vîmes  un  bateau  Mbenga  qui 
descendait  le  courant.  Nous  le  questionnâmes;  on  nous  apprit  que 
le  village  de  Dayoko  était  encore  à une  grande  distance,  et  l’on 
nous  indiqua  la  direction  à suivre.  Les  hommes  rassurés  reprirent 
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les  rames  et  se  mirent,  pour  témoigner  leur  joie,  & entonner  des 
chants  discordants,  rendus  plus  discordants  encore  par  les  échos  des 
bois. 

Nous  parvînmes  à un  petit  groupe  de  cabanes,  et  là,  je  priai  un 
homme  qui  se  tenait  sur  la  rive  de  nous  guider  chez'  Davoko.  11 
était  prêt  à le  faire  ; mais  s’apercevant  sans  doute  que  j’étais  impa- 
tient d’arriver,  il  demanda  pour  cela  quatre  mètres  d’étoffe , deux 
tètes  de  tabac  et  deux  pipes.  C’était  déraisonnable,  et  je  refusai  tout 
net  de  faire  la  moindre  affaire  avec,  lui. 

Bien  ne  donne  à ces  gens-là  une  pauvre  opinion  des  blancs 
comme  de  nous  voir  faire  des  marchés  de  dupes  avec  eux.  Aussi 
ai -je  toujours  soin  de  ne  pas  les  laisser  prendre  d’avantages  sur 
moi,  même  dans  des  bagatelles.  Heureusement  la  lune  se  leva  et 
nous  permit  de  suivie  notre  route  à travers  les  détours  de  la  crique, 
et  de  trouver  bientôt  l’entrée  d’une  petite  anse,  au  fond  de  laquelle 
était  la  résidence  de  Dayoko. 

Vers  dix  heures  du  soir,  nous  arrivâmes  au  village.  Nous  avions 
fait  dans  la  journée  à peu  près  quarante-cinq  milles. 

C’était  le  moment  de  la  marée  basse;  j’eus  à marcher  dans  une 
vase  infecte,  qui  s’étendait  au  loin  devant  moi,  cl  qui  défendait  les 
abords  du  village.  Les  rivages  de  la  Ndina  sont  tout  du  long  com- 
posés de  ce  fond  vaseux  qui  sèche  quand  la  mer  se  retire , et  qui 
répand  des  exhalaisons  malsaines. 

Le  bruit  de  notre  approche  réveilla  tout  le  village;  les  hommes 
descendirent  à notre  rencontre , armés  de  leurs  vieux  mousquets  de 
pacotille , et  prêts  à se  battre  dans  le  cas  où  il  s'agirait  d’un  coup 
de  main  nocturne  de  l'ennemi.  Ces  gens-là  sont  toujours  en  querelle, 
et  ne  dorment  guère  sans  craindre  quelque  incursion  hostile.  L’ennemi 
tombe  traîtreusement  sur  un  village  endormi , et  tire  sur  les  habi- 
tants sans  défiance,  à travers  les  fentes  de  leurs  maisons  de  bam- 
bous . puis  s’échappe  à la  faveur  de  l’obscurité.  Tel  est  le  genre 
de  guerre  en  usage  dans  cette  partie  de  l’Afrique,  excepté  peut-être 
chez  quelques  tribus  de  la  côte , qui  ont  gagné,  sous  le  rapport  au 
moins  du  courage,  à leur  contact  avec  les  blancs. 

Ils  se  réjouirent  beaucoup,  quand  ils  reconnurent  leurs  amis  les 
Mbengas.  Des  mirages  « de  commerce  » commencèrent  à passer 
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devant  leurs  yeux;  ils  faisaient  de  grands  gestes  en  jetant  des  cris 
de  joie,  et  ils  nous  conduisirent  en  pompe,  k travers  le  village,  à.  la 
maison  qui,  dans  toute  place  nègre  un  peu  considérable,  est  réservée 
aux  étrangers.  Un  grand  feu  fut  allumé,  et  bientôt  Dayoko  lui-même 
parut,  les  yeux  à peine  ouverts;  on  venait  de  le  réveiller.  Tout  de 
suite  après,  la  maison  fut  remplie  et  entourée  de  presque  tous  les 
hommes  et  les  femmes  du  village. 

Alors  eut  lieu  la  présentation , ennuyeuse  formalité  en  usage  chez 
les  tribus  africaines , et  que  les  Américains  et  autres  peuples 
semblent  avoir  imitée  dans  la  réception  des  personnages  distingués 
ou  célèbres.  Les  principaux  ofliciers  de  Dayoko,  ainsi  que  lui-môme 
et  ses  femmes , s’assirent  en  rond  autour  du  feu  ; et  quand  le  silence 
fut  établi,  Mbango,  notre  chef  de  file,  commença  son  allocution. 
Il  fallait  que  chaque  aventure , et  chaque  incident  de  notre  voyage 
sur  la  rivière,  y fussent  traités  en  détails,  et  qu’une  énumération 
y fût  faite  des  moindres  événements  qui  avaient  eu  lieu,  depuis 
l’embarquement  jusqu’au  débarquement.  L’orateur  s’énonça  en 
phrases  courtes,  contenant  chacune  un  des  mille  et  un  faits  mémo- 
rables d’une  journée  de  voyage.  L'assemblée  était  assise  en  cercle, 
silencieuse  et  la  bouche  ouverte  ; et  de  temps  en  temps  les  notables 
laissaient  échapper  quelques  murmures  d'approbation. 

La  harangue  finie,  à ma  grande  satisfaction,  Mbango  se  rassit. 

Aussitôt  la  séance  fut  levée.  Chaque  homme  emmena  son  ami 
pour  causer  commerce  (la  nuit  n’y  faisait  rien),  et  les  femmes  se 
mirent  à préparer  quelques  aliments  que  j’attendais  avec  impatience 
et  dont  j’avais  grand  besoin. 

Vers  minuit  le  souper  fut  prêt;  je  m'assis  devant  une  immense 
corbeille  de  bananes  bouillies,  et  un  peu  de  poisson,  et  je  soupai 
de  bon  appétit.  Mon  repas  achevé,  on  m'indiqua  mon  gîte  dans 
la  maison  qui  m'était  assignée,  et  ce  fut  avec  grand  plaisir  que 
je  m'enveloppai  dans  mon  moustiquaire  pour  m’endormir  jusqu’au 
jour. 
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Dayoko.  — Royauté  africaine.  — Relations  étrangères  et  diplomatie  intérieure.  — Ce  quo 
vaut  une  femme.  — Négociations.  — La  saison  sèche.  — J.a  tribu  des  Mboushas.  — Uu 
Borner.  — Procès  et  exécution.  — Continuation  du  voyage.  — Grande  émotion  des  Sho- 
kiauis  au  sujet  de  mes  richesses  supposées.—  La  Ntambounay.—  La  sierra  del  Crystal. 
— Je  m’égare  de  nouveau.  — Les  abords  d‘uû  village  de  l’intérieur.  — Travaux  d'agri- 
culture. — Famine. 


Mon  premier  soin,  le  lendemain,  fut  de  parler  à Dayoko  de  mon 
excursion  projetée  dans  l’intérieur,  ou  plutôt  de  demander  son  auto- 
risation, et  d'obtenir  de  lui  une  escorte. 

Un  étranger  qui  arrive  dans  un  village  d'Afrique,  et  qui  voit 
le  chef  ou  le  roi  vivre  d'une  manière  aussi  simple  et  aussi  chétive 
que  le  moindre  de  ses  sujets,  ne  se  distinguer  d’ailleurs  en  aucune 
façon  de  la  foule  des  noirs,  et  ne  recevoir  que  peu  ou  point  de  ces 
hommages  respectueux,  tribut  payé  d'ordinaire  à des  ombres  mémo 
de  monarques,  cet  étranger  ne  s’attendra  guère  ii  trouver  un  roi  de 
ce  genre  en  possession  d’une  grande  autorité  dans  sa  tribu,  ni  en 
état  d’exercer  une  grande  influence  sur  ses  voisins. 

Dayoko,  par  exemple,  était  le  plus  vieux  des  habitants  de  son 
village.  C’était  un  trafiquant  comme  les  autres,  un  vrai  mendiant 
comme  les  autres,  qui  fut  enchanté  de  recevoir,  à titre  d’hommage, 
un  vieil  habit  émérite  dont  je  m’étais  servi  tout  un  hiver  à New-York, 
et  que  j’avais  mis  de  côté,  avec  d’autres  hardes  de  rebut,  pour  l’em- 
ployer à celte  destination.  Voilà  où  en  était  Dayoko  au  point  de  vue 
de  la  civilisation. 

Mais  Dayoko  est  le  chef  le  plus  ancien  et  le  plus  influent  de  la 
tribu  des  Mboushas.  Son  âge  lui  donne  une  grande  autorité  chez  les 
siens,  et  sa  pratique  bien  entendue  des  alliances  matrimoniales  a 
procuré  au  vieux  et  subtil  renard  un  nombre  infini  de  beaux-pères 
dans  chaque  tribu,  à cent  milles  à la  ronde.  Avoir  un  beau-père,  en 
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Afrique,  c’est  avoir  un  ami  sûr,  toujours  prêt  en  cas  de  besoin,  un 
homme  à qui  on  peut  confier  la  vente  de  ses  dents  d’ivoire  ou  de  son 
bois  rouge,  et  qu'on  peut  requérir  à tout  événement.  En  réalité,  plus 
un  homme  a de  femmes,  plus  il  acquiert  de  pouvoir  en  ce  sens,  et 
les  femmes  sont  surtout  appréciées  en  ce  qu'elles  sont  le  lien  par 
lequel  se  nouent,  entre  les  tribus,  des  relations  d’amitié  et  de  com- 
merce. Dayoko  était  déjà  un  vieillard.  Il  s’était  d’abord  marié  tout 
jeune,  puis  il  s’était  remarié  à droite,  à gauche  et  partout;  de 
sorte  qu’il  se  trouvait  maintenant  en  étroite  relation  avec  deux  ou 
trois  personnages  importants  de  chaque  tribu,  sur  qui  il  avait  mille 
moyens  d’agir.  Aussi  promit-il  d'être  pour  moi  un  utile  allié. 

Quoique  Dayoko  n’eût  pour  palais  qu’une  cabane,  pas  plus 
grande  que  celle  de  ses  sujets  ordinaires,  je  reconnus  qu’il  avait  plus 
de  femmes  cl  plus  d'esclaves  que  les  autres.  Je  m'aperçus  aussi  que, 
dans  les  conseils,  sa  voix  était  d’un  grand  poids,  et  qu'en  certains 
cas  il  avait  un  droit  de  vélo  absolu.  Je  compris  donc  que,  si  je 
pouvais  intéresser  le  roi  à mes  projets,  je  n’avais  pas  besoin  de 
m’inquiéter  de  son  peuple,  ni  même  des  chefs,  ses  alliés,  qui  demeu- 
raient sur  le  cours  supérieur  du  lleuve. 

Ce  que  j’avais  d’abord  à cœur,  c’était  de  convaincre  tout  le 
monde  que  je  n’étais  pas  venu  pour  faire  du  commerce  : ce  qui  ne 
fut  pas  trop  difficile,  grâce  à ce  que  l’on  savait  de  mes  précédentes 
chasses  sur  les  rives  des  autres  branches  du  Muni.  D’ailleurs  j'étais 
bien  connu  de  toutes  les  tribus  environnantes  qui  m’avaient  donné, 
en  mémoire  de  mon  père,  le  nom  de  « Moua  dee  Chailléc,  » c’est- 
à-dire  Fils  de  Chaillu. 

Ce  point  bien  établi,  je  priai  Dayoko  de  venir  chez  moi,  et  je 
lui  fis  un  présent,  préliminaire  obligé  de  toute  négociation;  je  lui 
donnai,  outre  le  superbe  habit  dont  j’ai  déjà  parlé,  environ  vingt 
mètres  de  cotonnade,  un  peu  de  poudre,  quelques  miroirs  pour  ses 
femmes,  et  quelques  pierres  à fusil. 

Sa  Majesté  accepta  gracieusement. 

Alors  je  lui  parlai  de  mon  projet  de  pénétrer  dans  le  pays  des  Fans. 

Dayoko  déclara  ce  projet  impraticable. 

Je  pouvais  mourir  en  route,  et  il  aurait  ma  mort  sur  la  con- 
science : considération  qui  paraissait  l’affecter  vivement. 
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Je  pouvais  être  tué  par  les  cannibales  et  mangé. 

On  était  en  guerre  sur  la  rivière,  et  les  tribus  ne  me  laisseraient 
pas  passer. 

Une  maladie  régnait  dans  le  pays,  etc. 

Voyant  qu'il  ne  m’avait  pas  ébranlé,  le  vieux  drôle  m’entreprit 
d’une  autre  manière.  Son  propre  pays  était  peuplé  de  bêtes  et  d’oi- 
seaux de  toutes  sortes  ; pourquoi  donc  ne  pas  y chasser?  Il  me  don- 
nerait autant  d'hommes  qu’il  m’en  faudrait. 

Pour  en  finir,  je  lui  dis,  avec  beaucoup  de  fermeté,  que  j’étais 
résolu  à poursuivre  mon  but;  que  si  ce  n’était  pas  avec  ses  sujets, 
ce  serait  avec  d'autres. 

Là-dessus  il  modéra  scs  instances,  craignant  sans  doute  que  je 
ne  voulusse  le  quitter,  et  qu’il  ne  put  tirer  de  moi  tout  le  profil  qu’il 
s'étail  promis. 

Il  est  à propos  d'ajouter  que  je  n’avais  jamais  souffert  qu’un  de 
ces  nègres  glissât  un  œil  curieux  dans  mes  coffres.  Tous  sont  avides; 
tous  s’imaginent  qu'un  homme  blanc  est  naturellement  un  Ciésus, 
propriétaire  de  trésors  fabuleux  en  étoffes,  miroirs,  pierres  à fusil, 
poudre  et  tabac.  En  outre,  la  crainte  qu’ils  ont  de  voir  les  blancs 
entamer  un  commerce  direct  avec  les  tribus  de  l’intérieur  leur 
inspire  une  jalousie  excessive  contre  tous  ceti.x  qui  cherchent  à péné- 
trer dans  le  pays.  Les  sujets  de  Dayoko  ne  cessaient  de  m’avertir 
qu’il  fallait  bien  me  garder  de  rien  emporter  dans  les  contrées  supé- 
rieures, à quoi  je  répondais  toujours  : oui. 

A la  fin,  on  décida  que  je  m’y  rendrais  sous  la  protection  de 
Dayoko.  Ainsi  donc,  le  troisième  jour  de  mon  arrivée,  le  1"  août , 
je  donne  congé  à tous  nies  Mbengas,  pour  rester  seul  au  milieu  de 
mes  nouveaux  amis.  Je  guette  le  passage  d’une  troupe  qui  doit  aller 
chez  le  peuple  du  roi  Mbènc,  établi  plus  haut  sur  le  fleuve,  à laquelle 
Dayoko  se  propose  de  me  confier.  Si  elle  ne  vient  pas.  je  prendrai 
une  escorte  de  Mboushas. 

J’avais  eu  la  veille  un  curieux  exemple  de  la  simplicité  de  ces 
noirs.  Comme  j'invitais  en  riant  Dayoko  à célébrer  avec  moi  le  vingt- 
cinquième  anniversaire  de  ma  naissance,  le  vieux  camarade,  émer- 
veillé que  je  pusse  ainsi  inc  rendre  compte  du  nombre  de  lunes  et 
de  saisons  qui  s’étaient  succédé  depuis  un  temps  si  long,  me  pria 
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de lui  dire  son  use  qu'il  ignorait;  et  comme  je  ne  pus  le  satisfaire, 
il  parut  encore  plus  surpris. 

Cependant  un  grand  nombre  de  tribus  voisines  affluent  journelle- 
ment pour  me  voir.  I.a  plupart  d’entre  elles  n’avaient  jamais  vu 
d’homme  blanc;  elles  sont  frappées  d'étonnement  .à  la  vue  de  mes 
longs  cheveux,  de  ma  peau  blanche  (singulièrement  hàlée  pourtant, 
et  revêtue,  avec  le  temps,  d'une  couche  de  bistre)  et  aussi  de  mon  cos- 
tume. I.a  foule  est  si  épaisse  autour  de  moi, que  je  suis  à moitié  suffoqué 
par  la  mauvaise  odeur  qui  s’exhale  de  tous  ces  corps  malpropres. 

Pendant  mes  jours  d’attente  je  m’amusais  à chasser.  Les  environs 
ne  fournissent  guère  au  naturaliste  que  des  oiseaux  ; mais  quelques- 
uns  d’entre  eux  sont  magnifiques.  Aujourd'hui,  j'ai  tiré  un  nectarinia 
superba,  un  oiseau  bien  nommé,  car  son  plumage,  diapré  de  vert, 
d’or  et  de  rose  vif,  est  d’un  admirable  effet  lorsqu’il  voltige  sur  le 
feuillage  sombre  des  bois. 

Je  suis  toujours  à attendre  la  troupe  que  Davoko  m’a  annoncée. 
Ce  retard  a sans  doute  pour  cause  les  travaux  de  l’agriculture.  On 
est  dans  la  saison  sèche,  et  toutes  les  plantations  doivent  être  faites 
A présent;  car  dans  quelques  semaines  les  pluies  viendront,  et  il  sera 
trop  lard. 

La  saison  sèche  est  délicieuse  eu  Afrique.  C’est  celle  oti  l’on  voit 
le  plus  de  fleurs  et  de  colibris;  ces  oiseaux  voltigent  sur  les  buissons 
à toute  heure  du  jour,  brillants  et  rapides  météores;  c’est  la  saison 
enfin  de  tout  ce  qui  est  fait  pour  charmer. 

Ces  Mboushas  ressemblent  beaucoup  à la  tribu  des  Shekianis. 
Leurs  traits  ont  le  type  nègre,  et  leur  taille  est  moyenne.  Moins 
belliqueux  que  les  Shekianis,  ils  sont  tout  aussi  superstitieux  et 
cruels,  comme  j’eus  bientôt  occasion  d’en  faire  l’épreuve.  J'appris 
un  jour,  par  hasard,  qu'un  homme  avait  été  arrêté  comme  accusé 
d’avoir  fait  périr  par  sortilège  un  des  principaux  habitants  du  village. 
J’allai  trouver  Dayoko  et  je  l’interrogeai  à ce  sujet.  11  me  répondit 
que  le  fait  était  vrai  ; que  cet  homme  devait  être  mis  il  mort;  que 
c’était  un  insigne  sorcier,  qui  avait  fait  beaucoup  de  mal. 

Je  demandai  à voir  ce  terrible  personnage. 

Introduit  dans  une  méchante  cabane,  j’y  trouvai  assis  par  terre 
un  vieux  nègre  dont  la  chevelure  laineuse  était  blanche  comme  la 
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neige.  Sa  face  était  ridée,  sa  taille  voûtée,  et  ses  membres  tout  reti- 
rés. Il  avait  les  mains  liées  derrière  le  dos,  et  les  pieds  pris  dans 
une  espèce  de  ceps  grossiers.  C’était  là  le  grand  sorcier.  Quelques 
fainéants  de  nègres  montaient  la  garde  autour  de  lui , et  de  temps 
en  temps  l’accablaient  d’injures  et  de  coups,  que  le  pauvre  vieillard 
endurait  avec  résignation , et  sans  mot  dire.  Il  était  évidemment 
tombé  en  enfance. 

Je  lui  demandai  s'il  n’avait  aucun  ami , aucun  parent , ni  fils , 
ni  fille,  ni  femme  pour  prendre  soin  de  lui.  Il  répondit  tristement  : 
personne. 

C’était  là  le  secret  de  cette  persécution.  Ces  gens-là  étaient  las 
de  prendre  soin  d’un  vieillard  qui  n’était  bon  à rien  et  qui  avait 
vécu  trop  longtemps  ; une  accusation  de  sorcellerie  intentée  par  un 
félichman  était  un  excellent  prétexte  pour  se  débarrasser  de  lui.  Je 
vis  bien  dès  lors  qu’il  serait  inutile  de  chercher  à le  sauver. 

Je  revins  cependant  trouver  Dayolco,  et  je  discutai  l’affaire  avec 
lui.  J’essayai  de  lui  expliquer  combien  il  était  absurde  d’imputer  à 
un  vieillard  inoffensif  une  puissance  surnaturelle;  je  lui  dis  que  Dieu 
n’admettait  pas  l’existence  des  sorciers;  cl  je  finis  par  lui  offrir,  pour 
racheter  la  vie  de  ce  malheureux , quelques  livres  de  tabac , un  ou 
deux  habits,  et  quelques  miroirs,  valeurs  qui  auraient  suffi  pour 
acheter  un  esclave  bien  constitué. 

Dayolco  répondit  que  pour  sa  part  il  ne  demanderait  pas  mieux 
que  de  sauver  cet  homme,  mais  que  c’était  au  peuple  à en  décider; 
que  les  tètes  étaient  très-montées  contre  lui;  que  cependant,  pour 
me  faire  plaisir,  il  allait  employer  tous  scs  efforts. 

Pendant  toute  la  nuit  suivante,  j’entendis  des  chants  farouches  et 
un  grand  tumulte.  Évidemment  on  se  préparait  pour  un  meurtre. 
Môme  ces  barbares  ne  peuvent  tuer  de  sang-froid;  ils  travaillent  à 
s’exalter  jusqu’à  la  frénésie,  puis  ils  se  ruent  à leur  œuvre  de  sang. 

Le  matin,  de  bonne  heure,  le  peuple  se  rassembla  autour  du 
fétichman,  un  infernal  coquin  qui  était  l’âme  de  toute  celte  affaire. 
Ses  yeux,  rouges  de  sang,  étincelaient  d’une  fureur  sauvage,  pen- 
dant qu’il  allait  de  l’un  à l'autre  pour  recueillir  les  votes , qui 
devaient  décider  de  la  mort  du  prisonnier. 

Il  tenait  à la  main  une  touffe  d'herbes  mouillées  avec  laquelle 
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il  aspergeait  trois  fois  les  gens  à qui  il  parlait,  pendant  qu'un  autre 
homme  était  posté  sur  le  haut  d'un  grand  arbre,  d’où  il  criait,  de 
temps  en  temps,  d'une  voix  forte  : Jocoo!  Jocoo!  et  chaque  fois  il 
secouait  l’arbre  violemment. 

Jocoo  est  le  diable  chez  les  Mboushas  ; cet  homme  était  chargé 
d’écarter  le  matin  esprit  et  d’avertir  le  félichman  de  son  approche. 

A la  lin,  la  sentence  fut  rendue  contre  le  vieillard;  on  déclara  que 
c’était  un  sorcier  de  la  pire  espèce,  qu’il  avait  déjà,  fait  périr  quan- 
tité de  personnes,  qu'il  avait  projeté  d’en  faire  périr  encore  plus, 
cl  qu’il  fallait  le  mettre  à mort.  Personne  ne  voulut  me  dire  comment 
aurait  lieu  l’exécution  ; plusieurs  membres  de  la  tribu  proposèrent  de 
la  différer  jusqu'après  mon  départ  ; ce  qui  m'eût , à vrai  dire , bien 
soulagé;  car  toute  cette  scène  m’avait  violemment  agité,  et  je  désirais 
m’en  épargner  le  dénotaient.  Fatigué,  malade  d’esprit,  je  revins 
me  coucher  à midi  pour  me  reposer  et  me  recueillir  un  peu.  Au 
bout  d’un  instant,  je  vis  un  homme  passer  devant  ma  fenêtre  avec 
la  rapidité  de  l’éclair,  et,  après  lui,  une  horde  silencieuse  qui 
paraissait  animée  d’une  fureur  contenue.  Tous  ces  gens-là  couraient 
du  côté  de  la  rivière. 

Peu  de  temps  après,  j’entendis  deux  cris  aigus  et  déchirants, 
comme  ceux  d’un  homme  à l’agonie  ; puis  tout  redevint  calme  comme 
la  mort. 

Je  me  levai;  pensant  que  ces  misérables  avaient  massacré  ce 
pauvre  vieillard,  je  me  dirigeai  du  côté  de  la  rivière  et  je  rencontrai 
la  troupe  qui  revenait.  Chaque  homme  était  armé  d'une  hache,  d’un 
couteau,  d'un  coutelas  ou  d'une  lance;  ces  armes,  ainsi  que  leurs 
mains,  leurs  bras  cl  leurs  corps,  étaient  arrosées  du  sang  de  leur 
victime.  Dans  leur  rage  féroce,  ils  avaient  attaché  le  pauvre  sorcier 
à un  poteau , sur  le  bord  de  la  rivière  ; puis , de  propos  délibéré , 
ils  l'avaient  haché  par  morceaux.  Ils  avaient  fini  par  lui  fendre  le 
crâne  et  en  arracher  la  cervelle  qu’ils  avaient  jetée  dans  l’eau. 
Alors  seulement  ils  avaient  quitté  la  place;  et,  à voir  leur  conte- 
nance, on  eût  dit  que  leur  pays  venait  d’être  délivré  d'un  grand 
fléau. 

Quand  arriva  la  nuit,  ces  hommes  dont  la  physionomie  pendant 
ces  deux  jours  m’avait  rempli  d’horreur  et  de  dégoût,  tant  elle  res- 
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pirait  la  soif  du  sang  et  la  méchanceté,  étaient  redevenus  doux 
comme  des  agneaux  et  aussi  gais  que  s’ils  n’eussent  jamais  entendu 
parler  de  la  sanglante  tragédie  dont  le  prétendu  sorcier  avait  été 
victime. 

Ces  gens-là  se  persuadent  qu’il  n’y  a pas  de  châtiment  trop 
cruel  pour  la  sorcellerie;  et  cette  espèce  d’assassinat  légal,  s’il 
exalte  pour  un  moment  leurs  passions,  11e  parait  cependant  leur 
inspirer  aucun  remords. 

J'aimais  à chercher  dans  les  bois  un  refuge  contre  la  chaleur  du 
jour;  car  dans  ma  maison,  faite  de  huit  ou  dix  bambous,  basse  de 
toiture  et  bien  close,  j’avais  trop  chaud  et  j’étais  mal  à mon  aise. 
Pourtant  les  indigènes  passent  leurs  heures  d’oisiveté  près  d'un 
grand  feu,  et  cela  purement  par  amour  pour  la  chaleur,  même 
quand  le  thermomètre  s’élève  à 31  degrés  centigrades.  Il  est  curieux 
de  voir  jusqu’à  quel  point  les  nègres  aiment  le  feu.  Je  ne  les  ai 
jamais  trouvés  rassemblés,  même  dans  les  jours  les  plus  chauds, 
sans  que  ce  fût  autour  d'un  grand  brasier,  et  la  première  chose 
qu’ils  font,  lorsqu’un  conseil  ou  une  réunion  quelconque  doit  avoir 
lieu,  c’est  d’allumer  un  feu  qui  serait  capable  de  dégeler  le  pôle 
nord. 

Le  dimanche  précédent  j'avais  passé  tranquillement  la  journée  à 
lire  les  Écritures  dans  ma  cabane,  à la  grande  surprise  de  deux 
individus  qui  étaient  restés  pour  garder  la  place,  tout  le  village 
étant  aller  travailler  aux  champs.  J'essayai  de  leur  expliquer  que  la 
Bible  était  un  livre  qui  nous  avait  été  donné  par  le  vrai  Dieu,  et 
qu’il  n’y  avait  qu'un  seul  Dieu. 

Alors  ils  me  firent  la  réponse  que  j’ai  si  souvent  entendue  sur  la 
côte  : 

» Oui,  cela  est  vrai  pour  vous;  mais  le  Dieu  des  blancs  n’est 
pas  notre  Dieu;  nous  sommes  faits,  nous  autres,  par  un  Dieu  diffé- 
rent du  vôtre.  » Et  ils  11e  démordent  pas  de  là. 

‘Le  jour  suivant,  nous  partîmes  pour  l’intérieur.  Dayoko  me 
donna  deux  de  ses  fils  pour  nous  accompagner,  une  vraie  bonne 
fortune  pour  moi.  Il  envoya  aussi  des  messages  à toutes  les  tribus 
voisines  pour  leur  recommander  de  me  bien  traiter. 

Les  hommes  demandèrent  à être  payés  avant  de  partir;  c’est 
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un  dangereux  système  avec  des  gens  qui  sont  enclins  à la  désertion; 
mais  comme  c'étaient  des  sujets  de  Dayoko , dont  j’avais  à me 
louer,  j’aimai  mieux  céder  à leur  demande.  Les  drôles,  du  reste, 
s’entendent  bien  en  extorsions.  H fallut  payer  pour  les  pirogues, 
pour  les  mâts,  pour  les  voiles,  pour  les  rames,  et  pour  la  moindre 
chose  nécessaire  au  gréement;  c’était  h qui  me  soutirerait  un  mor- 
ceau d’étoffe  ou  un  collier  de  perles,  sous  toutes  sortes  de  prétextes. 
A la  fin , je  convins  de  donner  ii  chaque  homme  dix  mètres  de 
cotonnade  et  quelques  feuilles  de  tabac;  moyennant  quoi  ils  parurent 
contents.  Afin  de  les  rendre  plus  heureux  encore,  j’allai  trouver  leurs 
femmes  qui  s’étaient  montrées  fort  bienveillantes  pour  moi,  et  je 
leur  donnai  à chacune  un  peu  de  tabac,  pour  les  consoler  de  l’ab- 
sence de  leurs  maris. 

Au  dernier  moment,  quand  nous  allions  partir,  quand  tout  était 
prêt  et  que  mes  hommes  étaient  rassemblés,  je  fus  encore  obligé 
de  renouveler  h Dayoko  l’assurance  que  je  n’avais  pas  l’intention 
de  faire  du  commerce,  mais  seulement  de  chasser  le  gorille  et  de 
visiter  les  montagnes  et  leurs  habitants. 

A la  fin  nous  prîmes  le  large;  notre  troupe  se  composait,  avec 
moi , de  deux  fils  de  Dayoko  et  de  quelques  hommes  chargés  de 
porter  mes  caisses  et  mes  fusils.  Mbène,  chef  des  Mboudémos,  dont 
le  pays  est  notre  lieu  de  destination,  doit  m’introduire  dans  le  cœur 
de  la  sierra  dcl  Crystal , et  alors  « peut-être  traverserons-nous  ces 
montagnes  pour  pénétrer  dans  les  pays  qui  sont  au  delà;  » voilà  ce 
que  je  trouve  dans  mon  journal,  car  je  désire  et  j’espère  arriver 
par  là  aux  sources  du  Congo. 

Nous  dirigeâmes  les  pirogues,  à la  rame,  vers  le  fond  de  la  cri- 
que qui  conduisait  dans  le  Muni,  à dix  milles  à peu  près  au-dessus 
de  l’embouchure  de  la  Ndina.  C’était  un  passage  d’une  navigation 
très-difficile,  à travers  des  marécages  enchevêtrés  de  mangliers  qui, 
quelquefois,  barraient  le  chemin,  même  à nos  petites  pirogues.  Nous 
avions  le  courant  tantôt  contre  nous,  tantôt  pour  nous,  et  tout  cela 
formait  un  tel  labyrinthe  de  tours  et  de  détours,  que  j’aurais  été, 
certes,  bien  embarrassé  de  revenir  seul. 

Lorsqu’enfin  nous  atteignîmes  le  Muni , le  reflux  avait  tant  d’ac- 
tion , que  nous  fûmes  deux  heures  et  demie  à ramer  pour  faire  environ 
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quatre  milles.  Après  nous  être  arrêtés  un  instant  à un  petit  village 
situé  ’i  deux  milles  au-dessous  du  point  oit  la  Noya  et  la  Ntarnbounay 
se  réunissent  pour  former  le  Muni,  nous  commençâmes  ;i  remonter 
la  Marnhounay.  Nous  avions  alors  la  marée  favorable,  car,  bien 
que  l’eau  soit  douce  en  cet  endroit,  le  flux  se  fait  sentir  jusque-là, 
particulièrement  dans  la  saison  sèche , où  les  eaux  sont  plus  basses 
et  le  courant  plus  lent.  Pendant  les  premiers  vingt  milles,  nous 
remontâmes  la  rivière  dans  la  direction  de  l’est-sud-est.  Elle  s'élar- 
gissait ensuite  sur  une  étendue  d’au  moins  deux  cents  mètres, 
et  ses  rives  présentaient  les  plus  charmants  points  de  vue.  Sa  sur- 
face était  parsemée  et  entrecoupée  d’un  grand  nombre  de  petites 
îles  dont  les  bords  étaient  ombragés  par  de  gracieux  palmiers.  Nous 
étions  sortis  de  la  triste  et  sombre  région  des  marécages  et  des 
mangliers. 

Le  soir,  nous  atteignîmes  un  village  shekiani,  où  nous  devions 
nous  arrêter  pour  passer  la  nuit,  une  des  nuits  les  plus  désagréables 
de  ma  vie.  Je  n’ai  jamais  vu  les  indigènes  si  enfiévrés  que  ne  le 
furent  ces  sauvages  à la  vue  de  mes  caisses  et  de  mes  bagages.  Leur 
convoitise  était  excitée  par  les  richesses  fabuleuses  dont  on  me 
supposait  possesseur,  et  l’un  des  chefs  du  pays  me  dit  tout  de  suite 
qu’on  ne  me  laisserait  pas  avancer  dans  l’intérieur  si  je  ne  payais 
à ce  village  de  Shckianis  un  tribut  de  six  chemises,  de  deux  cents 
mètres  d’étoffe,  de  trois  redingotes,  et  d'une  grande  quantité  de 
miroirs,  de  limes  et  de  perles.  Il  y avait  de  quoi  me  ruiner  com- 
plètement, et,  bien  entendu,  je  n’accordai  aucune  attention  à cette 
demande. 

Voyant  leur  effervescence  s’accroître  à mesure  que  mon  séjour  se 
prolongeait , je  fis  coucher  mes  hommes  dans  ma  cabane  ; j’espérais 
que  la  crainte  de  tuer  des  gens  d’une  tribu  amie  empêcherait  qu’on 
ne  tirât  sur  nous  pendant  la  nuit.  En  tout  cas,  je  m’attendais  à être 
volé,  heureux  si  les  choses  n’allaient  pas  plus  loin.  Je  me  couchai  à 
cûté  de  mon  fusil  à deux  coups  tout  chargé,  prêt  à tout  événement, 
et  décidé  à vendre  ma  vio  le  plus  cher  possible.  Pendant  ce  temps, 
les  fils  de  Dayoko  entrèrent  en  pourparler  avec  le  chef. 

Je  ne  pus  fermer  l’œil  de  la  nuit.  La  foule  ne  cessa  d’entourer 
ma  maison,  hurlant,  criant,  chantant,  et  en  proie  à la  plus  vive 
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exaltation.  A la  fin,  vers  quatre  heures,  le  bruit  commença  à s'a- 
paiser, et  au  point  du  jour  tout  le  monde  était  endormi  ou  tran- 
quille. 

Le  matin  de  bonne  heure,  dès  que  je  pus  sortir,  je  me  présentai 
chez  le  roi  et  je  lui  dis  que  mes  caisses  ne  contenaient  que  de  la 
poudre,  du  plomb  et  d’autres  objets  encombrants,  nécessaires  pour 
mon  voyage.  En  même  temps  je  donnai  à Sa  Majesté  quelques  mètres 
d’étoffe,  et  je  distribuai  quelques  feuilles  de  tabac  aux  notables  de 
l’endroit.  Us  parurent  tous  très-satisfaits.  Ils  me  demandèrent  du 
rhum;  mais  je  refusai.  Bref,  nous  les  quittâmes,  suivis,  le  long  de 
la  rivière,  d’une  grande  foule  qui  nous  souhaitait  un  heureux  voyage 
et  un  prompt  retour.  Je  nie  trouvai  heureux  de  m’être  ainsi  tiré 
d’affaire. 

Nous  laissâmes  notre  grande  pirogue  au  village  des  Shekianis 
pour  en  prendre  de  plus  petites,  et  nous  passâmes  de  la  Ntambounay 
dans  la  rivière  de  Noonday,  faisant  ce  jour-là,  mardi  12  août,  un 
fatigant  voyage  de  vingt-neuf  milles,  dont  douze  sur  la  Noonday. 

Nous  avions  remonté  la  Ntambounay  dans  la  direction  du  sud- 
est  par  est,  jusqu’à  sa  jonction  avec  la  Noonday.  Là,  elle  tourne  au 
nord  par  est;  c’est  alors  que,  changeant  de  direction,  nous  entrâmes 
dans  la  Noonday,  en  remontant  son  cours  vers  le  sud-est. 

Le  paysage,  vu  de  la  Ntambounay,  avait  continué  à être  superbe. 
Les  palmiers  qui  bordent  scs  rives,  et  les  nombreuses  petites  îles 
parsemées  sur  sa  surface  limpide  et  unie  comme  un  miroir,  la  vue 
d’une  gazelle  qui  de  temps  en  temps  s’enfuyait  loin  du  bord  dès  que 
notre  pirogue  arrivait  à sa  portée,  les  cris  perçants  des  singes  de  toute 
espèce  qui  nous  regardaient  avec  un  étonnement  mêlé  -de  crainte,  la 
pureté  du  ciel,  la  magnificence  des  forêts  solitaires  qui  nous  entouraient 
et  dont  les  arbres  laissaient  voir,  à de  longs  intervalles,  une  fumée 
légère , indice  de  quelque  village  enfoui  dans  cette  immensité  de 
verdure,  tout  cela  entretenait  nos  sens  dans  un  enchantement  per- 
pétuel. 

Tandis  que  nous  allions  paresseusement  à la  voile,  j’avisai  deux 
aigles  perchés  sur  de  grands  arbres,  à peu  près  à quatre-vingts  mètres 
de  distance.  Voulant  donner  à mes  compagnons  un  échantillon  de 
mon  savoir-faire , je  dirigeai  leur  attention  sur  les  deux  oiseaux , et 
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avec  ma  double  charge  je  les  abattis  tous  les  deux.  Nos  hommes  pou- 
vaient à peine  en  croire  leurs  yeux  ; un  pareil  coup  était  presque  un 
miracle  pour  eux.  Quand  ils  furent  un  peu  remis  de  leur  ébahisse- 
ment, je  les  entendis  qui  disaient  : « Ah!  s’il  s’était  battu  contre  ces 
drôles  de  Shekianis  la  nuit  dernière,  combien  il  en  aurait  tués!  » 

Dans  le  lointain , on  pouvait  distinguer  la  chaîne  des  montagnes 
de  la  sierra  del  Cryslal  ; une  seconde  chaîne  plus  haute  s’étageait  sur 
la  première.  Dans  la  rivière  dont  nous  remontions  le  cours,  le  poisson 
semblait  foisonner;  on  le  voyait  s’élancer  hors  de  l’eau,  en  poursui- 
vant les  insectes  dont  il  fait  sa  proie;  et  les  martins-pêcheurs,  aux 
brillants  reflets  bleus,  fouillaient  l’onde  çà  et  là,  troublant  le  repos 
du  lieu  par  leurs  cris  aigus. 

En  avançant  sur  la  Noondav,  nous  vîmes  son  canal  se  rétrécir 
et  enfin  se  réduire  à un  filet  d'eau.  Une  partie  de  son  cours  tra- 
verse des  fourrés  ou  des  jungles  épaisses  d’aloès  dont  les  épines 
aiguës  déchiraient  nos  vêtements,  et  me  blessèrent  même  au  point 
que  j’étais  couvert  de  sang.  Nous  eûmes  là  un  aperçu  curieux  des 
voyages  sur  les  rivières  d'Afrique.  Les  jungles  d'aloès  croissaient  si 
touffues  par  places,  précisément  à l’endroit  où  le  lit  de  la  rivière  est 
le  plus  étroit,  et  l’encombraient  tellement  que,  si  je  ne  l’avais  pas 
vu,  je  n’aurais  jamais  cru  qu'une  pirogue  pût  s'y  frayer  un  passage. 
Dans  différents  endroits,  nous  eûmes  à soulever  notre  pirogue  et  à la 
porter  par-dessus  les  arbres  tombés  qui  nous  barraient  entièrement 
le  chemin;  c’était  une  lutte  continuelle  contre  les  jungles;  c’était  la 
traversée  d’un  marais  plutôt  qu'une  navigation.  C’est  là  cependant  la 
seule  grande  voie  de  ce  pays,  celle  dont  se  servent  les  naturels  pour 
transporter  à la  côte  tout  leur  ivoire,  leur  ébène  et  leur  caoutchouc; 
car  cela  vaut  encore  mieux  que  de  traverser  à pied  des  fourrés  presque 
impénétrables,  où  de  pauvres  femmes  ont  à porter  de  lourds  far- 
deaux sur  leurs  épaules. 

Le  soir  vint  avant  que  nous  eussions  atteint  le  village  de  Mbène , 
qui  était  l'établissement  le  plus  proche,  et  j'avais  la  triste  perspective 
de  passer  la  nuit  dans  ce  mortel  marécage.  Par  bonheur  j’avais  ren- 
contré chez  les  Shekianis  un  fils  du  roi  Mbène;  ce  brave  garçon, 
voyant  que  mes  hommes,  qui  n’en  pouvaient  plus,  étaient  incapables 
d’aller  plus  loin,  se  décida  à courir  jusque  chez  son  père  pour  lui 
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demander  assistance.  A quelle  distance  était-ce?  nous  l’ignorions.  Mais 
il  partit. 

Nous  attendîmes  une- heure;  aucun  secours  n’arrivait.  Alors  j’en- 
voyai deux  hommes  il  la  rencontre  de  ceux  qui  devaient  venir,  afin  de 
les  presser.  Deux  heures  se  passèrent  encore,  et  je  commençais  à 
désespérer,  lorsque  de  grands  cris,  résonnant  à travers  les  bois, 
nous  annoncèrent  l’approche  de  nos  nouveaux  amis,  et  aussitôt  nous 
vîmes  s’élancer  au  milieu  de  nous  le  roi  Mbène  lui-même,  la  face 
radieuse  et  souriante,  et  me  souhaitant  la  bienvenue.  Il  était  suivi 
d’une  troupe  nombreuse  d’hommes  et  de  femmes  qui  emportèrent 
mes  caisses  et  mes  autres  effets.  Mbène  se  chargea  d’un  de  mes 
fusils.  Ainsi  soulagés,  nous  primes  à la  hâte  le  chemin  du  village, 
ou  du  campement  de  mon  royal  ami,  qui  se  trouva  être  à peu  près  à 
six  milles  de  là. 

Ce  peuple  était  établi  depuis  si  peu  de  temps  dans  ce  pays,  qu'il 
n’avait  pas  encore  pu  s’ouvrir  de  route  jusqu’à  la  rivière,  de  sorte 
que  les  quelques  milles  que  nous  eûmes  à traverser  étaient  des  moins 
praticables.  Heureusement  les  éléphants  abondent  aux  environs,  et, 
quand  nous  le  pouvions,  nous  marchions  sur  leurs  larges  traces;  le 
passage  d’une  troupe  de  ces  animaux  fait  en  effet  de  vastes  trouées 
dans  les  bois,  mais  la  végétation  repousse  sur  les  clairières  avec  une 
rapidité  merveilleuse. 

Je  crus  approcher  d’une  ville.  J’étais  frappé  de  surprise  en 
trouvant,  au  lieu  des  plantations  de  bananiers  qui  entourent  ordi- 
nairement l’amas  de  huttes  qu’on  appelle  un  village  en  Afrique , une 
masse  énorme  de  bois  coupé , renversé  à terre  pêle-mêle , comme  si 
un  ouragan  eût  passé  sur  celle  partie  de  la  forêt.  Je  devinai  que 
les  sujets  de  Mbène  avaient  leur  village  à quelque  distance,  mais 
qu'ils  venaient  dans  cet  endroit  pour  faire  de  nouvelles  plantations, 
et  que  c’était  là  leur  manière  de  pratiquer  une  clairière.  Tel  est , en 
effet,  l’usage  général  do  toutes  les  tribus.  Les  hommes  pénètrent 
dans  les  forêts  et  choisissent  un  emplaccmeht  pour  la  plantation  ; 
puis  ils  abattent  des  arbres  dans  une  direction  quelconque,  suivant 
le  hasard  ou  leur  fantaisie;  on  laisse  tout  cela  par  terre  jusqu’à  ce 
que  la  saison  sèche  ait  suffisamment  amorti  les  grands  arbres;  alors 
on  met  le  feu  à toute  la  masse,  elle  brûle,  et  sur  cet  emplacement  les 
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femmes  sèment  et  plantent  leur  manioc,  leur  maïs  et  leurs  bananiers. 

Ce  ne  fut  qu’avec  la  plus  grande  difficulté,  en  me  déchirant  aux 
épines,  et  en  bronchant  sur  les  rameaux  jetés  en  travers,  que  je  par- 
vins à franchir  cctlc  barrière,  la  meilleure  ligne  de  retranchement 
que  le  village  pût  désirer  pour  sa  défense;  car,  une  fois  l'ennemi 
empêtré  sur  un  pareil  terrain,  on  peut  tirer  sur  lui  tout  à son  aise, 
sans  crainte  de  représailles. 

Ma  patience  était  à bout,  et  le  peu  de  vêtements  qui  me  res- 
taient pendait  en  loques  autour  de  moi,  lorsqu’enfin  nous  arri- 
vâmes au  camp.  Nous  y fûmes  reçus  avec  le  grand  cérémonial  afri- 
cain. On  tira  des  coups  de  fusil , on  se  livra  à des  danses  et  à des 
chants;  chacun  se  montra  aussi  joyeux  que  si  son  propre  frère  fût 
revenu  avec  de  grandes  richesses,  et  je  fus  installé  sous  un  hangar, 
oii  le  roi  me  suivit  en  m’offrant  un  présent  qui  fut  bien  reçu  : un 
cabri  et  quelques  régimes  de  bananes. 

La  banane  est  l’aliment  principal  de  toutes  ces  tribus;  heureuses 
si  elles  en  avaient  toujours!  Mais  le  manque  de  prévoyance  qui  leur 
est  habituel  les  laisse  dépourvues  de  cette  plante  dont  la  culture  est 
si  facile,  et  les  force  de  demander  une  chétive  subsistance  aux  racines 
sauvages,  aux  noix  et  aux  baies  qui  se  trouvent  dans  les  forêts. 

J’avais  déjà  vu  Mbène,  et  plusieurs  de  ses  sujets  me  reconnurent 
pour  m’avoir  rencontré  quelques  années  auparavant,  lorsque  je  tentais 
d’explorer  cette  région  en  compagnie  du  révérend  M.  Mackey.  Ces 
bonnes  gens  manifestaient  une  joie  extraordinaire,  et  célébraient  ma 
bienvenue  dans  leur  pays  par  toutes  sortes  de  danses  et  de  chants 
et  par  mille  offres  de  service. 

Le  village  ou  le  campement  de  Mbène  est  situé  au  bas  de  la  pre- 
mière chaîne  granitique  des  montagnes  de  la  sierra  del  Crystal.  Le 
penchant  de  ces  monts  , avec  sa  riche  parure  verdoyante  , apparais- 
sait h quelque  distance,  et  réjouissait  mes  yeux  par  le  plus  délicieux 
spectacle,  car  je  voyais  enfin  se  rapprocher  le  but  de  mes  désirs.  Ce 
peuple  ne  s'était  pas  encore  construit  de  maisons,  mais  il  campait 
sous  de  grossiers  hangars  formés  de  feuilles  épaisses  déployées  sur 
quatre  pieux  fourchus  plantés  en  terre.  Chaque  chef  de  famille  réu- 
nissait autour  de  lui  ses  femmes,  scs  enfants,  ses  esclaves,  et  vivait 
là  en  sûreté  et  en  repos.  Un  des  mieux  construits  de  ces  hangars. 
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avec  ses  poteaux  bien  d’aplomb  et  son  toit  de  feuillage  bien  clos, 
me  fut  donné  pour  demeure,  et  je  m’v  endormis  bientôt  profondément, 
après  avoir  placé  mes  deux  coffres  sous  ma  tête. 

En  me  levant  le  lendemain  matin , je  reconnus  que  nous  n’étions 
pas  réellement  à plus  de  dix  ou  quinze  milles  des  montagnes.  La 
veille  au  soir,  nous  avions  pu  distinguer  les  deux  chaînes;  la  plus 
basse  a cinq  ou  six  cents  pieds  de  haut;  la  plus  éloignée  et  la  plus 
élevée  a de  deux  mille  à trois  mille  pieds.  C’est  par  delà  ces  monts 
qu’habitent  les  l'ans,  une  tribu  cannibale;  c’est  aussi  là  le  domaine 
du  gorille. 

Mbène  s’excusa  de  la  chétive  réception  qu’il  était  obligé  de  me 
faire;  mais  son  peuple  venait  à peine  de  s’installer;  les  hommes 
avaient  été  occupés,  pendant  toute  la  saison  sèche,  à l’abatage  des 
arbres  et  à l’ouverture  des  clairières.  Il  ajouta  qu’ils  avaient  peu  de 
chose  à manger,  qu’ils  avaient  été  obligés  de  demander  des  vivres 
aux  tribus  voisines,  et  que  la  moitié  du  temps  ils  en  étaient  réduits  à 
vivre  des  noix  d’une  espèce  particulière  de  palmier,  duquel  ils  tiraient 
aussi  une  sorte  de  vin.  Cette  noix  est  très-amère;  elle  a la  forme 
d’un  œuf  arrondi  aux  deux  bouts.  Pour  la  préparer,  on  en  enlève  la 
peau  et  on  la  trempe  dans  l’eau  pendant  vingt-quatre  heures;  on  lui 
fait  perdre  ainsi  une  partie  de  son  extrême  amertume;  alors  elle 
devient  un  mets  passable  pour  un  estomac  affamé.  Quelquefois,  pres- 
sés par  la  faim,  les  nègres  mangent  cette  noix  sans  l’avoir  fait 
tremper;  j’ai  été  forcé  une  fois  de  faire  de.  même  : il  n’y  a rien  de 
plus  détestable. 

Je  m’aperçus  bien  vite  qu’il  ne  me  serait  pas  possible  de  rester 
longtemps  chez  Mbène,  car  je  ne  pouvais  pas  me  mettre  à son  régime; 
et.  quant  à mes  provisions  particulières,  quoique  j’eusse  quelques 
gâteaux  secs  et  un  peu  de  biscuit  de  mer,  elles  n’auraient  pas  duré 
longtemps,  et  je  devais  les  réserver  pour  un  cas  de  maladie. 

Les  tribus  nègres  de  cette  contrée  vivent,  la  moitié  du  temps, 
dans  un  état  de  demi-famine  qui  est  dû  à leur  complète  impré- 
voyance. Elles  sont  incapables  de  lutter,  pour  satisfaire  à leurs  besoins, 
môme  avec  une  terre  tellement  fertile  qu’elle  se  prête  à leurs  moindres 
efforts.  Des  campements  comme  ceux  de  Mbène  sont  assez  ordinaires 
chez  ces  peuples.  Leurs  procédés  d’agriculture  sont  des  plus  grossiers; 


Digitized  by  Google 


118  LAFRIQl’E  ÉQUATORIALE. 

et.  par  nécessité  aussi  bien  que  par  habitude,  ils  vont  chercher  un 
terrain  fertile  à une  certaine  distance  de  leurs  villages,  pour  y pré- 
parer un  emplacement  et  asseoir  leurs  plantations.  Ils  ne  plantent 
jamais  deux  années  de  suite  à la  même  place . et  leurs  travaux,  pour 
débarrasser  le  sol,  sont  chaque  fois  à recommencer.  Puis,  après  tant 
de  peines,  il  n’est  pas  rare  de  voir  un  village  en  perdre  tout  le  fruit, 
grâce  aux  incursions  de  quelque  troupe  d’éléphants  qui  foule  aux 
pieds  ce  qu'elle  ne  mange  pas.  C'est  ce  qui  arrive  surtout  dans  les 
plantations  de  bananiers. 

Ces  sortes  de  campements  sont  appelés  olakos,  mot  qui  signifie  en 
même  temps  le  nouvel  emplacement  d’un  village,  ou  quelque  lieu  de 
séjour  temporaire.  Un  olako  est  un  tableau  curieux  h voir,  et  qui  a 
quelque  chose  de  romantique . surtout  la  nuit,  quand  chaque  famille 
a son  feu  et,  tout  près  de  là,  ses  lits  placés  sous  les  ombrages  que 
j’ai  déjà  décrits.  Mais  la  faim  dépoétise  ce  beau  spectacle,  et  j’aurais 
volontiers  donné  tout  le  camp  pour  un  bon  poulet  rôti  ou  pour  quel- 
ques provisions  de  bouche  en  quantité  suffisante. 

I.e  16,  je  dis  à Mbène  que,  puisque  son  pays  n’avait  pas  de 
vivres  à me  fournir,  j’étais  bien  obligé  d'aller  plus  loin;  je  lui  expo- 
sai mes  plans,  et  enfin  nous  convînmes  que  son  frère  Ncomo  m’ac- 
compagnerait, avec  un  certain  nombre  d’hommes,  jusqu’à  la  tribu 
des  Fans.  Tout  cela  fut  réglé  sans  difficulté;  mais  plusieurs  jours  se 
passèrent  avant  que  nos  gens  fussent  prêts  à partir.  En  attendant,  je 
me  rendis  la  vie  aussi  confortable  que  les  circonstances  le  permet- 
taient. Les  femmes  du  roi  me  fournirent  pour  mon  lit  des  nattes,  que 
je  doublai  d'un  amas  de  feuilles  sèches  pour  rendre  ma  couche  plus 
douce.  De  chaque  côté  du  lit  j'allumai  du  feu  pour  chasser  les  mous- 
tiques qui  m'incommodaient  beaucoup.  Mais  ces  cruelles  bêtes,  péné- 
trant à travers  la  fumée  de  mes  feux,  me  piquèrent  si  bien  que  je 
pus  à peine  dormir.  Pour  rendre  ma  situation  plus  désagréable 
encore,  la  pluie  tombait  sur  moi  à travers  une  trouée  faite  à mon  toit 
de  feuillage;  de  sorte  (pie  je  me  levai  de  bon  matin,  trempé,  écorché, 
affamé,  me  portant  bien  d’ailleurs,  mieux  même  qu’à  l’ordinaire. 

.Pallai  voir  Ncomo  pour  prendre  mes  arrangements  afin  de  partir 
le  lendemain  de  bonne  heure.  Ses  femmes  étaient  allées  chercher  des 
vivres  pour  notre  voyage.  Mbène  me  donna  un  poulet  pour  mon 
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dîner;  luxe  inusité!  Mais  je  (lus  tirer  l'oiseau  avant  de  le  manger. 
Les  naturels  ne  bâtissent  pas  d’enclos  pour  leurs  basses-cours.  11  en 
résulte  que  les  poulets  vont  se  percher  sur  les  plus  hautes  branches 
des  arbres,  à l’abri  des  maraudeurs  de  toute  espèce,  hors  des  atteintes 
de  leurs  propriétaires  aussi  bien  que  des  bêtes  féroces. 

J’ai  omis  de  dire  que,  suivant  les  réglés  de  l’hospitalité  africaine, 
mon  royal  ami,  dès  mon  arrivée,  m'avait  proposé  une  femme;  c’est, 
de  la  part  des  nègres,  une  manière  de  témoigner  du  respect  à leurs 
hôtes,  et  ils  ne  peuvent  concevoir  qu'un  étranger  de  distinction  refuse 
ce  qu’ils  considèrent  comme  une  pure  affaire  de  politesse.  J’essayai 
d’expliquer  à Mbène  et  à ses  femmes  nos  coutumes  en  fait  de  ma- 
riage; mais  personne,  ni  homme  ni  femmes,  ne  sembla  comprendre 
ou  apprécier  nos  idées  sur  le  mariage  au  point  de  vue  chrétien. 

Quand  je  refusai  l’offre  que  Mbène  me  faisait  d’une  femme,  il  me 
dit  : 

« Eh  bien,  elle  pourra  au  moins  vous  servir  et  faire  votre  cui- 
sine. » 

Au  fait,  je  fus  assez  content  d’avoir  une  bonne  cuisinière.  Les 
nègres  emploient  une  grande  quantité  de  poivre  dans  leur  cuisine, 
ce  que  je  crois  très-sain  pour  le  climat.  Ma  soupe  au  poulet  était 
d’ailleurs  assez  bonne,  et,  en  y ajoutant  quelques  bananes  bouillies, 
je  fis  un  dîner  passable , probablement  le  dernier  que  je  devais  me 
procurer  de  quelques  jours , à moins  que  je  n’eusse  la  chance 
extraordinaire  de  tuer  en  voyage  quelque  gazelle  ou  quelque  élé- 
phant. 
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Prise  de  possession  d’un  voyageur  par  les  indigènes.  — Fraila.  — Les  Mbondètnos.  — 
Leurs  villages.  — Leurs  maisons.  — Philosophie  de  la  guerre.  — Condition  des  femmes. 

— Les  femmes  portefaix. — Montagnes.  — Une  caravane.  — Mutinerie.  — Les  rapides  de 
la  Ktambouuay.  — Cimes  do  lu  Sierra.  — Rêveries  interrompues  par  un  serpent.  — Les- 
premiers  gorilles.  — Leur  aspect  quand  ils  sont  en  marche.  — Famine  au  camp.  — Histoires 
des  indigèucs  sur  le  gorille.  — Idées  superstitieuses  au  sujet  de  cet  animal.  — Une 
forêt  sans  vie.  — Une  déception. 

Le  20  août , je  renvoyai  les  gens  de  üayoko.  Me  voilà  donc  au 
pouvoir  de  Mbène  et  à sa  complète  discrétion.  Heureusement  c’est  un 
très-brave  homme  , et  je  me  sens  en  sûreté  au  milieu  de  son  peuple 
qui  est  sauvage,  mais  bon.  Au  surplus,  j’ai  reconnu  que  le  meilleur 
système  de  conduite  en  voyage , c’est  de  témoigner  une  entière 
confiance  aux  gens  chez  lesquels  on  se  trouve.  Cette  confiance  les 
flatte;  ceux-ci  sont  fiers  d’ailleurs  d’avoir  un  homme  blanc  au  milieu 
d’eux.  En  supposant  même  qu’un  chef  fût  disposé  à sc  défaire  du 
voyageur,  il  n’y  trouverait  pas  son  compte  ; car  l’exhibition  d’un 
visiteur  blanc  lui  donne,  auprès  des  tribus  voisines,  bien  plus  d’im- 
portance et  de  prestige  qu’il  n’en  retirerait  du  meurtre  de  son  liûte. 

On  dit  de  moi  : « l’homme  blanc  de  Mbène.  » comme  on  disait 
auparavant  « l’homme  blanc  de  Dayoko.  » Ce  titre  entraîne  une 
garantie  de  bien-être  et  de  sécurité;  car  ce  serait  une  grave  insulte 
pour  Mbène.  si  quelque  étranger  s’avisait  de  molester  « son  blanc,  » 
et  il  y va  de  son  honneur  de  le  nourrir  aussi  bien  que  possible. 

Naturellement  il  faut  avoir  assez  d'adresse  pour  satisfaire  le 
chef  par  do  pelits  présents.  Il  importe  d’abord  que  ces  présents  lui 
soient  remis  en  particulier,  pour  que  ses  sujets  ne  puissent  lui  en 
demander  leur  part;  ensuite,  il  ne  faut  pas  avoir  l’air  de  les  lui 
donner  comme  si  on  voulait  se  le  rendre  favorable,  car  on  doit  éviter 
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de  lui  laisser  voir  la  moindre  appréhension,  eût-on  tous  les  motifs 
possibles  de  défiance;  on  ne  lui  fait  donc,  en  apparence,  que  des 
cadeaux  d’amitié. 

C'est  le  seul  moyen  d’avancer  en  sûreté  dans  ce  pays  ; et  je 
n’ai  jamais  trouvé  un  chef,  lorsque  j’étais  son  « homme  blanc,  » 
qui  refusât  de  m’aider  dans  mes  projets  et  mes  voyages. 

Les  gens  de  Dayoko  doivent  revenir  dans  trois  mois  au  cam- 
pement pour  me  voir;  car  je  dois  y rentrer,  s’il  se  peut,  à la 
même  époque. 

Les  femmes  m’ont  apporté  de  ces  exécrables  noix  de  palmier 
dont  j’ai  parlé  et  d’autres  fruits  plus  agréables  au  goût,  mais  par 
malheur  beaucoup  moins  abondants. 

■ Parmi  ces  fruits  il  y avait  une  noix  ronde,  de  la  grosseur  d’une 
noix  ordinaire,  contenant  trois  ou  quatre  amandes  oléagineuses,  cha- 
cune de  la  grosseur  d’une  pistache.  Quand  ces  noix  sont  grillées, 
elles  ne  sont  pas  désagréables.  J’ai  remarqué  aussi  un  fruit  d’une 
beauté  remarquable , que  je  n’avais  jamais  vu  auparavant  ; il  est 
pareil , dans  son  ensemble,  à une  grappe  de  raisin  dont  chaque  grain 
aurait  la  forme  d’une  olive,  le  tout  d’une  vive  couleur  écarlate.  C’est 
un  magnifique  coup  d’œil  que  ces  grappes  éclatantes,  dont  quelques- 
unes  ont  plus  de  deux  pieds,  suspendues,  non  pas  aux  branches, 
mais  au  tronc  même  de  l’arbre.  Le  noyau  est  plus  gros  que  celui 
de  l’olive;  la  peau  du  fruit  n’est  pas  si  épaisse;  la  pulpe  est  juteuse 
et  d’une  saveur  agréable. 

La  tribu  des  Mbondémos  est  alliée  aux  Mbishos,  aux  Mbiki , aux 
Mboushas,  aux  Ibouays,  aux  Acoas  et  aux  Shckianis.  Le  langage  de 
toutes  ces  tribus  est  presque  le  môme.  Elles  se  comprennent  toutes 
l’une  l’autre.  Elles  ont  aussi  les  mêmes  coutumes  générales,  les 
mômes  superstitions  et  les  mômes  habitudes  nomades.  Les  Mbondé- 
mos vivent  ou  ont  leur  village  dans  les  montagnes  de  l’intérieur,  A 
l’est  du  cap  Lopcz,  et  dans  cet  espace  de  terre  qui  s’étend  depuis  le 
nord  du  Muni  jusqu’au  Mondah. 

Depuis  que  je  connaissais  Mbènc,  il  avait  déplacé  deux  fois  son 
village;  ce  dernier  changement  était  le  troisième.  Je  lui  demandai  les 
raisons  de  ces  migrations  successives.  La  première  fois,  me  dit-il, 
un  homme  était  mort  dans  l’endroit  choisi,  qui,  dès  lors,  « ne  valait 
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plus  rien,  n La  seconde  fois,  il  avait  fallu  sc  déplacer  parce  qu’on 
avait  abattu  tous  les  palmiers,  et  qu’on  ne  pouvait  plus  faire  de  mimbo 
(vin  de  palmier),  breuvage  pour  lequel  ces  nègres  ont  une  vraie  pas- 
sion, bien  qu’ils  ne  se  donnent  aucune  peine  pour  préserver  les  arbres 
à choux  desquels  on  le  retire.  Ce  palmier  est  répandu  en  grande 
abondance  par  tout  le  pays,  mais  les  naturels  trouvent  plus  simple 
de  se  déplacer  que  d’en  prendre  soin,  malgré  le  profit  qu’ils  en 
retirent.  C’est  de  là  pourtant  qu’ils  récoltent,  non-seulement  le 
vin  qu’ils  aiment  tant,  mais  aussi  celte  noix  amère  dont  j’ai  parlé 
plus  haut,  et  qui  les  préserve  souvent  de  la  famine,  tandis  que, 
d’un  autre  côté,  les  branches  • coupées  de  ces  arbres  forment  les 
murs  de  leurs  maisons,  l’n  pays  fertile  en  palmiers,  abondant  en 
gibier,  traversé  par  une  belle  rivière  où  le  poisson  foisonne,  voilà 
l’idéal  d’un  Mbondémo,  soit  qu’il  s’établisse,  soit  qu’il  campe. 

Les  villages  des  Mbondémo»  diflèrent  matériellement,  par  leur 
disposition,  de  ceux  des  tribus  du  littoral  que  j’ai  déjà  décrits.  Les  mai- 
sons sont  presque  tonies  de  la  môme  grandeur;  elles  ont,  en  géné- 
ral. de  douze  à quinze  pieds  de  long,  sur  huit  ou  dix  de  Large.  Elles 
sont  construites  des  deux  côtés  d'une  rue  longue  et  passablement 
large,  et  toujours  contiguës  les  unes  aux  autres.  La  maison  du  chef 
et  celle  où  se  tiennent  les  imlaltres  sont  plus  grandes  ()ue  les  autres; 
les  deux  bouts  des  rues  sont  barricadés  par  de  gros  poteaux  ou  palis- 
sades, et,  à la  nuit,  les  portes  ou  barrières  du  village  sont  solide- 
ment fermées;  les  personnes  qui  en  approchent  alors,  si  elles  ne’ 
peuvent  rendre  compte  de  leurs  intentions,  sont  tuées  à coups  de 
fusil  ou  de  lance.  Les  maisons  n’ont  pas  de  fenêtres;  il  n’y  a de 
portes  que  du  côté  de  la  rue,  et,  quand  celle-ci  est  fermée,  le  village 
est  une  véritable  forteresse.  Pour  plus  de  sûreté , on  abat  des  buis- 
sons épineux,  et  on  les  entasse  aux  abords  du  village,  qu’on  a soin 
d’ailleurs  d'établir  toujours  sur  la  montagne  la  plus  haute  que  l'on 
peut  trouver  dans  le  pays  oii  l'on  vient  camper.  Tout  cela  dénote  — • 
ce  qui  est  vrai  — que  cette  race  est  batailleuse,  quoique  peu  brave. 
Ces  gens-là  sont  continuellement  en  ébullition,  voisins  contre  voisins, 
et  ne  savent  jamais  s’ils  ne  vont  pas  être  attaqués. 

L’intérieur  des  maisons  des  Mbondémos  est  divisé,  par  une  cloi- 
son d'écorce,  en  deux  chambres  : une  cuisine,  où  chacun  s’assied  ou 
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s’étend  par  terre  auprès  du  feu,  et  la  chambre  il  coucher.  Celle-ci 
est  complètement  obscure;  c’est  là  qu’on  emmagasine  les  provisions 
et  tout  ce  que  l'on  possède.  Pour  savoir  si  la  famille  d’un  propriétaire 
est  nombreuse,  vous  n’avez  qu’à  compter  les  petites  portes  qui  ouvrent 
sur  les  chambres  à coucher.  « Autant  de  portes,  autant  de  femmes,  » 
m’expliqua-t-on.  Les  maisons  sont  faites  d’écorce  et  d’une  sorte  de 
bambou  sans  nœuds,  qui  se  lire  du  palmier  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  On  entrelace  les  bandes  d'écorce  avec  des  poteaux  forte- 
ment fixés  en  terre  au  moyen  de  cordes  fabriquées  avec  les  lianes  de 
la  forêt,  J .a  toiture  est  faite  de  feuilles  de  palmier  nattées  et  étagées. 
Les  maisons  ne  sont  ni  aussi  grandes,  ni  aussi  solidement  bâties,  ni 
d’aussi  bonne  apparence  que  celles  des  Mpongwés. 

Le  21,  mes  hommes  tenaient  leurs  armes  toutes  prêtes,  soit  pour 
la  guerre,  soit  pour  la  chasse.  Les  tribus  africaines  ont  des  sujets  de 
querelle  si  misérables,  qu’elles  sont  toujours  exposées  à se  battre; 
elles  contractent  une  telle  solidarité,  par  suite  des  ridicules  supersti- 
tions de  la  sorcellerie,  des  alliances  enchevêtrées  créées  par  la  poly- 
gamie, et  aussi  du  manque  de  bonne  foi  des  relations  commerciales, 
que  personne  ne  peut  dire  quand  ni  comment  il  aura  un  ennemi  armé 
contre  sa  vie. 

J’ai  déjà  parlé  du  système  des  mariages  entre  tribus,  à l’aide 
desquels  un  chef  acquiert  de  l’importance  et  des  amis.  Mais  il  y a 
d’autres  moyens  de  se  ménager  des  allié.-.  Par  exemple,  deux  tribus 
ont  envie  d’en  venir  aux  mains;  mais  l’une  des  deux  aurait  besoin 
d’être  renforcée.  Que  fait-elle?  Elle  envoie  secrètement  un  de  scs 
gens  tuer  un  homme  ou  une  femme  dans  quelque  village  voisin  tout 
à fait  étranger  à la  querelle.  Vous  croyez  peut-être,  comme  consé- 
quence naturelle,  que  ce  dernier  village  va  prendre  sa  revanche  sur 
le  meurtrier?  Pas  du  tout;  et  voici  ce  qu’il  y a de  curieux  : la  tribu 
du  meurtrier  donne  à entendre  à ce  village  que  le  coup  a été  fait 
parce  que  l'autre  tribu  l'a  insultée.  Là-dessus,  d'après  la  coutume 
de  ces  Africains,  les  deux  villages  se  réunissent  et  marchent  ensemble 
contre  l’ennemi  commun.  Ainsi,  pour  ranger  un  village  de  son  côté, 
un  parti  belligérant  tue  des  hommes  ou  des  femmes  dans  ce  village , 
en  lui  proposant  des  représailles  contre  un  autre.  Car  le  principe 
adopté  parmi  ces  tribus,  et  surtout  chez  les  Bakalais  , c’est  que  le 
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premier  agresseur  est  responsable  de  toutes  les  catastrophes  qui  peu- 
vent survenir. 

S’ils  ont  des  femmes,  c’est  uniquement  pour  servir  leur  orgueil , 
leur  crédit , leurs  plaisirs  et  leur  paresse.  Un  homme  achète  sa 
femme  pour  tant  d’argent  ou  tant  d’esclaves,  et  la  regarde  en  con- 
séquence comme  une  marchandise.  L’idée  de  l’amour,  tel  que  nous 
le  comprenons,  paraît  être  inconnue  à ce  peuple.  Les  habitants  du 
littorSt  n’éprouvent  aucun  scrupule  à trafiquer  de  la  vertu  des  femmes, 
même  dans  leurs  propres  familles,  et  celles-ci  n’ont  aucune  répu- 
gnance pour  ces  odieux  marchés.  J’ajouterai  que  certains  blancs,  qui 
viennent  sur  les  côtes,  matelots  ou  autres,  font  plus  pour  débaucher 
et  démoraliser  les  malheureux  indigènes,  que  nè  pourraient  le  faire 
leur  propre  ignorance  et  leur  brutalité. 

L'adultère  avec  un  noir  est  puni  de  l’amende  dans  toutes  les  tri- 
bus, et  cette  loi,  exécutée  h la  rigueur,  donne  lieu  quelquefois  au 
plus  étrange  état  do  choses.  Par  exemple , un  mari  et  une  femme 
complotent  de  dépouiller  un  troisième  individu;  la  femme  feint  d’en- 
tretenir une  intrigue  avec  celui-ci,  et  s'arrange  pour  que  son  mari 
découvre  cette  fausse  intrigue;  lli-dessus,  le  mari  obtient,  pour 
guérir  la  blessure  de  son  honneur,  une  indemnité  qui  suffit  à le  faire 
vivre,  lui  et  la  femme  sa  complice,  pendant  un  certain  temps. 

Un  commerce  illégitime  avec  des  femmes  de  tribus  ou  de  villages 
voisins  est  la  cause  de  presque  toutes  les  palabres,  les  guerres  et  les 
batailles  dans  cette  tribu  de  l’Afrique.  Si  une  tribu  veut  se  battre, 
elle  se  crée  un  motif  de  guerre  en  engageant  une  de  ses  femmes 
dans  une  intrigue  avec  un  homme  d'une  autre  tribu,  et  celle-ci,  n’eùl- 
elle  pas  envie  de  batailler,  s'y  trouvera  bien  forcée. 

Alors  le  système  des  mariages  entre  les  tribus  en  enveloppe  une 
demi-douzaine  dans  la  querelle  des  deux  premières.  Chaque  chef 
réclame  l’assistance  de  ses  beaux-pères,  et  ainsi  tout  le  pays  est  mis 
sens  dessus  dessous,  ce  que  l'on  possède  court  grand  risque  et  perd 
presque  toute  sa  valeur,  les  travaux  de  l’agriculture  sont  arrêtés,  et 
des  villages  entiers  disparaissent  de  la  scène  par  l’effet  soit  de  l’émi- 
gration, soit  de  la  famine,  soit  d'une  extermination  en  détail. 

Les  femmes  ne  s'occupent  pas  seulement  de  pourvoir  A la  nour- 
riture commune,  mais  elles  servent  aussi  de  bêtes  de  somme  dans 
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cétle  partie  de  l'Afrique.  Ainsi  ma  troupe,  lorsque  je  quittai  Mbène, 
se  composait  principalement  de  ses  deux  fils,  Miengai  et  Maginda, 
d'un  jeune  homme  nommé  l’ouliandai,  et  d'une  demi-douzaine  de 
femmes  robustes,  destinées  A porter  mes  lourdes  caisses,  aussi  bien 
que  tout  le  reste  de  mon  bagage,  et  nos  provisions  de  voyage. 

Nous  partîmes  enfin  le  août,  de  bon  matin.  Les  indigènes 
avaient  fait  tout  ce  qu’ils  avaient  pu  pour  ramasser  d’avance  des 
vivres  en  quantité  suffisante;  mais  le  résultat  de  leurs  efforts  était 
assez  mince.  Mes  provisions  particulières  étaient  à la  longue  presque 
épuisées.  En  dehors  de  cela,  mes  gens  étaient  parvenus  à se  procurer 
quelques  gros  régimes  de  bananes  et  une  bonne  quantité  de  noix  de 
palmier  amères.  C'était  là  tout  le  service  de  bouche  de  l’intendance. 

Je  pris  avec  moi  soixante-dix  livres  de  plomb,  dix-neuf  livres  de 
poudre  et  dix  livres  d’arsenic  pour  conserver  mes  échantillons  d’ani- 
maux. J'emportai  aussi  mes  caisses  contenant  des  indiennes,  du  tabac, 
des  perles,  etc.,  qui  devaient  me  servir  à acheter  des  vivres  ou  à faire 
des  cadeaux  aux  naturels  que  j’allais  voir.  Je  fis  porter  le  plomb  par 
Miengai;  car  les  femmes  en  avaient  déjà  bien  assez.  Mes  hommes 
d’ailleurs  s’étaient  chargés  d’objets  de  commerce  pour  leur  propre 
compte,  tels  que  chaudières  de  cuivre,  pots  de  fer,  cruches,  etc.,  et 
plus  de  cent  livres  de  sel  en  petits  paquets  de  trois  ou  quatre  livres. 

Le  chargement  des  femmes  est  un  objet  de  grande  importance. 
Elles  portent  leurs  fardeaux  dans  de  lourds  et  grossiers  paniers  sus- 
pendus derrière  leur  dos;  ces  paniers  doivent  être  arrangés  avec 
beaucoup  de  soin  et  assujettis  sur  le  dos  par  trois  ou  quatre  pouces 
de  filaments  d’écorce  tendre,  pour  éviter  le  frottement. 

Quand  tout  fut  disposé,  quand  chacun  eut  pris  congé  de  ses  amis, 
et  fut  revenu  encore  une  demi-douzaine  de  fois  reprendre  congé  d’eux 
ou  leur  rappeler  quelque  chose  d’oublié,  quand  on  eut  cessé  de  crier, 
d’ordonner  ou  de  quereller,  et  que  j’eus  complètement  perdu  patience, 
nous  partîmes. 

Après  une  marche  d’environ  cinq  milles,  nous  arrivâmes  au  bord 
de  la  rivière  N'oonday,  qui  est  là  très-étroite,  mais  claire  et  limpide, 
si  limpide,  que  je  ne  pus  résister  à la  tentation  de  tirer  sur  un  poisson 
d’une  forme  étrange  que  je  voyais  nager  pendant  que  nous  étions 
arrêtés  sur  la  rive. 
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Je  lui  envoyai  une  charge  de  petit  plomb;  mais  je  n’eus  pas  plu- 
tôt lâché  le  coup  que  j'entendis  un  fracas  terrible  sur  le  bord  opposé, 
à six  ou  sept  mètres  de  distance.  Je  vis  tomber  de  jeunes  arbres  vio- 
lemment déracinés,  et  courir,  avec  des  mugissements  sourds,  une 
bande  d’éléphants  effarouchés.  Ils  s’étaient  tenus  en  silence  dans  la 
jungle  de  l’autre  rive,  soit  pour  nous  observer,  soit  pour  toute  autre 
cause.  J’étais  fâché  d’avoir  tiré,  car  nous  traversions  précisément  la 
rivière  à cet  endroit-là,  et  nous  aurions  pu  abattre  un  de  ces  animaux; 
mais  la  frayeur  les  entraîna  hors  de  notre  atteinte. 

Après  avoir  passé  la  Noonday  et  cheminé  pendant  dix  milles  dans 
la  direction  du  nord-est,  nous  atteignîmes  une  chaîne  granitique  qui 
fait  partie  des  montagnes  de  la  sierra  del  Crystal.  Ces  hauteurs  étaient 
très-escarpées,  et,  pour  nous  préparer  à cette  ascension,  nous  nous 
assîmes  pour  dîner.  Je  mangeai  quelques  bananes  bouillies , nourri- 
ture peu  fortifiante  ; mais  c’était  encore  ce  que  nous  avions  de  mieux. 
Puis  nous  tentâmes  de  gravir  un  sentier  rude  et  tortueux,  à peine 
tracé  sur  la  montagne  et  serpentant  à travers  d’énormes  quartiers 
de  granit  et  de  quartz  qui,  suspendus  çà  et  là  le  long  de  ses  flancs, 
donnaient  à cette  région  un  caractère  tout  à fait  étrange. 

Cette  chaîne  avait  environ  six  cents  pieds  de  haut;  elle  était  cou- 
ronnée par  un  plateau  de  trois  milles  de  long,  qui  était  aussi  parsemé 
d’immenses  blocs  de  granit  et  de  quartz. 

Au  delà  de  ce  plateau,  nous  trouvâmes  une  nouvelle  chaîne  de 
hauteurs  plus  escarpée  encore  et  plus  haute  que  la  première,  et  qu'il 
fallait  également  franchir.  Je  m’aperçus  que,  dans  ce  genre  de  voyage, 
les  indigènes  avaient  un  grand  avantage  sur  moi;  ils  se  servaient  de 
leurs  pieds  nus  à peu  près  comme  les  singes.  Une  longue  pratique  a 
exercé  leurs  doigts  à avoir  prise  sur  tous  les  objets,  et  ils  peuvent 
s’élancer  de  rocher  en  rocher  sans  crainte  de  tomber,  tandis  que  moi, 
avec  mes  épaisses  chaussures,  j'étais  toujours  près  de  glisser,  et  je 
n'avançais  que  très-lentement. 

Nous  étions  encore  sur  le  premier  plateau , quand  tout  à coup 
Miengai , qui  était  en  avant  avec  moi , me  fit  signe  de  rester  immo- 
bile. 11  se  croyait  dans  le  voisinage  d’une  troupe  d’éléphants,  ou 
peut-être  d’un  léopard.  Il  prépara  son  fusil,  moi  le  mien,  et  nous 
demeurâmes  cinq  minutes  dans  un  profond  silen.ee.  Soudain  Miengai 
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poussa  un  « hourra  » qui  résonna  au  loin  dans  la  forêt,  et  auquel 
répondirent  les  cris  de  gens  qui  ne  paraissaient  pas  être  à une  grande 
distance,  mais  que  les  rochers  et  les  arbres  nous  cachaient.  Micngai 
répliqua  par  le  cri  de  guerre  des  Mbondémos,  et  une  seconde  réponse 
se  fit  entendre.  En  avançant  un  peu , nous  nous  trouvâmes  en  vue  du 
campement  d'une  troupe  nombreuse  que  nous  reconnûmes  pour  des 
sujets  de  Mbène.  revenant  d’une  tournée  de  commerce  à l'intérieur. 

C’était  un  tableau  curieux.  Ils  étaient  campés  autour  de  leurs 
feux,  au  nombre  d’une  centaine  à peu  près,  jeunes  et  vieux,  hommes 
et  femmes,  quelques-uns  gris  et  ridés,  d’autres  tout  enfants.  On 
voyait  qu'ils  étaient  fatigués  de  leur  long  voyage.  Ils  avaient  récolté 
du  caoutchouc  et  rapportaient  aussi  un  peu  d’ivoire  ; ils  allaient  main- 
tenant porter  ces  denrées  à Mbène  ou  h quelque  autre  chef  riverain, 
pour  les  faire  parvenir  de  main  en  main  jusqu’au  comptoir  des 
blancs. 

C'est  là  que  je  fus  à même  de  remarquer  la  fainéantise  des  nègres 
et  la  manière  cruelle  dont  ils  font  travailler  les  femmes.  Les  .Mbondé- 
mos s'étendent  autour  de  leurs  feux,  tenant  en  main  leurs  lances  ou 
leurs  fusils,  causant  ou  donnant,  tandis  que  les  femmes  s’occupent 
de  la  cuisine  et  de  mille  soins  pour  mettre  le  camp  en  bon  état  ; 
leurs  enfants  même,  quand  ils  pouvaient  marcher,  étaient  envoyés 
dans  la  forêt  pour  ramasser  du  bois.  Les  pauvres  créatures  parais- 
saient rendues  de  fatigue,  mais  elles  n’obtenaient  pas  merci. 

Étant  nous -mêmes  fatigués,  nous  établîmes  notre  bivouac  près 
de  cette  troupe,  et  le  lendemain  j’eus  occasion  de  les  voir  se  mettre 
en  route.  Les  hommes  ne  portaient  que  leurs  armes,  et  la  plupart 
d'entre  eux  étaient  armés  jusqu’aux  dents.  Les  femmes  et  Jes  plus 
grands  enfants  portaient,  dans  les  paniers  habituels  suspendus  h 
leur  dos,  les  vivres,  dont  on  paraissait  avoir  une  bonne  provision, 
l'ivoire  et  le  caoutchouc,  et  en  outre  — toujours  dans  les  paniers  — 
ceux  des  enfants  qui  étaient  trop  petits  pour  pouvoir  marcher.  Les 
vieillards  n’étaient  pas  dispensés  de  porter  des  fardeaux,  légers  à la 
vérité,  et  on  les  voyait,  tout  chancelants,  s’appuyer  sur  leurs  longs 
bâtons. 

Toute  la  troupe  était  fort  légèrement  vêtue,  même  pour  l’Afrique. 
Ils  avaient  avec  eux  un  vieux  chef  à qui  ils  témoignaient  beaucoup 
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de  déférence,  et  qui  était  continuellement  servi  par  ses  femmes,  qui 
semblaient  l'avoir  accompagné  en  assez  grand  nombre,  .le  donnai  à 
ces  gens-là.  un  peu  de  sel , ce  qui  parut  leur  faire  grand  plaisir. 

Nous  nous  séparâmes  au  point  du  jour,  après  un  chétif  déjeuner  de 
bananes  bouillies.  Il  plut  toute  la  journée,  nous  marchions  conti- 
nuellement dans  la  boue,  tout  mouillés  et  tout  transis.  Vers  midi 
nous  rencontrâmes  une  autre  troupe  nombreuse  de  Mbondémos  qui 
revenait  de  ['intérieur.  Ils  n'avaient  jamais  vu  d’homme  blanc,  et 
ils  se  mirent  à me  considérer  de  tous  leurs  yeux,  sans  cependant 
paraître  effrayés.  Je  crains  que  mon  extérieur  ne  leur  ait  donné  une 
pauvre  idée  de  mes  semblables.  J'avais  pour  tous  vêtements  une 
chemise  bleue  déchirée  et  un  pantalon,  tous  les  deux  trempés,  et 
le  dernier  couvert  de  bouc.  Ils  me  demandèrent  un  peu  de  tabac 
« pour  se  réchauffer,  » et  les  quelques  feuilles  que  je  leur  donnai 
les  réjouirent  beaucoup.  Ils  semblaient  souffrir  de  la  pluie  plus  que 
je  n’en  souffrais  moi-même,  surtout  les  femmes,  à qui  j'eus  soin  de 
réserver  leur  part  de  tabac. 

Il  y avait  dans  la  bande  deux  personnages  nommés  Ngolai  et 
Yeava,  qui  étaient  du  village  de  Mbône,  et  que  les  fils  de  celui-ci 
connaissaient  bien.  Us  offrirent  de  venir  avec  nous  si  nous  voulions 
leur  donner  des  vivres , les  leurs  étant  presque  épuisés  ; Miengai  et 
Makinda  leur  promirent  ce  qu’ils  demandaient;  alors,  ils  se  joigni- 
rent à notre  troupe. 

Après  une  marche  d’environ  dix-huit  milles,  par  la  pluie,  à tra- 
vers des  bois  épais,  sur  un  terrain  montueux  et  raboteux  (en  suivant 
la  direction  générale  du  sud-est),  nous  arrivâmes  au  lieu  où  nous 
devions  camper.  A ma  grande  joie,  je  trouvai  là  des  huttes  spa- 
cieuses et  commodes,  toutes  prêles  à nous  recevoir.  Comme  c'est  là, 
à ce  qu’il  parait,  une  des  grandes  routes  du  pays,  quoiqu’il  n’y  ait 
aucun  chemin  visible,  différentes  troupes  de  voyageurs  de  commerce 
avaient  construit  et  entretenu  ces  abris,  propres  d’ailleurs  et  assez 
confortables.  C’étaient  des  hangars  élevés  avec  des  pieux,  comme 
dans  le  village  de  Mbène,  mais  mieux  couverts  et  plus  grands.  De 
larges  feuilles  étaient  étendues  sur  les  pieux  èt  soigneusement  dis- 
posées comme  des  tuiles,  pour  intercepter  complètement  la  pluie. 

Nous  allumâmes  de  grands  feux , et  nous  pûmes  enfin  jouir  d'un 
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certain  bien-être.  J'avais  trois  feux  autour  de  mon  lit  de  branchages; 
je  suspendis  mes  vêtements  humides  pour  les  faire  sécher;  puis,  après 
m’être  réconforté  avec  un  peu  (l’eau-de-vie,  je  m’abandonnai  h,  un 
sommeil  plus  profond  que  d’habitude,  sans  me  douter  du  « palabre  >* 
qui  m’attendait  le  lendemain. 

Quand  nous  nous  levâmes,  frais  et  dispos,  mes  hommes  vinrent 
me  trouver  pour  me  dire  qu’ils  étaient  fatigués  et  qu'ils  ne  feraient 
pas  un  pas  de  plus , si  je  ne  leur  accordais  en  payement  une  plus 
grande  quantité  d’étolTe. 

Ils  paraissaient  fort  résolus,  et  j’étais,  comme  on  peut  le  penser, 
dans  un  grand  trouble  d’esprit.  Retourner  sur  mes  pas  quand  j’étais 
déjà  venu  si  loin,  il  ne  fallait  pas  y penser;  rester  là  tout  seul, 
c’était  affronter  une  mort  certaine;  enfin,  leur  donner  ce  qu'ils  me 
demandaient,  c’était  me  dépouiller  moi- même  et  créer  un  mauvais 
précédent  pour  mes  futurs  voyages.  En  définitive , je  me  décidai  à 
payer  de  hardiesse.  Je  m’avançai  au  milieu  d’eux,  et  leur  dis,  mes 
pistolets  en  main , que  je  ne  leur  donnerais  pas  un  pouce  d’étoffe  de 
plus,  que  je  ne  leur  permettrais  pas  non  plus  de  me  quitter,  attendu 
que  Mbène,  leur  père  ou  leur  chef,  les  avait  chargés  de  me  con- 
duire à la  tribu  des  Fans.  Il  faut  donc,  leur  dis-je,  que  vous 
veniez  avec  moi  jusque-là;  sinon  — et  je  maniais  mes  pistolets  — ce 
sera  la  guerre  entre  nous.  J’ajoutai  néanmoins  que,  s'ils  m’étaient 
fidèles  pendant  le  voyage,  je  leur  donnerais,  à mon  retour,  quelque 
chose  de  plus  que  ce  que  j’avais  promis. 

Ils  se  consultèrent  ensemble  ; enfin,  ils  me  répondirent  qu’ils 
étaient  satisfaits  de  ce  que  je  venais  de  dire  et  qu’ils  resteraient  mes 
amis.  Sur  quoi,  le  cœur  soulagé,  et  bien  heureux  d’avoir  échappé  à 
leur  fâcheux  dilemme,  je  leur  donnai  des  poignées  de  main,  et  nous 
nous  disposâmes  à continuer  notre  route. 

Il  était  dix  heures  ce  jour-là  quand  nous  nous  mîmes  en  marche. 
Nous  nous  avançâmes  vers  la  seconde  chaîne  des  montagnes  de  la 
sierra  del  Crystal,  en  passant  par  une  contrée  sauvage,  recouverte  de 
forêts  épaisses,  abrupte,  et  hérissée,  tout  le  long  de  ses  escarpements, 
d’énormes  blocs  de  rochers  qui  ajoutaient  à l’aspect  sauvage  de  cette 
scène.  Nous  montions,  nous  montions  toujours,  avec  mille  efforts,  à 
travers  des  bois  plus  silencieux  que  je  n’en  ai  jamais  trouvé  en  Afrique 
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avant  ou  depuis  celte 'époque.  Ni  le  chant  d’un  oiseau,  ni  le  cri  aigu 
d’un  singe  pour  rompre  cette  éternelle  solitude  ! Que  l’un  ou  l’autre 
eût  été  bien  venu!  Certes,  le  singe  me  répugne;  un  tel  rôti  a l’affreuse 
apparence  d’un  enfant  à la  broche;  mais  l’appel  de  mon  estomac 
était  si  impérieux  que  j’aurais  savouré,  je  crois,  avec  délices  la 
chair  même  du  gorille. 

Rien  ne  se  faisait  entendre  que  la  respiration  haletante  de  mes 
compagnons,  épuisés  par  cette  rude  ascension,  quand  mon  oreille 
fut  frappée  d’un  mugissement  sourd,  pareil  à celui  d’une  chute  d’eau. 
Ce  bruit,  qui  croissait  toujours  à mesure  que  nous  avancions  pénible- 
ment. finit  par  éclater  tout  autour  de  nous  dans  l’espace,  et  comme, 
parvenus  au  détour  d’une  pente  escarpée,  nous  débouchions  d’un 
étroit  sentier,  la  chute  d’eau  fit  explosion  — c’est  le  mot  — en  face 
de  nous.  C’est  un  des  spectacles  les  plus  grandioses  qu’on  puisse 
imaginer.  Ce  n’était  pas  une  cascade,  mais  un  immense  torrent,  se 
précipitant  du  haut  en  bas  sous  un  angle  de  vingt-cinq  à trente 
degrés,  et  se  déroulant  à notre  vue  sur  un  mille  d’étendue,  semblable 
à une  mer  vaste,  bouillonnante  et  houleuse.  Le  lit  de  ce  torrent  était 
encombré  d’énormes  roches  de  granit,  qu’on  eût  dit  roulées  là  par  les 
Titans.  Les  eaux  furieuses  venaient  les  battre,  comme  pour  les  chasser 
devant  elles,  et  s’y  brisaient,  envoyant  des  flocons  d’écume  jusqu’à  la 
cime  des  arbres  qui  s’élevaient  sur  leurs  bords. 

A l’endroit  où  nous  étions  placés,  le  torrent  faisait  un  détour  pour 
s'élancer  au  bas  de  la  montagne,  et  nous  avions  à un  mille  devant 
nous  toute  une  masse  écumeuse,  qui  semblait  s’élre  précipitée  par- 
dessus nos  têtes. 

C’étaient  les  sources  de  la  Ntambounay. 

Nous  prîmes  de  cette  eau  dans  le  creux  de  nos  mains,  elle  était 
pure,  limpide  et  fraîche.  Nous  poursuivîmes  notre  roule,  toujours  en 
gravissant  la  montagne,  et  en  partie  sur  les  bords  des  rapides.  Une 
heure  après,  nous  atteignions  un  emplacement  découvert,  où  avait  été 
établi  autrefois  un  village  mbondémo,  et  qui  était  entouré  de  quel- 
ques petites  sources  dont  s’alimentait  la  cataracte.  Nous  étions  arrivés 
au  sommet. 

De  cette  élévation  — cinq  mille  pieds  environ  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  — je  jouissais  d’une  perspective  que  rien  n’arrêtait,  aussi 
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loin  que  l’œil  pouvait  s’étendre.  Les  montagnes  que  nous  avions  fran- 
chies le  jour  précédent  gisaient  à nos  pieds  et  paraissaient  de  simples 
monticules.  De  tous  côtés  s’étendaient  d'immenses  forêts  vierges,  que 
coupait  çà  et  là  le  reflet  brillant  d'une  chute  d’eau,  et  bien  loin,  à 
l’est,  se  dessinait  la  crête  bleue  de  la  chaîne  la  plus  reculée  de  la  sierra 
del  Crystal,  ce  point  de  mire  de  tous  mes  voeux.  Le  grondement  des 
rapides  au-dessous  de  moi  résonnait  à mes  oreilles,  et  pendant  que 
je  dévorais  du  regard  cet  horizon  de  montagnes  que  je  brûlais  d’at- 
teindre, je  me  mis  à réfléchir  à ce  que  deviendrait  l’aspect  de  ce  lieu 
sauvage,  si  jamais  la  lumière  de  la  civilisation  chrétienne  pénétrait 
chez  les  noirs  enfants  de  l'Afrique.  Je  rêvais  de  forêts  ouvrant  leurs 
profondeurs  à des  plantations  de  café , de  coton  et  d’épices , de 
nègres  paisibles  se  rendant  le  cœur  content  à leur  tâche  journalière, 
de  fermes,  de  manufactures,  d’églises  et  d’écoles  ; et  tandis  que,  sui- 
vant le  cours  de  mes  pensées  riantes,  je  levais  les  yeux  vers  le  ciel, 
j’aperçus,  suspendu  à une  branche  de  l’arbre  sous  lequel  j’étais  assis, 
un  gros  serpent  noir,  la  gueule  béante,  tout  prêt  à s'élancer  sur  le 
rêveur  malencontreux. 

Mes  songes  de  civilisation  s'évanouirent  en  un  moment.  Heureuse- 
ment. j’avais  mon  fusil  sous  la  main.  Je  m’élançai  assez  loin  pour 
n’ètre  plus  au-dessous  du  reptile  et,  visant  bien,  je  lui  envoyai  ma 
charge  dans  la  tôle.  11  lâcha  prise,  tomba  sur  le  sol,  et  après  s’ètre 
agité  çà  et  là  convulsivement,  il  se  roidit  et  resta  mort  devant  moi. 
Il  mesurait  un  peu  plus  de  treize  pieds,  et  je  reconnus  à ses  dents 
qu’il  était  venimeux. 

Hélas  ! cette  civilisation  chrétienne  qui  m’avait  inspiré  de  si  belles 
réflexions  allait  subir  un  nouvel  assaut.  Mes  hommes  coupèrent  la 
tète  du  serpent,  et  découpant  proprement  le  corps  en  morceaux,  ils 
le  firent  rôtir  et  le  mangèrent  sur  place  ; tandis  que  moi,  pauvre  mortel 
affamé,  mais  civilisé,  j’assistais  au  festin,  avide  de  viande,  mais  inca- 
pable de  supporter  celle-là,  tant  la  civilisation,  cette  excellente  chose 
en  cllc-môme,  est  de  peu  de  ressource  au  milieu  d'une  forêt  d'Afrique 
dans  un  moment  de  disette. 

Quand  le  serpent  fut  dévoré  et  que  moi,  le  seul  estomac  vide  de 
la  compagnie,  j’eus  mûrement  réfléchi  au  désavantage  d'avoir  été 
élevé  dans  un  pays  policé,  nous  commençâmes  à examiner  les  ruines 
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près  desquelles  nous  étions  assis.  Une  espèce  dégénérée  de  canne  à 
sucre  croissait  à la  place  où  il  y avait  eu  autrefois  des  maisons  ; j’avais 
hâte  de  cueillir  quelques  tiges  pour  les  goûter  ; mais  tout  A coup  mes 
hommes  signalèrent  un  fait  qui  les  jeta  dans  le  plus  grand  trouble. 
ÇA  et  IA  des  cannes  avaient  été  abattues,  déracinées  et  brisées  en 
plusieurs  morceaux,  que  l’on  voyait  répandus  A terre  après  avoir  été 
mâchés.  A ce  signe  je  reconnus  les  traces  toutes  fraîches  du  gorille, 
et  je  sentis  mon  cœur  se  gonfler  de  joie.  Mes  hommes  s’entre- 
regardaient  et  murmuraient  A voix  basse  : Kguyla,  c’est-A-dire  en 
mpongwc,  iXjina,  ou,  comme  nous  l’appelons,  gorille. 

En  suivant  ces  traces,  nous  trouvâmes  bientôt  les  empreintes 
du  pied  de  l’animal  si  longtemps  désiré.  C’était  la  première  fois  que 
je  voyais  ces  empreintes,  et  ce  que  j’éprouvai  ne  pourrait  se  décrire. 
J’étais  donc  sur  le  point  de  me  trouver  face  A face  avec  ce  monstre 
dont  la  férocité,  la  force  et  la  ruse  avaient  fait  si  souvent  le  sujet  de 
l’entretien  des  indigènes,  un  animal  A peine  connu  du  monde  civilisé, 
et  que  les  hommes  blancs  n’avaient  jamais  chassé  1 Mon  cœur  battait 
A me  faire  craindre  que  le  bruit  de  ses  palpitations  ne  donnât  l’éveil 
au  gorille,  et  mon  émotion  était  réellement  excitée  jusqu’A  devenir  une 
souffrance. 

D’après  ces  traces,  on  devinait  qu’il  y avait  plusieurs  gorilles 
ensemble.  Nous  résolûmes  d’aller  A leur  recherche. 

Les  femmes  étaient  terrifiées,  les  pauvres  créaturesl  Nous  leur 
laissâmes  une  escorte  de  deux  ou  trois  hommes,  pour  prendre  soin 
d’elles  et  les  rassurer.  Le  reste  de  notre  troupe  examina  soigneuse- 
ment ses  fusils;  car  le  gorille  ne  vous  laisse  pas  le  temps  de  les 
recharger,  et  malheur  A celui  qu’il  attaque  ! Nous  étions  armés  jus- 
qu'aux dents.  Mes  hommes  gardaient  le  silence,  comme  des  gens  qui 
vont  s’exposer  A des  dangers  plus  qu'ordinaires,  car  le  gorille  mâle 
est  le  roi  des  forêts  de  l'Afrique. 

Quand  nous  quittâmes  le  camp,  les  hommes  et  les  femmes  que 
nous  laissions  en  arrière  se  ramassèrent  en  groupe,  la  frayeur  peinte 
sur  le  visage.  Miengai,  Makinda  et  Ngolai  formèrent  une  troupe  de 
chasseurs,  et  moi  avec  Yeava  une  seconde  troupe.  Nous  convînmes 
qu’elles  se  tiendraient  A peu  de  distance  l’une  de  l’autre,  afin  qu’en 
cas  d’événement  nous  fussions  A même  de  nous  secourir  mutuellement. 
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Quant  au  reste,  le  silence  et  la  justesse  du  tir  étaient  les  seules  recom- 
mandations à faire. 

En  suivant  les  traces  nous  reconnûmes  qu'il  devait  y avoir  quatre 
ou  cinq  de  ces  animaux.  Aucune  d’elles  ne  paraissait  très-large.  Nous 
vîmes  qu’elles  se  rapportaient  toutes  à la  marche  à quatre  pattes, 
allure  habituelle  du  gorille;  de  temps  en  temps  ils  s'étaient  assis  pour 
mâcher  des  cannes  qu’ils  avaient  arrachées.  La  chasse  commençait  à 
prendre  un  vif  intérêt. 

Nous  étions  convenus  de  retourner  près  des  femmes  et  de  leurs 
gardiens  et  de  concerter  nos  opérations  quand  nous  aurions  découvert 
quelle  direction  il  fallait  suivre;  c’est  ce  qui  eut  lieu.  Pour  ne  pas 
donner  l’éveil  à notre  ennemi,  nous  conduisîmes  d'abord  la  troupe 
dans  un  petit  chemin  oii  quelques  huttes  de  feuillage,  élevées  par  des 
voyageurs  de  commerce,  pouvaient  servir  de  refuge  et  de  cachette. 
On  y abrita  les  femmes,  qui  ont  toutes  une  peur  extrême  du  gorille, 
tant  sont  terribles  les  récits  qui  circulent  parmi  les  tribus  sur  des 
enlèvements  accomplis  au  fond  des  bois  par  ce  farouche  animal. 
Acquittés  de  ce  soin,  nous  nous  disposâmes  à rentrer  en  chasse,  avec 
l’espoir  cette  fois  d’arriver  à.  portée  de  l’ennemi. 

Nous  donnâmes  encore  un  coup  d'œil  à nos  armes  et  nous  partîmes. 
J'avoue  ((lie  jamais  de  ma  vie  je  ne  me  suis  senti  plus  d’ardeur.  Depuis 
des  années,  j’entendais  parler  du  terrible  rugissement  du  gorille,  de  sa 
force  prodigieuse,  et  de  son  grand  courage  lorsque  par  malheur  il  n’est 
que  blessé  par  un  coup  de  feu.  Je  savais  que  nous  allions  nous  attaquer 
â un  animal  qui  est  redouté  même  du  léopard.  Le  gorille  mâle  et  le 
lion  à crinière  du  mont  Atlas  sont  les  deux  bêtes  les  plus  féroces  et  les 
plus  puissantes  de  tout  le  continent;  car  le  lion  du  sud  ne  peut  se 
comparer  ni  à l'un  ni  à l’autre  pour  la  vigueur  et  le  courage.  Qui 
sait  si  ce  n’est  pas  le  gorille  qui  a chassé  le  lion  du  pays  où  nous 
nous  trouvions  ! car  ce  roi  des  animaux,  si  répandu  dans  les  autres 
contrées  de  l'Afrique,  ne  se  montre  jamais  sur  les  domaines  du  gorille. 

Nous  descendîmes  la  montagne,  nous  traversâmes  un  cours  d’eau 
sur  un  tronc  d’arbre  tombé  et  nous  nous  approchâmes  de  quelques 
gros  blocs  de  granit.  A leur  pied  était  couché  un  arbre  mort  d'une 
taille  immense.  Nous  aperçûmes  tout  autour  des  marques  de  la 
présence  toute  récente  des  gorilles. 
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Nous  approc luîmes  avec  beaucoup  de  précaution.  Nous  étions 
partagés  en  deux  bandes.  Makinda  en  conduisait  une  et  moi  l’autre. 
Il  fallait  faire  le  tour  du  bloc  de  granit,  derrière  lequel  Makinda 
supposait  (pie  les  gorilles  s’étaient  cachés.  Le  fusil  en  main,  prêts  U 
faire  feu.  nous  avancions  à travers  des  fourrés  épais  qui  répandaient, 
même  eu  plein  jour,  de  l’obscurité  sur  tous  les  objets.  En  jetant 
un  regard  sur  mes  hommes,  je  m'assurai  que  leur  animation  était 
encore  plus  vive  (pie  la  mienne. 

Nous  cheminions  lentement  au  milieu  de  ces  épaisses  brous- 
sailles, n’osant  presque  respirer,  de  peur  de  trahir  notre  approche. 
Makinda  prit  par  la  droite  du  rocher,  tandis  que  je  suivais  la  gauche. 
Malheureusement  il  élargit  trop  le  cercle;  les  animaux  qui  étaient 
aux  aguets  l'aperçurent.  Tout  à coup  j’entendis  un  cri  étrange, 
discordant,  h moitié  humain,  presque  diabolique,  et  je  distinguai 
quatre  jeunes  gorilles  qui  s’enfuyaient  dans  l’épaisseur  de  la  forêt. 
Nous  fîmes  feu.  mais  nous  n'atteignîmes  rien.  Nous  nous  élançâmes 
ii  leur  poursuite,  mais  ils  connaissaient  les  bois  mieux  que  nous. 
I ne  fois  j’entrevis  de  nouveau  un  de  ces  animaux  ; mais  un  arbre 
interposé  me  le  déroba,  et  je  ne  pus  tirer.  Nous  courûmes  îi  perdre 
haleine,  mais  en  vain  ; ces  liâtes  agiles  nous  échappèrent.  Hors  d’état 
de  les  poursuivre,  nous  retournâmes  lentement  à notre  camp,  où 
les  femmes  nous  attendaient  avec  anxiété. 

Je  déclare  (pie  je  sentis  presque  l’émotion  d'un  homme  qui  va 
commettre  un  meurtre  quand  je  vis  les  gorilles  pour  la  première 
fois.  Ils  ressemblaient  d’une  manière  effrayante  à des  hommes  velus. 
Leur  tête  inclinée,  leur  corps  penché  en  avant,  tout  en  eux  avait 
l'apparence  d’un  homme  qui  fuit  pour  sauver  sa  vie.  Ajoutons  à 
cela  leur  cri  terrible  qui,  tout  sauvage  et  bestial  qu’il  est.  a «‘pen- 
dant quelque  chose  d'humain  dans  sa  discordance,  et  nous  cesse- 
rons de  nous  étonner  des  superstitions  des  indigènes  au  sujet  de 
ces  « hommes  des  bois.  » 

En  notre  absence . les  femmes  avaient  allumé  de  grands  feux  et 
préparé  le  campement,  qui  n’était  pas  si  confortable  que  celui  de  la 
nuit  précédente,  mais  qui  cependant  nous  protégea  contre  la  pluie. 
Je  changeai  de  vêlements,  car  les  miens  étaient  tout  trempés  par  les 
torrents  et  les  boues  que  nous  avions  traversés  dans  l’ardeur  de 
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notre  poursuite;  puis  nous  nous  assîmes  pour  prendre  le  repas 
qu’on  nous  avait  préparé.  Je  m’aperçus  alors  que  par  suite  de  l’im- 
prévoyance des  femmes,  qui  dans  ce  pays-là  ne  sont  pas  meilleures 
économes  que  les  hommes,  je  n’avais  plus  de  bananes;  tout  était 
mangé;  de  sorte  qu’il  ne  fallait  compter  pour  le  lendemain,  et  au  fait 
pour  tout  le  temps  de  mon  séjour  dans  la  tribu  des  Fans,  que  sur 
deux  ou  trois  biscuits  que,  Dieu  merci,  je  possédais  encore. 

Pendant  que  nous  étions  couchés  prés  du  feu,  le  soir,  avant 
d’aller  dormir,  on  paria  de  l’aventure  de  la  journée,  et  on  en  vint 
naturellement  à raconter  des  histoires  curieuses  sur  les  gorilles. 
J’écoutais  en  silence  une  causerie  qui  ne  s’adressait  pas  à moi,  et 
j’eus  ainsi  le  plaisir  d'enlemlre  de  la  bouche  de  ces  gens-là  des  récits 
que  leur  bonne  foi  admet , et  qu’un  étranger  n’aurait  pu  tirer  d’eux 
en  les  questionnant. 

Un  des  hommes  rapporta  l’histoire  de  deux  femmes  mbondémos 
qui  se  promenaient  ensemble  dans  une  forêt,  quand  tout  à coup  un 
énorme  gorille  enjamba  le  sentier  et,  empoignant  une  des  femmes, 
l’emporta  en  dépit  des  cris  et  des  efforts  de  toutes  les  deux.  L’autre 
retourna  au  village  tremblante  de  terreur  et  raconta  l’aventure. 
Naturellement  sa  compagne  fut  tenue  pour  perdue.  Quelle  fut  donc 
la  surprise  générale,  lorsqu’au  bout  de  quelques  jours  celle-ci  revint 
chez  elle.  Elle  avoua  les  entreprises  du  gorille,  mais  enfin  elle  avait 
trouvé  moyen  de  s’échapper. 

« Oui,  dit  un  des  assistants,  c’était  un  gorille  habité  par  un 
esprit.  » 

Cette  explication  fut  accueillie  par  un  murmure  général  d’appro- 
bation. 

Ils  croient,  dans  le  pays,  qu’il  y a des  gorilles  d’une  espèce 
particulière  que  les  initiés  reconnaissent  à des  signes  mystérieux  et 
surtout  à leur  taille  extraordinaire,  et  qui  servent  d’habitation  aux 
esprits  de  certains  nègres  morts.  Ces  gorilles-là,  au  dire  des  indi- 
gènes, ne  peuvent  être  jamais  pris  ni  tués  ; ils  ont  aussi  plus  de 
sagacité  et  de  raison  que  le  commun  de  ces  animaux.  Il  semble  que 
dans  ces  bêtes  « possédées  « l’intelligence  de  l’homme  soit  réunie 
à la  vigueur  et  à la  férocité  do  l’animal.  Rien  d’étonnant  que  les 
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pauvres  Africains  aient  peur  d'un  être  aussi  terrible  que  celui  qui 
est  ainsi  évoqué  par  leur  imagination. 

Un  autre  homme  raconta  comment,  quelques  années  auparavant, 
on  avait  trouvé,  dans  un  champ  de  cannes  à sucre,  une  troupe 
de  gorilles  liant  les  cannes  en  bottes  régulières  pour  les  emporter. 
Les  naturels  les  attaquèrent,  mais  ils  furent  mis  en  déroute  par 
ces  animaux  et  quelques-uns  même  furent  tués,  tandis  (pie  d'autres 
étaient  emmenés  prisonniers.  Mais  peu  de  jours  après  ceux-ci  revin- 
rent chez  eux,  sans  qu'on  leur  eut  fait  de  mal,  à part  un  seul 
supplice  horrible  : les  ongles  des  mains  et  des  pieds  leur  avaient  été 
arrachés  par  leurs  ennemis. 

Il  y a quelques  années  un  homme  disparut  tout  & coup  de  son 
village,  probablement  emporté  par  un  léopard;  mais  comme  on 
n’avait  de  lui  aucune  nouvelle,  la  superstition  des  indigènes  forgea 
une  cause  pour  cette  absence.  On  raconta  et  on  crut  qu'étant  un 
jour  à se  promener  dans  le  bois,  il  avait  été  soudain  métamorphosé 
en  un  hideux  et  grand  gorille,  que  les  noirs  poursuivirent  souvent, 
sans  jamais  pouvoir  le  tuer,  quoiqu’il  errât  sans  cesse  aux  alentours 
du  village. 

On  parla  de  plusieurs  individus  morts,  dont  les  esprits,  à la 
connaissance  de  tout  le  monde,  étaient  logés  dans  le  corps  des 
gorilles. 

Enfin  ils  répétèrent  un  fait  qui  est  accrédité  chez  toutes  les  tribus 
où  l’on  connaît  un  peu  le  gorille;  c’est  que  cet  animal  se  met  en 
embuscade  sur  les  branches  inférieures  des  arbres,  guettant  les  gens 
qui  vont  et  qui  viennent,  et  que,  s’il  passe  quelqu'un  à sa  portée,  il 
accroche  le  malheureux  avec  son  large  et  puissant  pied,  l'enlève  sur 
l'arbre  et  l’étrangle  à son  aise. 

Beaucoup  de  naturels  s’accordent,  je  le  sais,  pour  attribuer  au 
gorille  ces  embuscades  dressées  contre  ses  ennemis  qu’il  attirerait  sur 
les  arbres  au  moyen  de  ses  « mains  inférieures,  » comme  on  peut  les 
appeler;  mais  j’ai  de  grands  doutes  sur  l’exactitude  de  ce  fait.  Il  est 
assez  naturel  que  les  allures  mystérieuses  de  cet  animal  qui  vit  dans 
les  profondeurs  des  forêts,  et  (pii  évite  avec  grand  soin  l’approche  do 
l’homme,  contribuent  à répandre  h son  sujet  les  idées  de  superstition 
les  plus  étranges. 
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Ce  jour- là.,  nous  fîmes  quinze  milles,  dont  dix  dans  la  direction 
de  l’est,  et  cinq  dans  celle  du  sud-est. 

Le  jour  suivant,  nous  voulions  donner  une  nouvelle  chasse  aux 
gorilles;  mois  nous  ne  trouvâmes  aucune  trace.  J’étais  très- fatigué, 
j’avais  mangé  tout  mon  biscuit,  et  quoique  nous  fissions  de  notre 
mieux,  nous  ne  pouvions  parvenir  à atteindre  un  certain  établisse- 
ment que  Makinda  m’assurait  être  assez  rapproché.  J’étais  au  bout 
de  mes  provisions.  Je  n'avais  jamais  pu  m’habituer  à ces  noix  sau- 
vages dont  les  indigènes  font  leur  nourriture  quand  ils  se  trouvent 
dans  de  pareilles  extrémités,  et  je  commençais  à attendre  avec  anxiété 
la  découverte  de  quelque  village;  car  voyager  l’estomac  creux  est 
un  exercice  qui  épuise  vite  et  qui  ne  saurait  se  prolonger,  comme 
l’expérience  me  l’avait  déjà  appris. 

Nous  nous  levâmes  de  bonne  heure  le  lendemain  matin,  et  j’allai 
encore  me  fatiguer  à jeun.  Nous  n’avions  pas  une  miette  de  nourri- 
ture. Nous  traversâmes  plusieurs  cours  d’eau,  et  nous  voyageâmes 
tout  le  jour  à travers  la  solitude  d'une  forêt  triste  et  sombre  à faire 
frissonner,  gravissant  en  même  temps  les  montagnes  les  plus  escar- 
pées et  les  plus  hautes  que  nous  eussions  encore  rencontrées.  Je  pré- 
sume que  c'était  une  partie  de  la  troisième  chaîne  de  la  Sierra. 

J’étais  contrarié  de  l'insouciance  de  mes  hommes,  qui  auraient 
dû  pourvoir  mieux  à notre  subsistance;  pourtant  je  dois  louer  ces 
pauvres  gens  qui,  affamés  eux-mêmes,  me  donnaient  cependant  la 
plus  grande  partie  du  peu  de  noix  qu'ils  trouvaient  ; mais  ce  n’était 
pas  un  aliment  suffisant  pour  un  pauvre  civilisé,  surtout  dans  des 
circonstances  si  rudes. 

Cette  journée  de  voyage  est  une  des  plus  fatigantes  que  je  me 
rappelle  ; nous  parcourûmes  vingt  milles  dans  la  direction  générale  de 
l’est,  à cause  des  nouveaux  détours  que  nous  fûmes  obligés  de  faire, 
car  la  distance  n’est  pas  si  grande  en  ligne  droite. 

La  forêt  semblait  déserte;  pas  même  un  oiseau  à tuer.  Nous 
entendions  le  caquet  de  quelques  singes  fort  rares,  mais  nous  tâchions 
vainement  de  les  approcher  à la  portée  du  fusil.  I.orsque  nous  cam- 
pâmes, je  pris  une  gorgée  d’cau-dc-vic,  et  je  cherchai  dans  le  som- 
meil l'oubli  de  mes  misères. 


Digitized  by  Google 


138  L'AFRIQUE  ÉQUATORIALE. 

Le  lendemain  matin  je  me  réveillai  très-faible;  mais  il  se  trouva 
que  mes  compagnons  avaient  tué  un  singe  qui,  rôti  tant  bien  que  mal 
sur  des  charbons,  me  parut  délicieux,  malgré  la  répugnance  dont 
j'ai  déjà  parlé.  Pour  ajouter  à notre  bien-être,  Makinda  venait  de 
découvrir  une  ruche  dans  le  creux  d’un  arbre.  Nous  enfumâmes  les 
abeilles  pour  nous  emparer  du  miel  qui  était  plein  de  larves.  Nous 
mourions  tellement  de  faim,  que  nous  avions  à peine  la  patience 
d’attendre  que  la  ruche  fût  vide.  Le  miel  ne  lut  pas  plus  tôt  étendu 
sur  des  feuilles  et  déposé  sur  l’herbe,  que  chaque  homme  se  prépara 
à saisir  la  plus  grosse  part  qui  pourrait  tenir  dans  sa  main  et  à l’avaler. 
Il  pouvait  s'ensuivre  une  bataille,  que  je  prévins  par  mon  intervention; 
je  divisai  le  délicieux  butin  en  portions  égales,  et  j'en  réservai  une 
pour  moi  comme  pour  les  autres.  Cela  fait,  chaque  homme  de  la 
troupe,  moi  compris,  s'assit  et  se  mit  à dévorer  miel,  cire,  abeilles 
mortes,  larves,  ordure  et  tout,  et  notre  seul  chagrin  fut  qu’il  n’en 
restât  plus. 

Nous  nous  donnâmes  beaucoup  de  peine  pour  suivre  d'anciennes 
traces  d’éléphant,  ce  qui  est  la  meilleure  roule  frayée  à travers  les 
jungles;  mais  nous  ne  vîmes  point  d'animaux;  seulement  nous  ren- 
contrâmes des  traces  de  gorille. 

Vers  deux  heures,  mes  hommes  commencèrent  à se  montrer  joyeux; 
c’était  le  signe  de  la  proximité  d’un  village.  Bientôt  ils  se  mirent  à 
pousser  des  cris;  j’aperçus,  en  regardant  vers  une  colline  en  face  de 
nous,  de  larges  feuilles  de  bananiers,  annonce  ordinaire  d'un  village 
africain.  Depuis  que  j'avais  quitté  Mbène,  c’étaient  les  premières 
habitations  que  je  trouvais  sur  ma  route,  et  je  me  sentis  tout  ranimé 
à cette  vue. 

Mais,  hélas  ! en  approchant,  nous  ne  vîmes  personne  venir  au- 
devant  de  nous,  suivant  les  règles  de  l'hospitalité  africaine,  et  quand 
nous  arrivâmes  dans  la  place,  nous  la  trouvâmes  entièrement  aban- 
donnée. C’était  un  ancien  établissement  des  sujets  de  Mbène.  Cepen- 
dant quelques  Mbichos  qui  demeuraient  près  de  là,  peuple  allié  à celui 
de  Mbène,  vinrent  nous  voir,  et  nous  donnèrent  des  bananes.  Mais  je 
ne  pouvais  me  procurer  ce  dont  j’avais  le  plus  besoin  : une  volaille. 

Les  Mbichos  étaient  tout  étonnés;  aucun  d’eux  n’avait  jamais  vu 
de  blanc  ; ils  me  trouvaient  fort  singulier. 
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Nous  employâmes  lu  soirée,  dans  les  maisons,  à nous  sécher  el  à 
nous  réchaulTer.  C’était  beaucoup  mieux  (|ue  la  forêt,  quoique  ce  lut 
aussi  un  désert. 

J estimais  <pie  nous  nous  trouvions  à cent  cinquante  milles  de  la 
côte.  Sauf  le  village  des  Mbichos  que  nous  louchions  presque,  nous 
étions  maintenant  entourés  de  trois  côtés  par  les  villages  des  Pans,  et 
nous  n'allions  pas  tarder  à faire  connaissance  avec  ces  cannibales. 


M-miére  <lr  !*•■*  ••niant»  •«!  lus  faMriui. 
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guerrier  fan.  — Scs  armes.  — Les  fétiche».  — Le»  femme».  — On  m'examine  de  près. — 
Chasse  au  gorille. —Trace*  de  l'animal.  — Apparition  d’un  gorille  môle.  — Son  rugisse- 
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Musique. 


Mbène  arriva  le  lendemain,  et  sa  présence  me  fit  grand  bien,  car 
il  avait  plus  de  ressources  et  d’influence  que  ses  fils.  Il  était  très- 
fatigué  de  son  voyage  ; pourtant  dès  que  je  lui  eus  parlé  de  l’état  de 
disette  oii  nous  étions,  il  se  rendit  tout  de  suite  à un  village  des  Fans, 
ii  quelques  milles  de  là,  pour  chercher  des  provisions.  Incapable 
d’attendre  patiemment  son  retour,  je  sortis  avec  mes  hommes  pour 
aller  au-devant  de  lui;  j’espérais  trouver  quelque  gibier  en  route  et 
je  crois  que  la  faim  me  donnait  des  ailes,  car  je  fus  bientôt  en  avant 
d’un  demi-mille  de  mes  compagnons.  Je  n’aperçus  qu’un  singe  babil- 
lard. qui  s’esquiva  au  moment  où  je  l’ajustais,  et  que  je  cherchai  en 
vain  à déloger  des  hautes  branches  où  il  était  perché. 

Après  avoir  guetté  cet  animal,  je  ramenai  par  hasard  mes  regards 
à terre,  et  ce  que  je  vis  dissipa  bien  vile  toute  autre  idée.  Qu’on 
juge  de  mon  étonnement!  J’avais  là,  devant  moi,  un  guerrier  fan, 
suivide  ses  deux  femmes.  Je  fus  d’abord  effrayé,  mais  je  m’aperçus 
que  de  leur  côté  ils  étaient  saisis  d’une  frayeur  mortelle.  I.c  bouclier 
de  l’homme  s’agitait  et  retentissait,  tant  il  tremblait  lui-même!  sa 
bouche  était  béante,  ses  lèvres  presque  livides;  une  de  ses  trois  jave- 
lines lui  avait  échappé,  et  la  manière  dont  il  tenait  les  deux  autres 
accusait  une  terreur  abjecte. 

Les  femmes,  qui  portaient  des  paniers  sur  leurs  têtes,  les  avaient 
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laissas  tomber  par  terre;  elles  se  tenaient  immobiles,  mucltcs  d’épou- 
vante, et  me  regardaient  fixement. 

Ils  croyaient  tous,  je  le  sus  plus  tard,  que  j’étais  un  esprit  tombé 
du  ciel.  Quant  à moi,  dès  que  je  me  fus  rendu  compte  de  la  situation, 
ma  première  pensée  fut  celle-ci  : supposons  que  la  peur  exaspère  ces 
sauvages  jusqu’à  la  folie,  ils  pourront  bien  m’envoyer  une  flèche 
empoisonnée  ; si  au  contraire  ils  surmontent  leur  trouble  avant  que 
mes  compagnons  m’aient  rejoint,  je  suis  exposé  à recevoir  un  coup  de 
lance,  à moins  que  je  ne  prévienne  mon  adversaire  en  tirant  sur  lui  ; 
ce  qu'il  faut  éviter  à tout  prix,  car  à part  ma  répugnance  pour  l’effu- 
sion du  sang,  une  telle  action  compromettrait  gravement  ma  vie  parmi 
ses  compatriotes.  Alors  je  souriais,  et  je  tâchais  de  prendre  un  air 
aimable  pour  rassurer  un  peu  mes  gens;  mais  je  ne  faisais  qu’empirer 
les  choses.  Ils  avaient  l’air  d’être  prêts  à rentrer  sous  terre. 


Guerrier  fan. 


Enfin,  j’entendis  les  voix  de  mes  compagnons  qui  arrivaient  der- 
rière moi.  J’étais  hors  d’affaire,  et  les  Fans  allaient  aussi  respirer. 
Miengai  sourit  à la  vue  de  cette  scène;  il  leur  dit  qu’il  ne  fallait  pas 
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me  regarder  comme  un  esprit,  que  j'étais  l'homme  blanc  de  son  père, 
et  que  j’étais  venu  du  rivage  dans  le  dessein  de  visiter  les  Fans.  Je 
donnai  alors  aux  deux  femmes  quelques  cordons  de  perles  blan- 
ches. présent  qui  contribua,  plus  que  tout  le  reste , à dissiper  leurs 
craintes. 

Quand  nous  revînmes,  Makinda  nous  apporta  des  bananes,  mais 
pas  de  volaille.  Il  y avait  une  semaine  que  je  n’avais  mangé  de  viande, 
sauf  ce  malheureux  singe  que  nous  avions  tué  en  route,  et  je  sentais 
l’extrême  besoin  de  prendre  quelque  chose  de  solide. 

Tout  le  reste  du  jour,  ce  fut  grande  réception  chez  moi.  De  nom- 
breuses troupes  de  Fans  affluaient  des  villages  voisins,  poussés  par  la 
curiosité.  Les  hommes  ne  paraissaient  pas  très-effrayés  ; mais  les 
femmes  et  les  enfants  ne  dissimulaient  pas  leur  terreur.  Tous  se 
tenaient  à une  distance  respectueuse.  Un  seul  regard  jeté  par  moi  sur 
une  femme  ou  sur  un  enfant  suffisait  pour  les  mettre  en  déroute. 

Pour  ma  part,  si  je  n’étais  pas  effrayé,  j’étais  au  moins  aussi  étonné 
de  ce  que  je  voyais  que  les  Fans  pouvaient  l’être  eux-mêmes.  Ces 
hommes  qui  se  trouvaient  pour  la  première  fois  en  présence  d’un 
homme  h cheveux  droits  étaient  pour  moi  l’objet  d’une  égale  sur- 
prise. C’étaient  de  vrais  cannibales,  sans  méprise  possible.  F.t  en  même 
temps,  ils  paraissaient  être  le  peuple  le  plus  remarquable  que  j’eusse 
encore  vu  dans  cette  partie  reculée  de  l’Afrique.  D’une  couleur  plus 
claire  qu’aucune  des  tribus  de  la  côte,  forts,  grands,  bien  bâtis,  ils 
témoignaient  d’une  grande  activité;  leur  regard  me  semblait  aussi  plus 
intelligent  que  celui  des  Africains  qui  n’ont  pas  encore  eu  de  rapports 
avec  les  blancs. 

Les  hommes  étaient  presque  entièrement  nus;  ils  portaient  pour 
tout  vêlement  une  ceinture  d’écorce  tendre  à laquelle  était  suspendue 
par  devant  une  peau  de  chat  sauvage  ou  de  quelque  autre  bête  fauve. 
Us  avaient  les  dents  limées  en  pointe,  ce  qui  donnait  h leurs  figures 
un  air  terrible  et  féroce;  quelques-uns  en  outre  se  noircissaient  les 
dents.  Leur  chevelure,  ou  plutôt  leur  « laine,  » était  étirée  en  longues 
tresses  minces;  au  bout  de  chaque  tresse,  qui  se  tenait  roide.  étaient 
attachées  des  perles  blanches  ou  des  anneaux  de  cuivre  ou  de  fer. 
Quelques-uns  portaient  des  coiffures  de  plumes,  mais  d’autres  avaient 
de  longues  queues  faites  de  leur  propre  laine  et  d’une  sorte  d’étoupe 
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teinte  en  noir  qu’ils  y mêlaient,  et  qui  donnait  aux  personnages  ainsi 
coiffés  l’apparence  la  plus  grotesque. 

Sur  leurs  épaules  était  suspendu  un  grand  couteau  du  pays;  leurs 
mains  tenaient  des  javelines  et  un  énorme  bouclier;  autour  de  leur 
cou  et  de  leur  corps  on  voyait  pendre  diverses  espèces  de  fétiches  et 
de  grisgris  qui  résonnaient  pendant  qu’ils  marchaient. 

Le  bouclier  des  Fans  est  fait  avec  la  peau  d'un  vieil  éléphant,  et 
seulement  avec  cette  partie  de  la  peau  qui  s'étend  le  long  du  dos.  Quand 
elle  est  séchée  et  fumée,  elle  devient  presque  aussi  dure  et  aussi 
résistante  que  le  fer.  Ce  bouclier  a trois  pieds  de  long  environ , sur 
deux  pieds  et  demi  de  large. 

Les  femmes,  qui  sont  encore  moins  vêtues  que  les  hommes,  sont 
beaucoup  plus  petites  et  fort  laides.  Si  j’en  excepte  la  population 
féminine  de  Fernando-Po,  que  l’on  appelle  « Bobies,  » je  n'ai  jamais 
vu  de  créatures  si  repoussantes.  Elles  ont  aussi  les  dents  limées,  et 
la  plupart  ont  le  corps  peint  en  rouge  au  moyen  de  la  teinture  qui 
se  tire  d’un  bois  de  ce  pays,  et  sont  du  reste  horriblement  tatouées; 
elles  portent  leurs  enfants  sur  leur  dos,  dans  une  espèce  d’écharpe 
ou  de  havre-sac  fait  avec  une  écorce  très-tendre  et  attaché  au  cou 
de  la  mère. 

Ils  étaient  si  étranges,  ces  êtres  qui  circulaient  autour  de  moi  en 
examinant  chaque  partie  de  ma  personne  et  de  mes  vêtements,  que, 
pour  mieux  les  considérer  moi-même,  je  me  prêtais  volontiers  à.  leurs 
empressements.  Ce  qui  les  étonnait  surtout,  c’était  ma  chevelure 
et  mes  pieds.  Ils  ne  se  lassaient  pas  d’admirer  la  première.  Quant  à 
mes  pieds,  ils  étaient  emprisonnés  dans  des  bottes,  et  comme  mon 
pantalon  retombait  par-dessus,  ces  gens-là  s’imaginaient  que  mes 
bottes  étaient  mes  pieds  véritables , et  ’ ils  étaient  fort  surpris  que 
j’eusse  la  ligure  d'une  couleur,  et  les  pieds  d’une  autre.  Je  voulus 
me  montrer  à eux  sous  le  jour  le  plus  avantageux  ; j’en  savais  bien  le 
moyen,  et  je  les  étonnai  au  plus  haut  point  en  abattant  devant  eux 
une  couple  d’hirondelles.  C’était  là  un  vrai  miracle!  Ils  partirent  à 
quatre  heures,  en  me  promettant  de  revenir  le  lendemain  et  de 
m’apporter  quelques  poules. 

Ces  Fans  appartiennent . comme  je  le  supposais , à une  famille 
qui  diffère  de  la  race  nègre  du  littoral , aussi  bien  que  des  autres 
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tribus  que  j’avais  déjà  vues.  Le  front  chez  eux  paraît  moins  déprimé  ; 
mais  ce  qu’il  y a de  curieux , c’est  que  beaucoup  d’individus  ont  la 
tète  allongée  en  pointe  ou  en  pain  de  sucre,  signe  qui  dénoterait 
chez  eux  un  degré  inférieur  d’intelligence  ; pourtant  ces  sauvages 
sont,  sous  beaucoup  de  rapports,  bien  plus  ingénieux  que  leurs 
voisins;  ainsi,  ils  savent  extraire  le  fer  du  minerai,  et  montrent,  eu 
égard  au  peu  d’outils  dont  ils  disposent,  une  grande  habileté  dans  la 
fabrication  de  leurs  armes.  On  en  verra  la  preuve  dans  les  dessins 
de  ma  collection. 

Pour  ma  part,  je  tuai  quelques  oiseaux  ce  jour-là;  mais  je  passai 
la  plus  grande  partie  de  mon  temps  à examiner  quelque  villages  et 
les  alentours  ; au  total , je  ne  fis  pas  grand’chose.  Pendant  que 
j’errais  ainsi,  une  femme  de  la  tribu  des  Fans  me  demanda  avec  un 
grand  sérieux  pourquoi  je  n’ôtais  pas  mes  vêlements  ; ils  devaient  à 
coup  sûr  me  gêner  beaucoup;  si  je  m’en  débarrassais,  disait-elle,  je 
serais  bien  plus  à mon  aise  pour  marcher. 

Le  jour  suivant,  nous  allâmes  tous  à la  chasse  du  gorille.  Le 
pays  est  raboteux,  montagneux,  et  recouvert  d’une  végétation  serrée. 
La  chasse  ne  peut  donc  guère  compter  pour  un  plaisir.  Mais  ces  deux 
jours  de  repos  m’avaient  rendu  mon  ardeur,  et  j'avais  hâte  de  tuer  un 
gorille. 

Nous  aperçûmes  plusieurs  traces  de  ces  animaux,  et  vers  midi 
notre  troupe  se  divisa  dans  l’espérance  de  cerner  le  repaire  d’un  de 
ceux  qui  avaient  laissé  des  empreintes  très-distinctes.  J’étais  à peine 
à trois  cents  pas  de  mes  compagnons,  quand  j'entendis  un  coup  de 
feu.  puis  trois  autres  à de  courts  intervalles.  Je  revins  bien  vite  sur 
mes  pas , espérant  assister  à la  mort  d’un  de  ces  animaux , mais  je  fus 
encore  désappointé.  Aies  amis  les  Mbondémos  avaient  tiré  sur  une 
femelle,  ils  l'avaient  même  blessée,  comme  je  le  vis  à une  tramée  de 
sang;  mais  elle  leur  avait  échappé.  Nous  nous  mîmes  à sa  poursuite, 
mais  ces  fourrés  sont  si  épais  et  souvent  si  impénétrables,  que  la 
poursuite  d’une  bête,  même  blessée,  a peu  de  chances  de  succès. 
L’homme  se  traîne  où  l’animal  court. 

La  nuit  tomba  pendant  que  nous  étions  encore  à battre  les 
buissons.  Il  fallut  se  décider  à camper  là,  pour  nous  remettre  le 
lendemain  à chercher  fortune.  Somme  toute,  j'étais  assez  content. 
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Nous  avions  tiré  quelques  singes  et  quelques  oiseaux;  le  camp 
dressé,  mes  hommes  firent  griller  leur  viande  de  singe  sur  des 
charbons,  pendant  que  je  mettais  mes  oiseaux  à la  broche.  Nous 
avions  assez  de  provisions,  et  de  bonnes  celte  fois,  pour  le  lendemain. 

Nous  partîmes  de  grand  matin,  et  nous  pénétrâmes  dans  les 
profondeurs  les  plus  touffues  et  les  moins  abordables  de  la  forêt , 
avec  l’espoir  de  découvrir  la  vraie  retraite  de  l’animal  que  j’avais 
tant  envie  d'attaquer.  Les  heures  de  marche  se  succédaient,  et  pas 
la  moindre  apparence  de  gorille;  mais  toujours  nos  petits  singes 
babillards,  et  par-ci,  par-là,  quelques  oiseaux.  De  fait,  les  forêts  de 
cette  partie  de  l'Afrique  sont  bien  moins  vivantes  que  celles  du  côté 
du  sud. 

Tout  à coup,  Micngai  poussa  une  sorte  de  petit  gloussement , 
signal  usité  chez  les  indigènes  pour  appeler  l’attention  sur  quelque 
chose  d'imprévu; .en  même  temps,  je  crus  entendre  devant  nous 
comme  un  bruit  de  branchages  que  l'on  cassait. 

C’était  le  gorille!  je  le  devinai  tout  de  suite  à l’air  résolu  et 
satisfait  de  mes  compagnons.  Ils  visitèrent  avec  soin  leurs  fusils,  de 
crainte  que  la  poudre  ne  fût  tombée  du  bassinet . et  j'examinai  aussi 
le  mien,  pour  m’assurer  que  tout  était  en  bon  état  ; puis  nous  avan- 
çâmes avec  précaution. 

Le  singulier  bruit  de  branches  cassées  continuait  à se  faire 
• entendre.  Nous  marchions  tout  doucement  en  observant  le  plus 
profond  silence.  On  pouvait  juger,  à la  contenance  de  mes  hommes, 
qu’ils  se  savaient  engagés  dans  une  entreprise  des  plus  sérieuses.  Nous 
poursuivîmes  en  avant , et  enfin  nous  crûmes  voir,  à travers  les 
épais  massifs,  osciller  des  branches  et  de  jeunes  arbres  que  l'énorme 
bêle  était  en  train  d’arracher,  probablement  pour  cueillir  les  baies  et 
les  fruits  dont  elle  se  nourrit. 

Tout  à conp.  pendant  que  nous  rampions,  au  milieu  d'un  silence 
tel  que  notre  respiration  en  ressortait  distincte  et  bruyante , toute  la 
forêt  retentit  à la  fois  du  terrible  cri  du  gorille. 

Puis,  les  broussailles  s'écartèrent  des  deux  côtés,  et  soudain  nous 
finies  en  présence  d’un  énorme  gorille  mâle.  Il  avait  traversé  le 
fourré  à quatre  pattes;  mais  quand  il  nous  aperçut,  il  se  redressa  de 
toute  sa  hauteur  cl  nous  regarda  hardiment  en  face.  Il  se  tenait  à 
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une  quinzaine  de  pas  de  nous.  C'est  une  apparition  que  je  n'oublie- 
rai jamais,  il  paraissait  avoir  près  de  six  pieds  * ; son  corps  était 
immense,  sa  poitrine  monstrueuse,  ses  bras  d'une  incroyable  énergie 
musculaire.  Ses  grands  yeux  gris  et  enfoncés  brillaient  d’un  éclat 
sauvage,  et  sa  face  avait  une  expression  diabolique.  Tel  apparut 
devant  nous  ce  roi  des  forêts  de  l'Afrique. 

Notre  vue  ne  l'effraya  pas.  il  se  tenait  là,  à la  même  place,  et  se 
battait  la  poitrine  avec  ses  poings  démesurés,  qui  la  faisaient  réson- 
ner comme  un  immense  tambour.  C’est  leur  manière  de  défier  leur 
ennemi.  En  même  temps,  il  poussait  rugissement  sur  rugissement. 

Le  rugissement  du  gorille  est  le  son  le  plus  étrange  et  le  plus 
effrayant  qu’on  puisse  entendre  dans  ces  forêts.  Cela  commence  par 
une  sorte  d’aboiement  saccadé,  comme  celui  d'un  ebien  irrité,  puis  se 
change  en  un  grondement  sourd  qui  ressemble  littéralement  au 
roulement  lointain  du  tonnerre , si  bien  que  j'ai  été  parfois  tenté  de 
croire  qu'il  tonnait , quand  j’entendais  cet  animal  sans  le  voir.  La 
sonorité  de  ce  rugissement  est  si  profonde,  qu’il  a l'air  de  sortir 
moins  de  la  bouche  et  de  la  gorge  que  des  spacieuses  cavités  de  la 
poitrine  et  du  ventre. 

Ses  yeux  s’allumaient  d’une  flamme  plus  ardente,  pendant  que 
nous  restions  immobiles  sur  la  défensive.  Les  poils  ras  du  sommet  de 
sa  tète  sc  hérissèrent  cl  commencèrent  à se  mouvoir  rapidement, 
tandis  qu’il  découvrait  Ses  canines  puissantes,  en  poussant  de  nou- 
veaux rugissements  de  tonnerre.  Il  me  rappelait  alors  ces  visions  de 
nos  rêves,  créations  fantastiques,  êtres  hybrides,  moitié  hommes, 
moitié  bêtes,  dont,  l’imagination  de  nos  vieux  peintres  a peuplé  les 
régions  infernales.  Il  avança  de  quelques  pas,  puis  s’arrêta  pour 
pousser  son  épouvantable  rugissement;  il  avança  encore  et  s’arrêta 
de  nouveau  à dix  pas  de  nous;  et  comme  il  recommençait  à rugir 
en  sc  battant  la  poitrine  avec  fureur,  nous  fîmes  feu  et  nous  le 
tuâmes. 

Le  râle  qu’il  fit  entendre  tenait  à la  fois  de  l'homme  et  de  la 
bêle.  Il  tomba  la  face  contre  terre.  Le  corps  trembla  convulsivement 


t.  l.e  pied  anglais  dont  il  s’agit  ici,  comme  dans  tout  le  reste  de  l’ouvrage,  es*  un 
peu  plus  |»etit  que  le  pied  français;  la  différence  est  à peu  près  de  deux  centimètres. 
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pendant  quelques  minutes,  les  membres  s’agitèrent  avec  effort,  puis 
tout  devint  immobile  : la  mort  avait  fait  son  œuvre.  J'eus  tout  loisir 
alors  d’examiner  l’énorme  cadavre;  il  mesurait  cinq  pieds  huit  pouces, 
et  le  développement  des  muscles  de  ses  bras  et  de  sa  poitrine  attes- 
tait une  vigueur  prodigieuse. 

Mes  hommes,  que  ce  triomphe  avait  d’abord  réjouis,  se  prirent 
de  querelle  pour  le  partage  de  la  chair  de  cet  animal,  car.  Dieu  me 
pardonne,  ils  mangent  cette  créature.  Je  vis  qu’on  allait  en  venir 
aux  coups,  si  je  ne  me  hâtais  d’intervenir;  je  leur  dis  que  je  don- 
nerais à chacun  sa  pari , et  ils  furent  satisfaits  de  cet  arrangement. 
Nous  étions  trop  fatigués  pour  retourner  à.  notre  camp  de  la  nuit 
précédente.  Nous  résolûmes  donc  de  camper  sur  les  lieux  mêmes; 
on  eut  bientôt  élevé  quelques  abris,  et  on  se  mit  à dîner.  Heureuse- 
ment un  des  nôtres  venait  de  tuer  une  gazelle.  Je  fis  fête  au  gibier, 
pendant  que  nies  compagnons  se  régalaient  du  gorille. 

Ils  mettaient  soigneusement  la  cervelle  à part;  j'appris  qu’on  s’en 
servait  pour  faire  des  charmes  magiques,  deux  surtout  d’un  genre 
différent  : l’un  de  ces  charmes  rendait  son  possesseur  habile  à la 
chasse,  l’autre  lui  procurait  des  succès  auprès  des  femmes. 

Ce  soir-là  nous  eûmes  encore  des  récits  merveilleux  sur  les 
gorilles,  tous  aboutissant  aux  mêmes  conclusions  que  les  précédents. 

Nous  retournâmes  le  lendemain  au  village  abandonné;  il  était 
occupé  par  une  troupe  de  voyageurs  Bakalais.  Nous  savions  heureu- 
sement parler  leur  langue;  ils  avaient  demeuré  sur  la  Noya  et 
venaient  se  rapprocher  d’une  de  leurs  tribus.  Je  leur  demandai  pour- 
quoi ils  avaient  quitté  leur  premier  village,  et  je  sus  qu’un  matin, 
un  de  leurs  hommes,  (pii  se  baignait  dans  la  rivière,  avait  été  tué 
d'un  coup  de  feu.  Là-dessus,  saisis  d’une  terreur  panique,  croyant 
leur  pays  envahi  par  des  sorciers,  ils  avaient  résolu  de  l’abandonner 
et  d’aller  s’établir  ailleurs.  Ils  portaient  avec  eux  tout  leur  mobilier, 
coffres,  vêlements,  chaudrons  de  cuivre,  cuvettes,  batterie  de  cui- 
sine, etc.,  ainsi  qu'une  grande  quantité  d’igname,  de  bananes  et 
de  poules. 

Au  coucher  du  soleil,  chacun  d’eux  se  retira  dans  les  maisons, 
les  enfants  cessèrent  de  jouer,  et,  après  tant  de  vie  et  d’animation, 
tout  redevint  calme.  Soudain  s’éleva  dans  les  airs  un  de  ces  chants 
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lugubres  et  douloureux  qui  appartiennent  aux  tribus  de  ce  pays,  une 
de  ces  lamentations  qui  semblent  avoir  pour  refrain  : « plus  d’es- 
poir! » c’était  un  chant  d’adieu  adressé  à leur  ami  défunt.  Des 
larmes  coulaient  sur  les  joues  des  femmes,  en  même  temps  que 
l’effroi  se  peignait  sur  leurs  figures,  car  c’était  l’heure  où  ces  peuples 
croient  que  les  mauvais  esprits  errent  autour  d’eux. 

J’essayai  de  recueillir  les  paroles  que  j’entendais  ; mais  ce  n’était 
jamais  que  la  répétition  monotone  d’une  même  idée  : la  douleur  de 
la  séparation. 

Voici  ce  qu’ils  chantaient  : 

IVe  chi  voit  luholla  pr  na  heshe. 

Ilôhis!  vous  no  nous  parlerez  plus  jamais! 

Nous  ne  reverrons  jamais  votre  visage  ! 

Vous  ne  vous  promènerez  plus  avec  nous! 

Vous  ne  prendrez  plus  notre  parti  dans  nos  querelles! 

et  ainsi  de  suite. 

Ces  chants  se  répètent  habituellement  pendant  un  certain  nombre 
de  jours,  à l’heure  du  coucher  du  soleil. 

Je  remerciai  Dieu  de  ne  pas  cire  né  Africain.  Ces  pauvres  gens 
mènent  une  vie  bien  triste  et  bien  malheureuse.  Non-seulement  ils 
ont  à redouter  l’hostilité  des  tribus  voisines,  aussi  bien  que  tous  les 
accidents  qui  sont  le  fait  de  la  vie  sauvage,  tels  que  la  famine,  les 
attaques  des  bêles  féroces,  etc.,  ntais  encore  toute  leur  existence  est 
troublée  et  empoisonnée  par  la  crainte  des  mauvais  esprits,  celle  des 
sorciers,  et  les  mille  autres  superstitions  dont  ils  sont  tourmentés. 

Quand  ils  eurent  chanté  une  demi-heure,  ils  vinrent  m’apporter 
des  poules  et  d’autres  aliments  en  échange  du  « tabac  de  l’homme 
blanc  » qu’ils  voulaient  avoir  pour  charmer  leur  voyage.  Je  fus  fort 
aise  de  ce  marché,  et  j’achetai  tout  ce  qu’on  m’offrit  : poules,  bananes, 
cannes  à sucre,  ananas.  Dans  l’Afrique  occidentale,  les  hommes,  les 
femmes,  les  enfanLs,  tout  le  monde  fume.  Ils  ne  mâchent  pas  le 
tabac,  à,  moins  que  des  blancs  ne  leur  aient  donné  celte  habitude; 
mais  fumer  semble  être  pour  eux  un  passe-temps  des  plus  agréables. 

Cette  nuit-là,  je  surpris  Miengai  et  Makinda.  les  indignes  fils  du 
roi  Mbène,  à me  voler  mes  bananes.  C’était  la  seconde  fois  qu’ils  s’en 
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avisaient;  aussi  tombai -je  sur  eux  à coups  de  poings.  La  correction 
que  je  leur  administrai  dut  leur  servir  d'avertissement  pour  l’avenir. 

Le  lendemain  malin,  tout  le  camp  était  en  émoi;  les  Bakalais 
allaient  faire  leur  cuisine  avant  de  repartir.  Rien  de  plus  remarquable 
que  la  propreté  de  ces  sauvages  à préparer  leurs  aliments.  J’observai 
plusieurs  femmes  qui  faisaient  bouillir  des  bananes.  L’une  d’elles 
allume  un  feu  clair  enlrq  deux  pierres;  d'autres  pèlent  les  bananes, 
puis  les  lavent  avec  grand  soin,  comme  le  ferait  une  de  nos  cuisi- 
nières; elles  les  coupent  ensuite  en  plusieurs  morceaux,  qu’elles 
jettent  dans  un  pot  de  terre.  Ce  pot  à moitié  rempli  d'eau,  on  le 
recouvre  de  feuilles,  par-dessus  lesquelles  on  étend  les  pelures  des 
bananes,  et  enfin  on  le  met  sur  les  pierres  pour  le  faire  bouillir.  Ils 
n’avaient  pas  de  viande  ; ils  remplaçaient  cet  aliment  par  quelques 
arachides  grillées.  Ils  assaisonnent  leurs  bananes  bouillies  d’une 
grande  quantité  de  piment. 

Nous  avions  promis  d'aller  le  lendemain  chez  les  Fans,  et  nous 
employâmes  encore  noire  journée  à la  chasse.  N’ayant  pas  de  cade- 
nas pour  fermer  ma  maison,  j'étais  embarrassé  pour  y laisser  mes 
provisions,  car  j’étais  sur  qu'on  m ■ les  volerait.  Heureusement  je 
m’avisai  de  prendre  de  la  cire  à cacheter,  et  avec  quelques  bouts  de 
ficelle,  j’allai  mettre  les  scellés  sur  ma  porte;  ce  qui  divertit  beau- 
coup ce  coquin  de  Miengai. 

Quoiqu’il  vit  l’objet  de  sa  convoitise  lui  échapper,  il  ne  pouvait 
s’empêcher  de  rire.  Le  même  soir,  j’étais  assis  chez  moi,  quand  je 
sentis  une  odeur  de  chair  brûlée;  je  sortis,  et  je  trouvai  mes  drôles 
établis  autour  du  feu,  en  train  de  faire  rôtir  un  animal  dont  je  ne 
pus  discerner  l’espèce.  Leur  devoir  était  de  m’apporter  tout  ce  qu’ils 
avaient  tué,  mais  ils  s’en  étaient  dispensés  cette  fois.  Ils  se  mon- 
trèrent tout  confus,  et  je  leur  dis  qu'ils  n’avaient  plus  besoin  de  venir 
tne  demander  de  la  poudre. 

Le  jour  suivant,  nous  partîmes  pour  le  village  des  Fans.  J'allais 
donc  avoir  l’occasion  d’éclaircir  un  fait  dont  j’aimais  encore  à douter, 
celui  du  cannibalisme  de  ce  peuple.  Ma  curiosité  ne  fut  satisfaite  que 
trop  tût.  Comme  nous  entrions  dans  le  village,  j’aperçus  quelques 
vestiges  de  sang,  qui  me  parurent  être  du  sang  humain;  mais  je 
passai  outre,  persistant  encore  dans  mon  incrédulité.  Bientôt  après, 
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nous  rencontrâmes  une  femme,  el  Ions  inos  doutes  furent  résolus. 
Elle  tenait  tranquillement  à la  main  une  cuisse  détachée  d’un  corps 
humain,  absolument  comme  une  de  nos  ménagères  rapporterait  du 
marché  un  gigot  ou  une  côtelette. 

Il  y avait  de  l’agitation  dans  le  village.  Ma  présence  effrayait  les 
femmes  et  les  enfants.  Tous  s'enfuyaient  dans  les  maisons,  à mesure 
que  nous  passions  dans  ce  qui  me  parut  être  la  grande  rue.  une 
longue  allée,  oh  je  voyais  çà  et  là  des  ossements  par  terre. 

A la  lin,  nous  arrivâmes  à la  maison  principale  (la  maison  du 
palabre);  on  nous  y laissa  seuls  quelques  instants.  Nous  entendions 
une  vive  rumeur,  qui  ne  paraissait  pas  éloignée.  J’ai  su  depuis  qu’on 
était  occupé  alors  à se  partager  le  corps  d’un  homme  mort,  et  qu'il 
n’y  en  avait  pas  assez  pour  tout  le  monde.  La  tête,  me  dit -on.  est 
réservée  au  roi;  aussi  l’appelle-t-on  le  morceau  royal. 

Ils  ne  tardèrent  pas  à venir  en  foule,  el  nous  fûmes  présentés  au 
roi.  C’était  un  personnage  d’une  physionomie  féroce;  son  corps  entiè- 
rement nu,  à l'exception  de  la  ceinture  d'écorce  habituelle,  était  peint 
en  rouge;  la  figure,  la  poitrine,  le  ventre  et  le  dos  étaient  tatoués  de 
dessins  grossiers,  mais  très-accusés.  Il  était  couvert  de  talismans,  et 
complètement  armé,  aussi  bien  que  tous  les  Fans  que  la  curiosité 
avait  rassemblés  autour  de  moi.  Je  ne  sais  s’il  avait  ajouté  à sa  per- 
sonne quelques  traits  plus  hideux  pour  faire  impression  sur  moi;  en 
ce  cas,  son  attente  fut  déçue,  car  j’eus  soin  de  garder  une  complète 
impassibilité. 

Tous  les  Fans  que  je  voyais  là  portaient  des  queues,  mais  celle 
de  leur  roi  Ndiayai  était  la  plus  grosse  de  toutes;  elle  se  terminait 
en  deux  pointes,  auxquelles  étaient  attachés  des  anneaux  de  cuivre, 
et  dont  l'extrémité  était  ornée  de  perles  blanches.  Il  avait  aux 
jambes  d’autres  anneaux  de  cuivre  qu'il  faisait  résonner  en  marchant. 
Au-devant  de  sa  ceinture  retombait  un  morceau  de  belle  peau  de  léo- 
pard. Sa  barbe  était  séparée  en  plusieurs  tresses  qui  étaient  aussi 
ornées  de  perles;  elles  se  tenaient  roides  et  se  projetaient  en  avant. 
Ses  dents,  taillées  en  pointe,  étaient  noircies,  et  quand  le  vieux  can- 
nibale nous  laissait  voir  l’intérieur  de  cette  bouche  sombre,  on  eût 
dit  un  tombeau  (pii  s’ouvrait. 

La  reine,  qui  accompagnait  son  époux,  était  bien  décidément  la 
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plus  laide  femme  que  j’eusse  jamais  vue.  vieille  d’ailleurs,  et  se 
nommait.  Maslmmha.  Kl  le  était  presque  nue;  le  seul  article  de  sa 
loiletle  était  une  bande  d’écorce  du  pays,  teinte  en  rouge,  de  quatre 
pouces  de  large  à peu  près.  Tout  son  corps  était  tatoué  des  dessins 
les  plus  fantastiques;  sa  peau,  toujours  exposée  à l’air,  était  devenue 
rugueuse  et  inégale;  elle  portait  aux  jambes  deux  énormes  anneaux 
de  fer,  et  elle  avait  pour  pendants  d'oreilles  deux  anneaux  de  cuivre 
de  deux  pouces  de  diamètre,  dont  la  pesanteur  avait  tellement  déchiré 
les  lobes  des  oreilles,  que  j’aurais  pu  fourrer  mon  petit  doigt  dans  les 
trous  où  ces  anneaux  étaient  passés. 

Je  crois  que  le  roi  fut  un  peu  troublé  à mon  aspect.  Il  avait 
témoigné  beaucoup  de  répugnance  pour  cette  entrevue,  s’imaginant, 
d’après  je  11e  sais  quelle  prédiction,  qu’il  devait  mourir  trois  jours 
après;  cependant  Mbène  avait  liiii  par  le  persuader. 

Mbène  était  là  dans  toute  sa  gloire.  Il  dit  au  roi  qu’il  lui  amenait 
t un  Esprit  qui  avait  fait  plusieurs  milliers  de  lieues  à travers  « les 
grandes  eaux  >-  pour  visiter  les  Fans;  le  roi  répondit  que  c'était  bien 
et  envoya  la  vieille  reine  me  préparer  un  logis;  puis,  après  quel- 
ques civilités,  mais  sans  beaucoup  de  façons,  Sa  Majesté  se  retira. 

On  me  conduisit  à ma  demeure.  J.e  village,  de  construction  récente, 
consistait  en  une  seule  rue  d’environ  huit  cents  mètres;  les  maisons, 
fort  petites,  étaient  en  écorce,  et  les  toits  en  nattes  de  feuilles  de 
palmier.  Les  portes  s’ouvraient  à la  hauteur  du  toit,  et  il  n’v  avait 
pas  de  fenêtres.  La  même  pièce  sert  pour  faire  la  cuisine,  pour  man- 
ger, pour  dormir  et  pour  garder  les  provisions,  dont  les  principales 
sont  des  pièces  de  venaison  et  de  la  chair  humaine  fumée,  suspen- 
dues à des  poutres. 

Les  villages  des  Fans  sont  bien  enclos  ou  munis  de  solides  palis- 
sades; on  y fait  le  guet  pendant  la  nuit  avec  beaucoup  de  vigilance. 
Il  y a là  une  espèce  de  chien  indigène,  dont  l’aboiement  aigu  signale 
les  approches  du  dehors. 

Quand  j'eus  visité  la  maison  qui  m’était  destinée,  on  m’emmena 
à travers  le  village,  cl  je  vis  là  des  traces  encore  plus  effrayantes  de 
cannibalisme  : c’étaient  des  tas  d’ossements  humains  amoncelés  avec 
d’autres  abats,  des  deux  côtés  de  chaque  maison.  Je  m’aperçus  pen- 
dant cette  promenade  que  les  hommes  tout  en  m’examinant  avec 
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curiosité,  n'avaient  plus  peur  de  moi,  et  que  les  femmes  mêmes  res- 
taient en  place  quand  je  m'approchais  d'çlles.  Décidément  cette  race 
est  plus  hardie  et  plus  vaillante  qu'aucune  des  tribus  de  la  côte. 

Quant  à Mbène,  il  était  dans  l'ivresse  de  la  joie;  partout  où  il 
allait,  on  l’entourait,  on  lui  faisait  compliment  sur  sa  liaison  avec  un 
Esprit.  Il  en  lirait  vanité,  et  il  disait  avec  une  certaine  satisfac- 
tion aux  Fans  tout  ébahis,  que  deux  autres  êtres  du  même  ordre  lui 
avaient  déjà  rendu  visite  avant  moi,  ce  qui  est  vrai. 

Vers  le  soir,  nous  nous  retirâmes  dans  nos  maisons.  J’invitai  le 
roi  à venir  chez  moi,  et  je  lui  fis  présent  d’un  gros  paquet  de  perles 
blanches,  d'un  miroir,  d’une  lime,  d’un  briquet  et  de  quelques  pierres 
à fusil.  Sa  figure  s'illumina  de  joie,  et  il  prit  congé  de  moi  très-satis- 
fait. Presque  aussitôt,  une  des  reines  m'apporta  une  corbeille  pleine  de 
bananes  ; mais  quelques-uns  de  ces  fruits  étaient  déjà  cuits,  et  je  les 
refusai  d'emblée,  ayant  horreur  des  marmites  de  ces  gens-là.  Plus 
que  jamais  je  voulais  m’en  tenir  à mes  propres  ustensiles  de  cuisine; 
je  n’avais  pas  envie  de  prendre  part  à un  festin  de  chair  humaine, 
même  de  seconde  main. 

Peu  de  temps  après  le  coucher  du  soleil,  tout  devint  calme  dans 
le  village,  et  chacun  sembla  disposé  à s’aller  coucher.  Je  barricadai 
ma  porte  du  mieux  que  je  pus  avec  mon  coffre,  et  m’étendant  sur 
l’abominable  lit  que  l’on  m’avait  préparé,  je  plaçai  mon  fusil  à côté 
de  moi,  tout  prêt  à m’en  servir;  car  malgré  l'amitié  que  mes  hôtes  me 
témoignaient,  je  ne  pouvais  pas  m’ôter  de  la  tète,  non-seulement 
qu’ils  tuaient  les  gens,  mais  aussi  qu’ils  les  mangeaient,  et  que 
quelque  caprice  gastronomique  pouvait  bien  les  pousser  à m’avoir  à 
dîner  ou  pour  dîner,  pendant  que  j’étais  au  milieu  d'eux. 

J'ai  dit  abominable  lit;  c’étaient  en  effet  des  planches  de  bambou, 
chacune  d’un  pouce  d’épaisseur  et  fort  raboteuses;  le  lendemain, 
j'avais  les  membres  aussi  endoloris  que  si  j’eusse  couché  sur  un  tas 
de  clous  ou  sur  une  pile  de  boulets  de  canon;  pourtant  je  dormis  sans 
interruption,  mais  le  malin,  quand  je  sortis,  un  tas  de  côtes,  de  tibias, 
de  fémurs  et  de  crânes,  adossés  à ma  maison,  m’offrit  encore  son 
horrible  spectacle.  Ilélas  ! partout  où  j'allais,  les  preuves  du  canniba- 
lisme me  sautaient  aux  yeux,  il  n’y  avait  plus  moyen  de  douter. 

.l’avais  dit  au  roi  que  je  désirais  le  voir  équipé  en  guerre;  il  vint 
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ce  matin-là,  1"  septembre,  avec  la  vieille  reine  et  un  cortège  composé 
de  ses  principaux  chefs.  Son  corps  était  repeint  en  rouge,  il  portait 
un  bouclier  de  peau  d’éléphant  ; pour  armes  offensives,  il  tenait  trois 
javelines  et  un  polit  sac  de  flèches  empoisonnées;  sa  tête  était  ornée 
de  plumes  rouges  de  Touracull  (Coi  ythaix),  ses  dents  étaient  teintes 
en  noir  foncé,  et  son  corps  était  couvert  tout  entier  de  grigris  et  de 
fétiches,  chargés  de  le  protéger  contre  les  lances,  les  fusils  et  les  sor- 
tilèges. Chacun  admirait  la  coiffure  de  Mashumba,  la  reine  : c’était  un 
bonnet  de  perles  blanches;  ces  perles  sont  la  parure  que  ces  noirs 
recherchent  le  plus;  avec  le  tabac  et  la  poudre,  c’est  le  meilleur 
article  de  commerce  dont  un  voyageur  puisse  se  munir,  quand  il 
pénètre  dans  ce  pays. 

Ndiayai  me  dit  qu’entouré  de  ses  guerriers  il  no  craignait  rien  au 
monde,  et  il  m’entretint  de  la  bravoure  de  son  peuple.  Je  suis  en  effet 
disposé  à croire  que  cette  tribu  a une  vocation  particulière  pour  la 
guerre;  on  me  fd  remarquer  un  homme  qui  portail  le  surnom  de 
Isnparil,  mérité  par  son  audace;  il  avait  tué  quantité  d'ennemis,  et 
aussi  quantité  d’éléphants. 

Les  Fans  sont  de  bons  archers,  car  il  faut  surtout  de  la  vigueur 


Un  «m  iter  Fan. 


pour  bander  l’arc;  ils  s’asseyent  à terre,  appuient  leurs  deux  pieds 
sur  le  bois  de  l’arc,  et  tirent  la  corde  à eux  de  toutes  leurs  forces. 

Les  grandes  (lèches  sont  revêtues  d'une  armature  de  fer.  qui  res- 
semble assez  à la  dentelure  d’un  harpon;  on  s’en  sert  à la  chasse,  elles 
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ont  il  peu  prés  (teu\  pieds  de  long.  Mais  une  autre  arme  plus  dange- 
reuse. c’est  celte  petite  baguette  de  bambou,  toute  mince,  à peine  lon- 
gue d'un  pied,  affilée  seulement  à son  extrémité.  Ces  llèches  sont  si 
légères  qu’elles  s'échapperaient  de  la  rainure  de  l’arc,  si  elles  y étaient 
simplement  placées  ; pour  les  \ retenir  on  se  sert  d’une  sorte  de  gomme 
dont  on  frotte  légèrement  quelques  puints  de  la  rainure;  par  un 
mécanisme  ingénieux.  le  long  manche  de  l’arc  est  fendu  par  le  liant, 
et  quand  ou  en  rapproche  les  deux  parties,  on  fait  partir  une  petite 
cheville  qui  retenait  la  corde;  celle-ci,  se  tendant  avec  force,  chasse 
la  flèche  à une  grande  distance.  I.e  Irait  frappe  de  mort  tout  ce  qu’il 
touche;  n ellleuràl-il  qu'une  goutte  de  sang,  c'en  est  assez.  I.e  poison 
de  ces  flèches  osl  composé  avec  les  sues  d’une  plante  que  je  ne  con- 
nais pas;  on  trempe  plusieurs  lois  la  pointe  dans  ce  liquide,  puis  on 
la  laisse  sécher,  elle  prend  alors  une  teinte  rouge.  Les  flèches  se  con- 
servent soigneusement  dans  mi  petit  sac.  fait  de  la  peau  de  quelque 
animal.  Les  tribus  des  alentours  ont  grand  peur  de  ces  projectiles,  qui 
atteignent  souvent  à plus  de  quinze  mètres,  et  qu’on 
n’a  pas  le  temps  de  voir  avant  qu’ils  soient  partis.  .l’en 
ai  eu  souvent  la  preuve  ; il  n’y  a pas  de  cure  reconnue 
pour  les  blessures  de  cette,  petite  baguette  qui  paraît 
si  inollensive.  l,a  mort  survient  au  bout  de  quelques 
instants.  Tel  est  d’ailleurs  le  raffinement  de  perfidie 
de  ces  sauvages,  qu’il  leur  arrive  parfois,  m’a-t-on 
dit,  quand  ils  sont  en  guerre,  de  planter  plusieurs 
de  ces  flèches  de  distance  en  distance  dans  les  bois, 
sur  le  passage  de  leurs  ennemis,  de  manière  (pic  les 
pointes  dépassent  le  sol  d'un  nu  deux  pouces.  Les 
pieds  nus  une  fois  entamés  et  écorchés,  le  poison  cir- 
cule dans  tout  le  corps  avec  rapidité;  l'ennemi  tombe 
et  meurt  en  route. 

Quelques  h'ans  portaient  sur  leurs  épaules  la  ter- 
rible hache  de  guerre,  figurée  ci-contre,  dont  un 
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eis;»c.  seul  coup  sullil  pour  fendre  le  crâne  en  deux.  Plu- 
sieurs  de  ces  haches,  ainsi  que  des  lances  et  d'autres  armes . étaient 
ornées  de  ciselures,  dont  les  enroulements  et  les  courbures  gracieuses 
faisaient  honneur  aux  artisans  du  pays. 
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Le  couteau  de  guerre,  qui  pend  h leur  ceinture,  est  une  arme 
redoutable  dans  les  combats  corps  à corps.  Il  est  fait,  comme 
on  me  l’a  expliqué,  pour  transpercer  l'ennemi  de  part  en  part;  il  a 
trois  pieds  de  long.  Il  v a aussi  un  autre  grand  couteau  que  j'ai  vu 


dans  les  mains  de  quelques  guerriers;  long  d’un  pied  au  moins,  il 
a à peu  près  huit  pouces  de  large;  on  s’en  sert  pour  entailler  les 
épaules  de  l’adversaire.  Ce  doit  être  une  arme  d’un  effet  terrible. 

J'ai  vu  également  une  hache  pointue  très-singulière,  que  l’on  jette 
à distance,  comme  les  Indiens  de  l’Amérique  lancent,  dit-on.  leur 
tomahawk.  La  figure  I donnera  au  lecteur  une  idée  de  la  forme 
curieuse  de  cette  arme.  Lorsqu'en  tombant , elle  frappe  avec  la 
pointe,  le  coup  qu’elle  porte  est  affreux.  Les  Fans  s’en  servent  avec 
beaucoup  d'adresse;  ils  visent  à la  tôle  avec  celte  hache,  la  pointe 
pénètre  dans  la  cervelle  et  tue  instantanément  la  personne  atteinte; 
alors,  avec  le  tranchant  de  la  hache,  on  abat  la  télé,  qui  est  emportée 
par  le  vainqueur  comme  un  trophée. 

Les  lances,  qui  ont  six  à sept  pieds  de  longueur,  sont  maniées 
par  les  indigènes  avec  une  vigueur  cl  une  sûreté  de  coup  d’œil  qui 
m’ont  toujours  surpris.  Ils  projettent  et  font  siffler  dans  l’air  ces 
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longues  tiges  minces  à une  dislanre  qui  est  souvent  de  vingt  à trente 
mètres. 

La  plupart  de  ces  haches  et  de  ces  couteaux  ont  des  fourreaux 
recouverts  en  peau  de  serpent . ou  même  en  peau  humaine  recueillie 
sur  quelque  victime  tombée  en  combattant.  Ces  fourreaux  sont,  en 
général,  fabriqués  d’une  manière  ingénieuse  et  suspendus  au  cou 
par  des  cordes,  qui  permettent  au  guerrier  de  les  porter  à son  côté. 

Quoique  si  belliqueux,  les  Fans  ne  portent  pas  de  cuirasse;  il 
est  vrai  que  leur  manière  de  travailler  le  fer  est  encore  trop  gros- 
sière pour  un  tel  luxe.  Leur  seule  arme  défensive  est  leur  bouclier 
de  peau  d’éléphant  ; il  est  si  grand  — trois  pieds  et  demi  de  long 
sur  deux  et  demi  de  large  — qu'il  suffit  pour  protéger  tout  le  corps. 

Outre  ces  armes,  quelques  hommes  portaient  un  couteau  plus 
petit,  mais  peut-être  plus  difficile  à manier;  instrument  de  forme 
grossière  dont  ils  se  servaient  avec  beaucoup  d’adresse  h plusieurs 
fins,  couteau  de  table,  hachette,  etc. 

Au  résumé,  c’était,  un  imposant  spectacle  que  celte  nombreuse 
réunion  de  guerriers  hardis,  belliqueux,  à l’air  farouche,  complète- 
ment armés,  et  prêts  aux  expéditions  les  plus  hasardeuses.  Je  n'avais 
jamais  vu  d’hommes  de  plus  belle  mine,  et  je  les  aurais  jugés 
braves  quand  même  toute  leur  panoplie  ne  m'eut  pas  prouvé  que  la 
guerre  était  leur  passe-temps  favori.  De  fait , ils  étaient  redoutés  de 
tous  leurs  voisins , et  s'ils  eussent  été  animés  par  l’esprit  de  con- 
quête, ils  auraient  eu  bon  marché  des  tribus  placées  entre  eux  et  le 
littoral. 

Ce  jour-là , quelques  Fans  des  villages  voisins  vinrent  pour  me 
voir.  Okolo,  un  grand  roi  chez  eux,  me  donna  son  couteau,  en  me 
disant  que  celte  arme  avait  déjà  tué  un  homme.  A la  nuit,  il  y eut 
des  danses  en  l’honneur  de  l’arrivée  d’un  Esprit  (c’était  moi).  Ces 
danses  avaient  le  caractère  le  plus  sauvage  qu'on  puisse  imaginer. 
Tout  le  monde  y assistait;  et  moi,  en  l’honneur  de  qui  se  donnait  le 
bal.  j’étais  bien  forcé  d'y  paraître.  Pas  d'autre  musique  que  celle 
d’un  grossier  tam-tam  fait  de  peau  do  bête  sauvage  ou  de  chèvre. 
La  caisse  pouvait  avoir  quatre  pieds  de  haut  et  dix  pouces  de  dia- 
mètre à un  bout,  mais  sept  seulement  à l'autre.  Le  bois  était  com- 
plètement évidé  et  mince,  et  la  peau  était  très-tendue  par-dessus. 
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Pour  battre  de  re  tam-tam.  le  musicien  le  tenait  obliquement  enlre 
ses  jambes,  el  avec  lieux  baguettes.  il  frappait  comme  lui  furieux  sur 
la  surface  d’en  liant,  (pii  était  le  côte  le  plus  large  de  la  caisse. 


Tambour  l'an»  el  liamlja. 


Celle  inusii|iie  était  accompagnée  de  elianls,  moins  mélodieux 
encore  que  le  bruit  du  lam-tam.  Quant  aux  danses . c'élait  un  inex- 
primable mélange  de  sauvagerie  cl  d'indécence. 

A la  suite  de  celle  fêle,  on  organisa  une  grande  citasse  à l’élé- 
phant. Les  femmes  s'occupèrent  des  vivres,  el  les  hommes  de  leurs 
armes.  Le  peu  de  fusils  que  les  l'ans  possédaient  furent  fourbis  à 
cette  occa-ion.  el  je  fis  aussi  mes  préparatifs  pour  une  expédition 
dont  j attendais  merveilles  avec  des  chasseurs  si  déterminés. 
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Grande  chasse.  — Manière  de  prendre  les  éléphants.  — Une  bataille  en  règle.  — Uii 
homme  tué  par  un  éléphant. — Actions  de  grâces  avant  le  repas  des  Fans.  — Ce  que  l'on 
fait  d’un  chasseur  mort.  — Habitudes  de  l’éléphant.  — Hanou  ou  piège  à éléphant.  — 
Viande  d’éléphant.  — * Condition  des  femmes.  — Cérémonies  du  mariage.  — Une  noce  do 
Fans.  — Instrument  de  musique.  — On  apporte  un  corps  pour  le  manger.  — Taux  de  la 
chair  humaine.  — Histoires  sur  le  cannibalisme  dus  Fans.  — Empiétements  dus  Fans  à 
l’ouest. — Leur  origine.  — Leur  rouleur.  — Tatouage.  — Commerce.  — Fonderie  de  fer. 
— Les  forgerons  Fans.  — Soufflets  et  autres  instruments.  — Poterie.  — Agriculture.  — 
Nourriture  végétale. — Esclavage.  — Les  Oshébos.  — Le  pays  au  delà.  — Superstitions. — 
Sorcellerie.  — Talismans.  — Idoles. 


I.e  malin  du  4 septembre,  cinq  cents  hommes  à peu  près  se  ras- 
semblèrent pour  la  chasse  ; ils  se  divisèrent  ensuite  en  plusieurs 
troupes,  et  chacune  d’elles  partit  pour  se  rendre  au  poste  qui  lui  était 
assigné  dans  la  forêl.  Ndiayai  el  moi,  nous  gagnâmes  le  rendez-vous 
général,  après  six  heures  de  marche  à travers  le  pays  boisé  el  mon- 
tagneux que  j’ai  déjà  décrit.  L'expédition  fut  conduite  dans  un  pro- 
fond silence,  pour  ne  pas  donner  l'alarme  au  gros  gibier  dont  nous 
suivions  la  piste.  Arrivés  au  point  de  halle  indiqué,  nous  nous  mimes  à 
dresser  notre  camp,  el  nos  abris  étaient  à peine  terminés  qu’il  com- 
mença à pleuvoir. 

Le  lendemain  de  bonne  heure,  nous  partîmes  pour  le  terrain  de  la 
chasse;  il  présentait  un  aspect  singulier.  L’éléphant,  comme  les  autres 
grands  animaux,  n’a  pas  de  chemins  habituels  ni  de  directions  régu- 
lières; il  erre  çà  el  là  à l'aventure  dans  les  buis,  pour  y chercher  sa 
nourriture.  Cependant,  quand  un  voisinage  lui  plaît,  son  habitude  est 
de  rester  quelque  temps  dans  le  même  endroit,  et  il  ne  faut  pas  peu 
de  chose  pour  l'en  chasser.  Ia\s  Fans  savcnl  cela,  et  ils  en  firent  avan- 
tage. Leurs  forêts  sont  remplies  de  plantes  grimpantes,  sauvages  el 
vivaces,  que  l’on  voit  s’élancer  d'arbre  en  arbre,  monter  jusqu’à  leur 
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cime  et  retomber.  Ils  rassemblent  ces  lianes  et  les  entrelacent  adroi- 
tement, non  sans  beaucoup  de  difficultés,  de  manière  à en  former 
de  larges  barrières  ou  des  espèces  de  treillis,  trop  faibles  sans  doute 
pour  arrêter  l’éléphant,  mais  assez  forts  pour  embarrasser  sa  fuite  et 
l'empêtrer  dans  ce  tilet  solide,  jusqu’à  ce  que  les  chasseurs  aient  pris 
leur  temps  pour  le  tuer.  Plusieurs  de  ces  barrières  sont  échelonnées  de 
distance  en  distance,  pour  que  l’animal  qui  a rompu  la  première  soit 
successivement  retardé  par  les  autres. 

On  sonna  d'une  espèce  de  trompe  de  chasse,  et  la  poursuite 
commença;  plusieurs  des  nôtres  étaient  postés  à différents  points 
d’une  barrière  ou  enchevêtrement,  comme  nous  pouvons  bien  l’ap- 
peler, qui  couvrait  une  très-grande  étendue;  les  autres  se  glissaient 
en  silence  à travers  les  bois,  en  guettant  leur  proie. 

Dès  que  les  chasseurs  aperçoivent  un  éléphant,  ils  s'en  appro- 
chent avec  précaution.  Leur  but  est  de  l’effaroucher  et  de  le  rejeter 
sur  quelque  partie  de  la  barrière  la  plus  rapprochée  possible.  Pour  en 
venir  là,  ils  rampent  sur  le  ventre,  à la  manière  des  serpents,  avec 
une  agilité  surprenante. 

Le  premier  mouvement  de  l’animal  est  de  fuir  ; il  se  précipite 
droit  devant  lui,  presque  en  aveugle,  et  va  se  jeter  sur  la  barrière  de 
lianes;  irrité,  et  plus  épouvanté  encore,  il  déchire  ces  obstacles  avec 
sa  trompe  et  ses  pieds  et  frappe  partout  ; mais  naturellement  plus  il 
se  débat,  plus  il  s'embarrasse. 

Cependant,  dès  que  l'éléphant  a pris  sa  course,  la  troupe  s’est 
formée  en  rond  autour  de  lui,  et  pendant  qu’il  se  démène  et  épuise 
ses  forces,  ou  fait  pleuvoir  sur  lui  des  javelines  de  tous  les  côtés, 
même  du  haut  des  arbres,  tant  qu’enfin  la  malheureuse  bêle,  criblée 
de  blessures,  offre  l’image  d’un  énorme  porc-épic.  On  ne  cesse  de  la 
harceler  de  dards,  jusqu'à  ce  qu’elle  tombe  morte. 

Ce  jour-là,  nous  tuâmes  de  cette  manière  quatre  éléphants.  Les 
indigènes  s’animaient  de  plus  eu  plus  à cette  boucherie.  Quant  à 
moi,  l’intérêt  que  j’y  prenais  d'abord  commença  à s’affaiblir  dès  que 
le  premier  éléphant  eut  été  tué.  Celte  chasse  me  semblait  monotone 
et  quelque  peu  déloyale;  cependant  elle  n’est  pas  sans  danger.  Los 
éléphants  de  cette  contrée  passent  pour  n’avoir  pas  une  très-grande 
peur  de  l’homme;  il  faut,  dans  l’approche  et  dans  l’attaque,  faire 
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preuve  de  beaucoup  de  courage  et  de  présence  d'esprit  ; même  avec 
cela  il  arrive  encore  des  catastrophes.  Ce  jour-là,  un  des  chasseurs 
fut  tuë.  Je  ne  fus  pas  témoin  de  l’accident,  mais  il  paraît  qu’il  avait 
perdu  toute  présence  d'esprit,  et  quand  l’éléphant  chargea  avec  furie 
la  troupe  des  assaillants,  il  fui  atteint  et  foulé  aux  pieds. 

Quand  ses  compagnons  virent  qu'il  était  mort,  à leur  tour  ils 
devinrent  furieux,  et  poursuivirent  l'éléphant  qui  avait  fait  retraite; 
ils  le  chargèrent  avec  vigueur  et  l'assaillirent  de  coups  de  lance  si 
répétés  qu’au  bout  d'un  instant  il  tomba  sans  vie.  Je  n’ai  jamais  vu 
d'hommes  si  enragés;  pour  satisfaire  leur  vengeance,  ils  coupèrent 
l'animal  en  mille  morceaux. 

Ils  observent  dans  ces  chasses  certaines  régies  de  prudence  qui 
prouvent  qu’ils  connaissent  bien  leur  adversaire.  Par  exemple,  ils  ont 
pour  principe  de  ne  jamais  approcher  l'éléphant  que  par  derrière, 
parce  que  cet  animal  est  lent  à se  retourner,  et  qu’on  a le  temps  de 
faire  retraite,  après  avoir  déchargé  son  arme.  Il  faut  avoir  bien  soin 
aussi  que  les  lianes  si  fatales  aux  éléphants  n’arrêtent  pas  en  même 
temps  les  chasseurs.  Il  n’est  pas  rare,  m'a-t-on  dit,  qu’un  homme 
empêtré  là,  sans  pouvoir  s’en  tirer,  soit  mis  à mort  par  l’éléphant. 
Souvent  les  chasseurs  en  sont  réduits  à fuir  devant  lui.  et  comme  ils 
ne  peuvent  guère  courir  plus  vile  que  ce  gros  animal,  en  apparence 
si  pesant,  ils  s’accrochent  aux  arbres  où  ils  grimpent  avec  une  agi- 
lité surprenante;  on  dirait  presque  des  singes;  mais  il  faut  choisir  un 
arbre  assez  fort.  Ndiayai  me  raconta  qu’un  jour  l'animal  furieux 
avait  déraciné  un  plant  trop  jeune,  cl  que  le  chasseur  qui  avait  cher- 
ché là  un  refuge  l’avait  échappé  belle. 

Vint  bientôt  la  cérémonie  d'actions  de  grâce  pour  les  succès  du 
jour;  on  les  adresse  à l'idole  qui,  d’après  la  croyance  de  ce  peuple, 
préside  à la  fortune  de  la  chasse.  Jusqu'à  ce  que  ces  rites  soient 
accomplis,  il  n’est  pas  permis  de  toucher  à la  viande. 

D'abord,  la  troupe  tout  entière  se  mil  à danser  autour  de  l'élé- 
phant, pendant  que  le  docteur,  ou  l’homme  grigri,  découpait  une  por- 
tion de  chaque  animal,  prise  toujours  sur  une  des  jambes  de  derrière; 
c’était  la  part  réservée  à l'idole.  On  mit  ensuite  celle  viande  dans 
des  paniers,  et  on  la  fit  cuire,  sous  la  surveillance  du  docteur  et  des 
hommes  qui  avaient  tué  chaque  éléphant  ; enfin  toute  la  troupe 
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recommença  à danser  autour  des  paniers  et  à chanter  les  louanges 
de  l’idole,  en  implorant  d’elle  une  autre  chasse,  aussi  heureuse  que 
celle-là. 

Le  roi  pensait  que  si  l’on  négligeait  cette  cérémonie,  on  ne  trou- 
verait rien  à la  chasse  suivante,  mais  qu’au  contraire  ces  chants  et 
ces  danses,  en  faisant  plaisir  à l'idole,  la  disposeraient  à leur  procurer 
à l’avenir  plus  d’éléphants  encore  qu’auparavant. 

Les  viandes  du  sacrifice  furent  portées  dans  les  bois,  où  elles  ser- 
virent probablement  au  régal  de  quelque  léopard,  à moins  que  le  rusé 
docteur  ne  soit  allé  s’en  régaler  lui-même.  Quant  au  corps  du  mal- 
heureux compagnon  qui  avait  été  tué  ce  jour-là,  on  m’apprit  qu’il 
allait  être  transporté  dans  un  autre  village  des  Fans,  pour  y être 
vendu  cl  mangé;  il  semble  que  ce  soit  la  destination  toute  naturelle 
et  le  but  final  des  Fans. 

Les  éléphants  furent  dépecés  le  lendemain,  et  l’on  suspendit  toute 
cette  chair  pour  la  fumer;  opération  à laquelle  ces  indigènes  s’en- 
tendent parfaitement. 

La  persistance  que  mettent  les  éléphants  de  ce  pays  à s'attacher 
à certains  points  de  la  forêt  qui  leur  offrent  le  genre  de  feuilles  qu’ils 
aiment  a quelque  chose  de  remarquable.  Cela  provient  sans  doute 
de  la  rareté  de  leurs  arbres  favoris.  Je  les  ai  vus  rester  pendant  plu- 
sieurs jours  à proximité  de  ces  barrières  de  lianes,  où  les  indigènes 
venaient  en  tuer  journellement.  Quelquefois  ils  entrent  presque  dans 
les  villages,  jetant  à bas  les  jeunes  arbres,  et  brisant  les  branches 
des  gros,  pour  y prendre  la  nourriture  qui  est  le  plus  de  leur 
goût.  Quelquefois  aussi  ils  abandonnent  le  pays  à la  première 
attaque;  alors  les  indigènes  les  suivent  pour  disposer  de  nouvelles 
barrières. 

Ils  ont  une  autre  manière  de  tuer  les  éléphants  ; je  l’ai  vu  pra- 
tiquer ce  jour-là  dans  les  bois,  et  j’en  ai  eu  depuis  d’autres  exemples. 
Ont-ils  découvert  un  lieu  de  pâture  ou  de  promenade  où  l’éléphant 
doit  bientôt  passer,  soit  en  troupe , soit  isolément , ils  se  munissent 
d’un  gros  bloc  d’un  bois  très-lourd,  que  les  Bakalais  appellent 
hanou,  et  ils  le  hissent  au  haut  d’un  grand  arbre;  ce  bloc  est  aiguisé 
en  pointe,  et  armé  de  fer;  la  pointe  est  dirigée  en  bas;  la  liane 
qui  le  suspend  est  disposée  de  façon  que  si  l’éléphant  vient  à la 
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toucher,  ce  qu’il  ne  peut  se  dispenser  de  faire  au  moment  où  il 
passe  sous  le  hanou,  le  poids  relàclnî  tombe  sur-le-champ  avec 
une  force  terrible  sur  le  dos  do  l'animal  ; la  pointe  de  fer  s’enfonce 
dans  sa  chair,  et  la  pesanteur  du  bloc  lui  brise  les  reins. 

C'est  une  opinion  généralement  admise,  que  l’éléphant  ne  se 
trouve  que  dans  les  plaines.  Mais  il  résulte  de  mes  observations  que 
cet  animal  fréquente  également  les  pays  accidentés  et  abrupts.  On 
rencontre  souvent  ses  traces  dans  les  montagnes,  et  plusieurs  fois  j’ai 
eu  peine  à eu  croire  mes  yeux , lorsque  je  trouvais  l’empreinte  évidente 
de  scs  pas  dans  des  endroits  où  il  n’avait  pu  atteindre  qu’en  gravissant 
des  côtes  presque  à pic,  ascension  que  nous  aurions  trouvée  fort  dif- 
ficile pour  nous-mêmes. 

La  chair  d’éléphant , dont  les  Fans  paraissaient  très-friands,  et 
qu’ils  employèrent  trois  jours  à faire  cuire  et  h fumer,  est  la  viande 
la  plus  coriace  et  la  plus  maussade  dont  j’aie  jamais  goûté.  Je  ne 
saurais  donner  une  idée  exacte  de  son  goût,  car  nous  n’avons  aucune 
viande  qui  y ressemble;  mais  il  semble  qu’elle  soit  toute  pleine  de 
filandres  et  de  cartilages  ; failcs-la  bouillir  pendant  deux  jours,  douze 
heures  par  jour,  elle  sera  toujours  coriace.  la?  fumet  n’en  est  pas 
déplaisant;  mais  quoique  j’aie  essayé,  à plusieurs  reprises,  de  m’ac- 
coutumer è cc  mets,  je  n’ai  fait  que  m’en  dégoûter  de  plus  en  plus. 

Il  plut  pendant  tout  le  temps  de  notre  séjour  dans  les  bois;  aussi 
fus-je  bien  aise  de  voir  arriver  le  moment  de  retourner  au  village,  où 
j’allais  changer  de  vêtements  et  retrouver  un  lit  sec. 

Pendant  que  nous  étions  en  chemin  pour  revenir,  le  roi  des  Fans 
m’apprit  une  particularité  de  leurs  coutumes,  que  je  ne  m’attendais 
guère  à trouver  chez  ces  tribus  de  l’Afrique  occidentale.  Il  parait 
qu’ils  ne  marient  jamais  leurs  filles  avant  qu’elles  aient  atteint  l’âge 
de  puberté,  et  qu’ils  veillent  avec  soin  sur  leur  chasteté,  au  rebours  de 
la  plupart  des  tribus.  Aussi  ai-je  remarqué  chez  les  Fans,  comme 
conséquence  naturelle  de  cet  usage,  qu’ils  ont  beaucoup  plus  d’enfants 
que  les  Shekianis,  les  Bakalais,  les  Mbichos,  les  Mbondemos,  ou 
telles  autres  tribus  de  l’intérieur  que  j'avais  rencontrées  au  nord  de 
l’ Équateur.  Toutes  celles-ci  doivent,  à coup  sûr,  disparaître  graduel- 
lement , mais  les  Fans  semblent  devoir  leur  survivre. 

i.es  cérémonies  de  leurs  mariages  sont  fort  grossières,  mais  elles 
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donnent  lieu  à.  do  grands  divertissements.  Naturellement  le  mari 
doit  acheter  sa  femme.  Le  père,  en  homme  rusé,  fait  avec  lui  un 
marché  aussi  avantageux  que  possible,  mettant  safdle  à haut  prix  s’il 
voit  le  prétendant  bien  amoureux.  Il  se  passe  souvent  des  années 
avant  qu'un  homme  puisse  acheter  et  épouser  sa  femme.  .Si  le 
commerce  avec  le  littoral  allait  mieux.  1’alTaire  serait  moins  difficile 
à conclure  ; mais  le  commerce  « étant  pour  eux  ce  qu’il  y a de  plus 
précieux  au  monde,  » ce  sont  toujours  les  denrées  commerciales  que 
l’on  attend  pour  acheter  les  femmes.  De  là  vient  la  bravoure  des 
chasseurs;  car  l’ivoire  est  un  des  principaux  articles  que  l'on  expédie 
à la  côte;  et  bien  qu’après  une  chasse  comme  celle  que  j’ai  racontée, 
la  chair  de  l’animal  soit  partagée,  l’ivoire  appartient  à ceux  qui  l’ont 
tué,  sauf  à donner  une  part  du  produit  à leurs  parents  les  plus 
proches.  Les  anneaux  de  cuivre,  les  perles  blanches,  et  les  plats  de 
cuivre  appelés  neplunes,  sont  les  meilleures  valeurs  qui  aient  cours 
chez  les  Fans  pour  l’achat  d’une  femme. 

Quand  un  mariage  doit  avoir  lieu,  les  amis  de  l’heureux  couple 
emploient  plusieurs  jours  à se  procurer  et  à amasser  de  grandes  pro- 
visions de  vivres,  surtout  de  la  chair  d’éléphant  fumée  et  du  vin  de 
palmier.  Ils  engagent  les  chasseurs  à ne  pas  les  en  laisser  manquer,  et 
accumulent  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  nourrir  le  grand  nombre 
de  personnes  qu’ils  attendent.  Lorsque  tout  est  prêt,  le  village  entier 
se  rassemble,  puis  sans  autre  cérémonie,  comme  dans  une  vente 
publique  (et  ce  n’est  pas  en  effet  autre  chose),  le  père  adjuge  sa 
tille  au  mari.  En  général , elle  est  payée  d’avance. 

« L’heureux  couple,  » comme  nous  avons  dit,  est  paré  pour  la 
Circonstance.  Le  fiancé  porte  une  coiffure  de  plumes  de  couleurs  écla- 
tantes; sou  corps  est  huilé;  ses  dents  sont  noires  et  polies  comme 
l’ébène;  son  grand  couteau  pend  à son  côté,  et  s’il  a eu  le  bonheur 
de  tuer  un  léopard  ou  tout  autre  animal  sauvage,  il  en  drape  gra- 
cieusement la  peau  antour  de  lui.  Quant  à la  fiancée,  elle  est  plus 
simplement  habillée  que  son  mari , ou  plutôt  elle  n’est  pas  habillée  du 
lout  (comme  toutes  les  femmes  de  la  tribu).  Mais  pour  celle  occa- 
sion-là, elle  est  ornée  d’autant  de  bracelets  qu’elle  peut  s’en  procurer, 
en  cuivre  jaune  ou  rouge , et  elle  porte  dans  sa  frisure  de  laine  une 
grande  quantité  de  perles  blanches. 
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Quand  loul  le  munde  est  rassemblé,  et  que  l’épousée  a été  remise 
entre  les  mains  de  son  mari,  commence  une  grande  fête,  qui  dure 
quelquefois  plusieurs  jours.  On  mange  de  l'éléphant,  on  s’enivre  devin 
de  palmier,  et  l’on  s’en  donne  à cœur  joie,  jusqu’à  ce  que  le  vin 
devienne  rare;  force  est  alors  d’en  revenir  à une  sage  sobriété. 

J'ai  déjà  parlé  de  leurs  danses  ainsi  que  du  tam-tam  qui  figure 
dans  ces  solennités,  et  qu’on  admire  d’autant  plus  qu’il  fait  plus  de 
bruit.  Mais  j'ai  découvert  qu’ils  jouent  aussi  d’un  autre  instrument 
d’un  genre  tout  différent , dont  la  fabrication  ingénieuse  ne  serait 
pas  du  tout  indigne  d’un  peuple  plus  civilisé.  Cet  instrument,  qu'ils 
appellent  hamlja,  se  compose  d’un  léger  encadrement,  fait  en  roseau, 
de  trois  pieds  de  long  sur  un  et  demi  de  large , dans  lequel  est  ajustée 
et  attachée  solidement  une  série  de  calebasses  creuses,  recouvertes  de 
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tablettes  d’un  bois  dur  et  rouge  qui  se  trouve  dans  les  forêts.  Chacun 
de  ces  cylindres  est  d’une  grandeur  différente  ; ils  sont  échelonnés  de 
façon  à former  une  suite  de  notes  régulières.  Un  handja  en  contient 
ordinairement  sept.  Le  musicien  est  assis,  tenant  l’instrument  sur  ses 
genoux,  et  frappe  légèrement  les  tablettes  avec  une  baguette.  On  se 
sert  de  deux  baguettes,  l’une  dure,  l’autre  plus  douce;  ce  système  de 
musique  répond  à celui  qui  a produit  en  France  V harmonica  au 
moyen  d’une  rangée  de  verres.  Le  son  est  clair  et  pur;  et  quoique  la 
touche  du  musicien  soit  rude,  il  joue  de  cet  instrument  avec  beau- 
coup de  dextérité.  Chaque  calebasse  a sur  le  côté  un  petit  trou . recou- 
vert d’une  peau  du  ventre  de  l’araignée.  Dans  ce  pays , la  plupart  des 
araignées  sont  très-grosses. 
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J'étais  ii  causer  avec  le  roi,  le  9,  lorsque  des  Fans  apportèrent 
un  corps  mort  qu’ils  avaient  acheté  dans  un  village  voisin  et  qu'il 
s’agissait  de  partager.  Je  m’aperçus  que  cet  homme  était  mort  de 
quelque  maladie.  J'avoue  que  je  ne  pus  rester  IH  quand  on  se  pré- 
para à.  dépecer  le  corps.  J’en  fus  malade.  Je  me  retirai  dès  que  l’in- 
fernale scène  commença;  et  de  chez  moi  je  pus  les  entendre  encore 
se  quereller  à propos  du  partage. 

Manger  des  créatures  mortes  de  maladie  est  un  raffinement  de 
cannibalisme  dont  je  n’avais  jamais  entendu  parler;  je  voulus  donc 
savoir  si  c’était  un  usage  généralement  adopté  chez  les  Fans,  ou 
si  ce  n’était  qu’un  pur  caprice.  On  me  répondit  là-dessus  sans  le 
moindre  embarras.  Ils  achetaient  indistinctement  tous  les  morts  de 
la  tribu  des  Oshebas  qui,  en  revanche,  leur  achetait  tous  les  leurs. 
Ils  se  faisaient  céder  aussi,  dans  les  tribus  de  leur  propre  nation, 
les  morts  des  autres  familles;  en  outre,  ils  se  procuraient  les  corps 
d’un  grand  nombre  d’esclaves  des  Mbichos  et  des  Mbondemos  pour 
de  l'ivoire,  au  prix  d'une  petite  dent  pour  chaque  corps. 

Jusqu’à  ce  jour,  je  n’avais  jamais  voulu  croire  à deux  faits  qui 
sont  authentiquement  prouvés,  mais  qui  paraissent  impossibles  à 
quiconque  n’a  pas  une  connaissance  approfondie  de  ce  peuple.  C’est 
au  Gabon  qu'on  me  les  a racontés,  line  troupe  de  Fans,  qui  était 
venue  sur  la  côte,  vola  un  jour  un  cadavre  fraîchement  enterré 
dans  le  cimetière,  le  fit  cuire  et  le  mangea.  Une  autre  fois  des  gens 
de  la  même  nation  enlevèrent  un  autre  cadavre  qui  fut  transporté 
dans  les  bois;  ils  en  découpèrent  la  chair,  la  fumèrent,  et  l’empor- 
tèrent avec  eux.  Ces  horribles  actions  firent  grand  bruit  chez  les 
Mpongwés;  et  même  les  missionnaires  en  entendirent  parler,  car 
elles  s'étaient  passées  dans  un  village  qui  n’était  pas  loin  de  leurs 
établissements;  mais  jusqu’alors  je  m’étais  refusé  à y ajouter  foi, 
quoique,  je  le  répète,  elles  soient  constatées  par  des  témoignages 
irrécusables  *.  En  définitive,  les  I’ans  paraissent  être  des  espèces  de 


1.  Cos  histoires  paraissent  si  incroyables,  et  même  le  fait  d'acheter  et  de  manger 
les  corps  des  peuplades  voisines,  usage  encore  en  vigueur  chez  les  Fans,  et  qui  jus- 
qu’ici n'était  établi  que  par  ma  propre  déclaration,  a soulevé  une  telle  incrédulité  chez  les 
amis  auxquels  j'en  ai  fait  part , que  je  suis  heureux  de  ine  trouver  à mémo  d invoquer 
un  autre  témoignage  à l’appui  du  mien,  celui  du  révérend  M.  Walkcr,  membre  de  la 
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goules  avouées,  praliqttanl  leur  horrible  coutume  ouvertement,  en 
plein  jour,  cl  sans  rougir.  J’ai  vu  chez  eux  des  couteaux  couverts  de 
sang  humain,  auxquels  leurs  propriétaires  attachaient  un  grand  prix. 

Ce  sont,  du  reste,  les  nègres  les  plus  beaux  et  de  la  plus  vaillante 
mine  que  j’aie  vus  dans  l'intérieur  des  terres,  et  leur  affreux  régime 
semble  leur  réussir.  Cependant  j’ai  rencontré  depuis  lors  d’autres 
tribus  de  Fans  dont  les  membres  n’avaient  pas  si  bon  air  que  ces 
montagnards.  Là.  comme  partout,  la  nature  du  pays  exerce  sans 
doute  son  influence.  Vivant  dans  les  montagnes,  ils  ont  l'extérieur 
hardi  et  fier  de  tous  les  montagnards. 

Ce  qu'il  y a de  plus  étrange  chez  les  Fans  (après  leur  hideux 
cannibalisme),  c’est  leur  empiétement  continuel  sur  le  territoire  à 
l'ouest.  Chaque  année  les  Fans  se  rapprochent  un  peu  plus  du  rivage. 
Ils  établissent  village  après  village  sur  les  bords  du  Gabon;  et  dans 
le  pays  compris  entre  le  Gabon  et  la  Mondai),  ils  sont  déjà  arrivés  à 
quelques  milles  de  la  pointe  d’Obendo.  C’est,  enfin,  une  rare  qui 
paraît  remuante  et  entreprenante  bien  plus  que  les  Rakalais.  les 
Mbondémos,  les  Mbichos,  et  même  les  Mpongwés;  je  crois  que  peu  à 
peu  elle  les  dépassera  pour  prendre  elle-même  possession  do  tout  le 
littoral,  ii  mesure  que  ceux-ci  viendront  à dégénérer;  espérons  pour- 
tant qu’il  n’en  sera  pas  ainsi. 

Il  est  à remarquer,  du  reste,  que  lorsque  les  villages  cannibales 
se  trouvent  en  contact  avec  des  tribus  qui  ne  le  sont  pas.  ces  anthro- 
pophages ne  font  plus  le  même  étalage  de  leur  horrible  coutume, 
et  qu'ils  semblent  même  en  avoir  boute,  ce  qui  donne  lieu  d’espérer 
«pie  têt  ou  lard  la  civilisation  relative  des  autres  nègres  aura  raison 
de  cctle  affreuse  barbarie. 

On  a supposé  que  ces  Fans  étaient,  au  fond,  les  Giagliis  ou  Jagas, 
qui  envahirent  autrefois  le  royaume  du  Congo,  et  qui  paraîtraient 
avoir  formé  une  grande  partie  de  sa  population.  Cependant,  lors  de 
mes  derniers  voyages  au  haut  du  Nazareth,  et  dans  l’intérieur,  au 
sud  de  l'emplacement  actuel  du  pays  des  Fans,  je  n’ai  trouvé  aucune 
tribu  qui  eût  entendu  parler  de  cet  ancien  peuple.  Or,  les  migrations 

mission  (tu  Gabon,  qui  m'autorise  à publier  qu'il  garantit  ta  complète  exactitude  des 
deux  faits  ci-dessus  r.ip|(orlés. 
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des  Pans  s’opèrent  par  une  marche  si  lente,  dans  quelque  sens  qu’elles 
aient  lieu,  qu'il  serait  impossible  que  les  villages  parmi  lesquels  ils 
seraient  venus  s'établir  n’eussent  conservé  d’eux  aucun  souvenir; 
et,  certes,  s’ils  étaient  les  Jagas  du  sud,  ils  auraient  laissé  leurs 
traces  quelque  part.  D'ailleurs,  tous  les  Fans,  quand  on  leur  demande 
d’où  ils  viennent,  montrent  le  nord-est.  N'importe  il  quel  village  ou 
à quel  homme  vous  adressez  cette  question,  la  réponse  est  toujours 
la  même. 

Les  Fans  ont  le  teint  moins  noir  que  les  Bakalais,  les  Shekianis  el 
les  autres  tribus  environnantes.  Ils  ont  le  type  nègre  et  la  chevelure 
laineuse.  Ils  se  tatouent  plus  qu’aucun  autre  des  peuples  que  j'ai  vus 
au  nord  de  l’équateur,  mais  pas  encore  autant  que  certaines  tribus  du 
sud.  Cette  pratique  défigure  moins  les  hommes  que  les  femmes; 
celles-ci  se  font  gloire  d’avoir  la  poitrine  et  le  ventre  tout  couvert  de 
lignes  et  de  cercles.  Leurs  joues  aussi  sont  sillonnées  de  toute  sorte 
de  dessins  qui,  joints  aux  énormes  anneaux  de  cuivre  et  de  fer  dont  le 
poids  fatigue  leurs  oreilles,  leur  donnent  l’apparence  la  plus  hideuse. 

Les  Fans  sont  très- habiles  dans  la  fabrication  du  fer.  Les  articles 
de  commerce  qu’ils  recherchent  de  préférence  sont  les  perles  blan- 
ches. ornement  en  usage  dans  toute  cette  partie  de  l’Afrique,  et  les 
vases  de  cuivre  jaune  ou  rouge.  Iaj  neptune,  qui  a été  longtemps  un 
des  principaux  articles  d’importation,  et  qui  se  retrouve  fort  loin  dans 
l’intérieur,  est  découpé  en  morceaux  par  les  Fans,  qui  paraissent  s’en 
servir  comme  d'une  espèce  de  monnaie  d’échange. 

Le  minerai  de  fer  se  trouve  en  quantité  considérable  dans  le  pays 
des  Fans,  et  s'exploite  à la  surface  du  sol.  On  ne  creuse  pas  de  mines, 
on  recueille  seulement  ce  qui  se  trouve  à fleur  de  terre.  Pour  extraire 
le  fer,  ils  dressent  un  énorme  bûcher  sur  lequel  ils  entassent  une 
grande  quantité  de  minerai  concassé,  qu’ils  recouvrent  encore  de  bois; 
puis  ils  mettent  le  feu  au  bûcher.  Pendant  qu'il  brûle,  on  y jette  con- 
tinuellement du  bois,  jusqu’à  ce  qu’on  s’aperçoive,  à certains  signes, 
que  le  fer  est  en  liquéfaction  ; alors,  ils  laissent  refroidir  la  masse,  et 
le  fer  se  trouve  coulé.  Pour  le  rendre  malléable  et  le  tremper,  ils  lui 
foht  subir  ensuite  toute  sorte  d’opérations  prolongées  de  chauffage 
au  charbon  do  bois  et  de  martelage,  et  enfin  ils  retirent  de  là  une 
qualité  supérieure  de  fer.  bien  préférable  à celle  qu’on  leur  apporte 
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d’Europe.  Il  y a un  fait,  c’est  que  pour  fabriquer  leurs  meilleurs 
couteaux  et  les  armatures  de  leurs  flèches,  ils  n'emploient  pas  le  fer 
européen  et  américain , mais  le  leur  propre.  Leurs  lames,  pour  la 
plupart  très-bien  confectionnées,  sont  ornées  de  ciselures  dunl  la 
beauté  a lieu  de  surprendre  venant  d'un  peuple  si  grossier. 

Comme  forgerons,  ils  surpassent  de  beaucoup  toutes  les  tribus 
de  celte  région,  îi  qui  les  blancs  n'ont  pas  appris  cet  art.  Grâce  à leurs 
habitudes  guerrières,  le  fer  est  devenu  pour  eux  un  objet  de  première 
nécessité.  Si  leurs  outils  sont  simples,  leur  patience  est  grande;  et, 
comme  le  lecteur  peut  le  voir  à la  simple  inspection  des  dessins  de 
leurs  armes,  ils  produisent  de  très-bons  ouvrages. 


Leur  forge  se  place  partout  où  l'on  peut  allumer  du  feu.  Ils  ont 
inventé  un  soufflet  d'une  singulière  espèce.  Ce  soufflet,  qui  est  double, 
se  compose  de  cylindres  creux  en  bois,  fermés  par  une  peau  bien 
ajustée,  auxquels  on  a pratiqué  une  soupape,  adaptée  à un  manche 
de  bois.  L’homme  chargé  du  soufflet  se  met  par  terre  et  fait  jouer 
ces  couvercles  de  bas  en  haut  et  de  haut  en  bas  avec  beaucoup  de 
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vitesse;  l’air  est  chassé  ainsi,  h travers  les  légers  cylindres  de  bois, 
dans  des  tuyaux  de  fer  qui  y correspondent  et  qui  aboutissent  au  feu. 

L’enclume  est  une  grosse  masse  de  fer,  dont  on  peut  voir  la  forme 
dans  la  vignette  ci-dessus.  C’est  une  pyramide  renversée  et  enfoncée 
en  terre  par  sa  pointe,  l/e  forgeron  s’assied  auprès  de  son  enclume 
et  bat  le  fer  avec  un  singulier  marteau,  qui  est  tout  simplement  un 
morceau  de  fer  d’un  poids  de  trois  à six  livres,  ayant  la  forme  d’un 
cône  tronqué.  Ce  marteau  n’a  pas  de  manche,  mais  on  le  tient  par 
le  petit  bout  ; ce  qui  naturellement  exige  une  plus  grande  dépense 
de  force.  Il  est  assez  curieux  qu'avec  toute  leur  habileté,  ils  n’aient 
pas  su  inventer  une  chose  aussi  simple  que  le  manche  d'un  marteau. 

Le  temps  n’a  aucune  valeur  aux  yeux  des  Fans;  un  forgeron 
soigneux  emploiera  souvent  plusieurs  jours  et  môme  des  semaines 
h la  fabrication  d’un  petit  couteau,  tandis  que  des  semaines  et  des 
mois  seront  consacrés  à confectionner  et  à parachever  un  couteau 
de  guerre,  une  lance  de  luxe  ou  une  hache  d’armes.  Les  légers 
dessins,  souvent  entre-croisés  avec  grâce,  qui  ornent  la  surface  de 
leurs  plus  belles  armes,  sont  tous  faits  à la  main,  li  l’aide  d'un  outil 
assez  semblable  à un  ciseau  de  sculpteur  et  sur  lequel  on  frappe  avec 
le  marteau.  Ce  travail  témoigne  d'une  grande  justesse  de  coup  d'œil 
et  d'un  vrai  sentiment  d'artiste. 

Ils  ont  aussi  quelque  habileté  pour  fabriquer  de  la  poterie. 


Poterie  4e*  Fan». 

I.  Marmite.  — 2,  ('niche  à eau.  — 3.  Bouteille  de  vin  Je  palmier. 


quoique  les  seuls  vases  de  terre  dont  ils  se  servent  soient  des  mar- 
mites et  des  pipes.  La  forme  des  premières  a beaucoup  de  rapport 
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avec  nos  marmites  de  1er;  elle  esl  surtout  remarquable  par  la  régu- 
larilé  (|u'ils  savent  lui  donner,  et  cela  par  le  seul  travail  de  la  main, 
car  ils  ignorent  absolument  l’art  du  tourneur.  Quand  la  terre  est 
détrempée,  on  la  met  au  soleil  pour  la  faire  sécher,  et  ensuite  dans 
le  feu  pour  la  faire  cuire.  On  fabrique  les  pipes  de  la  même  manière, 
mais  les  tuyaux  sont  presque  toujours  en  bois.  Quelques  Fans  avaient 
des  pipes  en  fer.  qu’ils  semblaient  préférer  à celles  de  terre. 

I.’eau  est  portée  ou  conservée  dans  des  gourdes  ou  dans  des 
cruches  faites  d’un  entrelacement  de  roseaux  très-serrés,  et  enduites 
d’une  espèce  de  gomme.  Celte  gomme  est  d’abord  ramollie  au  feu, 
puis  on  l’étend  sur  toute  la  surface  du  vase.  Ci  race  à cet  apprêt . la 
gourde  devient  imperméable  et  se  conserve  telle.  Seulement,  avant 
de  s’en  servir,  il  est  nécessaire  de  la  tenir  dans  i’eau  pendant  une 
quinzaine  de  jours,  pour  lui  faire  perdre  son  odeur  de  gomme,  qui 
est  très-désagréable. 


Ptpo*  dos  Fans. 


Ce  peuple  fume  des  feuilles  qui  m’ont  paru  être  une  espèce  de 
tabac  sauvage,  très-abondant,  à ce  qu’il  paraît,  dans  le  pays. 

La  chair  de  l’éléphant  est  leur  principale  subsistance . tandis 
que  l’ivoire  est  leur  seul  article  d’exportation,  article  de  la  plus 
haute  importance , car  c’est  avec,  l’ivoire  qu’ils  se  procurent  le 
cuivre  rouge  ou  jaune,  les  chaudières,  les  miroirs,  les  pierres  à 
fusil . les  briquets  et  les  perles , tous  objets  qui  leur  sont  devenus 
nécessaires.  De  tout  cela,  cependant,  c’est  le  cuivre  dont  ils  font 
le  plus  de  cas. 

Leurs  méthodes  d’agriculture  sont  très-grossières,  et  ne  diffèrent 
que  très-peu  de  celles  des  tribus  voisines.  Comme  elles,  ils  abattent 
les  arbres  et  les  buissons  pour  ménager  des  clairières,  brûlent  tout 
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ce  qu'ils  ont  jeté  à bas , et  font  leurs  plantations  sur  remplacement 
ainsi  nettoyé.  I.e  seul  instrument  agricole  qu'ils  connaissent  est  une 
espèce  de  couteau  ou  coutelas  très-pesant,  qui  lient  lieu  de  soc  de 
charrue  pour  retourner  la  terre,  aussi  bien  que  pour  creuser  des 
trous,  dans  lesquels  on  plante  le  manioc  ou  la  banane. 

Leur  aliment  de  prédilection  est  le  manioc,  plante  précieuse,  en 
ce  qu'elle  rend  beaucoup  et  qu'elle  nourrit  plus  que  la  banane.  On  la 
cultive  par  boutures;  une  petite  branche,  plantée  en  terre  avec  soin, 
produit  en  une  saison  deux  ou  trois  fortes  racines  de  la  grosseur  de 
l’igname.  On  fait  aussi  bouillir  les  feuilles,  et  on  les  mange;  c'est  un 
excellent  légume. 

Outre  le  manioc,  ils  ont  la  banane,  deux  ou  trois  espèces 
d'ignames,  de  magnifiques  cannes  à sucre,  et  des  courges.  Tous 
ces  végétaux  se  cultivent  avec  beaucoup  de  succès,  mais  le  manioc 
est  la  plante  par  excellence.  Ils  font  lever  des  courges  en  grande 
quantité,  surtout  à cause  des  graines,  qui,  broyées  et  apprêtées 
comme  ils  savent  le  faire,  sont  fort  appréciées  par  eux,  et  aussi  par 
moi.  A une  certaine  époque  de  l’année,  quand  la  courge  est  mûre, 
les  villages  semblent  tout  couverts  de  graines;  car  chacun  les  épar- 
pille pour  les  faire  sécher.  Quand  elles  sont  sèches,  on  les  empaquette 
dans  des  feuilles,  et  on  les  suspend  au-dessus  du  feu,  îi  la  fumée, 
pour  les  préserver  d’un  insecte  qui  en  est  très-friand.  Le  procédé  de 
leur  préparation  est  assez  long.  On  fait  bouillir  une  partie  des  graines, 
dont  chacune  est  dépouillée  de  son  enveloppe;  puis  toute  la  masse 
de  la  pulpe  est  pilée  dans  un  grossier  mortier  de  bois,  où  l’on  a mis 
une  certaine  quantité  d'huile  végétale.  Quand  le  mélange  est  opéré, 
on  en  fait  cuire  une  portion  sur  un  fou  de  charbon,  soit  dans  un  vase 
de  terre,  soit  dans  une  feuille  de  bananier.  C’est  un  mets  très-doux, 
que  je  crois  nourrissant,  et  qui  est  certainement  fort  agréable. 

Chaque  famille  do  Fans  possède  au  moins  un  de  ces  mortiers 
dont  je  viens  de  parler.  Ce  sont  des  espèces  do  baquets  en  bois 
longs  de  deux  pieds,  profonds  de  deux  ou  trois  pouces,  et  larges  do 
huit.  En  outre,  chaque  village  possède  et  met  en  commun  trois  ou 
quatre  énormes  mortiers,  aussi  en  bois,  dont  on  se  sert  pour  pul- 
vériser la  racine  de  manioc.  Quand  elle  est  écrasée,  on  en  fait  de 
petits  gâteaux  qui  peuvent  se  conserver  plusieurs  jours.  Les  Fans 
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sont  aussi  très-amateurs  de  piment,  plante  qui  se  rencontre  en  abon- 
dance autour  de  tous  leurs  villages. 

Pendant  que  nous  en  sommes  sur  leur  nourriture,  je  dois  dire 
qu’ils  ne  vendent  pas  les  corps  de  leurs  chefs,  de  leurs  rois  ni  de 
leurs  grands  hommes.  Ceux-ci  reçoivent  la  sépulture  habituelle  des 
noirs.  Ainsi,  les  Fans  ne  mangent  pas  tous  les  morts. 

L’esclavage  ne  parait  pas  dominer  chez  eux , quoiqu’une  certaine 
quantité  de  Fans  soient  vendus  chaque  année  aux  trafiquants  de  la 
côte,  comme  prévenus  de  sorcellerie,  de  dettes,  d’adultère,  etc.  Ces 
dernières  années,  les  navires  français  destinés  à « l’émigration  volon- 
taire » transportaient  des  Fans  dans  une  proportion  très -considé- 
rable. 

Le  10  septembre,  Ndiayai,  le  roi,  m’emmena  h quelques  milles 
de  là,  à un  village  des  Oshébas,  dont  le  roi  était  son  ami.  Maisons, 
habitants,  physionomie  extérieure,  tout  ressemblait  parfaitement  au 
village  des  Fans,  .le  n’aurais  jamais  cru  que  ce  fut  une  tribu  diffé- 
rente, si  Ndiayai  ne  me  l’eût  assuré.  Je  présume  cependant  qu’elle 
n’en  était  guère  distincte.  Connue  les  Fans,  les  Oshébas  paraissent 
belliqueux;  ils  sont  aussi  de  haute  taille,  leurs  femmes  sont  plus 
petites,  affreusement  laides  et  tatouées  par  tout  le  corps,  line  grande 
partie  de  leurs  relations  avec  les  Fans  consiste  dans  l’échange  mutuel 
de  leurs  morts , et  j’ai  vu  autant  d’ossements  humains  dans  un  village 
que  dans  l’autre. 

Le  roi  des  Oshébas,  Bunbakai.  voyant  que  son  collègue  et  ami 
Ndiayai  n’élail  pas  mort  après  m’avoir  vu . en  conclut  qu’il  pouvait 
lui-même  risquer  une  entrevue  avec  moi.  Il  vint  donc  me  trouver. 
C’était  un  vieillard  d’humeur  assez  sociable,  habillé  à la  mode  des 
Fans  et  ayant  toutes  les  manières  du  monarque  son  voisin.  Nous 
restâmes  quelques  jours  auprès  de  lui  ; car  j’étais  venu  principa- 
lement pour  savoir  ce  qui  se  trouvait  plus  loin,  à l’Est,  dans  l’inté- 
rieur, et  comment  je  pourrais  pénétrer  plus  avant.  Mais  j’étais 
parvenu  à mon  ultima  Thule.  A chaque  question  que  je  faisais  avec 
l’aide  de  mes  serviteurs  Mbondémos,  je  ne  recevais  que  celte 
réponse  : au  delà  du  village  des  Oshébas,  à trois  ou  quatre  journées 
de  marche,  vivaient  d’autres  tribus,  aussi  anthropophages,  dont  on 
ne  pouvait  me  dire  les  noms.  On  m’apprit  cependant  qu’elles  étaient 
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très-belliqueuses , et  qu'elles  se  servaient  de  flèches  empoisonnées. 
Quand  je  témoignais  le  désir  d’avancer  dans  cette  direction,  on  s’y 
montrait  opposé,  on  paraissait  craindre  de  m’accompagner;  on  m’as- 
surait, en  me  parlant  des  guerres  qui  existaient  alors  entre  plusieurs 
de  ces  tribus,  que  les  gens  qui  voudraient  rendre  visite  à l’une 
d'elles  courraient  le  risque  d’étre  le  point  de  mire  des  flèches  em- 
poisonnées du  parti  contraire. 

J'avais  un  grand  désir  de  passer  outre,  mais  je  conviens  que  ces 
rapports  et  quelques  autres  considérations  refroidirent  un  peu  mon 
ardeur.  J’étais  entièrement  à la  discrétion  des  Fans , et  j’y  serais 
encore  plus  à mesure  que  je  poursuivrais  mon  voyage.  Je  ne  pouvais 
pas  non  plus  oublier  que  les  Fans,  tout  bien  disposés  qu’ils  étaient 
pour  moi  en  apparence,  avaient  un  penchant  bien  prononcé  pour  la 
chair  humaine,  et  que,  par  un  de  ces  caprices  dont  nos  goûts  sont  sus- 
ceptibles, la  fantaisie  pouvait  leur  venir  de  goûter  de  moi.  Tomber 
malade  au  milieu  d’eux,  ce  serait  les  soumettre  à une  rude  tentation 
que  je  ne  me  pardonnerais  pas  de  leur  donner.  Et  puis , je  n’avais 
pas  mes  coffres  assez  bien  garnis  pour  me  transporter  si  loin  et 
revenir;  je  craignais  que  mon  dénùment  ne  me  privât  des  égards 
et  de  l'obéissance  que  les  perles,  le  tabac,  la  poudre,  le  cuivre  et 
les  anneaux  procurent  toujours  à l’étranger  blanc.  De  plus,  le  lan- 
gage des  Fans  est  tellement  composé  de  sons  de  gorge,  que  non- 
seulement  je  ne  pouvais  pas  le  comprendre , mais  que  j'avais  môme 
beaucoup  de  peine  à en  saisir  les  paroles.  La  langue  oshéba  est 
encore  pire;  c'est  la  plus  rude,  la  plus  rauque  et  la  plus  gutturale 
que  j'aie  jamais  entendue.  Or,  les  hommes  de  Mbène  ne  voulant  pas 
m’accompagner  plus  loin,  ni  môme  séjourner  lâ  plus  longtemps, 
j’allais  me  trouver  sans  interprètes;  et  quant  à aller  seul  chez  des 
tribus  inconnues,  au  delà  des  montagnes,  sans  être  en  état  d’entrer 
en  communication  avec  elles,  c'eût  été  au  moins  beaucoup  de  fatigues 
et  de  peines  inutiles.  Je  résolus  donc  de  ne  pas  rester  plus  long- 
temps auprès  du  roi  Ndiayai , et  de  revenir  au  littoral  par  une  autre 
roule. 

Il  y avait  tant  de  vague  et  si  peu  de  quoi  me  satisfaire  dans  les 
rumeurs  que  je  recueillais  sur  les  pays  plus  reculés  de  l'intérieur  et 
leurs  habitants , que  je  n’oserais  guère  asseoir  une  opinion  sérieuse 
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sur  l'état  do  cette  vaste  région.  Seulement  il  me  parait  vraisemblable, 
puisque  les  Fans  et  les  Oshébas  désignent  l’iisl  comme  le  point  d’où 
ils  sont  venus,  que  leurs  nxcurs,  leurs  coutumes  et  leurs  connais- 
sances au  sujet  du  fer  et  du  poison , caractérisent  aussi  la  manière 
de  vivre  des  tribus  qui  sont  établies  au  delà,  sauf  les  différences  pro- 
venant de  la  nature  du  pays. 

Les  Fans  sont  très-superstitieux.  L'accusation  de  sorcellerie  paraît 
dire  fort  commune  chez  eux,  et  la  peine  de  mort  y est  appliquée 
rigoureusement.  Ils  font  peu  de  cas  de  la  vie.  Comme  un  cadavre  a 
sa  valeur  commerciale,  cette  considération  doit  influer  sur  les  con- 
damnations à mort. 

La  polygamie  est  une  source  féconde  de  querelles  et  de  meurtres. 
D’un  autre  côté,  la  convoitise  toujours  croissante  de  res  peuples 
pour  les  denrées  européennes,  qu'ils  ne  peuvent  se  procurer,  d’après 
le  système  vicieux  du  commerce  actuel . que  par  des  valeurs  d'ivoire 
insuffisantes , les  excite  à envoyer  à la  côte  bon  nombre  de  leurs  cri- 
minels pour  être  vendus  comme  esclaves.  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit , 
ils  n’ont  eux-mémes  que  peu  d’esclaves;  ce  que  j’explique  par  ce 
fait  qu’ils  mangent  les  prisonniers  faits  à la  guerre  , tandis  que  les 
autres  tribus  les  réduisent  en  esclavage. 

Ils  ont  en  grande  vénération  les  amulettes  et  les  fétiches,  et  tous, 
jusqu'aux  petits  enfants,  sont  couverts  de  ces  talismans  consacrés 
suivant  les  rites  par  le  docteur  de  la  tribu.  Ils  attachent  un  prix  par- 
ticulier à ceux  dont  la  vertu  est  censée  les  protéger  dans  les  batailles. 
Le  principal  de  ces  talismans  est  une  chaîne  de  fer,  dont  les  chaî- 
nons ont  un  pouce  et  demi  de  long  sur  un  pouce  de  large.  On  la 
porte  sur  l'épaule  gauche,  et  elle  pend  du  côté  droit.  Après  celte 
amulette,  celle  qui  a le  plus  de  valeur,  c’est  un  petit  sac  suspendu 
autour  du  cou  ou  à la  ceinture  du  guerrier.  Ce  sac  est  fait  de  la  peau 
de  quelque  animal  îaro,  et  contient  des  débris  de  quelques  autres, 
tels  que  des  queues  de  singe  desséchées , des  entrailles  ou  des  griffes, 
des  coquilles,  des  plumes  d'oiseaux,  enfin  des  cendres  de  toute  sorte 
de  bêles,  et  des  plus  rares,  afin  qu’il  n’y  ait  pas  trop  de  talismans  du 
meme  genre,  ce  qui  risquerait  d’en  diminuer  la  valeur  et  la  vertu, 

Dans  le  principal  village  de  chaque  famille  de  Fans  est  une  idole 
colossale;  elle  a un  temple  où,  à certaines  époques,  toute  celle  famille 
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se  réunit  pour  l'adorer.  Ce  culte  consiste  en  chants  et  en  danses.  Le 
temple  de  l’idole  est  le  plus  souvent  couronné  par  des  crânes  de  bêtes 
féroces,  parmi  lesquels  le  plus  apparent  est  celui  du  gorille,  linlever 
ou  déranger  ces  crânes  serait  un  sacrilège  puni  de  mort.  Je  ne  crois 
pas  qu'on  offre  à l'idole  des  sacrifices  humains. 

I^es  tribus  non  cannibales  ne  se  marient  pas  avec  les  anthropo- 
phages. dont  les  pratiques  leur  font  horreur.  Le  commerce  cependant 
brisera  probablement  cette  barrière.  Déjà,  depuis  deux  ou  trois  ans, 
l'ivoire  des  Fans  a tellement  excité  la  cupidité  de  leurs  voisins,  que 
deux  ou  trois  chefs,  parmi  lesquels  est  M belle  lui-même,  ont  été  bien 
aises  d'épouser  des  filles  de  cette  tribu,  pour  se  ménager  l'influence 
d'un  beau-père,  tandis  que  les  Fans,  de  leur  côté,  éloignés  de  ce 
commerce  européen  tant  convoité  par  eux.  sont  heureux  de  s’acquérir 
un  beau-fils  plus  proche  du  littoral.  Aussi  je  soupçonne  fort  (pie.  dans 
quelques  années,  ils  réussiront  à contracter  des  mariages  avec  les 
autres  tribus  sur  une  très-grande  échelle. 

Malgré  leur  effroyable  coutume,  l'impression  que  les  Fans  m'ont 
laissée,  c’est  que,  de  toute  l’Afrique  occidentale,  c’est  le  peuple  qui  a 
le  plus  d'avenir;  ils  m'ont  donné  une  hospitalité  courtoise,  et  leur 
bienveillance  ne  s’est  pas  démentie.  Je  crois  qu'ils  ont  à un  plus  haut 
degré  que  toute  autre  tribu  cette  force  vitale  qui  rend  un  peuple 
grossier  apte  ii  recevoir  une  civilisation  étrangère.  Knergiques , 
ardents,  belliqueux,  doués  à la  fois  de  courage  et  d'habileté,  ce  sont 
des  ennemis  terribles.  La  grande  famille  ou  la  nation  dont  ils  ne  sont 
que  les  rejetons,  et  qui  doit  habiter  les  montagnes  dont  la  chaîne  se 
prolonge  sur  le  continent,  si  elle  ne  le  traverse  tout  il  fait,  a proba- 
blement arrêté  le  cours  des  conquêtes  des  mahométans  dans  celle 
partie  de  l’Afrique. 

J'ajouterai  ici  que  les  Fans  sont  connus  sur  le  littoral  sous  le  nom 
de  Paouen. 
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Retour.  — Climat  des  rasions  montagneuses.  — Genre  de  courage  des  indigènes.  — Leur 
manière  de  faire  la  guerre. — Grosses  pluies. — Sur  la  Noya. — Visites  à des  chefs  indi- 
gènes. — Kxongo.  — Entreprises  sur  mes  caisses.  — Alapny.  — Les  Mbichos.  — Chasse 
au  filet.  — Mauvais  tir  des  nègres.  — Invasion  des  fourmis  baskikouay.  — Toilette  des 
Mbichos.—  Superstition  au  sujet  de  la  lune.—  Qualité  de  l'ivoire  de  ce  pays. — Igouma. 

Une  grande  caverne.  — Passage  d’un  marais  do  mangliers. 


Nous  primes  nos  dispositions  pour  retourner  à la  côte.  Je  devais 
accompagner  Mbène  jusqu’à  son  village,  et  suivre  après  cela  ma  nou- 
velle route.  Depuis  son  arrivée,  Mbène  avait  obtenu  en  mariage  une 
tille  du  roi  Ndiayai  ; grand  sujet  de  triomphe  pour  le  vieux  politique  ! 
Il  se  félicitait  qu’une  faveur  si  rare  fût  tombée  sur  lui,  car  il  espérait 
bien  que  les  sujets  de  son  beau-père  lui  enverraient  de  bonnes  quan- 
tités d’ivoire  en  consignation,  sur  quoi  il  s’attribuerait  un  joli  droit  de 
commission.  Mbène  avait  donc  des  adieux  à faire  à ses  nouveaux 
parents;  mais  ces  adieux  n’avaient  rien  de  bien  attendrissant. 

Les  I’ans  semblaient  affligés  de  mon  départ  ; ils  m'exprimèrent 
tous  le  désir  de  me  revoir  parmi  eux.  Ndiayai  me  donna  en  souvenir 
un  couteau  de  son  pays;  c’était  comme  si  j’avais  reçu  de  quelque 
autre  souverain  une  tabatière  enrichie  de  diamants,  car  les  couteaux 
sont  précieux  en  Afrique,  l'offris  un  prix  très-élevé  d’un  superbe 
couteau  que  possédait  un  autre  personnage  ; mais  je  ne  pus  l’acquérir. 
Cet  homme  le  tenait  de  son  père  et  ne  voulait  pas  s’en  séparer. 

Nos  préparatifs  terminés,  nous  quittâmes  les  Fans  et  leurs  mon- 
tagnes. Le  climat  de  ces  hauteurs  n’est  pas  le  climat  africain  tel 
qu’on  l’entend  généralement.  Depuis  que  nous  étions  là,  il  avait  plu 
toutes  les  nuits,  et  le  ciel  avait  été  si  couvert  que  je  ne  crois  pas  qu’en 
plusieurs  semaines  le  soleil  ait  brillé  Irois  heures  de  suite.  Le  pays 
parait  bien  arrosé  et  le  sol  est  extrêmement  fertile.  Le  climat  est  plus 
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sain  (juc  sur  le  bord  des  rivières,  près  de  la  côte  ; et  naturellement  la 
population  est  plus  robuste  et  plus  énergique.  C'est  une  contrée  qui 
paraît  réservée  & un  bel  avenir,  soit  que  les  blancs  y importent  leurs 
établissements  et  leurs  travaux,  soit  que  la  civilisation  s’y  introduise 
parmi  les  noirs. 

Avant  notre  départ,  Mbène  avait  employé  plusieurs  jours  à 
recueillir  des  vivres.  Mais  quoique  nous  en  eussions  une  bonne  provi- 
sion, il  me  pria  de  faire  un  détour  et  de  m’arrêter  à un  village  de 
Mbichos,  pour  en  prendre  davantage.  J’y  consentis,  et  je  m’aperçus 
que  son  vrai  but,  en  m’écartant  de  ma  route,  était  de  me  produire  aux 
yeux  d’un  autre  de  ses  beaux-pères,  un  chef  Mbicho,  nommé  Imana; 
celui-ci,  ravi  de  voir  son  beau-fils  dans  une  société  si  honorable, 
me  fit  cadeau  de  deux  poules  et  de  deux  régimes  de  bananes;  de 
plus,  quand  nous  le  quittâmes  le  lendemain,  il  nous  fournit  un 
grand  supplément  de  provisions,  et  l’on  se  remit  en  route;  mes 
compagnons  chantaient  des  chansons  joyeuses  tout  en  marchant  à 
travers  les  bois. 

Les  Mbichos  ressemblent  aux  Mbondémos,  et  leur  langage  se  rap- 
proche de  celui  des  Shekianis.  C'est  une  tribu  qui  n’est  pas  très- 
nombreuse. 

Notre  troupe,  au  départ,  se  composait  de  vingt  hommes,  treize 
femmes,  et  deux  enfants.  Je  pris  soin  que  les  femmes  fussent  soulagées 
d'une  partie  de  leur  fardeau,  à leur  grande  surprise,  et  îi  celle  de 
leurs  fainéants  de  maris  qui  ne  comprenaient  pas  qu’on  pût  trouver 
à redire  à ce  qu’une  femme  eût  toute  la  charge.  Un  jour,  nous 
cheminions  gatment,  vers  deux  heures  de  l'après-midi,  lorsque 
soudain  mes  compagnons  parurent  inquiets.  Je  demandai  la  cause 
de  cette  alarme,  et  l’on  me  répondit  qu’une  bande  de  Shekianis 
s’approchait;  mes  gens  croyaient,  et  dans  ce  cas  nous  allions  avoir 
de  graves  affaires  sur  les  bras,  que  quelques  Shekianis  avaient  eu 
récemment  une  palabre  avec  Mbène.  J’étais  fort  contrarié,  car  en 
écoutant  attentivement,  j’avais  aussi  distingué  le  bruit  d'une  troupe 
en  marche,  et  je  savais  que  si  l'on  en  venait  aux  mains,  ce  serait 
un  de  ces  combats  cruels  et  perfides  auxquels  les  nègres  se  plaisent, 
comme  par  exemple  quelque  embuscade  qui  ne  me  laisserait  pas  la 
ressource  d'intervenir  pour  empêcher  l’effusion  du  sang.  Je  me  décidai 

41 


Digitized  by  Google 


L'AFRIQUE  ÉQUATORIALE. 


178 

donc  à prévenir  la  palabre  s’il  était  possible,  mais,  dans  tous  les 
cas , à faire  cause  commune  avec  ma  troupe , ce  qui  était  la  meil- 
leure chance  de  salut.  On  apprêta  les  armes,  on  avança  avec  pré- 
caution, et,  au  bout  d’une  demi-heure  d’incertitude,  nous  reconnûmes 
l'ennemi...  Ce  n’était  pas  une  troupe  de  Shekianis;  c’était  une  bande 
de  singes  caqueteurs.  Nous  en  tuâmes  une  demi-douzaine.  On  les  fit 
rôtir  pour  le  souper  de  mes  compagnons. 

Les  guerriers  de  cette  partie  de  l'Afrique,  à.  l’exception  des  Fans 
et  des  Oshébas,  ne  sont  pas  pourvus  d’une  forte  dose  de  courage.  Ils 
s’applaudissent  d’un  coup  lâchement  porté,  et  semblent  tout  à fait 
incapables  d’affronter  au  grand  jour  un  combat  corps  à corps.  Sur- 
prendre un  homme , une  femme  ou  un  enfant  et  les  frapper  dans 
leur  sommeil,  s’embusquer  dans  les  bois  sur  le  passage  d’un  homme 
isolé  et  le  percer  d’un  seul  coup  de  lance  avant  qu'il  ait  eu  le 
temps  de  se  mettre  en  garde,  guetter  une  femme  qui  va  puiser  de 
l’eau  et  la  tuer,  attaquer  sur  la  rivière  une  petite  pirogue  avec  des 
forces  supérieures,  voilà  les  exploits  guerriers  que  j’ai  entendu  le 
plus  vanter,  et  dont  j'ai  été  le  plus  souvent  témoin  dans  cette  partie 
de  l’Afrique.  11  est  rare  qu’un  peuple  grossier  ou  barbare  soit  réelle- 
ment brave.  Les  Indiens  de  l’Amérique  du  Nord,  par  exemple,  pra- 
tiquaient aussi  ce  système  de  surprises  et  d’embuscades  ; ils  com- 
battaient comme  ces  nègres,  derrière  les  arbres,  avec  plus  de  cruauté 
que  de  courage.  Enfin  je  n’ai  jamais  pu  faire  comprendre  à ces  Afri- 
cains ce  que  j’entends  par  un  combat  loyal. 

La  nuit  du  19  septembre  fut  une  des  plus  désagréables  de  mon 
voyage.  11  plut  le  soir  pendant  que  nous  dressions  notre  camp.  Je  fis 
deux  grands  feux  pour  me  sécher,  et  je  me  mis  à l’abri  aussi  bien 
qu'il  me  fut  possible  ; mais  vers  neuf  heures,  la  pluie  redoubla  telle- 
ment que  nous  eûmes  bien  de  la  peine  à tenir  nos  feux  allumés.  Je 
recourus  aux  provisions  de  bois  de  mes  voisins,  qui  heureusement 
étaient  toujours  prêts  à m’en  fournir.  Il  continua  de  pleuvoir  ainsi  jus- 
qu’à quatre  heures,  sans  relâche  et  à torrents;  on  eût  dit  un  second 
déluge. 

Enfin  nous  nous  endormîmes  dans  nos  vêtements  mouillés.  A notre 
réveil,  nous  vîmes  le  soleil  scintiller  à travers  le  feuillage  sombre, 
rafraîchi  par  l’humidité. 
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La  saison  des  pluies  a pris  possession  de  ces  montagnes;  le  ton- 
nerre, les  éclairs  et  les  grosses  averses  s’y  succèdent  jour  et  nuit. 
Nous  étions  heureux  de  trouver  des  abris  déjà  préparés,  et  entretenus 
avec  un  soin  consciencieux  par  les  caravanes  ou  par  les  marchands 
nègres  qui  avaient  suivi  le  môme  chemin  que  nous.  Partout  ces 
refuges  étaient  en  bon  état.  Il  est  d’usage  que  toutes  les  troupes  qui 
passent  y fassent  les  réparations  nécessaires. 

Le  29.  nous  vîmes  quelques  traces  d’éléphants,  mais  pas  un  seul 
animal.  Nous  n’avions  pas  le  temps  de  nous  arrêter  pour  chasser. 
Le  30,  nous  passâmes  la  rivière  Moonday,  et  bientôt  un  messager  fut 
dépêché  en  avant  dans  le  village  de  Mbène,  pour  y annoncer  notre 
retour.  En  arrivant  à huit  heures  du  soir,  nous  fûmes  reçus  au  milieu 
de  l’allégresse  générale,  par  des  salves  de  mousqueterie,  accompa- 
gnées de  chants  et  de  danses.  J’étais  très-fatigué,  et  ce  fut  avec 
plaisir  que  j’allai  me  coucher  sous  un  toit,  dès  que  j’eus  pris  un  peu 
de  nourriture.  Malheureusement  deux  ou  trois  petits  enfants  du  roi, 
qui  n’étaient  qu’à  quelques  pieds  de  distance  de  moi,  crièrent  toute 
la  nuit,  et  si  fort  que  je  pus  à peine  dormir. 

Dans  ce  moment-là,  les  sujets  de  .Mbène  n’avaient  pas  le  temps 
de  s’occuper  de  leurs  enfants.  La  saison  pluvieuse  était  arrivée,  et 
toutes  les  plantations  n’étaient  pas  encore  en  terre;  il  fallait  se  mettre 
à l’ouvrage  avec  ardeur.  Le  lendemain  donc,  tout  le  monde  alla  aux 
champs,  excepté  les  enfants;  et  les  pauvres  petits,  tous  ceux  du  moins 
qui  n’étaient  plus  à la  mamelle,  passaient  tristement  leur  temps  à 
jouer  dans  la  boue,  et  à mâcher  avidement  quelques  pistaches  que 
leurs  mères  leur  avaient  laissées. 

Je  compris  qu’il  me  serait  impossible  de  m'arrêter  longtemps 
chez  Mbène;  il  avait  peut-être  assez  de  vivres  pour  lui-même;  mais 
moi  je  ne  pouvais  pas  me  nourrir  de  noix,  et  ce  n’était  pas  sans  diffi- 
culté qu’il  se  procurait  pour  moi  des  bananes  ou  des  poules.  Le  pauvre 
homme  s’en  chagrinait;  il  était  même  honteux  de  son  dénûment; 
mais  qu’y  faire?  Son  village  venait  à peine  de  se  déplacer,  et  les  plan- 
tations étaient  toutes  nouvelles.  Je  me  décidai  donc  à lui  dire  adieu 
sans  perdre  de  temps.  Je  lui  fis  quelques  présents  pour  l’indemniser 
de  l’embarras  que  je  lui  avais  causé  et  pour  reconnaître  son  dévoue- 
ment fidèle.  Je  récompensai  mes  hommes  suivant  mes  promesses,  à 
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leur  grande  joie,  cl  je  pris  des  arrangcmcnl.s,avec  Mbène  pour  gagner 
les  rives  de  la  Noya  au  lieu  de  la  Ntambounay  par  où  j’élais  venu; 
car  je  voulais  voir  cette  autre  rivière. 

Au  dernier  moment,  Mbène  et  moi  nous  partageâmes  les  bananes 
de  l’amitié,  et  je  me  mis  en  route  escorté  par  les  derniers  témoi- 
gnages d’un  attachement  que  je  lui  rendais  bien. 

Nous  dirigeâmes  notre  marche  vers  la  Noya.  Le  premier  jour,  à 
cinq  heures,  la  menace  d’un  orage  nous  obligea  à faire  halte,  et 
à nous  construire  une  espèce  de  camp  aussi  confortable  que  pos- 
sible. Grâce  aux  larges  feuilles  dont  la  Providence  a libéralement 
pourvu  beaucoup  d’arbres  et  de  buissons  de  ces  forêts  d’Afrique, 
ce  ne  fut  pas  très— difficile.  Nous  étions  commodément  abrités,  près 
d’un  bon  feu,  pendant  que  le  tonnerre  grondait,  que  la  pluie  tombait 
â verse  et  que  la  lueur  des  éclairs  faisait  apparaître  par  intervalles 
les  masses  sombres  et  gigantesques  de  la  vieille  forêt.  Peu  à peu  la 
tempête  s’apaisa,  et  tout  en  causant,  chacun  de  mes  compagnons, 
l’un  après  l’autre,  se  laissa  aller  au  sommeil.  Je  m’endormis  bientôt 
moi-même,  abandonnant  à d’autres  le  soin  de  veiller  et  d’entretenir 
le  feu. 

Vers  minuit,  des  hurlements  me  réveillèrent;  c’étaient  ceux  de 
plusieurs  léopards.  Mais  ces  animaux  n’étaient  pas  très-près  de  nous; 
nos  feux  sans  doute  les  tenaient  à distance;  pour  ma  part,  j’en  avais 
quatre  bien  comptés  autour  de  mon  abri.  J’eus  soin  d’attiser  ces  feux 
et  de  les  alimenter  pour  que  les  léopards  affamés  n’eussent  pas  envie 
de  rompre  nos  lignes;  puis  je  me  rendormis. 

Le  lendemain,  nous  aperçûmes  de  nombreuses  traces  d’éléphants. 
Mais  ces  gros  animaux  nous  évitèrent  ; ils  s’enfuyaient  dès  qu’ils  nous 
entendaient  venir.  Sans  doute,  on  les  avait  déjà  chassés,  et  ils  se 
tenaient  sur  leurs  gardes.  Nous  vîmes  aussi  un  étrange  serpent 
d’eau,  dont  le  corps  était  noir,  bariolé  d’anneaux  d’un  jaune  vif 
dans  toute  sa  longueur.  Mes  hommes  eurent  grand'peur  quand  ils 
l’aperçurent,  car  sa  morsure,  disent-ils,  est  mortelle.  Ils  essayèrent 
ensuite  de  le  tuer  avec  leurs  lances’,  mais  le  reptile  parvint  à leur 
échapper.  Ils  m’assurèrent  que  ce  serpent,  quoique  venimeux,  était 
très-bon  à manger;  mais  que  par  précaution  il  fallait  lui  couper  la 
tête  tout  de  suite  après  l’avoir  tué,  de  peur  que  ses  dents  ne  s’accro- 
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chassent  à quelque  partie  de  son  corps  et  n’y  répandissent  le  venin. 

A la  fin,  après  une  marche  pénible  à travers  des  bois  très-épais 
et  souvent  marécageux,  parmi  de  nombreux  cours  d’eau  qu’il  fallait 
traverser  sur  de  vieux  troncs  d’arbres,  nous  arrivâmes  à une  petite 
crique  qui  aboutissait  à la  Noya,  dont  nous  n’étions  éloignés  que  de 
deux  ou  trois  cents  mètres.  Tl  y avait  là  deux  pirogues  vides;  nous 
les  prîmes,  mais  elles  n’auraient  pu  contenir  tout  notre  monde;  j'y 
mis  mes  bagages,  j'y  fis  entrer  avec  moi  autant  d’hommes  qu’il  en 
pouvait  tenir,  et  je  fis  promettre  aux  autres  d’attendre  que  je  leur 
eusse  renvoyé  la  pirogue  ; ce  qui  probablement  ne  serait  pas  long. 
En  effet,  à peine  fûmes-nous  entrés  dans  la  Noya,  majestueux  courant 
qui  repose  la  vue  des  misérables  flaques  d’eau  que  nous  avions  tra- 
versées pendant  les  deux  derniers  jours,  que  nous  aperçûmes  deux 
femmes  occupées  à pécher  dans  deux  pirogues.  Je  leur  promis  quel- 
ques feuilles  de  tabac  si  elles  voulaient  aller  chercher  le  reste  de 
notre  troupe;  ce  qu’elles  furent  trop  heureuses  de  faire. 

Nous  commençâmes  alors  à descendre  la  Noya.  Les  rives  étaient 
ombragées  de  jolis  arbres  et  recouvertes  d’une  riche  végétation  d’un 
beau  vert  foncé,  qui  faisait  contraste  avec  les  masses  noirâtres  des 
mangliers,  dont  toutes  ces  rivières  voisines  du  littoral  sont  ordinaire- 
ment bordées.  Çà  et  là,  par  échappées,  se  laissaient  voir  à travers  les 
bois  quelques  petits  villages  d'indigènes,  si  calmes,  si  attrayants  que 
je  me  surprenais  à oublier  parfois  toutes  ces  abominables  pratiques 
de  sorcellerie  et  de  polygamie  et  les  mille  autres  atrocités  qui  ensan- 
glantent des  bocages  si  paisibles. 

Dans  l’après-midi,  nous  arrivâmes  à un  village  dont  le  chef  était 
un  ami  de  Mbène.  Il  m'avait  envoyé  un  message  pour  me  prier  de 
m’arrêter  chez  lui.  On  nous  reçut  avec  des  acclamations;  tout  le 
peuple  s’assembla  pour  me  voir,  et  nous  eûmes  les  réjouissances 
ordinaires  : chants,  danses  et  cabrioles.  Le  chef  m’emmena  tout  de 
suite  dans  sa  maison,  la  plus  commode  du  village;  mais  il  n’était  pas 
dans  ma  destinée  de  rester  un  moment  tranquille.  La  maison  et  les 
alentours  se  remplirent  de  monde;  on  était  avide  de  me  visiter;  celte 
fois  j’étais  doublement  un  héros,  car  on  avait  entendu  parler  de  mon 
excursion  chez  les  Eans,  et  l’on  avait  prédit  que  je  serais  tué  et  mangé 
par  ce  terrible  peuple  qui  inspire  une  si  grande  terreur  à toutes  les 
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autres  tribus.  Maintenant  que  j'en  étais  revenu  sain  et  sauf,  on  pro- 
clamait que  je  devais  posséder  quelque  fétiche  d’une  vertu  extraor- 
dinaire. Le  roi  me  fit  compliment  sur  mon  heureux  retour;  il  me 
demanda  ensuite  pourquoi  j’avais  voulu  voir  les  cannibales  et  pénétrer 
dans  leur  pays. 

Quand  je  répondis  que  j’étais  allé  Ut  pour  chasser  des  oiseaux  et 
des  bétes  qui  m’étaient  inconnues,  il  s’éleva  un  hourra  général  de 
surprise.  .Te  crains  bien  que  cette  réponse  ne  m’ait  fait  déchoir  dans 
l'admiration  et  dans  la  confiance  de  ces  gens-là;  car  ils  pouvaient  à 
peine  croire  à ce  qui  leur  paraissait  une  extravagance;  néanmoins 
Vanga,  le  chef,  m’invita  à rester  près  de  lui  tout  le  temps  qu’il  me 
plairait. 

Je  me  levai  de  bonne  heure  le  lendemain  pour  prendre  une  vue 
générale  du  pays.  Je  voulais  aussi  essayer  de  tirer  quelques  oiseaux 
pour  ma  collection  et  quelques  pigeons  pour  mon  déjeuner.  C’était 
une  belle  matinée;  je  remarquai  pour  la  première  fois  la  magnifique 
situation  du  village  de  Wanga,  ce  que  je  n’avais  pu  faire  la  veille  au 
soir,  fatigué  comme  je  l’étais.  11  est  bâti  au  bord  d'un  escarpement 
qui  a peut-être  cent  cinquante  pieds  d’élévation , et  qui  surplombe 
au-dessus  de  la  Noya.  De  cette  espèce  de  promontoire,  on  embrasse 
l’étendue  de  la  rivière  à plusieurs  milles  au-dessus  et  au-dessous 
de  son  cours.  Le  village  est  adossé  à une  épaisse  forêt  de  vieux 
arbres  dont  plusieurs  sont  d’une  hauteur  et  d'une  grosseur  colos- 
sales. De  tous  côtés,  à travers  des  broussailles  touffues,  de  grosses 
lianes  rampent  et  s’enroulent  d’arbre  en  arbre,  comme  de  gigan- 
tesques serpents.  Je  remarquai  parmi  ces  lianes  celle  du  caoutchouc, 
qui  croît  en  abondance  dans  cette  région. 

Les  naturels  me  regardaient  faire  quand  j’empaillais  mes  oiseaux; 
cette  occupation,  qui  les  confondait  de  surprise,  était  pour  eux  le 
comble  de  la  déraison. 

J’employai  plusieurs  jours  à visiter  les  villages  des  environs; 
partout  je  trouvai  beaucoup  de  bienveillance,  et  aussi  beaucoup  de 
curiosité.  Ces  gens- là  n'avaient  jamais  vu  d’homme  blanc,  et  natu- 
rellement mon  aspect  les  frappait  de  surprise  et  môme  de  crainte 
dans  le  premier  moment.  D’autres,  qui  avaient  plus  d'expérience, 
m’adressaient  des  questions  curieuses  sur  les  mœurs  et  les  coutumes 
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des  blancs.  Quand  je  leur  dis  que  chez  nous  un  homme  qui  aurait 
deux  femmes  serait  mis  en  prison,  ils  poussèrent  tous,  hommes  et 
femmes,  une  exclamation  de  surprise;  ils  avaient  l’air  de  croire  que 
si  la  nation  blanche  était  une  grande  nation , nous  étions  cependant 
plus  heureux  que  sages. 

Wanga  promit  de  me  fournir  un  autre  relais  de  guides,  si  je 
voulais  passer  quelques  jours  avec  lui.  J’y  consentis  et  je  congédiai 
les  gens  de  Mbène , en  les  remerciant  de  leurs  services.  Bientôt  je  me 
préparai  à partir  avec  mes  nouveaux  guides. 

Nous  devions  descendre  la  Noya  pendant  quelques  milles,  et 
aborder  quelque  part,  en  laissant  là  nos  pirogues  pour  revenir. 

Je  désirais  beaucoup  me  remettre  en  route  sans  prévenir  personne , 
mais  il  ne  me  fut  pas  possible  de  le  faire.  Enfin , le  jour  du  départ, 
arriva.  Le  roi  et  toute  la  population  mâle  et  femelle , au  nombre  de 
deux  cents  personnes  environ,  vint  me  dire  adieu  ; il  fallut  donner  des 
poignées  de  main  à la  ronde , ce  qui  me  fit  perdre  encore  beaucoup 
de  temps.  Mais  c’était  le  dernier  plaisir  que  je  devais  faire  à ces 
pauvres  gens  qui  m’avaient  reçu  vraiment  avec  beaucoup  de  bonté. 
On  ne  peut  se  défendre  d'un  attendrissement  singulier,  lorsque  l'on 
quitte  un  de  ces  simples  villages  d’Afrique,  où,  bien  qu’on  ne  soit 
qu’un  étranger  sur  une  terre  inconnue , l’on  a été  bien  traité  par  des 
hôtes  qui  ont  pourvu  à tous  vos  besoins.  La  population  s’afflige 
de  vous  voir  partir,  et  au  moment  de  vous  séparer  de  ces  bonnes 
gens  que,  selon  toute  probabilité,  vous  ne  devez  jamais  revoir,  vous 
éprouvez  plus  de  regret  que  vous  ne  vous  y attendiez. 

Nous  descendîmes  la  Noya  pendant  quelques  milles , hélés  à 
chaque  coude  de  la  rivière  par  les  habitants  des  villages  qui  dési- 
raient nous  voir  aborder  chez  eux.  Enfin  nous  laissâmes  nos  pirogues 
et  nous  prîmes  terre.  Nous  trouvâmes  d’abord  un  terrain  marécageux, 
où  les  fardeaux  dont  nos  hommes  étaient  chargés  rendaient  la  marche 
difficile  et  pénible.  J’avais  alors  avec  moi  tout  l’attirail  d’emballage 
qui  contenait  les  résultats  de  mon  expédition , charge  qui  n’était  pas 
mince,  même  pour  des  nègres  aussi  robustes  et  aussi  bien  bâtis  que 
mes  compagnons.  La  population  qui  borde  la  Noya  a fort  bonne  mine; 
elle  est  de  taille  moyenne;  la  physionomie  de  ces  gens-là  est  assez 
intelligente,  et  leur  peau  n’est  pas  très-noire.  Ils  semblent  vivre 
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heureux  dans  leurs  villages,  quoique  les  vices  et  les  superstitions  de 
l’Afrique  infectent  ces  tribus- là  comme  les  autres,  et  les  réduisent 
souvent  à l’état  de  brutes. 

Nous  atteignîmes  les  hautes  terres , et  dés  lors  le  paysage  reprit 
quelque  chose  de  la  beauté  que  je  lui  avais  trouvée  autour  du  village 
de  Wanga.  Nous  commençâmes  aussi  à marcher  avec  plus  de  fermeté 
sur  un  terrain  solide.  Au  coucher  du  soleil  nous  atteignîmes  une  place 
nommée  Ezongo,  dont  les  habitants,  à la  vue  de  nos  gros  bagages, 
s’imaginèrent  que  je  leur  apportais  des  masses  d'articles  de  commerce . 
des  plus  rares  et  des  plus  curieux,  et  me  firent  un  accueil  plein  d’en- 
thousiasme. 

Cette  ardeur  se  calma  un  peu  quand  ils  surent  ce  que  contenaient 
mes  ballots , et  il  arriva  que  dans  la  soirée  leur  coquin  de  chef  ou  de 
roi , pensant  que  je  devais  attacher  un  très-grand  prix  à des  objets 
apportés  de  si  loin , prit  le  parti  de  me  retenir  jusqu’à  ce  que  je  lui 
eusse  acheté  fort  cher  le  droit  de  passer  outre. 

J’étais  furieux  de  cet  outrage;  et  je  crus,  pendant  quelque  temps, 
que  les  choses  allaient  prendre  une  fâcheuse  tournure.  Je  résolus  do 
ne  pas  me  soumettre  à cette  exaction  après  laquelle  je  me  serais 
trouvé  les  mains  vides  et  sans  défense , outre  qu’il  ne  me  convenait 
pas  de  me  laisser  rançonner  par  de  pareils  drôles,  n’importe  dans 
quelle  circonstance.  Il  semblait  qu’une  « palabre  » fût  près  d’éclater. 
J’étais  bien  décidé  à me  battre,  s’il  le  fallait,  pour  soutenir  mes 
droits;  mais,  comme  on  peut  le  croire,  j’aurais  mieux  aimé  sortir  de 
là  par  des  moyens  pacifiques.  Le  roi , sous  la  pression  de  son  peuple 
qui  paraissait  être  un  ramassis  de  coquins,  insista  sur  la  rançon  qu’il 
avait  demandée.  Sur  ces  entrefaites,  mes  guides  Mbenchos,  arrivés  de 
la  Noya,  essayèrent  d'arranger  l'affaire.  Ils  furent  assez  adroits  pour 
persuader  au  roi  de  venir  me  trouver  avec  eux.  Je  donnai  alors  à mon 
bandit  un  habit  et  une  vieille  chemise,  et  je  lui  déclarai,  ce  qui  était 
rigoureusement  vrai,  que  j'étais  très-pauvre,  qu’il  me  serait  impos- 
sible de  payer  le  tribut  que  son  peuple  exigeait  de  moi , et  que  ce  qu’il 
avait  de  mieux  à faire,  c’était  de  se  mettre  de  mon  parti.  Il  sortit  tout 
de  suite  pour  aller  haranguer  cetle  foule  avide  et  turbulente.  Je  guet- 
tais avec  anxiété  le  résultat  de  sa  tentative  ; à la  fin , le  voyant  sur 
le  point  de  réussir,  je  payai  les  guides  que  Wanga  m’avait  donnés,  et 
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je  me  disposai  à partir  pour  Yoongoolapay,  un  pays  dont  le  clief,  que 
j’avais  vu  quelque  temps  auparavant  sur  la  cote , m'avait  fait  promettre 
de  venir  le  voir,  îi  mon  retour  de  l’intérieur. 

Mes  moyens  de  commerce  étaient  en  réalité  tellement  réduits  qu’il 
ne  me  restait  plus  que  quelques  perles  blanches  pour  payer  mes 
guides;  j’étais  donc  heureux  de  pouvoir  gagner  le  territoire  d’un 
homme  qui  me  connaissait  et  qui  sans  doute  voudrait  bien  me  faire 
crédit. 

Nous  arrivâmes  à notre  destination  assez  tard  dans  l’après-midi , 
et  nous  fûmes  reçus  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie.  Mon  vieil 
ami , le  roi  Alapay,  enchanté  de  me  voir,  me  pria  de  rester  quelques 
jours  avec  lui.  J’avais  besoin  de  me  remettre  un  peu  de  tant  de  soucis 
et  de  fatigues,  et  j'acceptai.  Son  village  est  situé  sur  une  haute  col- 
line d’où  l’on  découvre  tout  le  pays  environnant;  un  beau  cours  d’eau 
baigne  le  pied  do  la  colline.  C’est  un  endroit  charmant;  la  popu- 
lation qui  l’habite  m’a  paru  douce,  pacifique  et  hospitalière. 

Un  grand  nombre  de  villages  Mbenchos  indépendants  sont  dissé- 
minés là  dans  un  espace  de  quelques  milles,  et  vivent  en  bonne 
intelligence  les  uns  avec  les  autres,  si  bien  entre-croisés  par  leurs 
mariages  mutuels  qu'ils  ne  font  plus  en  réalité  qu’une  seule  grande 
famille.  J'étais  le  bienvenu  chez  eux;  je  donnai  plusieurs  jours  au 
plaisir  de  la  chasse,  et  notamment  à ce  qu’on  appelle  la  chasse  ashiga 
ou  aux  filets,  fort  en  usage  chez  les  tribus  Bakalaises. 

C’est  un  amusement  singulier  auquel  s'adonne  toute  cette  partie 
de  l’Afrique,  amusement  tout  local  où  les  indigènes  ont  beaucoup  de 
succès,  et  qui  met  en  relief  les  principaux  traits  de  ieur  caractère. 
J'aimais  fort  à y prendre  part. 

Les  filets  sont  faits  avec  les  filaments  de  la  tige  de  l'ananas  et 
d’une  autre  espèce  d'arbre,  tressés  en  grosses  cordes;  ils  ont  soixante 
à quatre-vingts  pieds  de  longueur  sur  quatre  à cinq  de  hauteur. 
Chaque  village  en  possède  plusieurs.  Cependant,  on  n’en  a pas 
toujours  assez  pour  couvrir  une  étendue  considérable;  dans  ce  cas, 
plusieurs  villages  se  réunissent  pour  organiser  une  seule  grande 
chasse  dont  ils  se  partagent  les  profits.  Le  gibier  est  dévolu  aux 
propriétaires  du  filet  dans  lequel  il  est  pris. 

Le  premier  jour,  une  demi-douzaine  de  villages  s’étaient  donné 
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rendez-vous.  Les  hommes  de  chaque  village  apportèrent  leurs  filets 
au  lieu  convenu.  Nous  nous  acheminâmes  vers  un  endroit  situé  il 
dix  milles  de  là,  où  l’on  avait  ménagé,  comme  lieu  de  rassemble- 
ment, une  clairière  au  plus  épais  de  la  forêt.  Nous  marchions  en 
silence  pour  ne  pas  donner  l’alarme  aux  animaux  qui  pouvaient  être 
aux  environs  de  la  clairière.  Les  chiens,  car  les  chiens  sont  employés 
dans  cette  chasse,  étaient  menés  sans  bruit  et  attachés  ensemble. 

Nous  arrivâmes  enfin  sur  le  terrain,  et  l’on  se  mit  à tendre  les 
filets.  Chaque  bande  en  déployait  un,  qu’elle  attachait  à des  lianes 
et  aux  branches  inférieures  des  arbres;  mais  ce  travail  particulier 
était  coordonné  d’après  un  plan  d’ensemble,  et  chacun  avait  soin  de 
relier  son  ouvrage  à celui  de  son  voisin,  de  sorte  que  nous  eûmes 
bientôt  une  masse  de  filets,  disposés  en  un  vaste  demi-cercle  sur  une 
étendue  d’au  moins  un  demi-mille. 

Cela  fait,  une  troupe  alla  se  poster  de  chaque  côté,  afin  de 
surveiller  les  abords  et  de  garder  les  issues,  tandis  que  le  reste 
s’éloignait  pour  faire  une  battue.  Parvenus  à un  mille  des  filets, 
nous  fîmes  volte-face;  puis,  ayant  pris  nos  distances  à cinquante 
mètres  environ  les  uns  des  autres,  nous  nous  mîmes  à revenir  lente- 
ment, en  criant,  en  faisant  tout  le  bruit  possible  et  en  excitant  les 
chiens,  nos  fusils  à la  main,  tout  prêts  à tirer  sur  tout  ce  qui  viendrait 
à croiser  notre  route.  Cet  exercice  eût  été  moins  fatigant  si  la  forêt 
eût  été  moins  toullue.  Quoique  le  lieu  eût  déjà  servi  plusieurs  fois  à 
ce  genre  de  chasse,  et  que  par  conséquent  il  fût  plus  éclairci  que  les 
autres  parties  de  ces  bois  sauvages,  nous  ne  pouvions  guère  avancer 
que  pas  à pas,  et  chaque  indigène  avait  à la  main,  outre  son  fusil, 
une  espèce  de  coutelas  qui  lui  servait,  à la  lettre,  à se  tailler  un 
passage;  car  les  lianes  entrelacées  formaient  un  réseau  à travers 
lequel  les  bêtes  fauves  pouvaient  seules  se  glisser  avec  facilité. 

A mesure  que  nous  avancions,  ceux  qui  gardaient  les  abords  en 
faisaient  autant;  nous  commencions  ainsi  à resserrer  peu  à peu  le 
gibier,  et  nous  ne  tardâmes  pas  à entendre  des  coups  de  feu.  J’en- 
tendais, mais  je  ne  voyais  rien;  ainsi  je  n’avais  guère  qu’à  apprêter 
mon  propre  fusil , en  faisant  des  vœux  pour  que  mon  voisin  ne  tirât 
pas  sur  moi  par  mégarde,  car  ces  gens-là  sont  à la  chasse  d’une 
maladresse  edravante. 
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A la  fin,  nous  arrivâmes  en  vue  des  filets.  On  avait  pris  une 
gazelle  de  toute  petite  taille,  un  charmant  animal  qui  ne  devient  pas 
plus  grand  qu’un  lévrier;  il  a tant  de  grâce  qu’on  serait  disposé  à en 
faire  sa  béte  favorite  ; cependant  je  n’en  ai  jamais  vu  d’ apprivoisé.  Il 
y avait  aussi  d’autres  petits  quadrupèdes,  et  une  grande  antilope  qui 
avait  été  tuée  avant  mon  arrivée , et  encore  une  autre  antilope  qu’on 
avait  tirée  et  manquée,  et  qui,  en  s’élançant  en  avant,  s’était  empêtrée 
dans  le  filet. 

Nous  retirâmes  le  réseau , et,  rassemblant  les  chiens  que  ce  jeu 
divertissait  fort,  nous  allâmes  chercher  une  autre  place. 

Je  ne  m'étonne  pas  du  tout  de  la  maladresse  des  chasseurs  indi- 
gènes. Partout  où  je  me  suis  trouvé  avec  eux,  mon  tir  a excité  leur 
surprise;  mais  si  j’avais  de  bons  fusils,  j’avais  aussi  de  bonne  poudre, 
et  ces  gens  là  ne  savent  même  pas  charger  leurs  armes  de  pacotille. 
Le  principe  des  nègres , c’est  d’y  fourrer  autant  de  poudre  et 
d’entasser  par  lâ-dessus  autant  de  vieux  fer  qu’ils  le  peuvent;  si 
leur  poudre  était  seulement  de  qualité  médiocre,  tout  éclaterait  à 
les  mettre  en  pièces,  mais  les  fabricants  de  la  côte  en  annulent  la 
force  par  leurs  falsifications.  J’ai  vu  charger  le  canon  du  fusil  avec 
des  morceaux  de  fer  de  toute  sorte  de  formes,  jusqu’à  ce  qu’il  fût 
bourré  à la  hauteur  de  plusieurs  pouces;  par  conséquent  le  recul  est 
très-violent  : aussi  n’osent-ils  pas  appuyer  le  fusil  sur  leur  épaule, 
et  le  coup  part  un  peu  à l'aventure. 

Arrivés  dans  une  autre  partie  de  la  forêt,  à peu  près  à trois  quarts 
d'heure  du  point  de  départ,  nous  tendîmes  de  nouveau  nos  filets. 
Nous  eûmes  là  une  meilleure  chance  ; nous  prîmes  un  certain  nombre 
d’antilopes,  de  gazelles  et  d'animaux  plus  petits.  On  trouva  ensuite 
que  c’en  était  assez  pour  un  jour;  ce  dont  je  fus  fort  aise,  car  j’étais 
fatigué. 

Avant  de  se  retirer,  on  rassembla  en  masse  tout  le  gibier  pris, 
afin  do  s’en  rendre  compte.  J’eus  occasion  alors  de  remarquer  les 
curieux  petits  chiens,  d’un  pied  de  haut,  aux  oreilles  pointues,  qui 
nous  avaient  si  bien  aidés  à pousser  les  animaux  dans  nos  filets.  Ils 
se  tenaient  là,  regardant  la  proie  d’un  œil  ardent  et  affamé.  Ils  ne 
paraissent  pas  très-intelligents,  mais  ils  sont  précieux  à la  chasse, 
en  ce  que.  lorsqu’ils  aboient,  c’est  que  le  gibier  n’est  pas  loin;  ils 
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avertissent  ainsi  les  chasseurs.  11  leur  arrive  quelquefois  de  chasser 
pour  leur  propre  compte,  et  il  n’est  pas  rare  do  voir  cinq  ou  six 
chiens  forcer  une  antilope  jusqu'aux  abords  de  leur  village;  là,  ils 
donnent  de  la  voix  ; les  chasseurs  arrivent  et  tuent  le  gibier. 

Quand  nous  fûmes  revenus  au  village,  on  me  réserva  une  anti- 
lope, qui  me  paraissait  une  variété  nouvelle,  et  l’on  se  partagea  le 
reste  du  gibier.  Nous  étions  tous  très-affamés  ; on  se  mit  tout  de 
suite  à la  cuisine.  J’avoue  que  j’eus  beaucoup  de  peine  à attendre 
le  dîner,  qui  était  cette  fois  digne  d’un  empereur;  des  bananes, 
accommodées  de  diverses  manières,  et  une  venaison  des  plus  tendres, 
cuite  à l’étuvée,  dans  du  jus  de  limon,  ou  rôtie.  Il  ne  manquait  que 
du  café , car  ma  provision  était  épuisée  depuis  plusieurs  jours. 

Je  fus  bien  aise  de  me  coucher  de  bonne  heure;  mais  j’étais 
à peine  endormi  qu’une  attaque  furieuse  me  chassa  de  mon  gîte. 
C’était  une  irruption  des  fourmis  appelées  baskikouais;  elles  me  cou- 
vraient déjà  tout  le  corps  lorsque  je  sautai  à bas  de  mon  lit,  tout 
criblé  de  leurs  morsures.  Je  m’élançai  dans  la  rue  et  j’appelai  à mon 
aide.  Les  indigènes  accoururent,  on  alluma  des  torches,  et  je  fus 
bientôt  délivré;  mais  nous  vîmes  alors  que  tout  le  village  était  envahi 
par  une  véritable  armée  de  fourmis  qui  nous  inondait  de  ses  masses 
compactes,  alléchée  sans  doute  par  l’odeur  des  viandes  qui  rem- 
plissaient les  maisons;  c’était  ma  malheureuse  antilope  qui  les  avait 
attirées  chez  moi.  Tout  le  monde  se  mil  à repousser  cette  attaque. 
On  alluma  des  cordons  de  feu  pour  écarter  les  fourmis  des  endroits 
où  elles  n’avaient  pas  encore  pénétré;  nous  protégeâmes  ainsi  nos 
personnes.  Vers  le  matin,  ayant  mangé  tout  ce  qu’elles  pouvaient 
atteindre,  elles  nous  laissèrent  en  repos.  Comme  je  m’y  attendais,  je 
ne  trouvai  que  des  débris  de  mon  antilope,  qui  avait  été  littéra- 
lement dévorée. 

La  multitude  inouïe , l’apparition  soudaine , la  férocité  et  l’ardeur 
vorace  de  ces  terribles  bêtes  m’étonne  toujours  au  dernier  point.  Cette 
nuit  là,  elles  ont  fondu  sur  nous  par  millions  et  par  billions;  c’est 
seulement  quand  on  eut  allumé  beaucoup  de  feux  qu’elles  rompirent  la 
marche  directe  et  conquérante  qui  leur  est  habituelle,  et  même  alors, 
si  des  bataillons  firent  retraite  en  bon  ordre,  une  autre  partie  de  cette 
armée  immense  resta  pour  s'acharner  à son  œuvre  de  destruction. 
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Le  pays  qui  entoure  le  village  de  Yoongoolapay  est  très-acci- 
denté ; plusieurs  de  ces  collines  mériteraient  d’être  appelées  des 
montagnes.  Partout  d’épaisses  forêts  couvrent  le  sol.  La  couleur  rou- 
geâtre du  terrain  révèle  la  présence  du  fer,  et  de  tous  côtés  le  quartz 
ferrugineux  est  répandu  par  terre  à profusion.  Une  espèce  particulière 
de  pierre  noirâtre  pave  le  lit  des  rivières  et  revêt  aussi  le  flanc  des 
collines  que  ces  gisements  divisent  régulièrement  en  degrés  ou  en 
terrasses.  J'avais  recueilli  des  échantillons  de  celte  pierre  et  des 
parcelles  de  quartz,  mais  ils  ont  été  perdus,  avec  bien  d’autres 
choses,  dans  un  incendie  qui  a détruit  une  des  plus  belles  collections 
d’histoire  naturelle  que  j’aie  faites  en  Afrique. 

Les  nègres  de  ces  villages  no  diffèrent  pas  beaucoup  de  ceux  qui 
habitent  la  côte;  seulement,  ils  sont  encore  plus  sales.  Rien  de  plus 
dégoûtant  que  la  toilette  de  ces  Mbichos,  si  ce  n'est  celle  do  leurs 
femmes.  Celles-ci  semblent  couvertes  d'une  couche  d’huile  et  d'ocrc 
rouge  plus  épaisse  que  celle  de  leurs  maris,  leurs  pagnes  paraissent 
plus  malpropres;  et  quand  elles  sont  rassemblées,  suivant  la  cou- 
tume, autour  du  feu,  elles  sont  moins  supportables  que  les  hommes. 
Presque  tous  les  jours,  des  troupes  d’hommes  et  de  femmes  se 
réunissaient  dans  ma  cabane  pour  me  voir  empailler  mes  bêles;  à 
peine  étaient-ils  là  que  j'étais  obligé  de  quitter  la  place,  tant  l'odeur 
m’incommodait. 

J’ai  remarqué  dans  ce  village  une  coutume  ou  une  superstition 
qui  lui  est  commune  avec  toutes  les  tribus  que  j’ai  visitées;  mais  je 
n’ai  jamais  pu  décider  personne  à m’en  expliquer  le  motif,  ou  seu- 
lement le  prétexte.  La  première  nuit  oh  la  nouvelle  lune  se  montre, 
tout  est  silencieux  dans  le  village;  si  on  parle,  ce  n’est  qu’à  voix 
basse.  Dans  le  courant  de  la  soirée,  le  roi  Alapay  sortit  de  sa  maison, 
et  se  mit  à danser  tout  le  long  de  la  rue,  la  figure  et  le  corps  peints 
en  noir,  en  rouge  et  en  blanc , et  parsemés  de  taches  de  la  grosseur 
d’une  pêche.  Quand  la  lune  s’obscurcit,  il  prit  un  air  effrayant, 
capable  de  m’alarmer  moi-même.  Je  lui  demandai  pourquoi  il  était 
peint  de  la  sorte;  pour  toute  réponse,  il  me  montra  la  lune,  et  je  ne 
pus  tirer  un  mot  de  lui. 

Après  une  semaine  passée  chez  Alapay,  je  me  décidai  à me 
remettre  en  route.  Je  fis  entendre  au  roi  qu’il  fallait  qu’il  me  donnât 
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des  hommes  pour  porter  mes  bagages  qui,  déjà  très-considérables  à 
mon  arrivée,  s’étaient  accrus  encore  de  quelques  oiseaux  et  d'autres 
animaux. 

Le  jour  fut  donc  fixé,  et  te  roi  proposa  de  m’accompagner,  ce  qui 
me  fit  grand  plaisir.  Les  habitants  du  village  se  rassemblèrent  pour 
me  faire  leurs  adieux.  Je  leur  donnai  quelques  feuilles  de  tabac, 
présent  qui  les  remplit  d’enthousiasme  ; puis  je  distribuai  des  poignées 
de  main  à la  ronde.  Mon  départ  eut  lieu  au  milieu  des  coups  de  fusil 
et  des  acclamations  du  peuple.  Plusieurs  de  ces  pauvres  gens  étaient 
attendris  jusqu’aux  larmes. 

Nous  nous  engageâmes  dans  une  immense  et  solitaire  forêt;  le 
silence  n’était  troublé  qu’à  de  rares  intervalles  par  les  cris  aigus  d’un 
perroquet,  ou  par  le  caquet  d’un  singe.  Nous  ne  vîmes  pas  d’autres 
animaux,  quoique  les  traces  d’éléphants  fussent  nombreuses  et  que 
le  léopard  ne  soit  pas  rare  dans  ces  bois. 

11  est  singulier  qu’on  ne  rencontre  pas  d’hippopotames  entre  le 
Gabon  et  le  Mondah , tandis  qu’au  sud  de  fliqualeur  cet  animal 
abonde  dans  les  fleuves  et  les  lacs,  particulièrement  dans  le  Nazareth 
et  dans  les  cours  d’eau  qui  avoisinent  le  cap  Lopez;  puis,  ils  repa- 
raissent à une  certaine  distance  au  nord  de  l’Équateur,  de  sorte  qu’il 
n'y  a qu’un  espace  étroit  ou  une  mince  bande  de  terre  qu’ils  évitent. 
L’éléphant  qui  vit  dans  le  pays  que  j’ai  exploré  paraît  être  une  variété 
de  l’espèce,  si  l’on  en  juge  du  moins  par  son  ivoire,  que  l’on  appelle 
ivoire  vert,  parce  qu’il  offre  cette  particularité  dont  il  emprunte  tant 
de  prix,  c'est  qu’à  la  première  cassure  il  est  légèrement  verdâtre 
plutôt  que  blanc,  et  qu’ensuite  sous  la  main  du  tourneur  il  garde 
longtemps  la  couleur  blanche  avant  de  devenir  jaunâtre  ; défaut 
que  l’ivoire  ordinaire  de  la  côte  contracte  immédiatement.  l.c  plus 
gros  ivoire  de  la  côte  vient  de  cette  étroite  région  sous  l’Équateur. 
J’ai  vu  une  défense  qui  pesait  cent  dix  livres;  mais  c’était  une  excep- 
tion; le  poids  varie  entre  vingt  et  cinquante  livres.  A la  surface, 
ces  défenses  sont  le  plus  souvent  d'une  brillante  couleur  de  café.  J'en 
ai  vu  quelquefois  qui  étaient  noires  comme  du  charbon. 

La  femme  d’Alapay  (sa  femme  en  chef)  m’avait  donné,  la  veille 
de  mon  départ,  une  certaine  quantité  d’igouma,  ou  de  pain  de  manioc 
qui,  joint  à un  petit  poisson  et  à quelques  bananes,  devait  me  pré- 
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server  de  la  famine,  môme  si  nous  ne  trouvions  pas  de  villages  en 
route.  L'igouma  se  fait  en  broyant  et  en  pétrissant  le  manioc  ; on 
fait  bouillir  la  pâle  qui  s’épaissit  et  devient  ferme  ; on  lui  donne 
ensuite  la  forme  d’un  pain  d’un  pied  de  long,  sur  trois  ou  quatre  pouces 
de  circonférence,  puis  on  la  laisse  sécher;  elle  se  durcit  alors  et  peut 
se  garder  quelques  semaines,  quoiqu’elle  tourne  généralement  à l’ai- 
gre au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  et  ne  convienne  plus  guère  dès 
ce  moment  à des  estomacs  civilisés;  mais  on  n'est  pas  si  difficile  en 
Afrique  : malgré  toutes  les  richesses  de  la  végétation  tropicale,  c'est  le 
meilleur  pays  du  monde...  pour  manquer  de  tout. 

Dans  l’après-midi,  peu  de  temps  après  avoir  dîné  avec  mon 
igouma  et  du  poisson  séché,  j’arrivai  à un  village  de  Mbichos,  où  la 
population  vint  me  visiter  en  masse.  C’étaient  des  gens  fort  sauvages, 
qui  évidemment  me  regardaient  comme  un  monstre  d’une  nature 
étrange. 

Quelques  heures  après  avoir  quitté  ce  village,  nous  atteignîmes  un 
plateau , le  long  duquel  s’étendaient  quelques  quartiers  de  rocs. 
C’étaient  d’immenses  blocs  de  granit  qui  couvraient  le  sol  dans 
tous  les  sens,  et  dont  plusieurs  avaient  do  trente  à quarante  pieds 
de  haut  sur  une  centaine  de  long,  ou  même  davantage.  Cette  colline 
était  la  plus  haute  que  j’eusse  rencontrée  entre  le  Mondah  et  le  Muni, 
et  je  crois  que,  sans  des  arbres  qui  masquaient  la  vue,  j’aurais  pu 
découvrir  l’Océan  à l’horizon. 

Près  de  ces  masses  de  granit  était  un  bloc  énorme  qui  se  dres- 
sait à une  hauteur  de  quelque  cinquante  pieds,  et  j’aperçus,  coupée 
dans  le  roc,  l’ouverture  d’une  large  et  belle  caverne  qui  servait  de 
refuge  pendant  la  nuit  aux  indigènes  en  voyage.  C’était  une  retraito 
confortable,  donnant  passage  à la  lumière  et  ù l’air,  et  ne  ressem- 
blant guère  aux  tanières  des  bôtes  fauves.  Nous  trouvâmes  dedans 
des  traces  de  plusieurs  feux;  mais  je  dois  dire  que  dehors  je  remar- 
quai aussi  des  traces  de  léopards  et  d’autres  animaux  féroces,  ce  qui 
fit  que  je  ne  me  souciai  pas  d’y  passer  la  nuit. 

Pendant  que  j’explorais  la  caverne,  j’entendis  plusieurs  fois  un 
bruit  sourd  qui  semblait  être  celui  de  la  pluie;  mais,  quand  nous  sor- 
tîmes, je  fus  surpris  de  ne  pas  voir  un  seul  nuage  au  ciel.  Je  deman- 
dai à Alapay  l'explication  de  ce  phénomène;  il  me  conduisit  alors  le 
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long  d’un  sentier  aboutissant  au  lieu  d’où  partait  le  bruit  que  j’avais 
entendu.  Bientôt  ce  bruit,  augmentant  de  sonorité,  retentit  à nos 
oreilles  comme  celui  d’une  eau  jaillissante.  Nous  nous  trouvâmes 
enfin  sur  le  bord  d’un  escarpement  û pic,  d’où  la  vue  découvrait  un 
délicieux  paysage,  au  centre  duquel  se  déployait  une  chute  d’eau  des 
plus  pittoresques.  Un  ruisseau  qui  serpentait  le  long  du  plateau  et 
qui  jusqu’alors  avait  échappé  It  nos  regards,  s’était  creusé  un  passage 
à travers  un  gros  bloc  de  granit  qui  barrait  son  cours,  et  s’élançant 
par  l’étroite  ouverture , tombait  lâ  en  nappe  argcnléc , d’une  hauteur 
de  cinquante  pieds.  Cette  nappe  étincelante,  aussi  limpide  que  Je 
cristal,  reprenait  ensuite  son  niveau  sur  un  lit  de  cailloux.  Ce  spec- 
tacle enchantait  mes  regards,  fatigués  de  la  monotonie  des  forêts,  et 
je  m’assis  là  quelque  temps  pour  « savourer  à mon  aise  ce  régal 
exquis  des  yeux.  » 

J’eus  l’idée  de  prendre  cette  vue  du  bas  de  la  vallée;  nous  des- 
cendîmes avec  quelque  difficulté  ; puis,  levant  les  yeux,  nous  vîmes 
au-dessous  de  la  cascade  un  large  trou  sur  la  face  perpendiculaire 
du  rocher  : c’était  évidemment  l’ouverture  d’une  grotte. 

Déterminé  à y pénétrer,  je  fis  allumer  des  torches.  Je  pris  mon 
revolver  et  mon  fusil,  et  j’entrai  résolûment,  sans  avoir  été  mouillé. 
Une  fois  dans  ce  lieu  sombre,  où  probablement  jamais  homme  n’avait 
mis  le  pied,  nous  troublâmes  une  grande  quantité  de  chauves-souris, 
qui  s’abattirent  en  foule  autour  de  nos  lumières,  menaçant  à chaque 
instant  de  nous  plonger  dans  les  ténèbres , pendant  que  les  batte- 
ments précipités  de  leurs  ailes  retentissaient  sous  les  voûtes  de  la 
caverne  comme  un  sourd  roulement  de  tonnerre. 

Quand  nous  nous  fûmes  avancés  à cent  mètres  environ  de  l’entrée, 
nous  trouvâmes  un  petit  ruisseau  ou  plutôt  une  flaque  d’eau  qui 
s’étendait  devant  nous  et  nous  faisait  obstacle.  Mes  hommes,  qui 
n’étaient  venus  si  loin  qu’en  murmurant,  voulaient  s’en  retourner  cl 
me  conjuraient  de  ne  pas  entrer  dans  l’eau  ni  pousser  plus  avant, 
car  bien  certainement  toutes  sortes  de  bêles  et  de  serpents  devaient 
être  lâ  à nous  guetter.  Au  mot  de  serpent,  j’hésitai,  car  j’avoue  que 
j’ai  très-peur  des  serpents  dans  l’obscurité  et  dans  les  endroits  fer- 
més, où  ce  reptile  peut  prendre  avantage  sur  l’homme. 

En  cherchant  à percer  du  regard  les  ténèbres  amoncelées,  je 
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crus  voir  deux  étincelles  ou  deux  yeux  pareils  à des  charbons 
ardents  projeter  sur  nous  leur  éclat  sauvage.  Sans  réfléchir  aux  con- 
séquences de  ce  que  j’allais  faire,  je  pointai  mon  fusil  sur  l’objet 
brillant,  et  je  tirai.  Le  retentissement  du  coup  nous  assourdit  un 
moment.  Soudain  redoublèrent  les  volées  tournoyantes  de  chauves- 
souris  hideuses;  il  me  sembla  que  des  millions  de  ces  animaux  s’élan- 
çaient tout  à coup  de  tous  les  points  des  ténèbres;  nos  torches  furent 
éteintes  à l’instant.  Saisis  d’une  terreur  panique,  nous  nous  précipi- 
tâmes vers  l’issue  de  la  caverne,  croyant  voir  des  serpents  furieux  se 
dérouler  et  s’acharner  après  nous.  Nous  retrouvâmes  avec  joie  la 
lumière  du  jour,  et  je  crois  que  mes  hommes  ne  se  seraient  pas  volon- 
tiers laissé  reprendre  à affronter  les  ténèbres. 

Le  spectacle  du  dehors  était  aussi  charmant  que  celui  du  dedans 
était  hideux.  Je  restai  longtemps  à contempler  un  des  plus  admirables 
paysages  de  l’Afriqnc.  Devant  moi,  le  petit  ruisseau,  dont  la  chute, 
du  haut  de  ce  rocher  auquel  je  tournais  le  dos , remplissait  toute  la 
forêt  de  son  doux  murmure,  coulait  encaissé  entre  des  rives  escar- 
pées qui  semblaient  quelquefois  se  rejoindre  pour  le  cacher.  Je  le 
voyais  au  loin  serpenter  dans  la  vallée  comme  un  ruban  d’argent , et 
se  perdre  enfin  dans  l’épaisseur  de  la  forêt.  La  vallée  elle-même 
était  une  jolie  plaine  boisée  à laquelle  la  main  de  l’homme  semblait 
n’avoir  jamais  touché,  et  d’où  s’élevaient  jusqu’à  moi  le  chant  des 
oiseaux,  le  caquet  des  singes  et  le  bourdonnement  des  insectes,  con- 
fondus dans  une  harmonie  vague  et  délicieuse. 

Nous  ne  pouvions  cependant  nous  arrêter  longtemps  à cette 
scène.  J’étais  pressé  de  regagner  la  côte , et  nous  repartîmes  pour 
faire  avant  la  nuit  autant  de  chemin  qu’il  serait  possible.  Les  forêts 
étaient  encombrées  de  lianes  qui  à chaque  instant  embarrassaient 
nos  pas,  et  qui  pis  est,  de  ronces;  si  nous  eussions  voyagé  dans 
l’obscurité,  notre  marche  eût  été  très-pénible.  Toute  cette  contrée 
est  sillonnée  de  petits  ruisseaux  et  de  cours  d’eau  qui  prennent  leur 
source  dans  les  collines  que  nous  avions  traversées  l’après-midi,  et 
qui  descendent  vers  le  rivage  de  la  mer,  quelques-uns  se  perdant 
avant  d’y  arriver,  les  autres  allant  verser  leur  mince  filet  d’eau 
douée  dans  l’immensité  de  l’Océan. 

Je  suppose  que  les  éléphants  se  plaisent  dans  les  pays  bien  arro- 
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scs , car  nous  trouvions  presque  à chaque  pas  leurs  traces  qui  se 
croisaient  ou  qui  se  suivaient;  aussi  mes  hommes  s’avançaient -ils 
avec  précaution,  espérant  A chaque  instant  se  trouver  face  à face 
avec  une  troupe  d'éléphants.  Mais  ces  animaux  sont  fort  ombrageux 
dans  cette  partie  de  la  contrée,  où  on  leur  fait  souvent  la  chasse 
pour  se  procurer  de  l’ivoire,  et  ils  guettent  avec  soin  l’approche  de 
leur  plus  grand  ennemi,  l’homme. 

A la  fin,  le  terrain  devint  tout  A fait  plat;  les  traces  d’éléphants 
disparurent.  Nous  nous  retrouvions  encore  sur  les  bords  de  ce  petit 
ruisseau  dont  l’eau  claire  et  limpide  nous  avait  charmés  tout  A l’heure; 
A présent  ce  n’était  plus  qu’un  bourbier.  Son  lit,  si  étroit  un  peu  plus 
haut,  s’élargissait  IA  dans  une  plaine  de  plus  d'un  mille,  et  ses 
ondes  fangeuses  se  frayaient  lentement  un  passage  au  travers  d’une 
épaisse  végétation  de  mangliers,  dont  les  souches  entrelacées  croi- 
saient son  cours  et  l’embarrassaient  en  montrant  au-dessus  de  l’eau  et 
de  la  vase  leurs  courbes  noueuses,  pareilles  A des  replis  de  serpent 
monstrueux. 

C’était  le  moment  de  la  marée  haute  ; aucun  moyen  de  se  procu- 
rer une  pirogue.  Mais  nos  hommes  ne  semblaient  pas  s’en  inquiéter; 
il  n’y  avait,  disaient-ils,  qu’A  traverser  le  marécage,  et  cela  le  plus 
aisément  du  monde,  sur  les  souches  qui  faisaient  saillie  au-dessus 
de  l’eau  par  tronçons  de  deux  ou  trois  pieds,  A des  intervalles  irré- 
guliers. Tenter  l’aventure  me  semblait  un  coup  de  désespoir;  mais 
voilà  mes  gens  qui  s’élancent,  sautant  comme  des  singes  de  place  en 
place,  et  je  les  suis  comme  je  peux,  m’attendant  A chaque  instant  A 
tomber  entre  deux  souches  et  A m’enfoncer  dans  la  boue , au  risque 
d’y  être  attaqué  par  quelque  reptile  venimeux  dont  ma  chute  aurait 
troublé  le  repos.  Il  fallut  ôter  mes  souliers,  dont  les  semelles  épaisses 
m'auraient  sans  doute  fait  trébucher.  Je  donnai  A mes  compagnons 
tout  mon  bagage,  avec  mes  fusils  et  mes  pistolets,  et  alors  com- 
mença une  espèce  de  course  au  clocher,  où  j’espère  bien  qu’on  ne 
me  reprendra  plus.  On  mit  une  heure  à traverser  le  marais , une 
heure  de  sauts  et  de  bonds  perpétuels!  Nous  étions  A moitié  chemin, 
lorsqu’un  homme  qui  me  suivait  glissa  dans  le  bourbier  en  criant 
d’une  voix  effarée  : Omemba  ! 

Omemba  veut  dire  serpent.  Le  pauvre  diable  avait  posé  la  main 
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sur  un  énorme  serpent  noir,  et,  sentant  ce  corps  froid  et  ces  écailles 
visqueuses,  il  avait  lâché  prise  et  était  tombé.  Tous  sc  mirent  à sau- 
ter plus  fort  et  plus  vite  qu’auparavant,  et  à crier  et  à faire  du  bruit 
pour  effrayer  le  reptile.  L'affreux  animal  n’eut  que  trop  peur,  et  se 
mit  à ramper  de  toute  sa  vitesse  à.  travers  les  branches;  malheureu- 
sement sa  frayeur  le  dirigea  de  notre  côté  ; il  s’ensuivit  une  panique 
générale,  et  chacun  s’enfuit  de  toutes  ses  forces  loin  du  théâtre  du 
danger. 

Un  autre  homme  tomba  aussi  dans  lu  boue,  et  ses  cris  ajoutèrent 
au  tumulte  général.  Je  fus  bien  près  moi-même  de  prendre  un  bain 
de  vase,  mais  j’eus  le  bonheur  de  m’en  tirer.  J’eus  du  reste  les  pieds 
cruellement  écorchés. 

A la  fin  nous  nous  trouvâmes  en  sûreté  de  l’autre  côté,  et  je 
commençai  à respirer.  Un  court  trajet  séparait  le  marécage  du  gîte 
où  nous  devions  nous  reposer;  c’était  le  village  d’un  de  mes  anciens 
amis,  le  roi  Apouron.  Il  vint  au-devant  de  moi;  on  lira  des  coups  de 
fusil,  puis  les  chants  et  les  danses  célébrèrent  notre  bienvenue,  sui- 
vant la  coutume;  nous  entrâmes  dans  le  village,  où  Alapay  et  Apou- 
ron procédèrent  entre  eux  aux  formalités  de  la  présentation.  L’un 
raconta  brièvement  toutes  les  aventures  qui  m’étaient  arrivées  dans 
son  village;  l’autre  écouta  ce  récit  avec  une  apparence  d’intérêt,  en 
s’écriant  de  temps  en  temps  d’un  air  étonné  : 

« Je  ne  sais  pas  pourquoi  notre  homme  blanc  est  allé  dans  votre 
pays  de  broussailles!  Je  ne  comprends  pas  ce  qu’il  est  allé  faire  là!  » 
Pendant  toutes  ces  cérémonies,  je  me  promenais  à l’extrémité  du 
village , et  je  jetai  de  ce  côté  un  long  regard  ; j’avais  encore  une  fois 
devant  moi  la  mer  et  la  baie  de  Corisco.  Souvent,  pendant  mon 
excursion,  j’avais  désiré  revenir  sur  mes  pas,  et  ce  fut  avec  un  sen- 
timent de  gratitude  pour  Dieu  qui  m’avait  garanti  du  tout  péril,  que 
je  revis  enfin  l’Océan1. 


Volrt  |K)iir  lu  description  des  oiseaux  recueillis  dans  co  voyage,  les  procès- 
verbaux  de  l’ Académie  des  sciences  naturelles  de  Philadelphie  do  janvier  18o7. 
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Sur  le  Mondah. — Tribulations  d’un  voyngour  en  Afrique. — Le*  mangliers. — Désertion 
de  mes  Mbichos. — Encore  les  fourmis  baslnkouays. — Un  établissement  de  missionnaires. 

— Le  commerce  de  bois  rouge.  — Abattage  du  bois  rouge.  — La  vigne  de  caoutchouc. 

— Récolte  du  caoutchouc. — Une  femme  torturée.  — Ma  rencontre  avec  un  taureau  sau- 

vage. — A l'affût  du  gibier.  — Le  buffle  et  le  léopard. — Oiseaux. 


Nous  touchions  à la  fin  d’octobre,  et  la  saison  pluvieuse  était 
tout  à fait  venue.  Je  me  décidai  après  réflexion  à faire  une  excur- 
sion sur  le  Mondah  avant  de  retourner  au  Gabon.  Je  voulais  remonter 
le  Mondah  et  traverser  la  bande  de  (erre  qui  sépare  ce  fleuve  de 
celui  du  Gabon,  puis  descendre  ce  dernier  pour  revenir  à mon  quar- 
tier général. 

J’envoyai  mes  échantillons  à Corisco,  et  je  me  procurai  des  den- 
rées en  quantité  suffisante  pour  acheter  des  vivres  sur  le  Mondah. 
Quand  j’eus  tout  réglé,  non  sans  de  grands  débats,  avec  Apouron, 
qui  pensait  que  moins  je  prendrais  de  bagages  mieux  cela  vaudrait 
pour  lui,  je  fus  enfin  prêt  & partir  le  30  octobre. 

Les  préparatifs  d’une  expédition  telle  que  celle-ci  sont  fort  péni- 
bles, surtout  si  le  voyageur  est  à la  merci  du  roi  d’un  pauvre  village. 
J’avais  à louer  ma  pirogue,  à acheter  mes  mâts,  à fabriquer  mes 
voiles , à courir  tout  le  pays  pour  me  procurer  des  rames  et  enfin 
à engager  des  hommes.  Quand  tout  fut  fini,  les  paquets  à bord  et 
les  adieux  faits,  il  se  trouva  que  ces  apprêts  m'avaient  pris  dix  jours. 
Le  temps  n’a  aucun  prix  pour  ccs  Africains. 

Nous  avions  le  vent  debout;  cependant  nous  aperçûmes  l’embou- 
chure du  Mondah  dès  l’après-midi  de  notre  départ.  La  marée  qui 
baissait  nous  était  contraire,  et  comme  nous  allions  toujours  contre 
le  vent,  notre  marche  était  très-lente.  J’en  pris  occasion  de  tuer 
quelques-uns  des  oiseaux  qui  viennent  là  chercher  leur  subsistance, 
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attirés  par  l’abondance  du  poisson.  Le  rivage,  les  îles  bourbeuses  et 
les  eaux  sont  au  loin  peuplés  de  ces  oiseaux.  Là,  une  bande  de  péli- 
cans nageait  majestueusement  à distance  de  notre  bateau  ; ici  une 
longue  rangée  de  flamants  écarlates  s’élcndait  le  long  de  la  plage , 
semblable  à un  cordon  de  feu,  et  partout  où  la  terre  vaseuse  émer- 
geait à fleur  d’eau,  se  montraient  des  Itérons,  des  grues  et  des  goélands 
de  plusieurs  espèces,  tandis  qu’on  voyait  sur  le  rivage  un  arbre  tout 
couvert  de  ces  jolis  egretla  flavirostris , dont  le  plumage,  d’un  blanc 
pur,  fait  à quelque  distance  l'effet  de  flocons  de  neige. 

Vers  le  coucher  du  soleil,  nous  arrivâmes  à un  village  Shekiani, 
où  nous  avions  l’intention  de  nous  arrêter.  Je  connaissais  déjà  le  roi, 
et  je  pensai  qu’il  m’aiderait  à continuer  ma  route.  Ce  village  est  situé 
sur  le  haut  d’une  des  deux  seules  collines  que  j’aie  vues  au  bord  du 
Mondah,  toutes  les  deux  à son  embouchure,  car  ce  fleuve  coule 
partout  entre  des  rives  basses;  son  courant  est  limoneux,  et  son  lit, 
envahi  par  les  mangliers,  se  trouve  presque  à sec  au  moment  du 
reflux.  Il  transporte  d’ordinaire  de  grandes  provisions  de  caoutchouc. 
Le  commerce  du  bois  rouge  est  très-animé  sur  ses  bords;  il  fournit 
aussi  un  peu  de  cire  ; quant  à l’ivoire  et  à l’ébène,  les  quantités  en 
sont  insignifiantes.  C’est  ainsi  que  les  Shekianis  sont  connus  des 
hommes  blancs  dont  les  navires  viennent  souvent  trafiquer  avec  eux. 
Ils  exportent  annuellement  quelques  milliers  de  tonnes  de  bois  rouge. 

Le  5 novembre,  je  repartis  avec  une  nouvelle  troupe  pour  remon- 
ter le  fleuve.  Je  trouvai  bientôt  sur  chacun  de  scs  bords  un  vaste  et 
interminable  marécage,  couvert  de  mangliers,  où  je  n’avais  aucune 
chance  de  rencontrer  des  villages;  car  les  habitations,  éloignées  des 
grands  courants  d’eau,  sont  situées  pour  la  plupart  sur  de  petites 
criques  que  la  marée  basse  laisse  à sec,  et  qui  rendent  l’abord 
du  pays  très -difficile.  De  ces  forêts  marécageuses  s'exhalait  une 
odeur  putride  à la  fois  malsaine  et  repoussante.  Ajoutez  à cela  le 
risque  que  nous  courions  à chaque  instant  d’échouer  sur  un  banc 
de  vase,  et  la  petite  pluie  dont  le  ciel  nous  gratifiait  sans  relâche, 
et  l’on  verra  que  cette  journée  de  voyage  ne  fut  pas  des  plus  agréables. 

Le  soleil  était  près  de  se  coucher  lorsque  nous  parvînmes  à un 
village  de  Mbichos.  Le  Mbicho  parle  une  langue  qui  n’est  qu’un  dia- 
lecte de  celle  des  Shekianis;  nous  pouvions  donc  nous  comprendre 
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aisément.  Je  passai  là  une  nuit.  Le  lendemain,  triste  surprise!  mes 
hommes  étaient  partis  avec  la  pirogue  et  m’abandonnaient  là  tout 
seul.  Heureusement  ils  m’avaient  laissé  mes  effets,  mais  sans  aucun 
moyen  de  continuer  ma  route.  Notez  que  j’avais  payé  ces  gens-là 
d'avance.  J’appris  qu’ayant  eu  quelques  démêlés  avec  un  village  par 
où  nous  devions  passer,  ils  n’avaient  pas  osé  aller  plus  loin. 

Les  Mbiclios,  comme  de  raison,  étaient  enchantés  de  me  voir  à 
leur  merci , et  très-décidés  — les  braves  gens  — à tirer  de  moi  tout 
ce  qu’ils  pourraient.  Que  faire?  Je  commençai  par  gagner  le  roi  au 
moyen  de  quelques  présents  — en  tête-à-tête,  bien  entendu.  En 
conséquence,  il  déclara  à scs  sujets  qu’il  me  fallait  des  hommes  et 
une  pirogue,  et  que  j’étais  un  de  ses  meilleurs  amis.  Il  y eut  de 
chaudes  disputes;  enfin,  je  réussis  à enrôler  quatre  hommes  moyen- 
nant dix  aunes  d'étoffe  chacun,  mais  pas  pour  le  jour  même,  pour 
le  lendemain.  Demain  est  le  mot  favori  des  Africains. 

J’appris  cependant  qu’un  peu  plus  loin  il  y avait  des  hommes 
blancs  dans  le  pays;  je  devinai  tout  de  suite  que  ce  devaient  être 
des  missionnaires,  et  je  résolus  d'aller  les  voir.  Nous  partîmes  donc 
le  lendemain  matin,  celte  fois  dans  une  toute  petite  pirogue,  mal 
pourvue  de  tout  ce  qu’il  fallait.  Nous  naviguions  toujours  au  milieu 
des  mangliers,  et  ce  qu’il  y avait  de  curieux  à voir,  c’est  que  les 
branches  de  cet  arbre,  plongé  dans  l’eau  à la  marée  haute,  et  presque 
à découvert  dans  la  marée  basse,  étaient  toutes  chargées  de  coquilles 
d’huîtres. 

Entouré  de  fange,  respirant  une  odeur  fétide,  exposé  à un  soleil 
ardent  qui  frappait  d’aplomb  sur  ma  tête  pendant  toute  la  journée, 
je  ressentis  une  violente  migraine,  qui  ne  commença  à se  dissiper  que 
lorsque  la  scène  vint  tout  à coup  à changer  et  à s’embellir.  A qua- 
rante milles  à peu  près  au-dessus  de  l’embouchure  du  Mondah,  le 
(lux  cesse  de  se  faire  sentir  et  les  marécages  disparaissent.  Comme 
nous  naviguions  le  long  de  la  rive,  nous  arrivâmes  à un  coude  du 
fleuve  qui,  au  tournant,  nous  découvrit  tout  un  autre  pays.  Les 
rives  s’exhaussaient,  et  le  courant,  mieux  encaissé,  roulait  des  eaux 
plus  vives.  Les  palmiers  et  les  autres  grands  végétaux  qui  croissent 
sur  les  hautes  terres  en  Afrique,  ombrageaient  les  deux  bords,  et  de 
temps  en  temps  leurs  vastes  feuillages,  projetés  en  avant,  se  rencon- 


Digitized 


UN  BATAILLON  DE  FOUIUIIS.  I!I9 

traient  au-dessus  de  nos  têtes  formant  un  grand  berceau  sous  lequel 
nous  avancions,  et  qui  nous  abritait  contre  l’ardeur  du  soleil. 

Nous  atteignîmes  une  petite  crique,  et  après  l'avoir  remontée  à 
la  rame  pendant  un  mille,  nous  vîmes  devant  nous  un  étroit  sentier 
qui  devait  nous  conduire  à la  baie  d’Ikoi,  où  demeuraient  mes  amis 
les  missionnaires. 

Le  Mondah  est  un  fleuve  fort  peu  agréable  et  malsain;  vaste 
marécage  qui  ne  semble  guère  être  fait  pour  l'usage  de  l'homme. 
J'ai  été  obligé  de  prendre  du  quinine  deux  fois  par  jour  pendant  tout 
le  temps  de  ma  navigation.  Les  quelques  indigènes  qui  vivent  sur 
ses  bords  sont  chétifs,  malingres  et  presque  sans  énergie. 

Cependant,  en  arrière  des  marécages,  il  y a des  collines  et  un 
pays  élevé,  où  l’arbre  de  bois  rouge  se  trouve  en  abondance.  Los 
indigènes  en  abattent  de  grandes  quantités  chaque  année,  et  si  cette 
essence  ne  croissait  pas  si  vite  et  ne  se  multipliait  pas  dans  de  si 
fortes  proportions,  il  y a longtemps  qu'elle  serait  épuisée  par  là, 
aussi  bien  que  sur  le  Muni  et  sur  le  Gabon. 

Nous  suivîmes  le  sentier  jusqu’à  la  nuit;  nous  nous  trouvions  alors 
devant  un  village  Bakalai.  Les  habitants  voulurent  me  retenir,  mais 
leurs  allures  me  paraissaient  suspectes  et.  je  refusai  de  m’arrêter. 
Nous  allumâmes  des  torches,  un  homme  me  précédait  et  je  me  faisais 
suivre  d’un  autre  pour  éclairer  le  chemin.  Je  vis  dans  ce  village  un 
Albinos  à la  face  blafarde,  aux  cheveux  de  filasse;  c’était,  là  surtout, 
un  spectacle  fort  étrange. 

Nous  n’avions  pas  été  bien  loin  avec  nos  torches,  lorsque  j’eus  le 
malheur  de  mettre  le  pied  au  milieu  d’un  bataillon  de  fourmis  bashi- 
kouays.  En  un  instant  j’en  fus  tout  couvert;  j’appelai  à mon  aide;  mes 
hommes  accoururent  et  m’aidèrent  à me  dépouiller  de  mes  habits; 
cela  fait , nous  tuâmes  celles  qui  me  restaient  sur  le  corps.  Pendant 
quelques  minutes,  j’endurai  de  rudes  souffrances.  Je  fus  bien  heu- 
reux d’avoir  été  secouru  à temps  contre  l’attaquo  de  ces  terribles 
animaux. 

Je  secouai  bien  mes  vêtements,  puis  je  me  rhabillai  en  me  met- 
tant, bien  entendu,  en  dehors  de  la  direction  des  fourmis,  et  nous 
reprîmes  notre  marche. 

Bientôt  nous  nous  aperçûmes  que  nous  avions  fait  fausse  roule  ; 
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il  fallut  retourner  en  arrière  pour  retrouver  le  bon  chemin;  mais  à 
peine  avions- nous  fait  quelques  pas  que  je  tombai  de  nouveau  dans 
une  autre  armée  de  fourmis.  Cette  fois,  j’étais  mieux  préparé.  Je 
me  déshabillai  en  un  instant,  et  quoique  vivement  mordu,  je  par- 
vins plus  aisément  it  me  débarrasser  de  mes  ennemies. 

Cependant  mes  vêtements  étaient  tout  en  lambeaux.  Je  commen- 
çais il  croire  que  j'aurais  mieux  fait  de  rester  avec  mes  coquins 
de  Bakalais,  que  d’entreprendre  ce  voyage  nocturne,  lorsque  mes 
hommes  m'avertirent  que  nous  approchions  du  village  d’Ikoi.  J’étais 
épuisé  de  fatigue,  et  je  n’aurais  pas  pu  faire  un  mille  de  plus;  je 
jurai  bien  de  ne  plus  courir  les  bois  pendant  la  nuit. 

Les  indigènes  étaient  encore  étendus  autour  de  leurs  feux  quand 
nous  arrivâmes  au  village , et  l’on  me  montra  la  maison  des  mission- 
naires, que  je  trouvai,  il  ma  grande  joie,  occupée  par  deux  anciens 
amis,  les  révérends  MM.  Best  et  Pierce. 

Le  meilleur  accueil  m’attendait.  Je  retrouvai  enfin  un  vrai  lit,  un 
bon  sommeil , et  du  repos  pour  mes  pauvres  membres. 

M.  et  M™  Best  et  M.  Pierce,  comme  avant  eux  M.  et  M""  Priston, 
avaient  rempli  leur  sainte  tâche  pendant  quelques  années,  parmi  les 
Bakalais  des  environs  d’Ikoi  ; ils  comprenaient  la  langue  de  ces 
indigènes  et  avaient  enseigné  il  leurs  enfants,  avec  quelque  succès, 
l’Écriture  sainte  et  d'autres  branches  de  connaissances. 

La  population  des  environs  s’occupe  du  commerce  du  bois  rouge. 
On  embarque  une  grande  quantité  de  ce  bois  sur  la  crique , pour  le 
Gabon  et  aussi  pour  le  Mondah. 

Le  bois  rouge , comme  je  l’ai  déjà  expliqué , est  un  bois  de  tein- 
ture. C’est  le  tronc  de  l'arbre  que  dans  le  pays  on  appelle  ego-trec, 
gros,  élevé,  d'un  agréable  aspect,  très-branchu  à son  sommet,  cou- 
vert de  petites  feuilles  d’un  vert  clair,  et  revêtu  d’une  belle  écorce 
bien  lisse  dont  la  teinte  est  rougeâtre.  Cet  arbre  est  très-répandu 
dans  les  forêts  de  cette  partie  de  l’Afrique.  C’est  même  une  richesse 
qui  peut  passer  pour  inépuisable  ; le  soin  de  le  transporter  au  marché 
est  ce  qu’il  y a de  plus  difficile  et  de  plus  coûteux  dans  son  exploi- 
tation. 

Quoique  bons  commerçants,  les  indigènes  n’ont  pas  l’idée  de 
s’approvisionner  d'un  produit,  tant  que  le  besoin  de  ce  produit  ne  sc 
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fait  pas  sentir.  C’est  ce  qui  retient  si  longtemps  les  bâtiments  de 
commerce  sur  la  côte.  Dès  qu’un  bâtiment  arrive  pour  prendre  du 
bois  rouge,  la  nouvelle  s’en  répand  dans  tous  les  environs,  et  les 
hommes  se  mettent  en  mouvement  pour  s’en  procurer.  C’est  alors 
une  grande  animation  par  tous  les  villages,  surtout  s’il  arrive  qu’un 
chef  ait  des  amis  parmi  ceux  à qui  le  capitaine  a « donné  crédit  », 
c'est-à-dire  ceux  avec  qui  il  vient  traiter,  et  pour  qui  il  apporte  des 
denrées. 

Chaque  homme  se  rend  à la  hâte  dans  la  forêt,  et  choisit  un 
arbre  qu’il  se  met  à abattre.  Le  bois  rouge  du  commerce  est  la 
partie  centrale  ou  le  cœur  du  tronc,  et,  comme  l’indique  son  nom, 
il  est  rouge.  Il  est  ordinairement  entouré  d’une  couche  d'aubier  de 
deux  pouces  d’épaisseur,  qui  ne  sert  à rien  et  que  l'on  rejette.  Le 
bois  est  ensuite  coupé  en  bûches  de  trois  pieds,  chacune  du  poids  de 
quinze  à vingt  livres.  Le  père  et  scs  fils  coupent  et  fendent  le  bois, 
et  les  femmes  le  portent  dans  les  villages.  Sur  le  prix  qui  en  revient, 
celles-ci  réclament  un  droit  de  commission,  qui  souvent  leur  est  payé  à 
contre-cœur.  Du  reste,  le  bois  rouge  a généralement  si  peu  de  valeur 
en  Europe,  que  les  indigènes  n'en  relirent  sur  les  lieux  qu'un  prix  bien 
modique,  et  cent  bûches  pour  vingt-cinq  francs  leur  paraissent  très- 
bien  payées.  Comme  ils  ont  h transporter  sur  leur  dos  toute  la  denrée 
jusqu’à  la  mer,  à moins  qu’ils  n'aient  le  bonheur  de  demeurer  sur  le 
bord  des  rivières  ou  des  criques,  ils  se  donnent  ordinairement  beau- 
coup de  mal  pour  peu  de  profit.  Autrefois  le  caoutchouc  était  un 
des  plus  forts  articles  d’exportation  de  cette  partie  de  la  côte.  Le 
caoutchouc  d’Afrique  se  tire,  non  pas  d'un  arbre,  mais  d'une  plante 
appelée  dambo  par  les  naturels.  C’est  une  vigne  ou  liane  d’une  excessive 
longueur,  garnie  de  très-peu  de  feuilles,  et  seulement  à son  extré- 
mité. Ces  feuilles  sont  larges,  d’un  vert  foncé,  et  découpées  en  fer  de 
lance.  I/écorce  est  rugueuse  et  d’une  couleur  tirant  sur  le  brun.  Une 
forte  tige  a souvent  cinq  pouces  de  diamètre  à sa  base.  Pour  obtenir 
d’excellent  caoutchouc,  on  pratique  une  incision  dans  l’écorce,  et  on 
en  exprime  une  espèce  de  lait;  mais  on  a soin  de  ne  pas  entamer  l’in- 
térieur même  de  la  plante,  car  elle  a un  suc  particulier  qui,  mêlé  à 
ce  lait,  ne  manquerait  pas  de  le  gâter. 

fœs  demandes  toujours  croissantes  de  cet  article  avaient  excité 
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les  indigènes  à altérer  ce  lait  par  le  mélange  de  la  sève  de  plusieurs 
aulres  arbres  ou  lianes  qu’ils  trouvent  dans  leurs  forêts.  Celte  pra- 
tique a fait  un  tort  sérieux  à leur  commerce;  mais  d'un  autre  côté 
elle  aura  probablement  eu  pour  effet  de  préserver  cette  précieuse 
plante  d’une  destruction  complète  dans  leur  pays.  Cette  ruine  aurait 
pu  être  amenée  par  la  folle  imprévoyance  des  indigènes  qui,  pour 
recueillir  le  caoutchouc,  saignaient  les  lianes  par  tant  de  veines  à 
la  fois , qu’ils  épuisaient  en  elles  toutes  les  sources  de  la  vie.  C’est 
ainsi  qu’en  peu  de  temps  des  milliers  de  vignes  de  ce  genre  ont  été 
annuellement  détruites;  et  comme  leur  croissance  est  lente,  et  que 
d’ailleurs  le  lait  des  jeunes  lianes  est  léger,  aqueux  et  de  valeur 
médiocre , les  malheureux  faisaient  tort  à.  eux-mêmes  et  à la  bonne 
réputation  de  leur  marchandise  en  s’attaquant  prématurément  à des 
sujets  insuffisants. 

Pendant  quelques  années , ce  commerce  a été  entièrement  arrêté. 
Mais  récemment  les  Français  l’ont  repris;  et  en  1859  un  bâtiment 
américain  a été  envoyé  pour  chercher  une  cargaison. 

La  vigne  du  caoutchouc  croit  également  dans  les  terrains  bas  ou 
élevés;  elle  est  très-abondante  dans  les  vallées  et  les  bas-fonds  du 
Muni  et  d’autres  rivières.  Cependant  le  lait  récolté  sur  les  plantes  des 
hautes  terres  est  plus  épais  que  l’autre,  et  donne  un  caoutchouc  de 
meilleure  qualité. 

C’est  un  spectacle  intéressant  que  le  départ  d’une  troupe  d’Afri- 
cains pour  la  récolte  du  caoutchouc.  J’accompagnai  une  fois,  il  y a 
quelques  années,  une  de  ces  bandes  sur  la  rivière  Benito.  J’allais  là 
pour  chasser,  et  eux  pour  récolter.  Plusieurs  jours  avant  le  départ, 
les  femmes  s’occupent  de  préparer  les  vivres  et  de  fumer  le  manioc 
bouilli  qui  est  leur  principal  aliment.  Les  hommes  pendant  ce  temps 
préparent  leurs  armes  pour  se  défendre  contre  les  bêtes  féroces;  ils 
fourbissent  leurs  lances  et  leurs  fusils.  On  aiguisait  couteaux  et 
coutelas,  on  rassemblait  avec  soin  les  jarres  de  bois  dans  lesquelles  le 
précieux  jus  est  recueilli;  on  les  disposait  pour  les  transporter,  tandis 
que  d’autres  individus  apprêtaient  les  moules  dans  lesquels  on  laisse 
la  liqueur  prendre  consistance.  C’était  un  curieux  tableau  d’industrie 
et  d’activité.  Les  nègres  se  réjouissaient  d’avance  de  la  bonne  chance 
qui  les  attendait. 
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Mais  l'innocente  jnie  que  je  partageais  avec  eux  fut  détruite  ce 
matin-là  pour  moi  par  un  de  ces  actes  de  barbarie  qui  glacent  le 
sang  de  l'homme  civilise,  et  que  les  nègres  voient  avec  tant  d’in- 
différence. 

J'allais  chasser  dans  les  bois,  près  du  village;  j’avais  vu  perché 
sur  un  arbre,  à quelque  distance,  un  couple  de  beaux  pigeons  verts 
( treilnn  iiudirn.ilris)  qui  manquaient  à ma  collection.  Après  beaucoup 
d’efforts,  je  pénétrai  dans  la  jungle,  et  là  au  pied  d’un  arbre,  un 
affreux  spectacle  s’offrit  à moi.  frétait  le  corps  d’une  femme  qui 
paraissait  toute  jeune,  et  dont  les  traits  n’annonçaient  que  la  dou- 
ceur et  la  bonté.  En  butte  sans  doute  à quelque  infernale  accusation 
de  sorcellerie,  clic  avait  été  attachée  là,  et  mise  à la  torture.  Ce 
supplice  consiste  à découper  la  chair  sur  tout  le  corps  cl  à frotter 
les  plaies  avec  du  poivre  ronge.  C’est  un  mode  de  torture  fréquent 
chez  ces  sauvages,  et  qu’un  raffinement  de  cruauté  diabolique  a pu 
seul  imaginer.  J’aime  à croire  que  cette  malheureuse  était  morte 
de  ses  blessures  et  qu'elle  n'avait  pas  attendu  les  lentes  et  épou- 
vantables agonies  de  la  faim,  autre  supplice  infligé  à ces  victimes. 
Le  lecteur  pensera-t-il  mal  de  moi  si  je  lui  dis  que  ma  première 
idée  fut  de  courir  au  village  pour  tirer  sur  les  misérables  qui  avaient 
pris  part  à cet  exécrable  assassinat?  Mais  à quoi  cela  aurait-il  servi? 
de  pareilles  scènes  se  reproduisent  tous  les  jours  chez  ces  idolâtres 
de  l’Afrique  occidentale,  et  elles  s’y  reproduiront  perpétuellement 
jusqu'à  ce  que  le  christianisme  ait  répandu  là  son  influence,  et  que 
sa  pure  lumière  ait  confondu  la  barbarie  païenne.  Mais,  hélas,  com- 
bien de  temps  lui  faudra-t-il  encore? 

Assombri  et  exaspéré  par  ce  que  je  venais  de  voir,  je  me  mis  en 
route  avec  les  nègres  dont  les  chansons  joyeuses  sonnaient  mal  à mes 
oreilles.  Je  m'indignais  que  ces  gens-là  pussent  encore  chanter  et 
rire,  après  un  tel  crime. 

La  troupe  était  pleine  d’ardeur.  Les  femmes  portaient  sur  leur 
dos  les  ustensiles  de  cuisine  et  tout  l’attirail  de  campagne.  Les 
hommes  ne  portaient  que  leurs  armes.  Nous  cheminâmes  ainsi  une 
journée  et  demie  avant  de  trouver  ce  que  nous  cherchions.  Enfin 
les  vignes  du  caoutchouc  se  montrèrent  en  grande  quantité,  et  nos 
gens  s’arrêtèrent  pour  les  reconnaître.  Après  deux  heures  d’examen. 
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ils  se  déclarèrent  satisfaits,  exagérant  même  de  beaucoup  l'abondance 
de  ces  vignes , et  tous  s’accordèrent  pour  asseoir  là  le  campement. 

Aussitôt  les  hommes  et  les  femmes  allèrent  cueillir  de  larges 
feuilles  pour  disposer  des  abris  ; car  nous  étions  dans  la  saison  plu- 
vieuse, et  nous  avions  besoin  de  nous  garantir  des  averses.  On  ras- 
sembla aussi  des  feuilles  et  des  branches  pour  nos  lits,  et  on  alluma 
un  grand  feu  pour  nous  préserver  de  l’attaque  des  léopards,  très- 
nombreux  dans  ces  forêts  et  assez  hardis  pour  venir  chercher  une 
proie  au  milieu  même  d’une  troupe  aussi  nombreuse  que  la  nôtre. 

Nous  nous  endormîmes  près  du  feu , nos  fusils  tout  prêts.  Mais, 
pour  cette  nuit,  nous  n’entendîmes  qu’à  distance  les  rugissements 
des  bêtes  féroces. 

Le  lendemain  matin,  chaque  homme  prit  avec  lui  sa  famille,  et 
alla  faire  une  tournée  d'inspection  pour  son  compte;  car  ces  nègres 
n’ont  aucune  idée  du  travail  en  commun.  S'ils  se  réunissent  en 
bandes  nombreuses , c’est  uniquement  pour  mieux  se  défendre  contre 
les  animaux  des  forêts  ou  contre  leurs  ennemis.  Une  fois  sur  le 
terrain,  chaque  famille  travaille  pour  elle- même,  cherche  telles  ou 
telles  lianes  qui  deviennent  les  siennes,  et  recueille  isolément  le 
produit  de  son  propre  travail.  Il  suit  de  là  que  les  uns  ont  la  bonne 
chance,  les  autres  la  mauvaise,  d’où  naissent  des  querelles,  des 
accusations  de  vol , et  souvent  des  combats  où  le  plus  faible , comme 
de  raison,  est  le  souffre-douleur.  Cette  scène  n’est  pas  aussi  pastorale 
qu’elle  pourrait  l’être. 

Les  nègres  restaient  dehors  toute  la  journée  et  ne  rentraient  au 
camp  que  le  soir,  portant  chacun  les  petites  jarres  qui  contenaient  le 
lait  récolté  pendant  le  jour;  puis  on  versait  ce  lait  dans  les  cylindres 
de  bois  où  on  le  laissait  se  congeler.  On  se  réunissait  ensuite  autour 
du  feu,  et  là  on  racontait  à grand  bruit  et  avec  emplmse  toutes  les 
aventures  de  la  journée. 

Le  premier  jour  je  tirai  plusieurs  niarés  ou  buffles  sauvages.  J’eus 
le  malheur  que  l’un  d’eux  ne  fût  que  blessé.  J'avais  cependant  visé 
juste,  mais  ma  balle  avait  rencontré  sur  sa  route  une  liane  qui  l'avait 
fait  dévier,  de  sorte  qu’au  lieu  de  frapper  l’animal  entre  les  deux 
yeux,  je  lui  avais  seulement  fait  une  blessure  au  corps.  C’était  un 
énorme  taureau , qui  se  retourna  avec  rage  et  fondit  sur  moi  brus- 


Digitized  by  Google 


LE  BUFFLE  ET  LE  LÉOPARD.  Î05 

quement.  Je  n’avais  qu'un  moment  pour  me  décider.  A cette 
époque,  l’habitude,  qui  finit  par  nous  familiariser  avec  tous  les  dan- 
gers , ne  m'avait  pas  encore  aguerri , et  je  pris  le  parti  de  fuir 
prudemment;  j’avais  bien  encore  mon  second  coup  en  réserve, 
mais  l’élan  de  la  bête  furieuse  était  trop  terrible.  Comme  je  me 
retournais  pour  me  sauver,  mon  pied  s’embarrassa  malheureusement 
dans  une  forte  liane;  impossible  de  me  dégager.  J’étais  pris;  le 
taureau  s'élancait  sur  moi,  tète  baissée,  les  yeux  en  flammes,  brisant 
et  déchirant  les  lianes  qui  s’opposaient  à sa  course,  comme  si  ce 
n’eussent  été  que  des  brins  de  fil.  En  cette  extrémité,  le  danger  me 
fit  revenir  de  ma  défaillance  d’un  moment;  je  fis  face  à l'ennemi,  et, 
ferme  comme  un  roc,  je  recueillis  toute  mon  énergie.  Tout  dépendait 
d’un  seul  coup;  empêtré  comme  je  l’étais,  si  j'eusse  manqué  l’ani- 
mal, l’animal  ne  m’aurait  pas  manqué.  J’attendis  qu’il  fût  à huit  pas 
de  moi,  et  alors  je  tirai  au  front.  Il  poussa  un  beuglement  reten- 
tissant et  rauque,  puis,  grâce  au  ciel,  je  vis  tomber  à mes  pieds, 
et  me  touchant  presque,  sa  masse  de  chair  inanimée. 

Je  m'amusais  chaque  jour  à chasser  le  sanglier,  et  j’approvision- 
nais de  viande  tout  le  camp.  Il  faut  que  je  raconte  ici  l'épisode  le 
plus  curieux  de  ma  campagne.  Un  soir,  j'avais  pris  mes  armes  et  je 
m’étais  noirci  le  visage  avec  du  charbon  — c’était  mon  habitude  quand 
j’allais  à la  chasse;  car  rien  n’attire  l’œil  des  bêtes  fauves  de  cette 
contrée  somme  une  figure  blanche.  — Je  m’éloignai  hors  de  portée  de 
notre  campement , et  je  me  postai  à l’alTùt  derrière  un  monticule.  La 
nuit  était  étoilée,  et  la  forêt  était  enveloppée  d'une  demi-obscurité 
qui  favorisait  mon  dessein.  Je  restai  là  une  heure,  deux  heures,  trois 
heures,  sans  entendre  d’autre  bruit  que  ce  vague  et  indéfinissable 
murmure  qui  se  dégage  la  nuit  de  la  profondeur  des  bois  et  qui  en 
révèle  la  vie  mystérieuse.  Çà  et  là,  le  craquement  d’une  branche  ou 
le  grognement  sourd  de  quelque  marcassin  errant;  une  fois  tout  un 
troupeau  de  gazelles  défila  devant  moi  en  bel  ordre , sans  se  douter 
de  ma  présence,  car  j’étais  sous  leur  vent.  A la  fin,  j’ai  honte  de  le 
dire,  je  m’endormis.. Combien  de  temps  dura  cet  assoupissement,  je 
l'ignore , mais  je  fus  réveillé  en  sursaut  par  un  cri  dont  rien  ne  peut 
donner  l'idée,  beuglement,  hurlement,  arraché  à l’épouvante  ou  à 
l’agonie  de  quelque  bête. 
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Je  sautai  debout;  je  regardai  précipitamment  de  côté  et  d'autre 
dans  la  petite  clairière  qui  m'entourait,  et  je  ne  vis  rien.  Les  bois 
résonnaient  encore  du  cri  qui  m'avait  donné  l’alarme.  Mais  un  nou- 
veau mugissement  se  fit  entendre , sourd  et  prolongé  ; je  devinai 
qu’au  delà  des  arbres . dans  quelque  autre  espace  découvert , un 
léopard  avait  saisi  sa  proie.  Je  voulus  être  témoin  de  la  lutte,  si 
c’était  possible;  je  me  dirigeai  du  côté  du  bruit,  je  m’avançai  hors 
du  fourré,  et  je  vis,  courant  à travers  la  plaine,  à assez  peu  de 
distance,  un  taureau  sauvage  qui  portait,  cramponné  à son  cou, 
un  animal  que  je  reconnus  tout  de  suite  pour  un  léopard.  En  vain  la 
malheureuse  bôte  s'élançait,  se  débattait,  bondissait,  s’arrêtait  et  hur- 
lait; dans  sa  terreur  aveugle,  elle  se  jeta  contre  un  arbre,  et  le  choc 
fut  tel  qu'elle  s’abattit  à moitié,  mais  la  douleur  lui  rendant  une 
nouvelle  énergie , elle  se  releva  pour  fournir  une  autre  course. 
J’ajustai  le  corps  du  léopard  de  mon  mieux , et  je  tirai  ; mais  je 
ne  pus  voir  l’elfet  de  mon  coup  de  feu.  Ce  spectacle  effrayant  ne 
dura  qu’une  minute;  le  buffle  se  déroba  à ma  vue,  et  bientôt  ses 
mugissements  cessèrent.  Sans  doute,  le  léopard,  attaché  à sa  proie, 
en  avait  sucé  la  vie  avec  le  sang,  et  s'acharnait  maintenant  sur  un 
cadavre. 

Notre  expédition  dura  une  semaine.  Pendant  ce  temps  la  troupe 
avait  récolté  cinq  cents  livres  de  caoutchouc.  On  s'en  retourna  au  vil- 
lage en  chantant  des  chansons  joyeuses  et  en  calculant  le  bénéfice  des 
marchés  qu’on  allait  faire  avec  les  Mpongwés  ou  les  hommes  blancs. 

Revenons  cependant  à la  suite  de  mon  voyage  actuel;  car  ce  qui 
précède  n’a  été  qu’une  longue  digression. 

Le  pays  qui  environne  la  crique  d'ikoi  est  peuplé  d’oiseaux. 
Pendant  mon  séjour  chez  M.  Best,  je  tuai  une  grande  quantité 
de  beaux  oiseaux,  dont  plusieurs  très-rares,  et  quelques-uns  d’une 
variété  d’espèce  jusqu’alors  inconnue.  Je  trouvai,  par  exemple,  une 
variété  de  perdrix,  le  franculinus  squamatus , dont  le  plumage  est 
gris,  et  qui  faisait  entendre  chaque  soir,  dans  les  bois,  un  cri 
aigu  pour  appeler  sa  compagne.  Ces  oiseaux  perchent  deux  à deux 
et  côte  à côte  sur  une  branche  particulière  de  l’arbre  où  ils  ont  leur 
demeure;  ils  ne  cessent  de  s’appeler  l’un  l’autre,  jusqu’à  ce  qu’ils 
soient  réunis  au  rendez-vous. 
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Un  autre  oiseau  très  - curieux , est  celui  à qui  on  a donné  le 
nom  de  barbalula  du  chaillu  *.  Sa  gorge  et  sa  poitrine  sont  d’un 
bleu  foncé  satiné;  sa  tcte  est  écarlate;  une  ligne  jaune  se  dessine 
depuis  le  dessus  de  ses  yeux  jusqu’à  son  cou , et  son  dos , qui 
est  noir,  est  plaqué  de  taches  du  même  jaune.  Ce  singulier  petit 
oiseau  creuse  son  nid , avec  beaucoup  de  peine , dans  le  bois  des 
arbres  morts.  Le  mâle  et  la  femelle  s’établissent  sur  un  arbre  qui 
leur  parait  mort  depuis  assez  longtemps  pour  que  le  bois  soit  un 
peu  ramolli;  alors  ils  se, mettent  à l’ouvrage  à coups  de  bec,  et  pra- 
tiquent d’abord  une  ouverture  circulaire  de  deux  pouces  de  diamètre 
environ,  sur  trois  peut-être  de  profondeur;  cela  fait,  ils  creusent  au 
bas  et  perpendiculairement  un  appendice  de  quatre  pouces.  Cette 
cavité  leur  sert  de  nid.  Naturellement,  comme  ce  sont  de  petils 
oiseaux,  ce  travail  de  charpentier  leur  prend  beaucoup  de  temps, 
quelquefois  deux  ou  trois  semaines.  Ils  revêtent  ensuite  ce  nid  d’une 
couche  moelleuse;  puis  la  femelle  dépose  là  ses  œufs  et  les  couve 
tranquillement. 

De  la  crique  d’Ikoi  je  revins  au  Gabon,  sans  aucun  incident  digne 
d’être  raconté. 

Je  restai  plusieurs  mois  près  du  fleuve  Gabon,  occupé  à explorer 
son  cours  ainsi  que  les  pays  qui  avoisinent  scs  rives,  et  enfin  je  par- 
tis de  là  pour  accomplir  le  plus  long  et  le  plus  aventureux  de  mes 
voyages. 


1.  Oiseau  lue  pendant  mon  premier  séjour  en  Afrique.  — Voir  les  procès-verbaux 
de  l'Académie  desscionces  naturelles  de  Philadelphie,  1833. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XIII 


Départ  pour  le  pays  de  Camma.  — La  côte.  — Le  ressac.  — Le  commerce.  — La  Caroline. 

— Une  troupe  mêlée.  — Une  nouvelle  mariée.  — Une  refile.  — Le  navire  sur  le  flanc. 

— Commerçants  indigènes.  — Ram  patio.  — Menaces  de  Sangala.  — On  en  vient  presque 
à une  bataille.  — La  cité  de  Washington.  — Tentative  de  meurtre.  — Les  Commis.  — 
Aninmbia.  — Navigation  sur  le  fleuve.  — Mes  hommes  refusent  de  me  suivre.  — Le  roi 
Olenga-Yombi.  — Danses.  — Cabanes  des  fétiches.  — Culte  des  esprits.  — Un  taureau 
furieux.  — Tour  Joué  ou  roi.  — On  m’apporte  un  petit  gorille  vivant.  — Manière  dont 
on  l'a  pris.  — Férocité  de  cet  animal.  — Joé  s'échappe.  — 11  est  repris.  — Habitudes 

et  singularités  de  Joû. 


Le  pays  du  Gabon,  connu  et  fréquenté  comme  il  l’est  depuis  si 
longtemps,  pouvait  se  passer  de  mes  explorations.  C’était  pour  moi 
un  point  de  relâche.  Là  seulement  je  trouvais  toutes  les  ressources 
dont  j’avais  besoin  de  temps  à autre  pour  pénétrer  dans  l’intérieur, 
et  j’y  revenais  pour  chercher  du  repos,  pour  retremper  ma  santé  et 
mes  forces  après  chacune  de  mes  excursions. 

Pendant  un  séjour  assez-  prolongé  que  je  fis  là  en  revenant  du 
pays  des  cannibales,  je  m’occupai  des  mille  préparatifs  nécessaires 
pour  un  prochain  voyage,  le  plus  important  de  tous.  Depuis  long- 
temps j’avais  grande  envie  d’explorer  à fond  la  région  désignée  sous 
le  nom  du  « pays  de  Camma,  » une  contrée  qui,  comme  celles  que 
je  venais  de  visiter,  était  tout  à fait  inconnue  aux  hommes  blancs , 
mais  qui  devait  être  beaucoup  plus  intéressante  et  plus  digne  d'atten- 
tion que  les  autres,  à en  juger  par  ses  produits  aussi  bien  que  par 
son  étendue , et  par  l’importance  des  cours  d’eau  dont  elle  est 
arrosée. 

Le  Camma  commence  au  degré  0’  40'  de  latitude  sud  du  cap 
Lopez,  et  s’étend  au  sud  jusqu’à  la  rivière  de  Camma,  au  degré 
0°  50'  de  latitude,  cl  à l’est  jusqu’à  cinquante  milles  environ  de  la 
côte.  Le  Mcxias  et  quelques  branches  moins  considérables  de  la 
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grande  rivière  Ogobay  vont  se  jeter  dans  la  mer  du  côté  qui  le 
borne  au  nord,  tandis  que  le  Fcrnand-Yaz,  le  Camma  et  le  Sctli  ont 
leurs  embouchures  beaucoup  plus  bas  au  sud,  sur  divers  points  de 
la  côte. 

Le  littoral  est  en  général  bas  et  marécageux.  La  violence  du  res- 
sac rend  le  débarquement  très-dilîicile,  excepté  sur  quelques  points 
abrités  par  les  découpures  de  la  côte.  Vu  de  la  mer,  le  rivage  paraît 
si  uniforme  que  les  marins  ont  beaucoup  de  peine  îi  reconnaître  les 
diverses  localités,  même  après  une  longue  expérience  côtière.  Cepen- 
dant les  embouchures  des  rivières  se  font  remarquer  par  la  force  des 
courants  d'eau  douce  qu'elles  déversent  dans  la  mer  et  qui  en  allè- 
rent la  couleur  jusqu'à  une  certaine  distance,  aussi  bien  que  par  la 
ligne  d’écume  bouillonnante  qui  blanchit  les  barres  dont  ces  embou- 
chures sont  traversées. 

Le  ressac  redouble  de  violence,  pendant  la  saison  sèche,  c’est-à- 
dire  de  juin  à septembre.  Dans  la  saison  des  pluies,  au  contraire, 
la  côte  devient  plus  abordable;  mais,  à cette  époque  même,  il  faut 
se  munir  d’excellentes  pirogues,  maniées  avec  l'adresse  habituelle 
aux  indigènes.  C’est  ce  qui  fait  que  le  commerce  n’est  guère  animé 
sur  la  côte.  Les  bâtiments  y touchent  à peine.  Je  me  trouvai  même 
plus  tard  obligé  d’acheter  une  embarcation  pour  me  transporter  du 
Gabon  sur  le  lieu  de  mon  premier  établissement.  C’était  un  petit 
cutter  sans  agrès  et  sans  pont,  d’environ  sept  tonneaux.  Je  comp- 
tais m’en  servir  pour  mon  retour,  dans  le  cas  où  je  ne  trouverais  pas 
d’autre  moyen  de  transport. 

Je  savais  par  expérience  que  j’allais  rencontrer  des  difficultés  plus 
qu’ordinaires  en  essayant  de  pénétrer  dans  l’intérieur.  Les  naturels 
de  cette  côte  n’avaient  jamais  entendu  parler  de  moi.  Ils  avaient  eu 
si  peu  de  relations  avec  les  blancs,  qu'ils  étaient  encore  plus  méfiants 
que  les  Africains  du  nord.  Pour  me  faire  respecter  de  ces  gens-là  et 
gagner  leur  confiance,  il  ne  faudrait  pas  moins,  je  m'y  attendais, 
qu’un  séjour  prolongé  au  milieu  d’eux,  dans  le  voisinage  du  littoral. 
En  conséquence,  je  pris  mes  dispositions  pour  une  absence  qui  dure- 
rait peut-être  de  quatorze  à vingt  mois,  probablement  dans  un  isole- 
ment complet. 

Je  partis  par  la  Caroline,  un  schooner  de  quarante-cinq  tonneaux; 

ti 
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j’emportais  deux  grosses  barriques  de  tabac , quelques  gros  ballots 
d'étoile . une  grande  quantité  d’assiettes,  de  cruches  et  autre  vais- 
selle de  terre,  une  centaine  de  fusils,  avec  des  munitions,  des  perles, 
des  sabres,  des  chaudrons  de  cuivre,  des  neptuncs,  etc.,  et  un  amas 
considérable  de  provisions  pour  moi-même. 

Je  quittai  le  Gabon  le  5 février  1857. 

Quand  tout  fut  prêt,  je  me  rendis  à bord,  et  j’aurais  bien  voulu 
revenir  tout  de  suite  à terre.  Le  capitaine  était  un  nègre  portugais 
nommé  Comillo.  L’équipage  ne  comptait  pas  moins  de  sept  hommes 
de  toutes  tribus  : Mbengas,  Croomen,  etc.  De  ces  gens-là,  il  n’y  en  avait 
pas  plus  de  deux  qui  se  comprissent  l’un  l’autre,  et  pas  une  âme  ne 
pouvait  comprendre  le  capitaine.  Pour  ajouter  encore  à cette  confusion 
des  langues , j’amenai  sur  le  bâtiment,  deux  Mpongvvés  avec  leurs 
femmes;  ils  devaient  me  servir  de  guides  et  d’interprètes,  ou  m’être 
utiles  de  toute  autre  façon  dans  le  lieu  de  ma  destination. 

Nous  nous  étions  embarqués  au  point  du  jour,  et  à force  de  cris 
et  de  commandements,  grâce  au  nombre  d’hommes  qui  les  écoutaient, 
et  moyennant  quelques  petits  efforts  par-ci  par-là,  nous  parvînmes  à 
lever  l’ancre  au  bout  d’une  heure.  Le  capitaine  n’était  pas  trop  con- 
tent de  quitter  le  port  un  vendredi;  mais  je  lui  dis  que  j’en  prenais 
la  r sponsabililé.  Nous  n’eûmes  pas  plutôt  gagné  le  large,  que  tout 
le  mun  ie  à bord,  hommes  et  femmes,  excepté  le  capitaine,  eut  le 
i . ; i ! <|  ■ mer.  Le  cuisinier  retrouva  incapable  de  faire  le  déjeuner  du 
tend  :;uin;  les  gens  de  l’équipage  étaient  couchés  sur  le  liane,  avec 
une  mine  de  poissons  pâmés,  et,  dans  le  canot  qui  était  sur  le  (illac , 
Oyaya.  un  de  mes  Mpongvvés,  malade  lui -même,  s’efforcait  vaine- 
ment d’encourager  sa  femme,  une  nouvelle  mariée,  qui  était  encore 
plus  malade  que  lui.  Rien  de  divertissant  comme  ce  pauvre  diable, 
réellement  amoureux  de  son  épouse,  jeune  femme  de  vingt  ans,  qui, 
à ma  connaissance,  avait  déjà  été  mariée  trois  fois,  et  qui  avait 
encore  eu  la  chance  de  subjuguer  le  malheureux  Oyaya. 

Nous  espérions  arriver  en  cinq  jours  à notre  destination  ; mais 
le  5,  jour  du  départ,  et  les  trois  jours  suivants,  nous  eûmes  le  vent 
debout  avec  un  courant  contraire , et  le  10  février  nous  fûmes 
assaillis  par  une  tempête  d’une  violence  telle,  que  j'espère  n’en 
jamais  voir  de  pareille. 
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Le  bâtiment  était  si  mal  gouverné  pendant  que  le  capitaine  était 
sous  le  pont , que  je  fus  forcé  de  nie  tenir  à la  barre  et  de  surveiller 
sa  marche.  Après  quatre  heures  passées  au  gouvernail , je  me  retirai 
dans  ma  cabine,  et  il  y avait  peut-être  une  heure  que  je  dormais  pro- 
fondément, quand  je  fus  réveillé  par  la  voix  dm  capitaine  qui  ordon- 
nait d’abattre  la  grande  voile.  Je  m’élançai  sur  le  pont,  devinant  que 
nous  étions  menacés  au  moins  d’une  rafale.  F.n  effet , je  n’eus  pas 
plutôt  jeté  les  yeux  du  côté  du  vent,  que  je  reconnus  combien  le 
danger  était  imminent.  Cette  côte  est  fréquemment  tourmentée  par 
des  coups  de  vent  qui  durent  peu,  mais  dont  la  violence  est  terrible, 
et  que  suivent  des  torrents  de  pluie.  Un  de  ces  ouragans  était  près  de 
fondre  sur  nous.  Une  masse  de  nuages  noirs  amoncelés  à l'horizon 
prenait  des  teintes  livides  et  blafardes  avec  une  rapidité  effrayante  ; 
on  eût  dit  les  reflets  pâles  des  éclairs.  C’était  le  vent;  il  arrivait; 
tout  cependant  était  encore  tranquille. 

Je  me  retournai  pour  voir  si  la  grande  voile  était  à bas,  mais  on 
n’avait  rien  fait  pour  se  préparer  à recevoir  la  rafale.  Le  capitaine 
criait,  les  hommes  couraient  çk  et  là  à demi  morts  de  peur,  en  criant 
aussi,  et  dans  l’épaisse  nuit  qui  nous  entourait  (car  il  ne  m'était  pas 
possible  de  distinguer  mes  mains  quand  je  les  tenais  tout  près  de  mes 
yeux) , personne  ne  pouvait  trouver  les  drisses.  Au  milieu  de  ce 
désordre,  le  vent  accourait  en  mugissant.  Je  saisis  un  couteau,  résolu 
à couper  tout;  au  même  instant  quelqu’un  manœuvra  les  drisses, 
et  la  grande  voile  s'abattit,  mais  à moitié  seulement.  Tout  à coup, 
l’ouragan  éclata  avec  la  violence  d'une  tournade;  tous  les  focs  furent 
emportés  en  lambeaux,  le  navire  fut  jeté  de  côté,  les  vagues  envahi- 
rent le  pont,  et  tout  le  monde  se  crut  noyé,  comme  de  fait  nous 
devions  l’être  en  quelques  minutes.  Heureusement  le  vent  changea  un 
peu  ; à la  lueur  de  quelques  éclairs,  on  put  enfin  atteindre  la  grande 
voile  et  la  jeter  tout  à fait  à bas,  en  la  maintenant  de  façon  que  la 
rafale  n'eût  plus  de  prise  sur  elle. 

Alors  le  navire  se  redressa;  au  bout  de  vingt  minutes,  le  vent 
expira  et  fut  remplacé  par  une  pluie  battante,  dont  les  torrents  nous 
inondèrent;  dans  l’entre-pont  même,  nous  ne  pouvions  pas  nous  en 
garantir. 

Le  lendemain  malin  nous  n'avions  plus  de  focs,  et  nos  autres 


Digitized  by  Google 


L'AFRIQUE  ÉQUATORIALE. 


*11 

voiles  gravement  endommagées  ne  nous  aidaient  guère  à marcher 
Ce  ne  fut  que  le  13  que  nous  découvrîmes  la  terre;  mais  où  étions- 
nous?  Personne  à bord  ne  le  savait,  pas  même  le  capitaine,  qui  à 
chaque  instant  tirait  de  sa  poche  un  vieux  quart  de  cercle,  auquel  il 
se  connaissait  à peu  près  autant  qu’un  singe  au  maniement  d’un  fusil. 
A la  fin,  une  pirogue  se  détacha  de  la  côte  ; les  gens  du  pays  venaient 
me  prier  de  débarquer  IA,  pour  y fonder  une  factorerie;  ils  avaient, 
disaient-ils,  une  grande  quantité  d’ivoire,  d’huile  de  palmier  et 
d’autres  marchandises;  mais  si  j’étais  descendu  à terre,  je  suis  sur 
que  je  n’aurais  trouvé  ni  une  pinte  d’huile,  ni  une  dent  d’ivoire.  La 
grande  ambition  de  tous  ces  nègres  est  d’avoir  une  factorerie,  comme 
en  Amérique,  dans  les  villes  de  l’ouest,  les  constructeurs  soupirent  tous 
après  un  chemin  de  fer.  Ils  mentent,  ils  supplient,  ils  forcent  presque 
le  blanc  A venir  sur  leurs  côtes;  enfin,  quand  ils  l’ont  amené  A établir 
chez,  eux  un  petit  comptoir,  et  A leur  confier  quelques  denrées,  c’est 
tout  profit  pour  eux,  car  ils  ne  payeront  jamais. 

Cependant  nos  amis,  les  spéculateurs  qui  étaient  venus  dans  la 
pirogue,  nous  apprirent  que  nous  étions  en  vue  du  cap  Sainte-Cathe- 
rine, c’est-A-dire  A quelques  milles  au  sud  de  l’embouchure  du  Fer- 
nand-Vaz.  Nous  nous  mimes  donc  A rebrousser  chemin  en  côtoyant  le 
rivage.  A chaque  village  devant  lequel  nous  passions,  nous  étions 
hélés  par  des  pirogues  pleines  de  nègres  qui  nous  priaient  de  venir 
nous  établir  chez  eux.  Dans  plusieurs  villages  s'élevait  même  quelque- 
fois une  grande  maison  cpii,  du  côté  de  la  mer,  avait  belle  appa- 
rence, mais  qui  peut-être  était  assez  pauvre  A voir  de  près;  c’était  le 
futur  comptoir,  qui  devait  tous  les  enrichir.  Cette  maison  est  d’ordi- 
naire entourée  de  cabanes  habitées  par  des  indigènes  qui  attendent 
toujours  ce  millénium  commercial  dont,  hélas!  l’ère  n’arrive  jamais. 
Je  ne  faisais  pas  la  moindre  attention  A leurs  supplications,  et  même 
je  mis  une  certaine  fermeté,  ce  qui  surprit  fort  tout  le  monde,  A 
refuser  le  présent  magnifique  de  deux  esclaves  que  m’offrirent  les 
naturels  d'Aniambia  ou  du  Crand-Cainma,  au  nom  de  leur  roi  dont 
ils  m’apportaient  un  message. 

A la  fin  nous  arrivâmes  A l'cmbouclmre  du  Fernand-Vaz,  toujours 
précédés  de  notre  renommée,  et  suivis  des  déceptions  des  indigènes. 
J’avais  pris  la  résolution  d’aller  m’établir  dans  le  village  du  roi  Ram- 
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pano,  qui  était  lié  avec  Will  Glass,  un  de  mes  amis  du  Gabon. 
Comme  la  Caroline  passait  devant  ce  village  qui  est  à proximité  de  la 
côte,  une  pirogue  vint,  suivant  l’usage,  me  prier  de  descendre  à 
terre.  Ces  gens-là  évidemment  n’avaient  que  peu  d’espoir  de  faire 
agréer  leur  demande  ; aussi  leur  surprise  et  leur  joie  allèrent-elles 
jusqu'au  délire,  lorsque  je  consentis  à ce  qu’ils  voulaient,  en  disant 
que  j'étais  venu  tout  exprès  pour  établir  un  comptoir  chez  eux. 

L'ardeur  de  ces  sauvages  Africains  pour  le  commerce  me  rappelle 
ce  que  l’on  rapporte  des  Apres  spéculateurs  do  l’Amérique  de  l’ouest; 
c'est  tout  à fait  l’esprit  d’entreprise  et  le  tempérament  ardent  qui  dis- 
tingue ces  dignes  personnages. 

Les  sujets  de  Rampano  faillirent  m’embrasser;  l'ivresse  de  leur 
joie  était  si  folle,  que  je  fus  obligé  de  leur  ordonner  de  tenir  leurs 
mains  tranquilles.  J’envoyai  dans  leur  bateau  un  de  mes  hommes 
porter  un  message  au  roi,  et  je  pris  moi-même  un  des  leurs  pour  me 
servir  de  pilote  ; car  j’étais  fort  embarrassé  pour  me  diriger  à travers 
la  barre  et  je  désirais  entrer  dans  la  rivière  avant  la  nuit.  Quand  nous 
y pénétrâmes,  nous  nous  vîmes  assaillis  par  une  quantité  de  pirogues 
appartenant  à différents  villages;  le  long  de  notre  bord  se  pressait 
une  foule  avide  d'y  monter  et  qui  aurait  suffi  pour  nous  couler  à fond. 
Ils  me  prirent  d’abord  pour  un  trafiquant  d’esclaves  et  me  crièrent 
leurs  noms  en  portugais  ; l’un  s'appelait  don  Miquel , l’autre  don 
Pedro,  un  autre  don  Francisco.  Puis  ils  se  mirent  à bavarder  en  por- 
tugais, dont  je  ne  comprends  pas  un  mot;  aussi  fis-je  venir  le  capi- 
taine, qui  eut  beaucoup  de  peine  à les  convaincre  que  je  ne  faisais  pas 
la  traite.  Alors  ils  insistèrent  pour  que  je  vinsse  faire  du  commerce 
au  milieu  d’eux.  Les  plus  empressés  appartenaient  au  village  d’Élindé, 
situé  juste  à l’embouchure  du  Fernand-Vaz , dont  le  roi  se  nomme 
Sangala.  Ils  célébraient  la  grandeur  et  la  puissance  de  Sangala,  en 
dénigrant  le  pauvre  Rampano.  Je  mis  fin  à celte  scène  en  les  ren- 
voyant tous  coucher  au  rivage  ; je  tenais  à me  préparer  par  une  nuit 
de  repos  aux  fatigues  du  lendemain. 

Du  cap  Sainte-Catherine  au  Fernand-Vaz,  il  y a à peu  près  qua- 
rante-cinq milles,  en  tenant  compte  des  sinuosités  du  rivage.  Toute 
celte  côte  est  basse,  couverte  de  prairies,  et  boisée  çà  et  là. 

Pendant  la  nuit  j’eus  la  visite  d’un  noir,  nommé  Nchouga.  C’était 


Digitized  by  Google 


ÎI4  L'AFRIQUE  ÉQUATORIALE. 

le  frère  de  ce  roi  du  cap  Lopez,  sur  qui  j’ai  donné  plus  haut  quelques 
détails.  Ce  roi,  tombé  malade,  avait  accusé  Nehouga  de  l'avoir  ensor- 
celé; là-dessus,  le  malheureux,  pour  sauver  sa  vie,  s'était  enfui  et  était 
venu  implorer  la  protection  de  Sangala,  son  beau-père.  C’est  encore 
un  des  cas  où  les  beaux-pères  sont  utiles  dans  ce  pays-là. 

Nehouga  venait  me  dire  que  Sangala,  maître  de  tout  le  fleuve,  ne 
me  laisserait  pas  passer  pour  aller  chez  ltampano,  qui  n’était  que  son 
vassal.  Aussi  me  conseillait-il,  en  ami,  de  prendre  terre  à Élindé. 
Heureusement  je  connaissais  ce  M.  Nehouga. 

Le  lendemain  matin  ik . Sangala  m'envoya  chercher  dans  un 
bateau.  Je  pris  avec  moi  mes  deux  interprètes.  Quand  j’arrivai  à 
Élindé,  qui  est  situé  à deux  milles  de  l'embouchure  du  fleuve,  on  me 
conduisit  à la  plus  belle  maison  du  pays.  Tout  de  suite  après  survint 
Sangala  : il  était  ivre.  Une  grande  foule  de  ses  sujets  lui  faisaient  cor- 
tège et  paraissaient  fort  animés.  Il  se  fâcha  quand  je  lui  expliquai 
mon  intention  de  passer  outre  et  d’aller  m’établir  plus  haut;  il 
déclara  que  je  ne  le  ferais  pas,  qu’il  était  le  roi  du  pays,  un  grand 
roi,  et  qu’il  exigeait  que  je  vinsse  m'établir  dans  sa  résidence. 

Nous  échangeâmes  quelques  paroles  vives;  je  fis  comprendre  à 
Sa  Majesté  que  j'étais  un  vieil  Africain  qui  voyais  clair  à travers 
toutes  ses  manœuvres.  Il  me  répondit  que  si  je  voulais  éviter  une 
palabre,  je  n’avais  qu’à  fonder  une  factorerie  chez  lui. 

Je  refusai  en  offrant  de  le  dédommager  par  quelques  présents. 
A son  tour  il  refusa.  Sur  ces  entrefaites  Rampano  était  arrivé;  il  m’as- 
sura qu’au  besoin  je  serais  soutenu  ; alors  je  déclarai  à Sangala  que. 
s’il  le  fallait,  je  saurais  bien  m’ouvrir  un  chemin  par  la  force. 

Pendant  tout  ce  temps  il  pleuvait  à verse.  La  conférence  terminée, 
Rampano  me  prit  dans  sa  pirogue  et  me  conduisit  à son  village  sur 
le  fleuve , nommé  Biagano.  Ses  sujets  venaient  à peine  de  le  fonder, 
car  leur  véritable  établissement  était  sur  le  littoral.  Nous  allâmes 
voir  le  lendemain  ce  dernier  endroit.  C’était  une  bonne  place  pour  un 
village  africain;  il  y avait  là  quelques  belles  maisons,  et  j’y  retrouvai 
le  caractère  des  villages  Mpongwés;  mais  je  m’aperçus  que  je  ne 
pourrais  y débarquer  mes  marchandises  qu’avec  beaucoup  de  peine, 
et  que  les  collections  que  je  me  proposais  de  faire  auraient  plus  tard 
de  grands  risques  à courir  en  traversant  les  brisants  de  la  côte.  Je 
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déclarai  donc  à Rampano  que  j’aimerais  mieux  aller  m'établir  à 
Biagano  sur  la  rive  du  fleuve.  Il  m’v  accorda  aussitôt  tout  le  terrain 
dont  j'avais  besoin , et  je  me  préparai  à faire  construire  des  maisons 
pour  mon  propre  usage. 

Cependant  l'agitation  se  répandait  dans  le  pays,  et  les  amis  de 
Rampano  se  rassemblaient  pour  le  soutenir  et  sc  battre  contre  San- 
gala.  C'était  vraiment  un  spectacle  curieux  et  très-émouvant  que  de 
voir  arriver  pirogue  sur  pirogue,  chargées  d'hommes  armés,  tambour 
battant,  tous  vociférant  et  brandissant  des  sabres,  des  fusils  et  des 
lances.  Ils  s’apprêtaient  à défendre  l’homme  blanc  de  Rampano, 
et  ne  parlaient  que  de  brûler  et  de  piller  Élindé.  Le  roi  Rilimbo 
qui  avait  dans  son  propre  village  une  factorerie,  tenue,  par  un 
Mpongwé,  et  appartenant  à une  maison  de  New-York,  amenait  deux 
pirogues  et  cinquante  hommes.  Le  roi  Mombo  de  Sanguibuiri  ame- 
nait aussi  deux  pirogues,  de  sorte  que  nous  n’avions  pas  moins  de 
vingt  bonnes  embarcations,  et  nous  pouvions  passer  en  revue,  le  17, 
environ  trois  cents  hommes,  dont  la  plupart,  ivres  de  vin  de  Mombo. 
se  montraient  aussi  bruyants  que  belliqueux.  C’est  le  double  effet  de 
l'ivresse  en  Afrique. 

On  battait  le  tambour,  on  entonnait  des  chants  de  guerre,  on 
tirait  des  coups  de  fusil  pendant  que  notre  flottille  descendait  le  fleuve; 
tous  ces  nègres  avaient  la  figure  barbouillée  de  blanc,  en  signe  de 
guerre;  ils  étaient  couverts  de  fétiches,  de  grigris  et  d’autres  amu- 
lettes; leurs  peintures  blanches  qui  passaient  pour  avoir  un  charme 
étaient  pour  eux  une  protection  toute-puissante.  Celui  qui  n’aurait  pas 
connu  la  poltronnerie  innée  et  invétérée  des  Africains  aurait  pu  croire 
que  ces  terribles  gaillards  étaient  déterminés  à livrer  les  combats  les 
plus  sanglants.  Quant  h moi,  je  ne  fus  pas  surpris  de  les  voir,  dès 
que  le  village  de  Sangala  parut  h leurs  yeux,  se  détourner  prudem- 
ment du  rivage  et  prendre  soin  de  mettre  la  Caroline  entre  eux  et 
leur  ennemi. 

Sangala,  de  son  côté,  avait  aussi  rassemblé  ses  amis  ; il  comptait 
à peu  près  cent  cinquante  hommes  armés  en  guerre.  Ceux-ci  étaient 
barbouillés  d’une  manière  plus  extravagante  encore  que  les  nôtres , 
et  bariolés  de  larges  raies  blanches  et  rouges.  Ils  avaient  des  mines 
de  possédés,  criaient  il  tue-tête  et  tiraient  des  coups  de  fusil.  Mais 
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des  deux  parts  on  savait  à quoi  s’en  tenir  sur  le  courage  de  l’ad- 
versaire. Chaque  parti  jugeait  prudent  d’effrayer  l’autre  d'avance. 

Sachant  que  Sangala  tenait  un  grand  conseil,  je  lui  envoyai  un 
mot  pour  déclarer  que,  s’il  prétendait  m'arrêter,  je  tirerais  à mitraille 
sur  ses  pirogues,  que  je  les  coulerais  bas,  puis  que  j’irais  chercher  un 
bâtiment  croiseur  pour  en  finir  avec  lui.  (Cette  menace  d’un  croiseur 
frappe  toujours  de  terreur  ces  consciences  coupables.)  J’amorçai  mes 
fusils  et  mes  pistolets,  je  commandai  à mes  hommes  de  bien  charger 
leurs  pièces  et  j’attendis  l’événement. 

Bientôt  un  bateau  vint  de  la  part  du  roi  me  prier  de  me  rendre 
au  rivage;  il  m’envoyait  sa  première  femme  en  otage.  Je  me  décidai 
à débarquer,  et  pour  montrer  h ces  nègres  que  je  n’avais  pas  peur 
d’eux,  je  ramenai  la  femme  avec  moi,  à la  grande  joie  de  la  pauvre 
créature.  Rampano  et  les  rois  ses  confrères  protestèrent  contre  ma 
témérité  ou  ce  qu’ils  jugeuicnl  tel  ; mais  je  pris  un  air  imposant  et  je 
leur  déclarai  que  ce  n’était  pas  le  fait  de  ma  nation  do  jamais  craindre 
qui  que  ce  fût.  Le  Ion  et.  les  paroles  produisirent  leur  effet;  Rampano 
en  fut  évidemment  très-frappé,  comme  le  fut  aussi  le  vieux  Sangala. 

Nous  nous  rencontrâmes  sur  un  terrain  neutre,  en  dehors  du 
village.  L’armée  de  Sangala,  rangée  en  bataille,  se  déployait  dans  une 
pompe  sauvage;  beaucoup  de  scs  guerriers  avaient  ajouté  â leur  bario- 
lage de  superbes  peaux  de  léopard,  qu’ils  portaient  à leur  ceinture. 
Dès  que  nous  fûmes  assis,  ils  vinrent  sur  nous  en  courant,  comme  pour 
nous  transpercer  de  leurs  lances;  mais  c'était  tout  simplement  une 
manière  de  salut  militaire.  Après  quoi  Sangala  me  dit  qu’il  me  laisse- 
rait passer  moyennant  un  baril  de  rhum.  Je  lui  refusai  du  rhum;  mais 
je  fus  obligé  de  lui  donner  un  doublon  en  échange,  afin  qu’il  en 
achetât  un  baril  s’il  le  voulait;  j’y  ajoutai  quelques  pièces  d'étoffe  et 
divers  autres  objets;  c’est  ainsi  que  se  termina  cette  grande  querelle. 

Rampano  était  enchanté;  il  voulait  abdiquer  en  ma  faveur.  Il  me 
fit  les  plus  belles  promesses;  je  devais  être  traité  le  mieux  du  monde. 
Nous  chargeâmes  dix-sept  pirogues  de  ce  que  je  pris  sur  la  Caroline, 
et  je  me  dirigeai  vers  le  village  de  Biagano  où  je  devais  établir  pour 
quelque  temps  mon  domicile  et  mon  quartier  général.  Il  était  nuit 
quand  nous  abordâmes  au  village,  et  cependant,  à ma  grande  sur- 
prise, on  ne  me  vola  rien.  Le  lendemain,  on  acheva  de  décharger 
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le  scliooner,  et,  je  suis  heureux  de  le  dire,  ce  jour-là  encore  pas  un 
seul  article  ne  me  fut  dérobé.  Je  n'avais  jamais  vu  ni  ouï  un  pareil 
exemple  de  probité  en  Afrique.  Quand  tout  fut  débarqué  dans  le 
village  de  Rampano,  mon  premier  soin  fut  de  préparer  l’établisse- 
ment où  je  devais  demeurer  pendant  une  partie  des  vingt  mois  qui 
allaient  suivre  et  emmagasiner  tout  ce  que  je  possédais.  Le  soir 
même  de  mon  arrivée , j’étais  à méditer  le  plan  de  ma  maison , 
lorsque  Rampano  parut  avec  sa  première  femme  pour  recevoir  son 
présent.  Il  était  venu  mystérieusement,  en  cachette  de  son  peuple.  Je 
le  rendis  très-heureux  en  lui  faisant  cadeau  de  dix  pièces  de  coton- 
nade, d’un  fusil,  d’un  neptune,  d’un  chaudron,  de  quelques  perles 
et  autres  bagatelles. 

Dès  le  jour  suivant,  chacun  se  mit  à l'ouvrage.  J'avais  choisi 
pour  ma  maison  un  joli  petit  emplacement  sur  un  terrain  élevé, 
au  milieu  d’une  prairie,  à cent  cinquante  mètres  à peu  près  du  vil- 
lage; sous  le  rapport  du  point  de  vue  comme  sous  tous  les  autres, 
c’était  le  plus  charmant  petit  endroit  que  j'eusse  encore  trouvé  dans 
toute  l’Afrique. 

Là,  mes  hommes  apportaient  chaque  jour  des  branches  longues 
et  droites,  coupées  sur  un  palmier  d’une  espèce  particulière  qui  croît 
au  bord  du  fleuve , et  qui  sert  aux  indigènes  à élever  les  murs  de 
leurs  maisons.  D'autres  faisaient  provision  de  feuilles  du  même  arbre 
dont  ils  fabriquaient  des  nattes  pour  la  toiture;  d'autres  encore  allaient 
dans  les  bois  chercher  des  vignes  sauvages,  pour  attacher  ensemble 
les  pieux  ou  les  bambous,  ainsi  que  de  longues  baguettes  minces  que 
l’on  dressait  dans  les  coins  pour  mieux  assujettir  les  deux  côtés  des 
bambous.  Les  femmes  nettoyaient  le  sol;  chaque  soir  on  déposait 
devant  moi  de  grosses  piles  de  matériaux  de  construction  ; je  prenais 
ce  qui  était  bon , et  je  faisais  remporter  le  reste. 

En  Afrique,  chaque  chambre  est  une  maison  séparée;  ainsi, 
j’avais  une  cuisine  à un  coin  de  mon  établissement;  dans  un  autre 
coin  une  maison  pour  me  servir  de  magasin , dans  un  autre  encore, 
une  autre  maison  pour  mes  collections,  enfin  une  étable  et  un 
poulailler.  Ma  maison  d'habitation  et  les  cabanes  de  mes  hommes 
que  j’avais  l’intention  de  garder  près  de  moi  étaient  groupées  toutes 
ensemble,  et  formaient  une  petite  colonie.  Un  charpentier  indigène, 
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avec  son  mpano,  — la  hache  du  pays,  — un  marteau  et  un  couteau, 
me  fabriqua  de  grossières  fenêtres  et  des  portes,  pour  lesquelles 
j’avais  eu  soin  de  me  munir  de  gonds  et  de  serrures. 

Tout  se  passa  à merveille  jusqu'au  10  avril;  vint  alors  le  moment 
de  payer  mes  hommes.  J'avais  déjà  réglé  avec  quelques-uns,  lors- 
qu’un certain  drôle  qui  avait  entrepris  la  construction  de  mon  labo- 
ratoire d’empaillcment , et  à qui  j’avais  promis , pour  lui  et  ses 
ouvriers,  la  valeur  de  cent  vingt  francs  en  marchandises,  eut  l’ef- 
fronterie d'en  réclamer  deux  cents.  Je  refusai;  sur  quoi  un  de  ses 
ouvriers  me  menaça  de  son  couteau.  C'était  là  un  cas  très-grave.  Je 
courus  à mon  fusil , et  je  couchai  le  coquin  en  joue,  mais  ses  amis  le 
firent  sauver.  Alors,  je  m’adressai  au  roi  et  je  lui  demandai  de  me 
renvoyer  le  coupable  les  fers  aux  mains. 

I,e  roi  répondit  oui,  mais  évidemment  il  ne  se  souciait  pas  de  le 
retrouver;  de  mon  côté  cependant  je  sentais  qu’il  fallait  un  exemple 
pour  sauvegarder  ma  tranquillité  et  m'assurer  le  respect  de  mon 
entourage.  J'insistai  donc  pour  qu’on  recherchât  l’homme  dont  j’avais 
à me  plaindre. 

A la  fin,  voyant  qu’on  me  payait  de  mauvaises  raisons,  j’envoyai 
chercher  mes  Croomen,  et  je  me  mis  à faire  mes  paquets,  disant  que 
je  voulais  retourner  au  Gabon  et  qu'il  m’était  impossible  de  rester 
au  milieu  de  pareilles  gens.  Précisément  un  baleinier  américain  se 
montrait  au  large;  j’envoyai  tout  de  suite  demander  passage  à son 
bord. 

Le  roi  vint  vile  me  trouver  et  me  conjura  à genoux  de  ne  pas 
partir.  Mais  voyant  que  ma  résolution  était  bien  prise,  il  alla,  avec 
quelques  hommes,  arrêter  mon  coquin  dans  une  plantation  où  on 
l’avait  caché.  C’était  un  des  vieillards  les  plus  influents  de  la  tribu  ; 
voilà  pourquoi  l’on  éprouvait  une  si  vive  répugnance  à me  le  livrer. 

Le  lendemain,  12.  cet  homme,  dont  le  nom  était  Ovcnga,  me 
fut  amené.  L’agitation  était  vive.  Le  peuple  se  formait  en  groupes 
tumultueux  et  s'entretenait  bruyamment  de  cette  affaire;  le  roi  était 
pour  ainsi  dire  pâle  d'anxiété;  Ovenga  lui-même  tremblait  comme  la 
feuille.  Je  demandai  qu’il  fut  garrotté,  transporté  dans  ma  maison  et 
rudement  fustigé.  Ou  me  supplia  de  ne  pas  le  faire  dépouiller  de  ses 
vêtements,  «affront  cruel  pour  un  vieillard.  J'y  consentis;  mais  je 
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m’assis,  sévère  et  impassible  comme  un  juge.  Quand  le  coupable 
parut  devant  moi  les  mains  liées,  je  lui  reprochai  d’abord  sa  fripon- 
nerie, et  ensuite  l’énormilé  de  sa  tentative  criminelle.  Je  lui  dis  que 
j’étais  en  droit  de  ne  payer  que  ce  (pie  j’avais  promis,  qu'il  était 
horrible  à lui  de  m'avoir  menacé  de  son  couteau , que  toute  sa  tribu 
reconnaissait  la  justice  de  son  châtiment  ; mais  que  par  considération 
pour  son  ignorance  de  nos  coutumes , je  consentais  à lui  pardonner 
et  à lui  faire  grâce  du  fouet,  et  je  le  renvoyai  libre. 

Un  tonnerre  d’applaudissements  s’éleva  de  tous  côtés;  les  coups 
de  fusil,  les  chants,  les  danses  se  succédèrent;  jamais  je  n’ai  vu  de 
foule  si  joyeuse.  J'avais  tenu  la  seule  conduite  qui  put  me  réussir 
avec  eux.  Si  j'avais  passé  légèrement  sur  la  menace  d’Ovenga,  j’au- 
rais été  probablement  assassiné  un  jour  ou  l'autre.  Ce  petit  exemple 
de  justice , tempéré  par  la  clémence , leur  avait  donné  de  moi  une 
plus  haute  idée  que  jamais. 

Le  13  avril,  je  pris  possession  de  ma  nouvelle  résidence;  on  voit 
que  dans  ce  pays-là  on  ri’est  pas  long  à bâtir.  C’était  un  vrai  village, 
auquel  je  donnai  le  nom  de  Washington.  Il  se  compose  de  ma  propre 
maison,  divisée  en  cinq  pièces,  — elle  a quarante-cinq  pieds  de  long 
sur  vingt- cinq  de  large,  et  me  coûte  deux  cent  cinquante  francs;  — de 
ma  cuisine,  de  ma  basse-cour  contenant  une  douzaine  de  poulets  et 
une  douzaine  de  canards,  d'une  étable  pour  dix-huit  chèvres,  d’une 
poudrière,  de  deux  magasins  assez  grands,  etc.;  plus,  d’une  dou- 
zaine de  cabanes  pour  mes  hommes.  Voilà  le  Washington  d’Afrique. 

Derrière  ma  maison  est  une  large  étendue  de.  prairie;  en  face  de 
moi  serpente  la  rivière  Npoulounay,  et  ma  vue  peut  embrasser,  jus- 
qu’à la  distance  de  plusieurs  milles,  ce  champ  de  mes  explorations 
futures.  Ses  rives  sont  bordées  de  mangliers,  et  j'ai  sous  les  yeux  les 
jeux  d'une  troupe  d'hippopotames,  qui  prennent  leurs  ébats  dans  ses 
ondes. 

Comme  je  me  trouve  maintenant  à la  complète  discrétion  des 
nègres,  j’ai  soin  d’ôtre  très-sévère,  quoique  toujours  juste,  avec 
eux.  Je  me  fais  obéir,  et  cela  à la  minute.  Je  prétends  qu’ils  inter- 
rompent leurs  danses  et  leur  tam-tam  pendant  la  nuit,  et  je  ne 
soutire  pas  qu’ils  s’absentent  sans  m’en  demander  la  permission.  Cet 
assujettissement  les  effrayait  d’abord , mais  ils  ont  fini  par  s'v  habi- 
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tuer.  Il  est  vrai  que  je  les  paye  régulièrement  !i  chaque  pleine  lune. 
Je  leur  donne  h chacun  vingt-huit  aunes  d’étoffe,  et  je  les  entretiens 
de  tabac. 


Homme  et  femme  Commis. 


A présent  que  mon  village  est  terminé,  disons  un  mot  de  la 
population.  Elle  a beaucoup  de  rapport  avec  les  Mpongwés,  dont  elle 
parle  la  langue,  sauf  quelques  variations  appropriées  aux  localités. 
Les  femmes  portent  h leurs  jambes  un  grand  nombre  d'anneaux  de 
cuivre.  Cette  tribu  est  divisée  en  plusieurs  familles,  dont  les  unes 
ont  le  droit  d’occuper  le  rivage,  tandis  que  les  autres  sont  reléguées 
dans  l'intérieur,  obligées  de  transmettre  aux  premières  les  denrées 
qu’elles  ont  à vendre.  On  appelle  ceux-ci  bus/imen,  homme  des  bois. 
Ainsi  qu’on  doit  s’y  attendre,  ils  sont  pauvres;  car  leurs  frères  du 
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littoral  prennent  soin  d’écrémer,  pour  ainsi  dire,  le  commerce.  Tous 
sont  subtils,  intelligents,  et  habiles  commerçants,  bien  qu'ils  n’aient 
que  très-peu  de  relations  avec  les  blancs,  même  à l’embouchure  du 
fleuve. 

Ils  s'appellent  eux-mêmes  Commis,  quoique  nous  les  appellions 
Cammas.  Ils  occupent  le  littoral  depuis  le  cap  Lopez  jusqu'au  cap 
Sainte-Catherine  ; ils  ont  aussi  deux  ou  trois  villages  sur  le  Mexias. 
Leur  principal  village  est  Aniambia,  place  autrefois  très-considérable, 
et  relativement  très-florissante;  mais  leurs  villages  les  plus  impor- 
tants sont  sur  les  rives  du  Fernand-Vaz,  que  les  indigènes  appellent 
Éliva. 

L’embouchure  du  Fernand-Vaz  est  obstruée  par  des  bancs  de 
sable,  sur  lesquels  la  mer  se  brise  avec  beaucoup  de  force.  Mais  le 
chenal  a presque  partout  trois  brasses  de  profondeur  ; dans  la  saison 
des  pluies  il  en  a quatre.  Les  rives,  h l'embouchure,  sont  très-basses; 
il  est  difficile  de  les  découvrir  de  la  mer,  et  quand  on  y parvient  le 
premier  aspect  en  est  triste. 

Les  Commis  sont  encore  plus  âpres  au  commerce  que  les 
Mpongwés  eux-mêmes,  sans  doute  parce  qu’ils  ont  eu  jusqu’à  pré- 
sent moins  de  rapports  avec  les  blancs.  Chaque  individu  un  peu 
entreprenant  se  construit  quelques  cabanes  pour  former  un  village 
sur  un  emplacement  dont  il  juge  la  situation  favorable.  11  bâtit  ensuite 
une  grande  maison  destinée  à quelque  factorerie  en  perspective,  et  il 
ne  fait  plus  rien  tout  le  reste  de  sa  vie  que  d'attendre  celte  bienheu- 
reuse factorerie.  Il  ne  lui  arrive  jamais  de  récolter  de  l’ivoire,  ou  de 
l'huile,  ou  du  caoutchouc.  Il  préfère  se  tenir  à l'affût  des  bâtiments 
qui  passent , en  s’efforçant  par  les  paroles  les  plus  mielleuses  de 
décider  quelque  malheureux  capitaine  à débarquer  scs  marchan- 
dises. 

On  voit  que  toutes  les  tribus  do  cette  partie  de  l’Afrique  ont  une 
physionomie  à peu  près  pareille.  Un  portrait  des  Mpongwés  s’ap- 
plique assez  bien  à tous  les  habitants  des  côtes  depuis  le  Mondah 
jusqu’au  cap  Sainte-Catherine,  si  l’on  tient  compte  toutefois  d’une 
rudesse  de  mœurs  plus  sensible  chez  les  tribus  qui,  comme  les 
Commis,  ont  eu  peu  de  rapports  avec  les  Européens. 

Le  1.3  avril  j'achetai,  pour  une  valeur  de  cent  cinquante  francs 
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environ  en  marchandises,  une  superbe  pirogue  dont  je  comptais  me 
servir  dans  mes  explorations  sur  la  rivière.  J'étais  déjà  impatient  de 
me  mettre  en  route  et  de  faire  une  courte  excursion  sur  le  littoral,  en 
passant  par  Aniambia.  Je  devais  ainsi  me  porter  à vingt-cinq  milles 
de  distance,  en  remontant  le  Fcrnand-Vaz,  et  faire  le  reste  du  chemin 
par  terre,  comme  le  lecteur  peut  le  voir  sur  la  carte. 

Mes  gens  étaient  prêts  à partir  le  matin  du  J f|.  Je  m'étais  assuré 
que  Rampano  avait  à cœur,  aussi  bien  que  sa  tribu,  de  me  garder  à 
demeure  dans  son  village;  d'un  autre  côté,  je  ne.  craignais  guère 
qu’on  profitât  de  mon  absence  pour  me  voler  quelque  chose  tant  que 
la  haute  opinion  qu’on  avait  de  moi  ne  s'affaiblirait  pas.  Je  rassemblai 
donc  les  habitants  avant  mon  départ,  et  je  leur  dis  que  j’avais  une 
entière  confiance  en  eux  ; que  j’étais  leur  homme  blanc  ; que  j’étais 
venu  les  trouver  à travers  toute  sorte  de  difficultés  et  de  dangers 
(applaudissements)  ; que  Sangala  avait  voulu  m’avoir  chez  lui,  mais 
que  j’aimais  mieux  vivre  avec  les  braves  habitants  de  Biagano  (redou- 
blement d’applaudissements)  ; que  j’allais  partir  pour  quelques  jours, 
mais  que  j’espérais  bien,  à mon  retour,  retrouver  en  bon  état  le  dépôt 
que  je  leur  laissais. 

Là-dessus  grands  cris  d’enthousiasme  ; « Vous  pouvez  partir  ! 
n’ayez  pas  peur  ! nous  vous  aimons  ! vous  êtes  notre  homme  blanc  ! etc.  » 
C’est  au  bruit  de  ce  concert  d’acclamations  (pic  mes  seize  hommes 
prirent  leurs  rames  et  poussèrent  au  large. 

A cinq  ou  six  milles  au-dessus  de  Biagano,  sur  le  I’crnand-Vaz, 
on  rencontre  quelques  petites  îles.  Quand  on  les  a dépassées,  le  fieuve 
s'élargit  jusqu’à  Sanguibuiri  situé  à vingt  milles  de  l’embouchure;  là 
sa  largeur  est  à peu  près  de  trois  milles.  Les  terres,  d’abord  très- 
basses,  s’élèvent  peu  à peu  à mesure  que  l’on  remonte  le  courant; 
puis  le  fieuve  se  rétrécit  tout  à coup,  pour  s'étendre  de  nouveau,  un 
peu  plus  haut,  sur  une  largeur  d’un  demi-mille.  A neuf  heures  la 
lune  se  leva  sur  un  tableau  d'une  rare  beauté  ; Fonde  paisible  que 
nous  fendions  de  nos  rames  reflétait  les  ombres  gigantesques  des 
arbres  qui  se  penchaient  sur  ses  rives , et  le  silence  n’était  troublé  çà  et 
là  que  par  le  cri  de  quoique  bêle  sauvage  rôdant  la  nuit  dans  les 
bois,  ou  par  le  plongeon  de  quelque  folâtre  hippopotame. 

Vers  minuit  mes  hommes  commençaient  à se  sentir  fatigués  ; 
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nous  déljarquftmes  à un  petit  village,  qui  était  presque  vide  et  où  nous 
ne  trouvâmes  que  trois  vieilles  femmes  qui,  tirées  par  nous  d’un  profond 
sommeil,  ne  se  montrèrent  pas  très -hospitalières.  Mais  j’avais  moi- 
même  trop  envie  de  dormir  pour  tenir  beaucoup  aux  formalités  de  la 
réception.  Je  me  fourrai  sous  une  espèce  de  hangar,  j'allumai  du  feu 
devant  moi , et  je  disposai  mon  moustiquaire  de  façon  à me  préserver 
des  parasites  bourdonnants.  Mais  à peine  couchés,  nous  eûmes  à sou- 
tenir le  choc  d’une  de  ces  terribles  tournades  qui  s’abattent  si  souvent 
sur  ces  contrées  pendant  la  saison  pluvieuse.  Heureusement,  c’était 
une  toumade  sèche  ; ce  ne  fut  donc  que  demi-mal  ; mais  tant  que 
dura  le  tourbillon,  il  fallut  nous  tenir  au  large,  loin  des  cabanes,  de 
peur  qu’elles  ne  nous  tombassent  sur  la  tète. 

Le  lendemain  nous  quittions  le  village,  après  avoir  payé  notre 
logement  avec  un  peu  de  tabac  qui  fut  fort  bien  reçu  de  nos  hôtesses, 
et  nous  arrivions  peu  de  temps  après  à une  partie  du  fleuve  qui  s’élar- 
git pour  former  un  joli  lac,  dont  la  vue  est  des  plus  pittoresques  ; ce 
lac  est  couvert  de  petites  Iles  vertes , si  serrées  parfois  les  unes  contre 
les  autres,  qu’elles  retiennent  ses  eaux  paresseuses  dans  une  multi- 
tude de  lagunes,  de  petites  anses  et  de  canaux  étroits. 

Tout  en  naviguant  sur  le  fleuve,  nous  ne  nous  écartions  guère  du 
littoral  ; en  réalité,  nous  longions  la  côte  plutôt  que  nous  n’avancions 
dans  l’intérieur.  Ce  fleuve  nonchalant  promène  ses  eaux  le  long  du 
rivage  bas  et  sablonneux  ; il  semble  qu’il  n’ait  pas  la  force  de  se 
frayer  un  chemin  jusqu’à  la  mer,  si  proche  de  lui  cependant  que  de 
temps  à autre  on  peut  entendre  le  mugissement  des  vagues. 

Vers  dix  heures,  nous  atteignîmes  une  autre  petite  baie  ou  lagune, 
près  de  laquelle . sur  une  haute  colline , s’élevait  le  joli  village  de 
lgalé-Mandé.  De  ce  côté,  l’aspect  du  fleuve  est  enchanteur;  d’épaisses 
forêts  bordent  ses  rives;  sur  les  arbres  qui  ombrageaient  notre  navi- 
gation était  perché  ou  gambadait  ce  gracieux  et  curieux  petit  singe, 
le  cercocebus  collaris,  à qui  sa  barbe  blanche  prête  une  physionomie 
si  originale  et  si  vénérable.  Ce  village  est  à peu  près  à quarante 
milles  de  l’embouchure  du  fleuve.  Nous  n’y  trouvâmes  qu’un  homme 
et  sa  femme  ; le  reste  des  habitants  était  allé  à la  récolte  de  l’huile  de 
palmier. 

Ici,  une  partie  de  ma  troupe  refusa  d'aller  plus  loin.  Il  parait 
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qu'ils  avaient  noué  quelque  intrigue  avec  des  femmes  d’Aniambia , et 
qu’ils  craignaient  de  tomber  entre  les  mains  des  maris  courroucés.  Je 
les  laissai  donc  en  arrière , ne  me  souciant  pas  de  me  faire  une  querelle 
pour  les  protéger  ; ce  qui  n’aurait  pas  manqué  d’arriver  si  je  les  avais 
amenés  avec  moi. 

Il  serait  dangereux,  quand  on  voyage  en  Afrique,  de  permettre  à 
un  tiers  d'intervenir  dans  les  affaires  des  gens  que  l’on  a A son  service. 
Je  ne  l’ai  jamais  souffert,  même  lorsque  mes  hommes  étaient  dans  leur 
tort. 

D'Igalé  à Aniambia,  nous  avions  deux  heures  de  marche  à tra- 
vers des  prairies.  Nous  y trouvâmes  une  multitude  d’oiseaux , dont 
plusieurs  tout  nouveaux  pour  moi.  L’un  d’eux  particulièrement,  le 
mycteria  Senegalensis , avait  de  si  longues  jambes  qu’il  me  dépassait 
A la  course.  J’essayai  de  le  rattraper,  mais,  quoiqu'il  ne  s’envolât 
pas,  il  me  précédait  toujours  de  si  loin  que  je  ne  pouvais  arriver  A 
portée  de  le  tirer. 

Aniambia  est  situé  sur  le  rivage  de  la  mer,  près  d’une  pointe  du 
cap  Sainte-Catherine,  au  nord.  Cette  pointe  protège  le  débarquement. 
LA  était  autrefois  le  point  central  de  la  tribu  des  Commis,  aujour- 
d’hui dispersée.  Il  y a vingt  ans , le  roi  Regundo  y régnait  sur  une 
population  de  près  de  trois  mille  Ames;  c’était  une  place  renommée 
pour  ses  marchés  d'esclaves,  comme  pour  l'ivoire  et  les  autres  pro- 
duits de  l’Afrique.  Les  indigènes  parlent  toujours  avec  vénération  de 
leur  grand  roi.  Après  sa  mort,  les  principaux  personnages  du  pays  se 
divisèrent  en  familles  rivales,  la  ville  fut  détruite,  et  peu  à peu  la 
tribu  se  dissémina  sur  la  surface  du  pays.  La  mort  de  leur  roi  avait 
porté  le  coup  fatal  A leur  prospérité.  Depuis  cette  époque,  le  nombre 
des  factoreries  s’est  réduit , et  ce  peu  même  a fini  par  disparaître  ; car 
les  indigènes  ne  remboursaient  pas  les  avances  qu’on  leur  faisait  ; et 
comme  ils  n'avaient  plus  ni  roi  ni  chef,  on  ne  pouvait  pas  se  faire 
rendre  justice;  les  blancs  ont  enfin  cessé  de  les  visiter.  Une  fois  par 
hasard  ils  attirent  adroitement  chez  eux  quelque  malheureux  capi- 
taine , qui  n’est  pas  au  fait  de  leur  friponnerie  : ils  le  plument 
sans  miséricorde  et  no  le  lâchent  d’ordinaire  qu'après  l’avoir  ruiné. 

Ils  mettent  toujours  le  même  empressement  A guetter  le  passage 
des  navires.  La  principale  maison  de  commerce  se  dresse  dans  toute 
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sa  gloire  au  milieu  du  village.  Le  pavillon  anglais  (lotte  au  sommet 
d’un  grand  mât,  pour  signaler  l’approche  des  bâtiments.  Dès  qu’il 
est  arboré,  une  pirogue  se  tient  prête  à aller  aborder  le  marchand 
qui  passe  ii  sa  portée. 

Le  roi  régnant,  Olenga  Yombi,  quitta  vite  ses  plantations  à la 
première  nouvelle  de  l’heureuse  arrivée  d’un  blanc,  et  je  lui  lis  ma 
visite  de  cérémonie.  11  était  entouré  des  principaux  habitants.  Sa 
Majesté  portait  une  grosse  redingote  et  pas  de  pantalon  ; quoique  la 
matinée  ne  fût  pas  avancée,  il  avait  déjà  avalé  une  bonne  quantité 
de  rhum  ou  de  vin  de  palmier.  11  me  fit  asseoir  à sa  droite  ; je  lui 
dis  alors  que  j’étais  venu  pour  acheter  un  peu  d’ivoire  et  surtout 
pour  chasser  dans  son  pays  giboyeux.  J’appuyai  mes  discours  par 
un  cadeau  de  quelques  coupons  d’étoffe,  de  pipes  et  de  têtes  de 
tabac  qui  le  mirent  en  belle  humeur  ; il  déclara  que  j’étais  un  bon 
garçon  et  que  je  pouvais  aller  où  bon  me  semblerait. 

En  conséquence,  je  sortis  du  village  dans  l’après-midi,  mais  je  ne 
trouvai  aux  environs  qu’un  terrain  bas,  plat,  presque  tout  en  prairies. 
Ces  grandes  pelouses  étaient  couvertes  de  myctérias  aux  longues 
pattes,  de  jolis  égrettas,  et  aussi  d’autres  beaux  oiseaux,  dont  le 
plumage  de  couleur  d’or  foncé  et  le  long  cou  soyeux,  blanc  comme 
la  neige,  ressortaient  brillamment  sur  le  tapis  de  gazon. 

La  nuit  venue,  je  pris  un  guide  et  j’allai  voir  si  je  trouverais  à 
tirer  quelque  gibier  plus  important  que  des  oiseaux.  On  dit  que  le 
gorille  se  rencontre  en  arrière  de  ces  parages,  mais  je  ne  m'attendais 
pas  à une  pareille  aubaine.  Nous  n’avions  encore  fait  que  peu  de 
chemin,  quand  mon  guide  m’indiqua  du  doigt  deux  points  qui  brillaient 
comme  des  escarboucles  dans  l’épaisseur  du  fourré.  « Un  léopard  ! » 
murmura-t-il  tout  tremblant;  mais  ce  n’étaient  que  deux  grosses 
mouches  luisantes,  placées  de  telle  façon  qu’on  eût  dit  les  yeux  étin- 
celants du  terrible  animal. 

Yers  deux  heures  du  matin,  j’entendis  un  grognement  qui  m’an- 
nonçait l’approche  d’une  troupe  de  sangliers.  Je  me  postai  à l’affût 
sur  leur  passage  et  j’abattis  le  plus  beau  de  la  bande.  Le  reste  s’es- 
quiva sans  faire  mine  de  combattre,  ce  qui  arrive  souvent  à ces  ani- 
maux sournois. 

Le  soir  qui  suivit,  le  17,  le  roi  donna  un  grand  bal  en  mon  hon- 
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neur,  genre  de  fête  que  j’ai  en  aversion,  mais  auquel  on  ne  peut  se 
soustraire,  tant  les  indigènes  s’en  réjouissent.  Toutes  les  épouses  du 
roi,  au  nombre  do  quarante,  et  toutes  les  femmes  du  village  et  des 
environs  y assistaient.  Heureusement  les  danses  avaient  lieu  en  plein 
air  et  non  dans  une  chambre  comme  au  cap  Lopez.  Les  femmes 
étaient  rangées  d’un  côté,  les  hommes  de  l’autre.  Au  bout  de  la  file 
étaient  assis  les  musiciens  ou  tambours  tapant  à tour  de  bras  sur 
leurs  énormes  tams-tams,  vacarme  infernal  et  assourdissant  à rendre 
fou  l’homme  le  moins  nerveux,  et  comme  les  tams-tams  n’étaient  pas 
encore  au  niveau  de  la  circonstance,  les  chants  et  les  cris  s’en  mê- 
lèrent avec  accompagnement  de  vieux  chaudrons  battus  avec  frénésie, 
pendant  que,  pour  compléter  ce  charivari,  bon  nombre  de  petits  gar- 
çons, assis  près  des  tambours,  frappaient  ingénieusement  sur  des  mor- 
ceaux de  bois  creux.  Il  est  curieux  de  voir  quelle  exaltation  produit  le 
son  du  tam-tam  en  Afrique.  Il  agit  sur  eux  comme  la  musique  mili- 
taire sur  les  Français.  Dès  qu’ils  l’entendent,  ils  perdent  tout  empire 
sur  eux-mêmes;  plus  cette  horrible  timbale  retentit  sous  des  coups 
énergiques,  plus  les  hommes  mettent  d'ardeur  dans  leurs  gambades 
sauvages,  et  les  femmes  d’indécence  dans  leurs  contorsions. 

Comme  on  le  pense  bien,  battre  du  tam-tam  n’est  pas  un  travail 
d’agrément.  Le  nègre  le  plus  robuste  est  sur  les  dents  au  bout  d’une 
heure  tout  au  plus  ; aussi,  quand  le  divertissement  dure  toute  une  nuit, 
y a-t-il  plusieurs  escouades  de  tambours  qui  se  relèvent. 

Ces  noirs  s’amusaient  de  tout  leur  cœur;  leur  seul  regret  était 
qu’il  n’y  eut  pas  là.  un  bon  baril  de  rhum  pour  boire  à discrétion 
pendant  l’intervalle  des  danses;  mais  ils  s’enivraient  avec  du  vin  do 
palmier  dont  on  servait  à la  ronde  des  rasades  copieuses.  L’enthou- 
siasme redoubla  quand  le  roi  se  mit  à danser;  Sa  Majesté  était  fort 
joliment  ivre  ; ses  gambades  excitèrent  des  applaudissements  unani- 
mes. Ses  femmes  s’inclinaient  jusqu’à  ses  pieds  à chaque  cabriole 
qu’il  faisait,  en  lui  donnant  les  marques  du  plus  profond  respect,  et 
pendant  ce  temps-là,  tambours  et  chaudrons  battaient  et  sonnaient  et 
faisaient  rage  plus  que  jamais. 

Après  avoir  tenu  bon,  tant  que  je  pus,  deux  bonnes  heures,  j’allai 
me  coucher,  mais  sans  pouvoir  dormir,  car  le  tapage  dura  jusqu'au 
jour. 
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Le  lendemain,  j'allai  visiter  deux  cabanes  de  fétiches;  car  Aniam- 
bia  est  favorisé  de  la  protection  de  deux  esprits  d'une  très-haute  puis- 
sance, Abambou  et  Mbuirri.  On  les  avait  logés  dans  de  petites 
cabanes,  chacune  de  six  pieds  carrés  sur  six  pieds  de  haut.  Le  fétich- 
man,  qui  est  en  même  temps  le  docteur  et  l’oracle  du  pays,  me 
mena  dans  l’endroit  où  s’élevaient  ces  cabanes , à l’extrémité  du  vil- 
lage, et  m’en  ouvrit  respectueusement  les  portes,  pour  me  faire  con- 
templer la  sainteté  du  lieu. 

Dans  la  demeure  d’Abambou,  je  vis  un  feu  allumé,  qu'il  n’était 
pas,  me  dit-on,  permis  d’éteindre.  Je  n’aperçus  pas  d’idole,  mais  seu- 
lement un  large  coffre,  sur  lequel  étaient  quelques  morceaux  de  craie 
blanche  et  rouge,  et  des  plumes  de  perroquet  rouges.  La  craie  servait 
à faire  des  marques  sur  le  corps  des  dévots,  lorsqu'ils  venaient  là  pour 
accomplir  quelque  vœu  ; quant  aux  plumes,  c’était  sans  doute  quel- 
qu’un des  ornements  de  l’esprit. 

Abambou  est  le  diable  des  Commis.  Il  est  méchant  et  malfaisant; 
il  habite  près  des  tombeaux  et  des  cimetières,  et  se  plaît  dans  le  voi- 
sinage de  la  mort.  Il  rôde  parfois  à travers  le  pays,  et  si  quelqu’un 
l’offense,  il  a le  pouvoir  de  le  rendre  malade  ou  de  le  tuer.  Les  Com- 
mis lui  font  cuire  des  aliments  que  l’on  va  déposer  dans  les  endroits 
les  plus  solitaires  du  bois;  puis  on  lui  adresse  des  prières  mêlées  de 
flatteries,  on  le  conjure  d’être  bon  pour  ceux  qui  l’adorent,  c’est- 
à-dire  de  se  retirer  d’eux.  J’assistais  une  fois  à une  assemblée  où 
Abambou  était  invoqué  publiquement.  Les  nègres  criaient  continuel- 
lement : « Nous  nous  trouvons  bien  comme  nous  sommes  ! — nous 
sommes  contents!  — ne  nous  fais  pas  de  mal!  — sois  notre  ami  et 
laisse-nous  tranquilles.  » 

Les  offrandes  de  bananes,  de  cannes  à sucre  et  d’arachides  sont 
servies  sur  des  .feuilles  par  des  hommes  libres,  mais  les  esclaves 
déposent  les  leurs  sur  la  terre  nue.  Quelquefois  celui  qui  offre  le 
sacrifice  prie  Abambou  de  faire  périr  ses  ennemis.  Un  lit  est  dressé 
dans  la  cabane  d'Abarnbou,  pour  qu’il  puisse  s’y  reposer  de  temps 
en  temps,  quand  il  est  fatigué  d’aller  et  de  venir  sur  la  côte.  A l’épo- 
que de  la  nouvelle  lune,  une  profonde  tranquillité  règne  dans  les 
villages  du  Camma,  et  alors  les  habitants  adressent  leurs  prières  à 
leurs  esprits  ; car  chaque  famille  ou  subdivision  de  tribu  en  a deux, 
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qui  habitent  une  petite  cabane  du  village,  sous  la  garde  du  plus  ancien 
chef  de  cette  famille. 

Mbuirri,  que  je  visitai  ensuite,  est  logé  et  entretenu  comme  son 
rival.  C’est  un  bon  esprit,  et  sa  puissance,  à ce  que  j’ai  pu  voir,  est 
semblable  à celle  d’Abambou. 

Mais  comme  il  est  moins  méchant,  il  est  moins  honoré. 

Il  y a un  troisième  et  redoutable  esprit,  appelé  Ovengoua.  C’est 
un  terrible  preneur  et  mangeur  d’hommes.  On  ne  l’adore  pas  et  il 
n’a  pas  le  pouvoir  de  rendre  les  gens  malades;  mais  il  erre  incessam- 
ment à travers  les  forêts,  saisissant  et  tuant  les  malheureux  voya- 
geurs qui  se  trouvent  sur  son  chemin.  Pendant  le  jour,  il  se  tient 
dans  des  cavernes,  mais  la  nuit  il  rôde  en  liberté;  quelquefois  il  entre 
dans  le  corps  d’un  homme,  et  sous  cette  forme  il  bat  et  assomme  tout 
ce  qu’il  rencontre  dans  l’obscurité.  Quelquefois  aussi,  à ce  que  l’on 
rapporte,  des  hommes  résistent  à l’attaque  de  l’esprit,  le  frappent  à 
coups  de  lance  et  le  tuent.  Dans  ce  cas , il  faut  brûler  son  corps  et 
n’en  pas  même  laisser  subsister  le  plus  petit  os,  de  peur  qu’un 
nouvel  Ovengoua  ne  renaisse  de  ces  restes.  Il  y a beaucoup  d’en- 
droits où,  pour  rien  au  monde,  un  nègre  ne  voudrait  se  hasarder  la 
nuit,  tant  il  a peur  de  ce  terrible  monstre.  Cruelle  superstition  chez 
ces  peuples  ignorants  et  crédules,  dont  la  terreur  n’a  rien  qui  m’é- 
tonne ! 

Ils  ont  encore  cette  étrange  croyance,  que,  lorsqu’un  homme  est 
mort  ensorcelé,  ses  ossements  sortent  de  son  tombeau  un  par  un 
pour  se  ranger  sur  une  seule  ligne,  et  cette  ligne  d’ossements  forme 
peu  à peu  un  Ovengoua. 

Ce  n’est  pas  chose  aisée  que  de  se  rendre  compte  des  idées  reli- 
gieuses de  ce  peuple  qui  n’a  lui-même  aucune  notion  bien  arrêtée. 

D’ailleurs,  sur  ce  sujet  comme  sur  bien  d’autres,  les  nègres  ne  sont 
pas  du  tout  communicatifs. 

Je  me  mis  en  campagne  le  19  pour  essayer  de  tuer  quelque  s 

buffle  ; on  m’avait  dit  qu’il  y en  avait  dans  les  prairies  qui  bordaient 
le  village.  Je  me  fis  accompagner  d’un  chasseur,  nommé  Ifouta,  h qui 
il  arriva  un  accident  causé  par  son  défaut  de  présence  d’esprit. 

Nous  étions  en  quête  depuis  une  heure,  quand  nous  aperçûmes  un 
taureau  qui  paissait  au  milieu  d’une  petite  prairie;  les  bois  environ- 
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nanls  facilitaient  notre  approche,  lfouta  s’avança  du  côté  opposé  h. 
celui  où  je  me  tenais  à l’affût,  afin  que  l'animal  effrayé  par  lui  se 
sauvât  dans  la  direction  où  je  l’attendais.  Il  se  mit  donc  à ramper 
dans  l’herbe,  suivant  la  manière  de  chasser  de  ces  gens-là,  pour 
s’approcher  peu  à peu  de  l’ennemi.  Tout  alla  bien  jusqu’à  ce  qu’il 
fût  arrivé  à portée  ; malheureusement  le  taureau  l’aperçut  à ce 
moment-là.  lfouta  tira  aussitôt,  mais  il  ne  fit  que  blesser  l’animal 
qui  devint  furieux  et  s'élança  sur  lui. 

Ce  fut  alors  que  le  pauvre  lfouta  perdit  la  tête.  En  cas  pareil,  cas 
très-fréquent  à la  chasse  du  boa  brachyche.ros,  le  chasseur  doit  rester 
parfaitement  tranquille  jusqu’à  ce  que  la  bête  ne  soit  plus  qu’à  la 
distance  d’un  bond  ; alors,  il  se  jette  lestement  de  côté , et  le  tau- 
reau s’élance  dans  le  vide;  mais  lfouta  se  releva  et  s’enfuit. 

Un  moment  après,  le  taureau  l’enlevait  avec  ses  cornes;  il  le  jeta 
en  l’air  deux  fois,  trois  fois;  j’accourus,  et  par  mes  cris  je  détournai 
sa  fureur  sur  moi-même.  Il  se  précipita  sur  moi  ; mais  mon  fusil  était 
prêt,  mon  coup  sûr,  et  je  le  tuai. 

lfouta  était  couvert  de  meurtrissures,  mais  au  total  il  eut  plus  de 
peur  que  de  mal  ; quand  je  l’eus  fait  baigner  dans  une  petite  crique 
qui  était  près  de  là,  il  se  trouva  en  état  de  retourner  chez  lui. 

Le  lendemain,  20  avril,  j’étais  prêt  à repartir,  quand  le  roi  vint 
prendre  congé  de  moi  ; il  se  passa  alors  une  scène  plaisante.  Comme 
Sa  Majesté  restait  là  fort  longtemps , plusieurs  de  ses  sujets  qui 
guettaient  impatiemment  son  départ,  afin  de  conclure  avec  moi  quel- 
ques petites  affaires  dont  ils  ne  se  souciaient  pas  de  lui  donner  con- 
naissance, imaginèrent  de  l’envoyer  chercher,  sous  prétexte  que 
quelqu'un  l’attendait  dans  sa  maison  pour  lui  parler.  Le  roi  sortit;  il 
ne  fut  pas  plutôt  dehors , que  les  rusés  drôles  se  précipitèrent  chez 
moi  et  me  remirent  de  l’ivoire,  en  me  priant  de  leur  donner  bien 
vite  mes  denrées  en  échange.  Je  venais  de  terminer  avec  eux,  lorsque 
le  roi  reparut , un  gros  bâton  à la  main , et  frappant  de  droite  et  de 
gauche,  furieux  d’avoir  été  joué.  Les  pauvres  diables  laissèrent  tom- 
ber leurs  petits  paquets,  et  détalèrent  au'plus  vite. 

Pour  retourner  au  village  de  Rampano . nous  prîmes  une  nouvelle 
route,  par  laquelle  nous  atteignîmes  le  fleuve  beaucoup  plus  tôt. 
Tout  le  pays  d’alentour  n’est  qu’une  belle  prairie , interrompue  çà  et 
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là  par  des  bouquets  de  bois.  Je  passai  devant  une  partie  de  forêt , 
hantée,  disait-on,  par  l'esprit  d’une  folle  qui,  à une  époque  très- 
reculée,  avait  quitté  le  village  voisin  pour  vivre  là,  objet  d’elfroi  pour 
les  nègres.  Ils.  croyaient  qu’elle  cultivait  encore  ses  plantations  dans 
quelque  coin  caché  de  la  forêt,  et  qu’elle  guettait  toujours  les  voya- 
geurs, pour  les  frapper  et  les  tuer,  par  pure  méchanceté. 

Sur  les  bords  du  fleuve,  nous  rencontrâmes  le  village  deMakaga- 
Ongiou,  dont  le  chef,  épousant  ma  querelle,  m’avait  amené  du  ren- 
fort contre  Songala.  A ce  titre,  j'étais  bien  aise  de  lui  faire  quelques 
politesses.  J’admirai  la  situation  de  ce  village,  encadré  entre  une 
belle  prairie  et  une  forêt;  rien  de  plus  séduisant  que  ce  tableau. 
J’aurais  voulu  pouvoir  m’arrêter  là  quelque  temps;  d’autant  plus 
qu’au  dire  de  Makaga,  le  cri  du  gorille  retentit  souvent  dans  ces 
bois,  et  que  cet  animal  est  parfois  assez  hardi  pour  venir  dévaster 
les  plantations  de  bananes  et  de  cannes  à sucre. 

Nous  fîmes  toute  la  nuit  force  de  rames,  et  nous  atteignîmes  Bia- 
gano  le  matin  du  24.  En  aucun  temps,  la  navigation  en  pirogue  n’est 
bien  attrayante,  surtout  la  nuit;  mais  cette  fois,  pour  surcroît  de  désa- 
grément , nous  tombâmes  au  milieu  d'une  troupe  d’hippopotames 
dont  les  violents  soubresauts  faillirent  souvent  nous  faire  chavirer. 

Je  trouvai,  à mon  retour,  les  habitants  de  Biagano  déplacés;  ils 
avaient  quitté  le  rivage  de  la  mer  pour  venir  tout  près  de  ma  maison. 
J’avais  lieu  de  craindre  pour  mes  poules  et  pour  mes  chèvres  ; mais 
ils  me  jurèrent  solennellement  qu’ils  n’avaient  aucune  intention  de  rien 
me  voler;  seulement  ils  ne  pouvaient  pas  rester  plus  longtemps  si 
éloignés  de  moi.  Ce  qui  les  attirait,  au  fond,  c’était  le  tabac.  Ils  crai- 
gnaient de  n’en  pas  avoir,  à moins  d’être  dans  mon  voisinage.  Je  fus 
obligé  de  paraître  content  ; je  dois  dire  d’ailleurs  que  leur  conduite  ne 
cessa  pas  d’être  convenable. 

La  journée  du  A mai  fut  marquée  par  une  des  plus  vives  joies 
que  j’aie  jamais  éprouvées.  Quelques  chasseurs,  qui  avaient  été  battre 
les  bois  pour  mon  compte,  me  ramenèrent  un  jeune  gorille  rivant. 
Je  ne  puis  décrire  les  émotions  que  je  ressentis  à la  vue  de  ce  petit 
animal,  qui  se  débattait  pendant  qu’on  le  traînait  de  force  dans  le 
village.  Ce  seul  instant  me  récompensa  de  toutes  les  fatigues  et  de 
toutes  les  souffrances  que  j’avais  endurées  en  Afrique. 
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C’était  un  petit  être  de  deux  ou  trois  ans,  qui  avait  deux  pieds  six 
pouces,  aussi  farouche  d'ailleurs  et  aussi  indocile  que  s'il  eût  atteint 
tout  son  développement. 

Mes  chasseurs,  que  j’aurais  embrassés,  l'avaient  pris  dans  le  pays 
entre  Rembo  et  le  cap  Sainte-Catherine.  D’après  leur  rapport,  ils 
allaient,  au  nombre  de  cinq,  gagner  un  village  près  de  la  côte,  et 
traversaient  sans  bruit  la  forêt,  lorsqu’ils  entendirent  un  cri  qu’ils 
reconnurent  aussitôt  pour  celui  d’un  petit  gorille  qui  appelait  sa  mère. 
Tout, du  reste,  était  silencieux  dans  la  forêt;  il  était  près  de  midi  ; ils 
se  décidèrent  à se  porter  du  côté  d’où  venait  ce  cri , qui  se  fit  entendre 
une  seconde  fois.  Le  fusil  à la  main,  ils  se  glissèrent  tout  doucement 
dans  un  épais  fourré  où  devait  être  le  petit  gorille;  quelques  indices 
leur  firent  reconnaître  que  la  mère  n'était  pas  loin  ; il  y avait  même 
à croire  que  le  mâle,  le  plus  redoutable  de  tous,  se  trouvait  aussi  aux 
environs.  Pourtant  les  braves  gens  n'hésitèrent  pas  à tout  risquer 
pour  prendre,  s’il  était  possible,  un  jeune  sujet  vivant,  sachant  bien 
quelle  joie  me  ferait  cette  capture. 

Ils  virent  remuer  les  buissons  ; ils  se  faufilèrent  un  peu  plus 
avant,  silencieux  comme  la  mort,  et  retenant  leur  respiration.  Bientôt 
ils  aperçurent,  spectacle  bien  rare,  même  pour  ces  nègres,  un  jeune 
gorille  assis,  mangeant  quelques  graines  à peine  sorties  de  terre;  à 
quelques  pas  était  aussi  la  mère , assise  de  même  et  mangeant  du 
même  fruit.  Us  se  décidèrent  à tirer:  il  était  temps;  car  au  moment 
où  ils  levaient  leurs  fusils,  la  vieille  femelle  les  aperçut;  ils  n’avaient 
plus  qu’à  faire  feu  sans  un  instant  de  retard.  Heureusement,  ils  la 
blessèrent  à mort. 

Elle  tomba.  Le  petit  gorille , au  bruit  de  la  décharge , se  préci- 
pita vers  sa  mère,  et  se  colla  contre  elle,  se  cachant  sur  son  sein, 
et  embrassant  son  corps.  Les  chasseurs  s’élancèrent  avec  un  hourra 
de  triomphe;  mais  leurs  cris  rappelèrent  à lui  le  petit  animal  qui, 
lâchant  le  corps  de  sa  mère,  s’enfuit  vers  un  arbre  et  grimpa  avec 
agilité  jusqu’au  sommet,  où  il  s’assit  en  poussant  des  hurlements 
sauvages. 

Nos  gens  étaient  bien  embarrassés  pour  l’atteindre;  ils  ne  se 
souciaient  pas  de  s’exposer  à ses  morsures,  et,  d’un  autre  côté,  ils 
ne  voulaient  pas  tirer  sur  lui.  A la  fin,  ils  s’avisèrent  d’abattre  l'arbre 
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et  de  jeter  un  pagne  carré  sur  la  tête  du  petit  monstre,  en  profitant  du 
moment  où  il  était  aveuglé;  ce  qui  n'empêcha  pas  un  des  hommes 
d'être  mordu  grièvement  à la  main,  et  un  autre  d’avoir  la  cuisse 
entamée. 

Comme  ce  petit  animal,  chétif  de  taille,  il  est  vrai,  et  tout  enfant 
par  l'âge,  était  d'une  vigueur  étonnante,  et  que  rien  ne  pouvait  modé- 
rer sa  fureur,  on  ne  savait  comment  l’emporter.  Il  ne  cessait  de  se 
débattre;  on  finit  par  lui  enfermer  le  cou  dans  une  fourche,  qui 
l'empêchait  de  s’échapper  et  qui  le  tenait  à distance.  C’est  dans  cet 
équipage  qu’on  nous  l’amena. 

Le  village  était  tout  en  émoi.  L’animal,  enlevé  de  la  pirogue  où 
il  avait  dû  faire  un  court  trajet  sur  la  rivière,  rugissait  et  beuglait; 
ses  pelils  yeux  lançaient  autour  de  lui  des  regards  farouches;  on 
voyait  que,  s’il  eût  pu  attraper  quelqu’un  de  nous,  il  lui  aurait  fait 
sentir  sa  colère. 

Je  m'aperçus  que  la  fourche  lui  blessait  le  cou,  et  je  songeai  aus- 
sitôt h me  procurer  une  cage.  En  deux  heures  on  me  construisit  une 
petite  cabane  de  bambou  très -forte,  avec  des  barreaux  solidement 
fixés  et  assez  espacés  pour  que  le  gorille  pût  être  vu,  et  voir  lui- 
même  au  dehors.  Il  fut  jeté  de  force  là-dedans;  et  pour  la  première 
fois  je  pus  jouir  tranquillement  du  spectacle  de  ma  conquête. 

C’était  un  jeune  mâle,  qui  évidemment  n'avait  pas  encore  trois 
ans  ; tout  à fait  en  état  de  marcher  seul , il  était  doué  pour  son  âge 
d'une  force  musculaire  extraordinaire.  Sa  face  et  ses  mains  étaient 
toutes  noires,  ses  yeux  moins  enfoncés  que  ceux  des  adultes.  Les 
poils  de  sa  chevelure  commençaient  juste  aux  sourcils  cl  s’élevaient 
au  sommet  de  la  tête,  où  ils  étaient  d’un  brun  rougeâtre,  pour  redes- 
cendre des  deux  côtés  de  la  face  jusqu’à  la  mâchoire  inférieure,  en 
dessinant  des  lignes  assez  pareilles  à nos  favoris.  La  lèvre  supérieure 
était  bordée  d'un  poil  peu  fourni  et  grossier,  plus  long  sous  la 
lèvre  inférieure.  Les  paupières  étaient  très-minces,  les  sourcils  droits, 
et  longs  de  trois  quarts  de  pouce. 

Le  pelage  du  dos  était  gris  de  fer,  tirant  sur  le  noir  vers  les  bras, 
et  tout  à fait  blanc  autour  de  l’anus.  La  poitrine  et  le  ventre  étaient 
velus  aussi;  mais  vers  la  poitrine  le  poil  était  un  peu  moins  fourni  et 
plus  court.  Sur  les  bras,  ce  poil  s’allongeait  plus  que  partout  ailleurs, 
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et  paraissait  d’un  noir  grisâtre,  co  qui  provenait  de  ce  qu’il  était 
noir  à sa  racine  et  blanchâtre  à son  extrémité.  Aux  poignets  et  aux 
mains,  le  poil  était  noir  et  descendait  sur  les  doigts  jusqu’à  la  seconde 
phalange,  quoique  ce  ne  fût  encore  que  le  duvet  précurseur  des 
longs  poils  qui  recouvrent  la  partie  supérieure  des  doigts  de  l’adulte. 
Les  poils  des  jambes  étaient  d'un  noir  grisâtre  qui  devenait  plus 
foncé  à mesure  qu’il  se  rapprochait  des  chevilles;  celui  des  pieds 
était  tout  noir. 

Quand  je  vis  le  petit  camarade  solidement  enfermé  dans  sa  cage, 
je  m’approchai  pour  lui  adresser  quelques  paroles  d’encouragement. 
11  se  tenait  dans  le  coin’  le  plus  reculé;  mais  dès  que  j’avançai,  il 
rugit  et  s’élança  sur  moi,  et  quoique  je  me  fusse  retiré  le  plus  vite 
possible,  il  réussit  à saisir  mon  pantalon  qu’il  déchira  avec  un  de 
ses  pieds  ; puis  il  retourna  vite  dans  son  coin.  Cette  attaque  me  ren- 
dit plus  circonspect  ; pourtant  je  ne  désespérais  pas  de  parvenir  à l’ap- 
privoiser. 

Il  était  accroupi  au  fond  de  la  cage  ; ses  yeux  gris  lançaient  des 
regards  méchants;  je  n’ai  jamais  vu  une  face  plus  sombre  que  celle 
de  ce  petit  animal. 

La  première  chose  que  j’avais  à faire,  c’était  d’épier  les  besoins 
de  mon  prisonnier.  J’envoyai  chercher  les  fruits  de  la  forêt  que 
cet  animal  préfère , et  je  les  plaçai  avec  un  vase  d’eau  à sa 
portée.  Mais  il  se  tint  complètement  sur  la  réserve , et  11e  voulut 
toucher  à rien,  que  je  ne  me  fusse  éloigné  à une  distance  consi- 
dérable. 

Le  second  jour  je  trouvai  Joë  — c'est  le  nom  que  je  lui  avais 
donné  — plus  farouche  encore  que  le  premier.  Il  s’élançait  avec  des 
cris  et  des  bonds  sauvages  contre  quiconque  approchait  de  sa  cage 
et  semblait  prêt  à nous  mettre  tous  en  pièces.  Je  lui  jetai  ce  jour-là 
quelques  feuilles  d'ananas,  dont  je  remarquai  qu’il  ne  mangeait  que 
les  parties  blanches.  Il  semblait,  du  reste,  avoir  bon  appétit, 
quoique  alors , et  pendant  le  reste  de  sa  courte  existence , il 
refusât  tout  autre  aliment  que  les  feuilles, et  les  fruits  de  sa  forêt 
natale. 

Le  troisième  jour,  il  était  plus  que  jamais  refrogné  et  sauvage, 
beuglant  dès  que  quelqu’un  faisait  mine  de  l’approcher,  et  se  retirant 
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alors  dans  son  coin  on  s'élançant  pour  attaquer  l’importun.  Le  qua- 
trième jour,  pendant  que  personne  n'était  là,  il  réussit  à arracher 
deux  des  barreftux  de  sa  cage,  et  s'échappa.  J'arrivai  juste  au 
moment  où  on  venait  de  s’apercevoir  de  sa  fuite;  aussitôt  je  mis  sur 
pied  tous  les  nègres  et  je  les  envoyai  cerner  le  bois  pour  ressaisir  le 
fugilif.  Comme  je  rentrais  vite  chez  moi  pour  prendre  un  de  mes 
fusils,  j’entendis  un  grondement  menaçant  qui  sortait  de  dessous 
mon  lit.  C’était  maître  JoC  qui  se  tenait  caché  là  et  qui  guettait  tous 
mes  mouvements.  Je  formai  aussitôt  les  fenêtres,  et  j’appelai  mon 
monde  pour  garder  la  porte.  Quand  Joë  vit  cette  foule  de  visages 
noirs,  il  devint  furieux;  l’œil  étincelant,  exprimant  sa  rage  par  tous 
les  muscles  de  sa  petite  face  et  par  les  contorsions  de  son  petit 
corps , il  s'élança  de  sa  cachette.  Nous  sortîmes  en  fermant  la  porte 
sur  lui,  et  nous  le  laissâmes  maître  du  logis,  aimant  mieux  combiner 
quelque  plan  pour  le  reprendre  à loisir,  que  de  nous  exposer  à ses 
terribles  dents. 

Mais  comment  nous  emparer  de  lui?  C’était  là  le  difficile.  Il  avait 
déployé  déjà  tant  de  force  et  de  fureur  que  je  ne  me  souciais  pas  de 
me  faire  mordre  dans  une  lutte  corps  à corps.  Cependant  Joë  se  tenait 
au  milieu  de  la  chambre , surveillant  ses  ennemis  du  dehors,  et 
observant  avec  quelque  surprise  les  objets  qui  l’entouraient.  J’avais 
peur  que  la  sonnerie  de  ma  pendule  n’appelàt  sa  fureur  sur  ce  pré- 
cieux objet.  Certes,  j'aurais  bien  laissé  Joë  en  possession  de  ma 
chambre,  mais  je  craignais  qu’il  ne  détruisît  plusieurs  articles  de  prix 
fort  curieux  que  j’avais  suspendus  aux  murs. 

A la  fin,  le  voyant  un  peu  calmé,  j’envoyai  quelques  hommes 
chercher  un  filet,  et,  ouvrant  vite  la  porte,  je  le  lui  jetai  sur  la  tête. 
Heureusement  nous  réussîmes  du  premier  coup  à en  entortiller  le 
diablotin  qui  se  mit  à pousser  des  rugissements  effroyables,  et  à 
frapper  et  à donner  des  coups  de  pieds  en  tous  sens,  sous  le  filet  où 
il  était  empêtré.  Je  le  saisis  par  la  nuque,  deux  hommes  lui  prirent 
les  bras  et  un  autre  les  jambes  ; ainsi  tenue  par  quatre  hommes,  cette 
extraordinaire  petite  créature  nous  donna  une  peine  infinie.  Nous  la 
portâmes  aussi  vite  que  nous  pûmes  dans  sa  cage  que  l'on  avait 
réparée,  et  nous  l’y  enfermâmes  de  nouveau. 

Je  n’ai  vu  de  ma  vie  une  bête  si  furieuse.  Elle  s’élançait  sur  tout 
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ce  qui  s'approchait;  elle  mordait  les  barreaux  de  sa  prison,  elle  nous 
lançait  des  regards  sinistres  et  venimeux,  et  chacun  de  ses  mouve- 
ments révélait  une  nature  féroce  et  intraitable. 

l’as  de  changement  pendant  les  deux  jours  qui  suivirent;  son 
humeur  farouche  ne  fléchissait  pas  ; j’essayai  alors  de  ce  que  pourrait 
le  jeûne  pour  dompter  sa  violence.  Il  devenait  d’ailleurs  assez 
embarrassant  d’aller  lui  chercher  sa  nourriture  dans  les  bois,  et 
j’avais  besoin  de  l’accoutumer  aux  aliments  moins  sauvages  que  je 
plaçais  devant  lui.  Mais  il  ne  voulut  toucher  il  rien  ; et  quant  à son 
humeur,  tout  ce  que  je  gagnai,  après  un  jeune  de  vingt-quatre 
heures , c’est  qu'il  vint  lentement  prendre  dans  ma  main  des  graines 
de  la  forêt , pour  aller  les  dévorer  dans  son  coin. 

L’étude  attentive  à laquelle  je  me  livrai  pendant  une  quinzaine  de 
jours  ne  me  donna  pas  plus  d’espoir.  11  grondait  toujours  après 
moi;  ce  n’était  que  lorsque  la  faim  le  pressait  qu'il  venait  prendre 
dans  ma  main  la  nourriture  de  son  choix,  et  pas  d’autre.  Au  bout  de 
celte  quinzaine,  comme  je  venais  lui  porter  A manger,  je  m’aperçus 
qu’un  bambou  de  sa  cage  avait  été  rongé,  et  que  l’animal  s’était 
échappé  de  nouveau.  Heureusement  il  n’était  pas  encore  loin , et  en 
regardant  autour  de  moi,  je  vis  maître  Joë  qui  courait  h quatre  pattes, 
et  avec  une  grande  vitesse,  h travers  une  petite  prairie,  vers  un 
massif  d’arbres. 

J'appelai  mes  hommes  pour  lui  donner  la  chasse.  Dès  qu’il  nous 
vit,  avant  qu’on  pût  l’atteindre,  il  prit  sa  course  vers  un  autre  bou- 
quet de  bois.  Nous  le  cernâmes  ; mais  au  lieu  de  monter  sur  un 
arbre,  il  se  tint  avec  défiance  sur  la  lisière  du  petit  bois.  Cent  cin- 
quante personnes  à peu  près  s’avancèrent  et  se  formèrent  en  cercle 
autour  de  lui  pour  le  resserrer  peu  ii  peu;  alors,  il  se  mit  à hurler  et 
s’élança  sur  un  pauvre  diable  qui  était  en  avant,  et  qui,  de  frayeur, 
tomba  par  terre.  Cette  chute,  qui  préserva  l’homme,  embarrassa  Joë 
et  nous  donna  le  temps  de  jeter  sur  lui  les  filets  que  nous  avions 
apportés. 

Quatre  des  nôtres  le  portèrent  au  village  pendant  qu’il  se  débat- 
tait. Cette  fois  je  ne  me  fiai  plus  à sa  cage;  mais  je  lui  passai  une 
petite  chaîne  autour  du  cou.  Il  résista  de  toutes  ses  forces  à.  cette 
opération,  et  il  ne  fallut  pas  moins  d’une  heure  pour  enchaîner  solide- 
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ment  ce  petit  animal  dont  la  force  était  vraiment  quelque  chose  de 
prodigieux. 

Dix  jours  après,  il  mourut  subitement.  Il  paraissait  cependant 
en  bonne  santé,  et  mangeait  abondamment  de  ses  aliments  ordi- 
naires, qu’on  lui  apportait  chaque  jour.  Sa  mort  fut  accompagnée  de 
quelque  souffrance. 

Il  n’avait  pas  cessé  jusqu’à  la  fin  de  se  montrer  indomptable;  et 
quand  on  l’eut  enchaîné,  il  ajouta  la  sournoiserie  aux  autres  vices 
de  sa  nature.  Ainsi  il  lui  arriva  plusieurs  fois,  quand  il  venait  prendre 
sa  nourriture  dans  ma  main,  de  me  regarder  bien  en  face  pour  occuper 
mon  attention,  et  pendant  ce  temps  il  avançait  son  pied,  et  m’accro- 
chait la  jambe.  Il  mit  ainsi  mon  pantalon  en  pièces  plusieurs  fois, 
et,  si  je  ne  me  fusse  reculé  à temps , je  n’aurais  pu  me  préserver 
moi -même.  Enfin,  je  me  vis  obligé  de  prendre  des  précautions 
infinies  pour  l’approcher.  Les  nègres  ne  pouvaient  passer  près  de 
lui  sans  le  mettre  en  fureur.  Vers  la  fin  il  me  reconnaissait  bien , et 
ne  semblait  pas  avoir  peur  de  moi;  malgré  cela  on  voyait  qu’il  cou- 
vait, même  contre  moi,  l’ardent  désir  de  se  venger. 

Quand  je  l’eus  mis  à la  chaîne,  j’avais  rempli  de  foin  une  moitié 
de  tonneau , que  je  plaçais  près  de  lui  pour  lui  servir  de  couchette. 
Dès  le  premier  moment  il  en  comprit  l’usage.  C’était  plaisir  de  le  voir 
remuer  le  foin  et  se  blottir  dans  ce  nid,  lorsqu'il  se  sentait  fatigué. 
I-a  nuit  venue,  il  le  remuait  encore,  et  il  en  prenait  des  poignées 
pour  se  couvrir,  une  fois  qu'il  était  pelotonné  dans  son  lit. 
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Chasse  à l'hippopotame. — Autre  chasse  de  nuit. — La  viando  d'hippopotame. — Allures 
de  cet  animal.  — Sa  peau.  — lisage  qu’il  fait  de  ses  défenses.  — Les  bateaux  chavirés. 
Animal  paisible  si  ou  ne  l'attaque  pas.  — Son  cri.  — Combats  d'hippopotames.  — Aven- 
tures avec  des  hippopotames. 


Le  20  mai , je  fis  cinq  milles  sur  le  fleuve , pour  aller  à la  chasse 
de  l’hippopotame.  Il  y avait  par  là  un  endroit  dont  le  peu  de  profon- 
deur permettait  à ces  animaux  de  s’y  tenir  et  de  prendre  leurs  ébats 
tout  autour.  Ils  s’y  rassemblaient  pendant  le  jour,  se  jouant  dans  le 
fleuve,  plongeant,  ou  restant  immobiles  sur  le  bas-fond,  leurs 
hideux  museaux  hors  de  l’eau,  semblables  à quelques  vieux  troncs 
d'arbres  ballottés  par  la  tempête  et  échoués  sur  le  sable.  Nous  appro- 
châmes lentement  et  avec  précaution,  jusqu’à  trente  mètres  de  la 
bande,  sans  attirer  le  moins  du  monde  l’attention  de  ces  paresseux 
animaux.  Là,  je  m’arrêtai  et  je  tirai  cinq  coups  de  fusil,  qui,  autant 
que  je  pus  voir,  tuèrent  trois  hippopotames.  L'oreille  est  chez  eux  le 
point  vulnérable,  et  c’était  là  que  je  visais  toujours.  Le  premier  coup 
de  feu  ne  leur  causa  pas  une  grande  émotion  ; mais  les  convulsions 
de  la  bête  frappée,  qui  tourna  plusieurs  fois  sur  elle-même  et  qui  finit 
par  couler  à fond,  jeta  le  désordre  dans  le  troupeau.  Ils  se  mirent  à 
battre  l'eau  et  à plonger  au  plus  profond  du  fleuve  ; le  sang  de  mes 
victimes  rougissait  l’eau  tout  autour  de  nous  et  m'empêchait  de  voir 
si  les  survivants  de  la  bande  nageaient  dans  notre  direction. 

Tout  à coup  notre  bateau  reçut  une  violente  secousse  ; je  regardai 
par-dessus  le  bord;  nous  étions  au  beau  milieu  du  troupeau.  Ils  ne 
venaient  pas  cependant  nous  attaquer  ; je  crois  plutôt  qu’ils  cher- 
chaient à se  sauver.  Nous  poussâmes  la  pirogue  le  plus  vite  possible 
hors  de  leur  atteinte,  car  je  n’avais  pas  envie  de  chavirer.  Je  ne 
recueillis  qu’un  seul  des  animaux  tués , qui  fut  trouvé  deux  jours 
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apres  au  bord  d’une  petite  île,  à l'embouchure  du  fleuve.  Il  est  pro- 
bable que  les  nègres  auront  pris  et  mangé  les  autres , à mesure  qu’ils 
sont  venus  s’échouer,  et  qu’ils  ne  m’en  ont  rien  dit,  craignant  de  me 
voir  réclamer  ma  part  de  prise. 

Le  divertissement  avait  été  mince  ; aussi  je  nie  décidai,  après  la 
mort  du  gorille  Joe,  à faire  une  nouvelle  chasse  aux  hippopotames, 
une  chasse  nocturne  cette  fois.  Ces  animaux  viennent  paître  la  nuit 
sur  le  rivage.  J’ai  déjii  dit  que  le  Femand-Yaz  coule  parallèlement  au 
littoral  [tendant  des  milles,  et  qu’il  n’est  séparé  de  la  mer  que  par  une 
étroite  bande  de  prairie  sablonneuse  ; c’est  dans  cctlç  prairie  que  les 
cheraux  de  rivière  ont  leur  pâturage.  Le  lieu  de  promenade  du 
troupeau,  que  l’on  peut  distinguer  à une  grande  distance,  fait  l'effet 
d’un  sentier  battu  régulier;  seulement  d’énormes  empreintes  de 
pieds  révèlent  l'animal  qui  les  a faites.  L’herbe  ne  croît  pas  sur 
ce  chemin  ; mais  le  sol  en  est  ferme  et  bien  foulé  par  des  allées  et 
venues  continuelles.  Ce  qu’il  y a de  curieux,  c’est  qu’ils  n’abandon- 
nent jamais  leur  lieu  de  promenade,  même  quand  on  les  y at laque  ; ils 
y reviennent  toujours  obstinément;  c’est  ce  qui  fait  l’avantage  du 
chasseur. 

Nous  choisîmes  un  beau  clair  de  lune;  notre  barque  nous  con- 
duisit tout  près  d’un  de  ces  lieux  de  promenade,  oii  mon  chasseur 
Igala  et  moi  nous  descendîmes.  Je  m'étais  barbouillé  le  visage  avec 
un  mélange  d’huile  et  de  suie. 

Nous  passâmes  sous  le  vent  des  traces  des  hippopotames  ; car  ces 
animaux  ont  le  flair  très-délicat;  la  nuit,  un  rien  les  effarouche.  Ils 
sentent  probablement  que  lorsqu’ils  sont  à terre,  la  lenteur  de  leurs 
mouvements  et  la  pesanteur  de  leur  masse  leur  donnent  beaucoup  de 
désavantages.  Nous  nous  mîmes  en  embuscade  derrière  un  buisson. 
Aucun  de  ces  animaux  n’était  encore  sorti  du  fleuve;  nous  les  enten- 
dions de  loin  ronfler  et  clapoter,  et  le  bruit  qu’ils  faisaient  avec  leurs 
naseaux  troublait  d’une  façon  étrange  la  tranquillité  de  la  nuit.  Cepen- 
dant la  lune  penchait  déjà  vers  l'horizon  et  je  commençais  à m'impa- 
tienter, lorsque  j’entendis  un  grognement.  Je  regardai . cl  à travers 
la  demi-obscurité  je  vis  confusément  un  énorme  animal  que  l’ombre 
flottante  rendait  encore  plus  monstrueux.  Il  était  tranquillement 
occupé  à brouter  l'herbe  qu'il  semblait  tondre  de  très-près. 
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Nous  en  élions  séparés  par  un  autre  buisson  que  nous  atteignîmes 
en  rampant  dans  un  profond  silence.  Arrivés  là.  nous  n'étions  plus 
qu’à  quinze  pas  environ  de  la  bête.  Il  arrive  quelquefois  que  des 
nègres  sont  tués  à la  chasse  de  l'hippopotame;  l’animal,  s’il  n’est  que 
blessé,  se  retourne  avec  fureur  contre  l’assaillant,  et  l’expérience  a 
appris  aux  chasseurs  nègres  que  la  seule  manière  de  l’attaquer  sans 
danger,  c’est  de  l'approcher  par  derrière.  Il  ne  peut  pas  se  retourner 
vite,  et  cette  lenteur  donne  au  chasseur  le  temps  de  se  sauver.  Celte 
fois  nous  ne  pouvions  pas  prendre  tout  à fait  nos  avantages;  je  réso- 
lus néanmoins  de  tirer  sur  l’animal  ; j’étais  à peu  près  sur  de  le  tuer 
à quinze  pas,  malgré  le  peu  de  clarté  que  nous  avions. 

Igala  et  moi  nous  ajustâmes  la  bêle.  Il  fit  feu,  puis,  sans  regarder 
l’effet  du  coup,  il  s’enfuit  aussi  vite  que  le  lui  permettait  une  bonne 
paire  de  jambes.  Je  n’étais  pas  prêt  en  même  temps  que  lui,  et  je  tirai 
un  moment  plus  tard;  mais  avant  de  fuir  aussi,  exercice  qui  m'était 
moins  familier  qu’à  Igala,  je  m’aperçus  que  ce  n’était  pas  néces- 
saire : la  bête  avait  chancelé  un  moment,  puis  était  tombée  morte. 

Notre  chasse  finit  là  celte  nuit;  aucun  animal  du  troupeau  ne 
devait  plus  venir  dans  l’endroit  où  un  des  leurs  était  étendu,  lin  nous 
en  retournant,  Igala  me  dit  que  j’avais  eu  tort  de  ne  pas  prendre  la 
fuite  comme  lui;  il  paraît  que  c’est  le  complément  obligé  de  la  chasse 
à l’hippopotame.  Notre  succès  mit  tout  le  village  en  joie,  car  la 
viande  y était  très-rare.  Les  hommes  allèrent  au  point  du  jour  écor- 
cher l’animal,  dont  ils  rapportèrent  la  chair  et  la  peau.  J’empaillai 
celle-ci,  qui  se  trouve  dans  ma  collection. 

Cette  viande  a à peu  près  le  goût  du  bœuf,  la  fibre  en  est  plus 
épaisse,  sans  graisse;  c’est  un  mets  agréable  et  sain  que  les  nègres 
aiment  beaucoup. 

L’hippopotame  se  trouve  dans  la  plupart  des  fleuves  de  l’Afrique 
qui  aboutissent  à l’Atlantique  ou  à l’Océan  Indien,  mais  dans  aucun 
de  ceux  qui  se  rendent  à la  Méditerranée,  le  Nil  excepté.  Dans  le  Nil 
même,  il  faut  remonter  assez  haut  pour  io  rencontrer.  Cet  amphibie 
abonde  au  sud  de  l’Équateur  et  dans  l’intérieur  de  l’Afrique.  Quoiqu’il 
y ait  beaucoup  d’hippopotames  dans  le  Femand-Vaz,  je  les  ai  trouvés 
plus  nombreux  dans  l’Ogobay  et  dans  les  autres  cours  d’eau  de  l’in- 
térieur ; et  j’ai  lieu  de  croire  que  plus  loin  encore,  dans  les  régions 
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inexplorées  du  centre,  ils  sont  répandus  en  plus  grande  quantité.  C'est 
un  animal  grossièrement  bâti  et  pesant,  remarquable  surtout  par 
l’énormité  de  sa  tête,  dont  la  mâchoire  supérieure  m’a  semblé  mobile 
comme  celle  du  crocodile,  et  par  la  petitesse  tout  à fait  dispropor- 
tionnée de  ses  jambes.  Le  mâle  est  beaucoup  plus  gros  que  la  femelle  ; 
parvenu  à toute  sa  croissance,  il  égale  quelquefois  l’éléphant,  non  pas 
en  hauteur,  mais  en  volume.  Les  plus  gros  en  marchant  balayent 
presque  l’herbe  avec  leur  ventre. 

Les  pieds,  d’une  configuration  curieuse,  sont  disposés  à la  fois 
pour  marcher  sur  les  joncs  ou  le  limon  du  lit  des  rivières,  et  pour 
nager  avec  facilité.  Le  pied  est  divisé  en  quatre  doigts  courts,  gros- 
siers et  très-écartés  les  uns  des  autres,  structure  qui  permet  à ces 
animaux  de  marcher  assez  vite  sur  la  vase.  J’en  ai  vu,  quand  ils  pre- 
naient l’alarme,  courir  au  fond  de  la  rivière,  pendant  que  leur  dos 
en  rasait  la  surface. 

La  peau  de  l’hippopotame  adulte  a d’un  pouce  et  demi  à deux 
pouces  d’épaisseur;  elle  est  très-forte  et  très-rugueuse,  et  à l’épreuve 
de  la  balle  ordinaire,  sauf  quelques  endroits  où  elle  s’amincit,  par 
exemple  derrière  l’oreille  et  près  des  yeux.  Il  n’a  pas  de  poil,  h l’ex- 
ception  de  quelques  soies  courtes  à la  queue,  et  de  quelques  houppes 
de  quatre  ou  cinq  poils  chacune,  disséminées  autour  du  museau.  La 
couleur  de  la  peau  est  d’un  jaune  limoneux,  qui  prend  une  teinte 
rosée  sous  le  ventre.  Cette  couleur  devient  plus  foncée  chez  l’animal 
parvenu  à toute  sa  croissance.  Scs  dents  sont  au  nombre  de  36,  savoir: 

Incisives,  canines,  molaires,  . 

Après  avoir  souvent  observé  les  allures  de  l'hippopotame,  je  me 
suis  assuré  que  ces  énormes  dents  crochues,  qui  donnent  à sa  mâchoire 
un  aspect  si  hideux,  sont  destinées  surtout  à arracher  du  fond  de  l’eau 
les  longues  herbes  dont  il  fait  en  grande  partie  sa  nourriture.  J’ai  vu 
souvent  ces  animaux  descendre  au  fond  du  fleuve,  y rester  quelques 
minutes , ^uis  reparaître  tenant  entre  leurs  défenses  des  paquets 
d’herbes,  qu’ils  venaient  mâcher  à loisir.  Ces  défenses  fournissent 
l’ivoire  le  plus  blanc  que  l’on  connaisse.  Les  Commis  vont  en  chasse 
pour  se  le  procurer,  et  les  dentistes  européens  le  recherchent  beau- 
coup à cause  de  sa  blancheur. 
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Ces  animaux  se  réunissent  en  troupes,  depuis  trois  individus  jus- 
qu’à trente.  Ils  choisissent,  dans  les  fleuves,  des  bas-fonds  qui  leur 
permettent  de  prendre  pied,  et  d’avoir  cependant  tout  le  corps  sub- 
mergé. Ils  restent  là  toute  la  journée,  nageant  quelquefois  dans  une 
eau  plus  profonde,  plongeant  pour  chercher  leur  nourriture,  se  jouant 
à la  surface  de  l’onde,  et  de  temps  en  temps  lançant  un  jet  d'eau 
à deux  ou  trois  pieds,  avec  un  bruit  semblable  à celui  d’un  soufflet, 
et  qui  n’est  sans  doute  qu’un  effort  pour  respirer.  Il  est  curieux 
d’observer  une  troupe  d’hippopotames  quand  ils  se  livrent  à leurs 
paisibles  récréations , surtout  s’ils  ont  deux  ou  trois  petits  avec 
eux.  Ceux-ci,  d’une  gaucherie  comique,  jouent  autour  de  leurs 
mères  ; j’en  ai  vu  quelquefois  portés  sur  le  dos  de  celles-ci,  courant 
les  uns  après  les  autres  autour  des  bancs  de  sable. 

Les  parties  de  la  rivière  qu’ils  préfèrent  sont  celles  où  le  courant 
n’est  pas  rapide;  aussi  se  rencontrent-ils  dans  tous  les  lacs  de  l’inté- 
rieur. Ils  aiment  aussi  les  lieux  qui  avoisinent  les  champs  de  gazon. 
Friands  surtout  d’une  certaine  herbe  épaisse  qui  se  trouve  dans  ces 
prairies , ils  vont  quelquefois  la  chercher  à de  grandes  distances,  et 
reviennent  là  obstinément,  mais  seulement  avant  le  lever  du  soleil. 
Sont-ils  à terre,  ils  marchent  droit  devant  eux;  rochers,  marais,  buis- 
sons, aucun  obstacle  n’elTraye  ces  pesants  amphibies.  Une  de  leurs 
singularités,  c’est  qu’ils  s’en  retournent  toujours  par  le  chemin  qu’ils 
ont  pris  pour  venir,  à moins  d’avoir  été  poursuivis  et  harcelés  long- 
temps. Us  n’ont  pas  grand’peur  de  l’homme  tant  qu’ils  sont  à l’eau. 
Quelques-unes  des  herbes  qu’ils  affectionnent  croissaient  dans  un 
petit  champ  derrière  ma  maison,  et  j’ai  vu  plusieurs  fois  des  traces 
d’hippopotames  à cent  pas  tout  au  plus  de  chez  moi  ; ils  ne  crai- 
gnaient pas  de  s’avancer  jusque-là.  Si  cependant  le  vent  leur  eût 
dénoncé  mon  voisinage,  je  pense  qu’ils  auraient  évité  cet  endroit. 

Ils  cherchent  un  point  d’abordage  facile  où  la  rive  ait  une  pente 
prolongée  et  douce,  et  c’est  toujours  là  qu’ils  descendent  jusqu’à  ce 
qu’ils  aient  mangé  tout  le  fourrage  que  ce  terrain  peut  fournir.  Avant 
d’aller  à terre,  ils  restent  aux  aguets  pendant  une  heure  et  quelque- 
fois deux,  sans  faire  de  bruit,  écoulant  s’il  n’y  a rien  à craindre.  Au 
plus  léger  signe  de  la  présence  du  chasseur,  ils  s’éloignent  pour  toute 
la  nuit.  S’ils  ne  voient  pas  de  danger,  ils  abordent,  au  nombre  de  deux 
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ou  trois.  Je  n’ai  jamais  vu  plus  de  trois  de  ces  animaux  en  môme 
temps  au  même  pâturage,  et  tant  qu’ils  sont  à terre,  ils  se  fient  plus 
à leurs  oreilles  qu'à  leurs  yeux.  Je  les  ai  observés  de  près  dans  beau- 
coup d'occasions  et  je  me  suis  convaincu  que  cette  bôte  marche 
presque  les  yeux  fermés.  Cela  rend  leur  approche  plus  aisée,  quoi- 
qu’ils aient  l’ouïe  très-subtile;  aussi  n’cst-il  pas  bien  difficile  d’arriver 
à six  ou  huit  pas  d'eux,  avant  de  tirer.  J’ai  toujours  tâché  de  m’ap- 
procher au  moins  à huit  pas,  et  ce  qui  m’a  toujours  le  mieux 
réussi,  c’est  de  viser  près  de  l'épaule,  juste  derrière  l'oreille. 

Quand  cet  animal  se  joue  dans  l’eau,  le  bruit  qu’il  fait  ressemble 
au  grognement  du  porc.  Ce  môme  grognement  se  répète,  lorsqu’il  est 
alarmé  par  l’approche  de  l’homme.  Est-il  irrité  ou  surpris,  il  pousse 
une  espèce  de  gémissement  sourd  et  rauque,  qui  se  fait  entendre  à une 
distance  considérable. 

Après  l’empaillemcnt,  la  peau  ne  garde  pas  sa  couleur  naturelle, 
de  sorte  que  nos  sujets  préparés  ne  donnent  pas  une  idée  juste  des 
teintes  claires  de  l’animal  vivant. 

Ces  animaux  se  battent  souvent  entre  eux,  et  j’ai  vu  parfois  sur 
leurs  corps  les  traces  de  leurs  luttes  acharnées,  lin  mâle  que  je  tuai 
avait  la  peau  déchirée  en  sillons,  tout  épaisse  qu'elle  était,  et  portait 
de  nombreuses  marques  de  la  lutte  acharnée  qu’il  avait  soutenue.  Ce 
sont  surtout  les  tout  jeunes  mâles  qui  souffrent  dans  ces  rencontres, 
terrassés  par  de  plus  âgés,  que  la  jalousie  rend  furieux.  Leurs  prin- 
cipales armes  offensives  sont  leurs  énormes  défenses , avec  lesquelles 
ils  se  font  des  entailles  effrayantes. 

J’eus  une  fois  la  bonne  fortune  d’être  témoin  d’un  combat  entre 
deux  hippopotames.  C’était  en  plein  jour;  caché  sur  le  bord  du  fleuve, 
j’observais  depuis  quelque  temps  les  jeux  d’une  troupe  de  ces  ani- 
maux, quand  tout  à coup  deux  des  plus  énormes  montèrent  à la  sur- 
face et  s’élancèrent  l’un  contre  l’autre;  leurs  grandes  et  hideuses 
gueules  étaient  ouvertes  dans  toute  leur  largeur,  leurs  yeux  flam- 
boyaient de  rage,  et  chacun  s’acharnait  de  tous  ses  efforts  à la  des- 
truction de  son  ennemi  ; ils  s’étaient  saisis  l’un  l’autre  avec  leurs 
mâchoires,  ils  s’entre-perçaient  et  se  déchiraient  à coups  de  défenses, 
tour  à tour  avançant  et  reculant,  tantôt  à fleur  d'eau,  tantôt  au  fond 
du  fleuve;  leur  sang  rougissait  l'onde,  et  leurs  mugissements  de 
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fureur  étaient  affreux  à entendre.  Ils  montraient  peu  d'adresse  dans 
leurs  mouvements , mais  en  revanche  une  ténacité  inouïe  à maintenir 
leur  position , et  un  emportement  d’une  férocité  terrible.  Le  combat 
dura  line  heure.  Évidemment,  leurs  défenses  s’escrimaient  mutuellc- 
men  sur  de  trop  dures  cuirasses  pour  qu'ils  se  fissent  des  blessures 
bien  dangereuses.  A la  fin,  un  des  deux  tourna  le  dos  et  s’éloigna, 
laissant  l’autre  victorieux  et  maître  du  champ  de  bataille. 

Mes  observations  m’amenèrent  à,  penser  qu’en  général  l'hippo- 
potame n’attaque  pas  volontiers  une  pirogue  sur  le  fleuve  ; il  n’y  fait 
guère  attention,  ou  bien  il  l'évite  en  plongeant.  Ce  sont  pourtant 
des  bêtes  fort  à craindre  pour  celui  qui  passe  sur  un  frêle  esquif, 
en  ce  qu’elles  peuvent  remonter  tout  à coup  du  fond  de  l’eau  sous 
le  bateau,  et  le  renverser,  à leur  grande  épouvante,  comme  au  grand 
péril  du  navigateur.  On  a vu  quelquefois,  en  pareil  cas,  ces  gros 
animaux,  exaspérés  par  la  frayeur,  et  se  croyant  attaqués,  entrer 
en  fureur  et  détruire  la  pirogue  ; mais  alors  même , je  n’ai  jamais 
entendu  dire  qu’il  fût  arrivé  malheur  aux  passagers  qui  s’étaient 
jetés  hors  du  canot,  pour  se  sauver  à la  nage.  Un  de  mes  hommes 
me  raconta  une  aventure  de  ce  genre  qui  lui  était  arrivée  à lui  et  à 
quelques  camarades,  peu  d’années  auparavant.  Un  hippopotame, 
remontant  brusquement  du  fond  de  l’eau  sous  leur  barque,  les 
avait  fait  chavirer;  aussitôt,  l’animal  furieux  s’acharna  sur  le  canot 
qu’il  ne  quitta  pas  avant  de  l’avoir  brisé  en  mille  pièces,  mais  il 
n’eut  pas  même  l’air  de  voir  l'homme  qui  se  jeta  à la  nage  et  par- 
vint au  bord  sain  et  sauf. 

Les  nègres  ne  vont  il  la  chasse  de  l’hippopotame  qu'avec  des  fusils. 
Dans  les  pays  où  ils  n’ont  pas  encore  d’armes  à feu,  ils  n’attaquent 
jamais  cet  animal  et  le  laissent  maître  incontesté  du  rivage  et  de  la 
rivière;  car  il  est  rare  qu’on  réussisse  A les  faire  tomber,  comme 
d’autres  grands  animaux,  dans  les  fosses  qu’on  creuse  pour  les 
prendre. 
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Le  Inc  Anengué.  — Les  pirogue*.  — Aspect  de  la  rivière.  — Nature  du  pays.  — Les 
lagunes.  — Navigation. — Vignes  du  caoutchouc. — Articles  de  commerce  et  difficultés  de 
transport. — Chasses  au  porc-épic. — Le  grand  roi  Quengucia. — Changement  de  saison. 

— La  faune  varie  avec  les  saisons.  — Oiseaux  de  passage.  — Le  poisson.  — Le  guêpier. 

— Moeurs  curieuses  de  cet  oiseau.  — Les  serpents.  — Les  rivières  dans  la  saison  sèche. 

— Les  lagunes  dans  la  saison  sèche.  — Innombrable  multitude  de  crocodiles.  — Dama- 
gondai.  — La  sorcellerie.  — Mercuriale  conjugale.  — Shimbouvénégani.  — Un  olako.  — 
Costume  royal.  — Découverte  d’un  nouveau  singe.  — Le  Nshicgo-Mbouvé,  ou  le  singe 
constructeur  d'abris  {troglodytes  calvus).  — Architecture  des  abris.  — Mœurs  de  cet  ani- 
mal. — Sa  nourriture.  — Description  d’un  sujet.  — Chasse  au  crocodile.  — Pirogues  de 
l’Ancnguè.  - I.’Ogata.  — La  tortue.  — Manière  dont  le  crocodile  s’empare  de  sa  proie. 

— Une  bataille  en  perspective.  — Les  habitants  de  l’Anengué.  — Idoles  de  famille.  — 
Culte.  — Maladie.  — Bola  Ivoga.  — Réjouissances  africaines.  — Un  cas  de  sorcellerie. 

— Un  docteur  du  pays.  — Il  exorcise  les  sorciers.  — Mon  village  est  abandonné.  — On 
me  nomme  chef.  — Capture  d’un  second  gorille. — Je  suis  empoisonné  par  de  l'arsenic. 

— Procès  de  l’empoisonneur.  — Singulier  effet  de  l'arsenic. 


Quand  le  pauvre  Joë  fut  mort,  je  songeai  à entreprendre  mes 
explorations  sur  la  rivière;  je  n’avais  été  retenu  à Biagano  que  par 
l’espoir  de  l’apprivoiser. 

Notre  départ  devait  avoir  lieu  dans  la  soirée  du  27  mai.  Ce 
jour-là,  je  convoquai  le  roi  cl  la  population,  et  je  leur  remis  solen- 
nellement en  dépôt  tout  ce  que  je  possédais,  en  déclarant  que  si 
quelque  objet  était  détourné  pendant  mon  absence,  je  ne  manquerais 
pas,  à mon  retour,  de  brûler  la  cervelle  au  voleur. 

Ils  protestèrent  unanimement  que  je  n’avais  pas  besoin  de  fermer 
les  portes,  mais  je  pensai  qu’il  valait  mieux  leur  épargner  toute  ten- 
tation. 

Je  comptai  mes  dix  chèvres  en  leur  présence;  j’espérais,  leur 
dis-je,  qu’on  ne  viendrait  pas  me  raconter  des  histoires  de  léopards; 
sur  quoi  ils  se  récrièrent  en  riant  que  je  pouvais  être  bien  tranquille  : 
ni  les  léopards,  ni  eux,  ne  toucheraient  à rien.  Je  confiai  ensuite 
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à l’un  de  mes  hommes  des  denrées  pour  le  commerce  de  l’ivoire, 
à un  autre,  de  quoi  acheter  de  l'ébène,  et  je  laissai  à l’un  de  mes 
Mpongwés  la  garde  de  toutes  mes  maisons,  en  ayant  soin  d’en 
emporter  les  clefs;  ces  mesures  prises,  je  me  trouvai  prêt  à partir. 

Ma  pirogue  était  manœuvrée  par  douze  rameurs  des  plus  vigou- 
reux; je  la  chargeai  de  provisions  pour  mon  usage,  et  d'articles  de 
commerce  destinés  aux  peuplades  que  je  devais  rencontrer  ; j’avais 
confié  ceux-ci  à l’un  des  fils  de  Rampano.  Mon  plan,  dans  celte 
excursion , était  de  remonter  la  Npoulounay,  qui  est  une  branche  de 
l'Ogobay,  jusqu'à,  une  grande  région  marécageuse  dont  les  Commis 
m’ont  souvent  parlé  et  que  l'on  n’avait  pas  encore  visitée.  Le  lecteur 
peut  suivre  cet  itinéraire  sur  la  carte. 

Pendant  les  huit  premiers  milles , la  rivière  était  bordée  de  ces 
forêts  de  mangliers  qui  rendent  la  navigation  si  désagréable.  Plus 
loin,  les  rives  s’élèvent  et  se  nettoient.  Partis  à trois  heures  de 
l’après-midi,  on  rama  constamment  jusqu’à  quatre  heures  du  matin. 
Enfin  la  fatigue  nous  obligea  de  relâcher  dans  une  petite  île  où  nous 
espérions  prendre  un  peu  de  repos.  Mais  nous  comptions  sans  les 
moustiques  qui  nous  assaillirent  en  si  grand  nombre,  que  nous  ne 
pûmes  songer  au  sommeil.  Dès  qu’il  fit  jour,  nous  nous  rembarquâmes. 

A soixante  milles  à peu  près  de  Biagano , la  rivière  forme  un 
embranchement;  nous  prîmes  le  canal  de  droite.  Plus  haut,  à quel- 
ques milles,  se  présente  un  autre  affluent  dans  lequel  nous  entrâmes 
et  qui  devait  nous  conduire  au  lac  Ancngué.  Ce  cours  d’eau , 
appelé  la  rivière  d’Anengué,  se  déployait  là  sur  une  largeur  d’en- 
viron deux  cents  mètres,  bordé  par  une  terre  très  basse,  fangeuse, 
dépourvue  de  bois.  Des  champs  immenses  de  roseaux  et  d’autres 
plantes  marécageuses , recouvrant  un  terrain  bourbeux , voilà  ce 
qui  s’offrait  à nous  à perte  de  vue  : perspective  morne  et  désolée. 
A peine  le  courant  se  faisait-il  sentir,  l’eau  était  pour  ainsi  dire  sta- 
gnante, et  les  émanations  des  détritus  végétaux  affectaient  l’odorat 
d’une  manière  fâcheuse.  Par  delà  ces  plaines  noyées,  on  voyait  se 
dessiner  les  contours  des  montagnes  et  des  plateaux  supérieurs. 
Dans  ces  marais  se  trouvent  des  crocodiles  en  grand  nombre,  à ce 
que  rapportent  les  indigènes , et  comme  je  l’ai  reconnu  plus  tard 
par  expérience. 
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Pendant  que  je  m’étonnais  de  me  voir,  au  sortir  de  la  rapide  Ogo- 
bay,  dans  des  eaux  si  paresseuses,  j’arrivai  à un  endroit  qui  me 
parut  être  le  terme  de  notre  navigation.  La  rivière  prenait  là  autant 
de  largeur  qu’à  son  embouchure,  puis  elle  se  fermait  tout  à coup. 
Nous  fîmes  le  tour  en  ramant  pour  découvrir  s’il  ne  s’y  trouverait 
pas  quelque  issue;  car  il  eut  été  fâcheux  de  nous  être  donné  tant  de 
peine  pour  aboutir  à celte  sale  impasse;  à la  fin  nous  aperçûmes  un 
goulet  qui  n'avait  pas  plus  de  six  mètres  de  large,  et  dont  le  courant 
assez  rapide  venait  se  déverser  dans  ce  qui  ne  me  parut  être  qu’une 
lagune.  Nous  nous  engageâmes  dans  cet  étroit  défdé  sans  trop  savoir 
oü  il  nous  conduirait,  car  aucun  de  mes  compagnons  n’était  encore 
venu  de  ce  côté;  j’en  étais  donc  réduit  aux  conjectures. 

A mesure  que  nous  remontions  ce  courant  étroit  et  profond,  nous 
le  voyions  se  diviser  en  plusieurs  filets  d’eau,  et  se  rétrécir  encore, 
si  bien  qu’à  la  fin  nous  fûmes  obligés  de  manœuvrer,  avec  beaucoup 
d’efforts,  à travers  un  fossé  profond  et  tortueux  de  deux  mètres  de 
largeur  tout  au  plus,  au-dessus  duquel,  sur  de  longues  tiges  de 
joncs  flexibles , se  balançaient  une  multitude  d’oiseaux  qui  avaient 
l’air  de  se  divertir  de  notre  embarras. 

Nous  avancions  péniblement  depuis  deux  heures;  j’étais  sur  le 
point  d’y  renoncer  et  de  rebrousser  chemin , quand  tout  à coup  nous 
débouchâmes  dans  ce  lac  d’Anengué,  si  longtemps  cherché.  Une 
vaste  étendue  d’eau , semée  d’iles  variées  et  couvertes  de  verdure, 
se  déroulait  à l’improvistc  devant  nos  yeux  charmés.  Chacun,  se 
reposant  sur  sa  rame,  se  mit  à contempler  ce  spectacle.  D’un  côté, 
le  lac  est  borné  par  des  collines  qui  s’avancent  tout  près  de  la  rive  ; 
de  l’autre,  au  contraire,  les  collines  reculent,  laissant  entre  elles 
et  l’eau  un  espace  marécageux  dont  l’aspect  fait  ressortir  la  beauté 
de  tout  le  reste  du  paysage.  Plusieurs  villages  étaient  en  vue  ; nous 
nous  dirigeâmes  vers  l’un  d’eux  avec  autant  de  vitesse  que  le  per- 
mettaient les  bras  fatigués  de  nos  rameurs  affamés;  nous  avions,  il 
est  vrai,  déjeuné  le  matin  de  bonne  heure,  dans  un  village  aban- 
donné, avec  quelques  bananes  et  des  cannes  à sucre;  mais  c’était  là 
une  nourriture  assez  peu  substantielle,  et  depuis  Biagano,  aucun  de 
nous  n’avait  mangé  de  viande. 

Ce  village  abandonné  mérite  que  j’en  dise  un  mot,  ne  fût-ce  que 
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pour  l’agréable  plaisanterie  qui  fut  faite  lit  par  un  de  mes  hommes. 
Il  est  d’usage  dans  ce  pays  qu’une  tribu  quitte  son  village  si  le  chef 
vient  à mourir,  victime  supposée  de  la  sorcellerie  ; dans  ce  cas , les 
cabanes  vides  et  les  plantations  délaissées  sont  à la  disposition  du 
premier  venu;  mais,  en  général,  les  indigènes  s’en  détournent  avec 
une  crainte  superstitieuse,  car  ils  sont  persuadés  que  les  esprits  du 
peuple  émigré  sont  restés  là  et  veillent  sur  les  demeures  solitaires. 
Cependant  mes  hommes  mouraient  de  faim;  d’ailleurs,  par  suite  de 
leurs  rapports  journaliers  avec  moi , ils  s’étaient  un  peu  relâchés  de 
leurs  superstitions.  Aussi  personne  ne  refusa-t-il  de  venir  ti  terre, 
et  une  fois  là,  de  déjeuner,  aussi  bien  que  le  permettait  f impor- 
tunité des  moustiques.  Pendant  que  nous  murmurions  contre  ces 
hôtes  incommodes,  un  des  nègres  s’avisa  de  dire  qu'évidemment  ce 
qui  avait  fait  déloger  les  habitants,  ce  n’étaient  pas  les  esprits,  mais 
les  moustiques.  Ce  bon  mot,  car  c’en  est  un  dans  ce  pays-là,  et  un 
magnifique,  nous  remit  tous  en  belle  humeur. 

Vers  deux  heures,  nous  arrivâmes  au  village  du  roi  Damagondai. 
Une  grande  foule  s’était  rassemblée  pour  nous  recevoir;  car  les  visi- 
teurs sont  assez  rares  par  là, , et  quand  on  sut  qu’il  y avait  un  homme 
blanc  parmi  les  débarqués,  la  curiosité  ne  connut  plus  de  bornes. 
Le  roi,  enchanté  de  me  voir,  me  fit  préparer  un  logement  et  m’envoya 
une  chèvre  : présent  qui  dans  ce  pays,  où  l’on  n’a  pas  de  bétail 
domestique,  équivaut  à une  demi-douzaine  de  bœufs  qu’on  m’eût 
donnés  dans  le  sud  de  l’Afrique. 

Du  1"  au  10  juin,  j’employai  mon  temps  il  explorer  le  lac  et 
toutes  ses  îles.  Partout  je  trouvai  le  bassin  assez  profond  pour  que 
des  steamers  d’un  moyen  tirant  d’eau  y pussent  manœuvrer  à l’aise. 

Tout  le  pays  aux  environs  est,  à la  lettre,  couvert  de  vignes  & 
caoutchouc.  Il  y a là  d’immenses  récoltes  à faire,  et  cela  sans  se 
donner  de  peine  ; il  ne  s'agit  que  d’apprendre  aux  indigènes  à 
extraire  le  caoutchouc,  sans  détruire  les  vignes,  et  sans  le  gâter  par 
ces  mélanges  impurs  qui  le  déprécient.  A voir  ces  espaces  infinis 
couverts  de  vignes,  c'est,  comme  on  dit,  à en  faire  venir  l’eau  à la 
bouche.  Il  y a là  des  trésors  que  le  commerce  ne  tardera  pas  sans  doute 
à exploiter;  alors  nous  pourrons  voir,  je  l’espère,  la  civilisation  prendre 
pied  chez  ces  pauvres  noirs,  et  leur  faire  faire  quelques  progrès. 
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Quant  à présent,  c’est  un  peuple  nonchalant,  mais  doué  d’un  bon 
naturel.  Peut-être  ne  demanderait-il  pas  mieux  que  de  travailler, 
s'il  était  sûr  de  retirer  un  juste  salaire  de  ses  peines  ; mais  il 
manque  d'énergie,  parce  qu’il  ne  voit  aucun  moyen  de  trafiquer 
directement  avec  le  littoral. 

Le  gibier  n’est  pas  abondant  par  là;  le  seul  animal  que  l’on  y 
chasse  est  le  porc-épic.  On  emploie , à cet  effet , des  chiens  qui 
suivent  cette  sauvage  petite  bête  à la  piste  jusqu’à  son  trou  ou 
terrier,  d'où  les  hommes  viennent  ensuite  le  débusquer.  Cette  chasse 
est  trop  fatigante  pour  que  l'on  s'en  fasse  un  divertissement,  quoi- 
qu’elle plaise  étonnamment  aux  indigènes.  Les  chiens  sont  guidés  par 
le  flair;  jamais  ils  n'aboient  à un  terrier  vide. 

Le  porc-épic  ne  se  trouve  qu’au  pied  de  la  chaîne  de  montagnes 
qui  s’élève  à dix  milles  environ  du  village  où  je  m’étais  arrêté.  Il  y 
a là  beaucoup  de  terriers  autour  des  gros  quartiers  de  roches  qui 
jonchent  le  sol.  Plusieurs  fois  nous  allâmes  rôder  de  ce  côté-là,  et 
nous  tuâmes  plusieurs  de  ces  animaux.  J'ai  remarqué  que  les  chiens 
ne  touchent  au  porc-épic  que  lorsqu'ils  sont  bien  sûrs  qu'il  est  mort; 
sans  doute  par  crainte  de  ses  cruelles  épines. 

11  est  bon  d’ajouter  que  si  la  plupart  des  villages  de  l’Afrique 
occidentale  ont  de  nombreuses  troupes  de  chiens,  jamais  cependant , 
je  n’ai  entendu  parler  d’un  seul  cas  d'hydrophobie;  et  jamais  les 
indigènes  n’ont  connu  de  maladie  semblable  à celle  qui  se  développe 
chez  les  chiens  enragés. 

Un  jour,  à la  chasse  du  porc-épic,  la  cheminée  d’un  de  mes  fusils 
se  brisa  accidentellement,  et,  le  10  juin,  j'eus  le  malheur  de  casser 
l’autre  en  chassant  un  marabout.  J’avais  blessé  l'oiseau,  et  je  courais 
après  lui , mais  il  courait  plus  vite  que  moi.  Dans  mon  vif  désir  de 
l’atteindre , je  voulus  le  frapper  avec  la  crosse  de  mon  fusil , mais  je 
manquai  mon  coup,  et  l'arme  heurta  contre  une  pierre;  la  crosse  se 
brisa  et  le  canon  se  tordit.  Je  me  vis  obligé  de  retourner  à Biagano. 

J’y  revins  à temps  pour  recevoir  la  visite  d'un  haut  et  puissant 
personnage , qui  arrivait  de  la  rivière  Rcmbo  c'était  le  roi  Quen- 
gueza  dont  j’avais  souvent  entendu  parler  par  les  Commis;  il  habitait 
sur  la  Rembo  à peu  près  à quatre-vingt-dix  milles  de  l’embouchure 
de  la  rivière,  et  commandait  à une  tribu  très -nombreuse.  Je  n’avais 
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jamais  espéré  le  voir  ; son  influence  devait  être  précieuse , et  j'étais 
fort  jaloux  de  m'acquérir  son  amitié.  Il  arriva  en  grande  pompe  , sur 
trois  pirogues,  avec  trois  de  ses  épouses  favorites  et  cent  trente 
hommes  à peu  prés.  A ma  vue,  il  parut  fort  étonné  : on  lui  avait 
parlé  de  moi  comme  d'un  grand  chasseur,  et  il  s’était  attendu 
K trouver  un  homme  de  très-haute  taille  et  très-robuste;  mais, 
dit- il  désappointé,  je  devais  avoir  un  bien  grand  cœur  pour  chasser 
comme  je  l'avais  fait. 

Heureusement  le  roi  et  moi,  nous  pouvions  nous  entretenir  sans 
avoir  besoin  de  recourir  il  quelqu'un  de  ces  Commis,  fort  capables  de 
travestir  mes  paroles  et  de  dénaturer  mes  intentions , comme  ils  ne 
le  font  que  trop  souvent,  tant  ils  craignent  de  voir  un  étranger  trafi- 
quer dans  l’intérieur,  ou  seulement  explorer  la  contrée. 

Il  me  dit  que  son  pays  était  rempli  de  gorilles  et  de  nschiegos,  et 
que  si  je  voulais  y venir,  j'aurais  avec  sa  protection  toute  liberté  de 
chasser  et  d’agir  à ma  guise.  J’acceptai  avec  empressement  ; mais 
comme  il  ajouta  que  la  fin  de  la  saison  pluvieuse  serait  une  époque 
plus  favorable , je  crus  devoir  ajourner  ma  visite. 

Le  vieux  brave  homme  de  monarque  se  sépara  de  moi  fort  satis- 
fait ; ses  pirogues  étaient  chargées  de  barres  de  fer,  de  baguettes  de 
cuivre,  et  d'autres  présents;  il  emportait  d’ailleurs  pour  cinq  cents 
francs  à peu  près  de  marchandises,  que  je  lui  avais  confiées  pour 
qu’il  m’achetât  de  l’ébène.  Il  promit  de  inc  procurer  de  grandes  par- 
ties de  plaisir,  et  de  m'introduire  chez  certaines  tribus,  tout  à fait 
inconnues  aux  Commis,  et,  par  conséquent,  placées  au  delà  de  leur 
ullima  Thule.  Pour  faire  plus  d'honneur  h ce  souverain,  mes  gens 
saluèrent  son  départ  d’une  salve  de  inousquctcrie  ; ce  qui  lui  fit  un 
sensible  plaisir.  Le  bruit  plaît  toujours  aux  oreilles  africaines. 

La  saison  sèche  se  faisait  sentir  dans  toute  son  ardeur  ; je  consa- 
crai le  mois  de  juillet  à l’exploration  de  la  côte.  Ce  qu’il  y a de 
curieux,  c’est  que  les  oiseaux  les  plus  nombreux  pendant  la  saison 
pluvieuse  ont  alors  disparu , et  que  d’autres  arrivent , en  nuées 
épaisses,  pour  se  nourrir  de  pèche,  au  moment  oii  le  poisson,  aban- 
donnant le  littoral  et  les  bancs  de  sable  de  l’embouchure,  remonte  le 
courant  pour  frayer. 

Les  brisants  sur  la  côte  étaient  alors  effrayants  il  voir;  le  ri- 
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vage  était  inabordable,  même  pour  les  indigènes,  et  le  ressac 
bouillonnait  avec  tant  de  force,  à l'embouchure  même  du  (louve, 
qu'une  pirogue  ne  pouvait  y entrer  qu'avec  mille  difficultés.  Il  régnait 
un  vent  violent,  et  quoique  le  ciel  fût  couvert,  il  ne  tombait  pas 
une  goutte  de  pluie.  Le  thermomètre  marquait  près  de  18  degrés, 
et  cependant  je  souffrais  du  froid,  et  à plus  forte  raison  les  pau- 
vres indigènes  qui  ne  se  précautionnent  jamais  de  vêtements  épais 
pour  cette  saison  capricieuse,  quoique  ce  soit  tous  les  ans  la  même 
chose.  L’herbe  des  prairies  était  desséchée  à tomber  en  poussière  ; 
les  étangs  étaient  taris,  mais  les  bois  gardaient  leur  brillante 
verdure. 

Dans  cette  saison,  les  nègres  quittent  leurs  villages  pour  aller  tra- 
vailler aux  plantations.  Biagano  était  presque  désert;  tout  le  monde 
' était  occupé  dans  les  fermes  : les  femmes  récoltent  la  pistache , dont 
on  fait  là  de  grandes  provisions,  et  les  hommes  construisent  noncha- 
lamment des  pirogues.  Les  fermes  sont  nécessairement  à quelque 
distance  des  villages;  car  les  prairies  sablonneuses  ne  se  prêtent  pas 
à la  culture , n'étant  en  réalité  qu’un  dépôt  des  graviers  de  la  mer. 

Le  poisson,  et  surtout  le  mulet,  foisonne  tellement  dans  la  rivière 
que  parfois  le  soir,  quand  je  faisais  ma  promenade  ordinaire  en 
pirogue,  quelque  mulet  étourdi  sautait  à bord . pour  me  fournir  le 
déjeuner  du  lendemain. 

Les  oiseaux  se  rassemblaient  en  bandes  innombrables  dans  les 
prairies , où  ils  venaient  faire  leurs  nids. 

Les  marabouts,  vilains  oiseaux  dont  la  queue  fournit  de  superbes 
plumes  pour  la  coiffure  de  nos  dames , se  voyaient  là  par  milliers. 
Des  pélicans  en  quantité  prodigieuse  se  tenaient  dans  l’eau  toute  la 
journée,  le  long  des  rives,  avalant  les  poissons  étourdis  qui  s'aven- 
turaient à leur  portée.  Je  m’amusais  à en  voir  d'autres  nager  gra- 
vement et  en  silence,  happant  à chaque  instant  quelque  pauvre 
poisson  qu’ils  déposaient  dans  leur  large  poche , et  portant  ainsi  en 
réserve  trois  ou  quatre  livres  d'aliments  qui  attendaient  le  réveil  de 
leur  appétit. 

Un’  matin,  sur  une  pointe  de  sable,  je  trouvai  de  nombreuses 
bandes  d'ibis  religiosa  (l’ibis  sacré  des  Lgyptiens)  qui  étaient  arrivées 
la  veille  au  soir;  d’où  cela?  Je  n’en  sais  rien. 
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Des  canards  de  toute  espèce  faisaient  leurs  nids  dans  les  criques 
et  sur  les  nouveaux  îlots  qui  apparaissaient  au  fur  et  à mesure  de  la 
décroissance  des  eaux.  J'allais  habituellement  lès  chasser,  si  bien  que 
je  me  lassai  de  leur  chair,  toute  bonne  qu’elle  est.  Des  grues  aussi, 
et  toutes  sortes  d’oiseaux  aquatiques  s’attroupaient  là;  et  chaque  jour 
amenait  de  nouvelles  espèces,  qui  venaient,  poussées  par  un  mer- 
veilleux instinct,  se  repaître  des  vastes  bancs  de  poissons  qui  encom- 
brent la  rivière. 

Sur  le  rivage,  je  pris  plusieurs  fois  un  singulier  oiseau,  le  sula 
capensis,  qui  est  apporté  là  par  les  vagues  perfides  auxquelles  il  se 
confie,  et  qui,  je  ne  sais  pour  quelle  raison,  ne  peut  plus  s’en 
retourner. 

Enfin,  chaque  banc  de  sable  était  couvert  de  mouettes,  qui  fai- 
saient entendre  leurs  cris  perçants  du  matin  au  soir,  tout  en  volant 
avec  une  ardeur  gloutonne  autour  de  leur  proie  écaillée.  C’est  une 
magnifique  saison  pour  les  chasseurs.  Je  pensais  à quelques-uns  de 
mes  amis  de  New-York  et  à leur  joie,  s’ils  avaient  pu  voir  la  pro- 
fusion de  gibier  que  j’avais  là  à discrétion. 

Les  oiseaux  terrestres  sont  également  très-nombreux,  mais  je  n’ai 
le  temps  d’en  décrire  qu’une  seule  espèce  fort  curieuse:  c'est  le  guê- 
pier. dont  j’ai  découvert  deux  nouvelles  variétés.  La  plus  commune 
est  le  méropicus  bicolor,  un  magnifique  petit  être,  dont  la  poitrine  d’un 
rose  éclatant  fait  l’effet  d’un  charbon  de  feu  qui  voltige.  Les  guêpiers 
se  nourrissent  d’abeilles  et  d’autres  mouches.  Ils  sont  remarquables 
par  la  manière  dont  ils  construisent  leurs  nids:  ce  sont  des  trous  pra- 
tiqués en  terre,  toujours  sur  le  bord  d’une  éminence  ou  d’une  pente, 
à une  profondeur  de  trois  ou  quatre  pieds.  On  trouve  un  grand  nombre 
de  ces  nids  sur  le  flanc  des  collines;  cet  oiseau  vient  y dormir  la 
nuit. 

Les  serpents  ne  sont  pas  si  communs  à celte  époque  que  pendant 
la  saison  des  pluies;  cependant  ils  ne  disparaissent  pas  entièrement, 
comme  j’eus  l’occasion  de  m’en  convaincre  une  certaine  nuit.  J’étais 
déjà  couché,  lorsqu’un  grand  tumulte  sc  fit  entendre  dans  le  pou- 
lailler; je  sautai  à bas  du  lit.  croyant  surprendre  quelque  voleur, 
mais  je  ne  vis  personne;  pas  d'effraction  d’ailleurs,  tout  était  bien 
clos.  Je  revins  dans  ma  chambre,  persuadé  que  c’était  une  fausse 
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alarme;  mais  à peine  y étais-je,  que  je  reculai  précipitamment.  Dans 
la  demi-obscurité  qui  y régnait,  j’avais  failli  marcher  sur  un  gros 
serpent  noir  qui  était  entré  là  pendant  que  j'étais  sorti.  Heureusement, 
j’avais  mon  fusil  à la  main,  et  sans  perdre  de  temps  je  lui  mis  la  télé 
en  pièces.  Il  déroula  dix  pieds  de  long;  il  était  d’une  espèce  dont  la 
morsure,  au  dire  des  nègres,  est  toujours  mortelle.  La  hideuse  bête, 
quand  je  la  tuai,  était  en  train  d’avaler  un  de  mes  poulets;  elle  s’était 
glissée  dans  le  poulailler;  de  là  le  vacarme  que  j’y  avais  entendu.  Les 
nègres  accoururent  au  bruit  de  l’arme  à feu,  et  tout  joyeux,  ils  cou- 
pèrent la  tète  du  serpent  ; ils  la  jetèrent  ensuite  dans  la  rivière  , mais 
ils  firent  cuire  le  corps  et  le  mangèrent. 

Ne  pouvant  rendre  visite  à Qucngueza  avant  le  retour  de  la  saison 
pluvieuse,  je  résolus  de  faire  un  second  voyage  du  côté  de  l'Ânengué. 
Un  autre  motif  me  le  conseillait:  je  désirais  m’assurer  des  chances 
plus  ou  moins  favorables  que  la  navigation  à vapeur  pouvait  rencon- 
trer par  là,  pendant  la  saison  sèche,  quand  les  eaux  étaient  tout  à fait 
basses.  Je  savais  que  dans  le  temps  des  hautes  eaux , la  profondeur 
était  suffisante. 

En  conséquence,  je  partis  le  l"aoùt,  mes  pirogues  chargées 
d’une  troupe  d’hommes  bien  armés,  car  je  craignais  d'être  arrêté  en 
route  par  des  gens  du  pays,  qui  se  rendaient  alors  à leurs  plantations 
et  qui  auraient  peut-être  voulu  nous  empêcher  de  passer.  J’étais 
décidé  à ne  pas  souffrir  que  personne  me  barrât  le  chemin.  Je  trouvai 
la  Npoulounay  plus  basse,  mais  encore  assez  navigable  pour  un 
steamer  d’un  léger  tirant  d'eau.  L’Ogobay,  où  nous  entrâmes  ensuite 
avait  plus  de  profondeur,  car  c’était,  sous  tous  les  rapports,  une  rivière 
plus  importante  que  l’autre;  cependant  il  y avait  dans  la  hauteur  de 
l’Ogobay,  aux  deux  saisons,  une  différence  d’une  quinzaine  de  pieds. 
Actuellement  la  rivière  était  parsemée  de  petites  îles  fangeuses,  aban- 
données par  l'eau  et  couvertes  de  roseaux,  parmi  lesquels  se  jouait  le 
fiamant,  oiseau  qu  on  ne  voit  pas  là  pendant  la  saison  humide;  tous 
ces  îlots  étaient  submergés  quand  j’avais  passé  par  là  au  mois  de 
mai  précédent. 

Il  n’y  a que  très-peu  de  villages  entre  Biagano  et  l'Anengué. 
Je  n’en  comptai  pas  plus  de  sept,  et  pourtant  le  pays  semble  fort 
habitable.  J'étais  frappé  de  l’immense  hauteur  des  palmiers  qui  bor- 


Digitized  by  Google 


LES  CROCODILES. 


253 


daient  les  rives;  c'étaient  réellement  des  géants,  même  pour  ces 
forêts  primitives. 

Nous  passâmes  la  première  nuit  sur  une  île  de  l’Ogobay,  abrités 
par  nos  moustiquaires,  que  j’avais  eu  soin  d’emporter.  Ces  réseaux , 
dont  les  indigènes  font  grand  usage,  sont  fabriqués  avec  une  herbe 
qui  vient  de  l'intérieur  ; trop  lourds  pour  qu’on  puisse  s’en  servir  dans 
les  maisons,  ils  sont  fort  utiles  en  plein  air,  où  ils  préservent  le  dor- 
meur de  la  rosée , en  le  protégeant  aussi  contre  les  vents  froids  qui 
régnent  si  souvent.  Le  lendemain  malin,  je  vis  pour  la  première  fois 
un  brouillard  dans  cette  partie  de  l'Afrique;  il  était  très-épais,  mais 
le  soleil  l’eut  bientôt  dissipé. 

Je  jetai  mes  filets , et  en  quelques  instants  nos  hommes  eurent 
pris  assez  de  poisson  pour  souper  et  pour  déjeûner. 

Les  rives  basses  de  l’Ogobay  étaient  maintenant  à sec,  et  cou- 
vertes de  roseaux.  De  ces  basses  terres,  submergées  pendant  la  saison 
humide,  on  fera  de  magnifiques  rizières,  quand  tout  ce  pays  sera 
civilisé  ; il  viendrait  là  assez  de  riz  pour  approvisionner  tous  les  pays 
d'alentour,  quand  même  la  population  y serait  très-serrée. 

Arrivés  à l’endroit  où  l’Ogobay  est  divisée  en  deux  branches  par 
une  Ile,  nous  primes  celle  par  où  nous  avions  déjà  passé  au  mois  de 
mai  ; mais  bientôt  nous  nous  heurtâmes  contre  un  banc  de  sable  qui 
se  trouvait  en  travers  de  notre  route,  et  qui  n'était  recouvert  que  de 
trois  pieds  d’eau.  Mais  ce  n’était  qu'une  barre  étroite  et  nous  réus- 
sîmes à la  couper  en  deux.  Nous  entrâmes  alors  dans  l’Ancngué,  mais 
depuis  le  mois  de  mai,  ce  cours  d’eau  avait  entièrement  changé  d’as- 
pect. Alors  c’était  un  courant  profond,  maintenant  sa  surface  était 
couverte  d'innombrables  bancs  de  vase  noire,  sur  lesquels  grouillait 
une  multitude  incroyable  de  crocodiles.  Il  y avait  là  plusieurs  cen- 
taines de  ces  monstres  dégoûtants,  qui  se  chauffaient  au  soleil  en 
pétrissant  la  fange,  et  se  glissaient  au  fond  de  l’eau  pour  chercher  leur 
pâture.  Jamais  je  n’ai  vu  un  plus  hideux  spectacle.  Quelques-uns 
avaient  au  moins  vingt  pieds  de  long,  et  quand  ils  ouvraient  leur 
horrible  gueule,  on  eût  dit  qu’ils  allaient  avaler  nos  petites  pirogues 
sans  la  moindre  difficulté. 

Je  me  décidai  à tirer  sur  ces  animaux , qui  ne  semblaient  nulle- 
ment effrayés  de  notre  approche.  Je  fis  manœuvrer  ma  pirogue  au 
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milieu  d'eux,  de  manière  à isoler  le  plus  gros  du  reste  de  la  troupe, 
et  je  lui  logeai  une  balle  dans  le  corps,  à l'endroit  oit  scs  pattes  de 
devant  s’attachent  au  défaut  de  son  épaisse  cuirasse;  il  culbuta  lour- 
dement, et  après  avoir  battu  l'eau  quelques  instants,  il  s’enfonça  dans 
la  vase.  Ses  compagnons,  hébétés  dans  le  premier  moment,  tour- 
naient vers  lui  leurs  affreux  yeux  de  serpent,  mais  ne  sachant  ce  que 
cela  voulait  dire,  ils  le  laissèrent  pour  en  revenir  à leur  paresseuse 
récréation.  J'en  tirai  un  second,  qui  s’enfonça  aussi;  et  comme  mes 
hommes  ne  se  souciaient  pas  de  s’aventurer  dans  la  boue  noire  pour 
les  chercher,  nous  ne  pûmes  reprendre  ni  l’un  ni  l’autre. 

Quand  nous  arrivâmes  à l’étroit  et  tortueux  canal  que  j'avais  suivi 
au  mois  de  mai,  j’y  trouvai,  à.  ma  grande  surprise,  un  très-fort  cou- 
rant. Je  ne  tardai  pas  à me  rendre  compte  de  ce  changement.  Au  mois 
de  mai  précédent,  le  lac  refluait  sur  ses  bords,  et  n'obéissait  guère 
par  conséquent  à l'appel  de  ses  canaux  de  décharge  ; mais  mainte- 
nant l’eau  plus  docile  se  précipitait  dans  notre  délité  avec  tant  de 
violence,  qu’à  l’un  des  tournants  nous  fûmes  balayés  en  arrière 
plusieurs  fois,  sans  pouvoir  forcer  le  passage.  Arrêtés  surtout  au 
confluent  de  deux  courants,  il  fallut  attendre  que  mes  hommes  eussent 
fumé  leur  cotxduuquai  (longue  pipe  de  roseau) , ce  qui  renouvela  leur 
énergie,  puis,  que  j’eusse  fait  boire  à chacun  d'eux  une  gorgée  de 
ma  bonne  eau-de-vie;  ainsi  ranimés,  ils  poussèrent  un  grand  cri,  et 
firent  jouer  leurs  pagaies  à tour  de  bras.  Moins  d’une  heure  après , 
nous  débouchions  dans  le  lac. 

Hélas,  qu’il  était  changé  aussi  ! c'était  toujours  une  belle  nappe 
d’eau,  navigable  encore  pour  de  légères  embarcations;  mais  sur  toute 
cette  surface  naguère  si  unie,  la  saison  sèche  avait  fait  monter,  comme 
une  éruption,  de  grosses  îles  de  boue  noire,  comme  celles  que  j'ai 
signalées  plus  haut,  sur  lesquelles  s’étalait  je  n’ose  dire  quelle  quan- 
tité de  crocodiles.  Partout  où  le  regard  se  tournait,  ces  dégoûtants 
animaux . avec  leurs  yeux  hébétés  et  leurs  monstrueuses  mâchoires, 
apparaissaient  en  nombre  prodigieux.  Cette  eau  foisonnait  de  pois- 
sons et  les  crocodiles  y faisaient  grasse  chère.  Je  voyais  là  aussi  une 
multitude  de  pélicans,  de  hérons,  de  canards  et  d’autres  oiseaux 
aquatiques , tous  vivant  aux  dépens  des  innombrables  espèces  qui 
pullulent  dans  le  lac , et  dont  l'appât  les  avait  attirés. 
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Je  ramai  avec  précaution  en  passant  devant»  ces  bataillons  de  cro- 
codiles, car  je  ne  me  souciais  pas  de  tomber  dans  leurs  gueules 
béantes;  et,  côtoyant  plusieurs  villages,  j’allai  aborder  à celui  de 
mon  vieil  ami  Damagondai,  qui  se  tenait  sur  la  rive  prêt  à me  rece- 
voir. Il  avait  pour  vêtement  le  pagne  des  indigènes,  et  par  là-dessus 
un  vieil  uniforme  écarlate  tout  passé;  quant  au  pantalon,  il  n’en  était 
pas  question.  Mais  si  sa  tenue  n’était  pas  complète,  son  accueil  n’en 
fut  pas  moins  cordial. 

Son  village,  qui  se  compose  à peu  près  de  cinquante  cabanes,  est 
situé  sur  une  éminence,  à peu  de  distance  de  l’eau;  les  habitants  vin- 
rent à ma  rencontre  sur  la  promenade  ombragée  qui  sépare  le  village 
du  lac.  Tous  semblaient  contents  de  me  voir.  Je  leur  distribuai  du 
tabac,  et  je  donnai  au  roi  un  peu  d’étoffe;  ce  qui  le  mit  en  belle 
humeur,  quoiqu’il  eût  peine  à me  pardonner  de  ne  lui  avoir  pas  rap- 
porté du  rhum.  Je  remarquai,  au  milieu  du  village,  une  étable  à chè- 
vres très-solidement  construite;  signe  des  fréquentes  visites  que  les 
léopards  se  permettaient  de  ce  côté. 

Damagondai  mit  tout  son  village  à ma  disposition  ; il  me  fit  entendre 
que  je  n’avais  qu’à  choisir  deux  ou  trois  des  plus  belles  filles  du  pays, 
pour  en  faire  mes  épouses.  Je  refusai  cette  aimable  proposition;  ce 
qui  le  surprit  quelque  peu.  Il  insista,  disant  que  ma  vie  de  garçon 
devait  être  bien  isolée  et  bien  maussade. 

Le  roi  était  un  grand  nègre  de  plus  de  six  pieds,  svelte  et  bien 
proportionné,  comme  le  sont  en  général  ces  hommes-là.  J'imagine 
qu'à  la  chasse  ou  à la  guerre,  il  avait  sa  bonne  dose  de  courage  ; 
mais  au  logis,  la  superstition  le  rendait  très-craintif.  Quand  la  nuit 
venait,  il  semblait  que  la  peur  de  la  mort  le  gagnât.  Il  commençait 
alors  à se  plaindre,  il  ordonnait  qu’on  ne  fit  pas  le  moindre  bruit, 
puis  il  se  mettait  à gémir,  criant  qu’on  voulait  l’ensorceler  pour  lui 
enlever  scs  richesses  et  son  pouvoir,  et  il  finissait  par  se  monter  la 
tête  et  par  proférer  mille  imprécations  contre  les  sorciers  et  les  sor- 
cières, protestant  qu'on  n’aurait  ni  ses  femmes  ni  ses  esclaves;  en 
somme,  il  tombait  dans  une  telle  extravagance  que  j’étais  obligé  d’in- 
tervenir, pour  lui  représenter  qu’il  n’y  avait  pas  de  sorciers  et  que 
ses  terreurs  étaient  absurdes. 

Il  me  répondait  toujours  par  la  phrase  consacrée  : « 11  est  pos- 
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sible  qu’il  n'existe  pasde  sorciers  chez  les  blancs,  mais  c’est  bien  dif- 
férent chez  nous;  et  la  preuve,  c’est  que  nous  avons  connu  beaucoup 
de  gens  ensorcelés  qui  en  sont  morts.  » Un  pareil  argument  était 
sans  réplique.  Ces-gcns  là  s’appuient  toujours  sur  ce  que  nous  som- 
mes une  race  distincte  de  la  leur,  n’ayant  presque  rien  de  commun 
avec  eux.  Ceux  de  nos  ethnologistes  qui  soutiennent  la  doctrine  de 
la  diversité  des  races  humaines  trouveraient  plus  de  crédit  chez 
ces  sauvages  Africains , qu’ils  n’en  obtiennent  en  Amérique  ou  en 
Europe. 

Quelquefois  au  milieu  de  la  nuit,  le  vieux  roi  faisait  venir  ses 
femmes,  et  leur  adressait  une  mercuriale  pathétique;  il  les  exhortait  à 
l’aimer  beaucoup  et  à le  bien  nourrir,  car  il  avait  donné,  leur 
disait-  il , beaucoup  d’argent  et  de  cadeaux  à leurs  parents  pour  les 
avoir,  et  elles  étaient  continuellement  pour  lui  un  sujet  de  dépense  et 
d’embarras.  Les  pauvres  créatures  écoulaient  ce  sermon  avec  de 
grandes  marques  de  respect.  Nul  doute  que  la  reconnaissance  dont 
elles  étaient  pénétrées  ne  les  poussât  le  lendemain  à préparer  un 
bon  déjeuner  pour  leur  seigneur  et  maître. 

Ces  nuits  lugubres  finissaient  souvent  par  impatienter  les  sujets 
de  Damagondai,  qui  se  mettaient  alors  à danser  et  à oublier  les  sor- 
ciers. De  mon  côté,  j’en  étais  las  aussi,  et  j’allais  me  coucher. 

Les  habitants  de  l’Anengué,  qui  contractent  des  alliances  avec 
leurs  voisins  les  Commis,  n’ont  cependant  pas  le  droit  d’aller  faire  du 
commerce  sur  la  côte.  Ce  serait  inquiéter  le  monopole,  et  le  mono- 
pole est  chose  sacrée  dans  l’Afrique  occidentale.  Il  résulte  de  là  qu’il 
n’y  a chez  eux  ni  énergie  ni  activité.  Ils  sont  paresseux  et  passent 
leurs  jours  absolument  à ne  rien  faire.  De  temps  en  temps  ils  tuent  un 
éléphant,  puis  ils  expédient  les  dents  d’ivoire  au  littoral  ; mais  le  prix 
qui  leur  revient  est  si  mince,  après  que  les  Commis  ont  prélevé  leur 
droit  de  perception  exorbitant,  que  cette  expérience  ne  les  encourage 
pas.  Ce  ne  sont  pas  non  plus  de  grands  chasseurs  ; et  de  fait  ils 
n'ont  pas  besoin  de  l’être,  car  la  multitude  de  poissons  qui  peuple 
le  lac  suffit  à leur  subsistance.  Ils  mangent  aussi  la  chair  du  croco- 
dile. On  harponne  cet  animal  avec  une  espèce  de  javeline  dentelée. 
Pendant  mon  séjour  dans  ce  pays , mes  hommes  et  moi , nous  ne 
vécûmes  absolument  que  de  poisson.  On  le  prenait  au  fdet  et  on 
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l'amenait  sur  la  rive.  Il  y a un  de  ces  poissons,  appelé  condo,  qui  est 
vraiment  un  mets  délicieux,  digne  de  la  table  des  plus  fins  gourmands. 

Le  5,  le  lendemain  de  noire  arrivée,  Damagondai  m’emmena  sur 
le  lac,  pour  rendre  visite  au  roi  Shimbouvénégani,  prince  qui  avait  un 
bien  grand  nom  pour  un  bien  petit  village,  et  qui  habitait  à quinze 
milles  de  là,  du  côté  de  l’est.  Je  trouvai  sur  mon  passage  l'eau  très- 
basse  dans  quelques  endroits,  mais  cependant  toujours  accessible  aux 
embarcations  d'un  faible  tirant  d’eau.  Les  îlots  étaient  en  grand  nom- 
bre. Sur  quelques  éminences  qui  pendant  les  hautes  eaux  formaient 
les  bords  d’une  lagune,  d’un  côté  que  je  n’avais  pas  encore  exploré, 
j’aperçus  plusieurs  ébéniers.  Ainsi,  l’ébène  et  le  caoutchouc  se  ren- 
contrent à la  fois  dans  cette  riche  contrée. 

Le  roi,  dont  le  nom  est  si  long,  n’était  pas  alors  dans  son  village, 
mais  bien  à son  olako,  résidence  temporairement  établie  dans  les  bois, 
quand  les  habitants  vont  s’adonner  à la  chasse,  à la  pêche  ou  aux 
travaux  de  l’agriculture.  Ils  avaient  choisi  un  très-bel  emplacement, 
non  loin  du  lac,  dont  les  bords,  se  relevant  là  en  escarpement,  sem- 
blaient encadrer  une  rivière  plutôt  qu’un  bassin.  Leurs  mousti- 
quaires étaient  tendus  sous  les  arbres;  chaque  famille  avait  son  feu 
allumé,  et  de  leurs  cuisines  s’exhalait  une  odeur  appétissante  de 
bananes  et  de  poissons  bouillis.  A peine  assis  devant  une  table  gros- 
sière, je  reçus  la  visite  de  Shimbouvénégani,  qui  parut  charmé  de  me 
voir.  La  cérémonie  ordinaire  de  la  présentation  eut  lieu  entre  les  deux 
monarques.  Damagondai  dit  qu’il  avait  amené  son  homme  blanc  pour 
lui  procurer  le  divertissement  d’une  belle  chasse,  et  en  même  temps 
pour  faire  plaisir  au  roi  son  ami. 

Ce  dernier  était  un  noir  fort  maigre,  de  soixante  à soixante-dix 
ans,  vêtu  d’un  vieil  habit  en  queue  d’hirondelle  tout  râpé,  et  coiffé 
d'un  chapeau  qui,  autant  que  j’en  pus  juger,  avait  dû  être  en  soie  ou 
en  feutre  trente  ou  quarante  ans  auparavant.  C’est  un  insigne  que  les 
rois  seuls  ont  le  droit  de  porter  dans  l’Afrique  occidentale,  et  mon 
nouvel  ami  en  paraissait  tout  fier.  Son  costume  n’eût  pas  valu  grand- 
chose  à New- York,  mais  je  suis  sur  qu’il  lui  avait  bien  coûté,  en 
ivoire  ou  autres  produits,  une  valeur  de  plusieurs  milliers  de  francs; 
d’ailleurs  il  en  retrouvait  le  prix  dans  la  réputation  de  fashionable 
que  lui  avait  procurée  cette  toilette  du  dernier  genre. 
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Les  habitants  se  groupèrent  autour  de  moi  pour  m'examiner.  On 
apporta  aussitôt  de  grands  pots  de  vin  de  palmier,  et  tout  le  monde 
se  mit  à célébrer  ma  bienvenue.  J'ajoutai  du  tabac  à la  fête,  ce  qui  la 
rendit  complète. 

Cependant  Damagondai  me  présenla  à son  fds  aîné,  Okabi,  qui 
demeurait  dans  ce  village.  Un  fait  curieux,  c’est  que  le  fds  aîné  d'un 
chef  demeure  toujours  hors  du  village  de  son  père.  Okabi  se  donna 
beaucoup  de  mouvement  pour  me  bâtir  un  petit  abri  de  branches 
d’arbre,  me  dresser  une  table,  et  me  préparer  un  akoko  ou  couchette  ; 
enfin,  il  me  mit  sous  la  garde  de  ses  deux  femmes  qu'il  chargea  de 
prendre  soin  de  moi. 

Il  faisait  le  plus  beau  temps  du  monde,  et  j’étais  charmé  de  mon 
voyage. 

Le  lendemain  matin,  Shimbouvénégani  m'envoya  des  bananes  et 
quelques  cannes  h sucre,  par  une  jeune  négresse,  dont  le  message  ne 
se  bornait  pas  là;  elle  venait  aussi,  disait-elle,  pour  être  ma  femme. 
Je  dus  décliner  ces  avances,  et  mon  refus  parut  blesser  la  nymphe 
d’ébène  ; mais  il  ne  fit  que  surprendre  son  royal  maître,  qui  pensa 
qu’après  tout  j’avais  le  droit  d’agir  à ma  fantaisie. 

Le  même  jour,  nous  allâmes  à la  chasse,  une  de  ces  chasses 
marquées  de  la  plus  brillante  encre  rouge  dans  mon  calendrier;  car 
ce  jour-là,  je  découvris  une  nouvelle  et  curieuse  espèce  de  singe.  Nous 
avions  marché  pendant  plusieurs  heures,  quand  nous  rencontrâmes 
deux  buffles,  mâle  et  femelle;  je  tuai  le  mâle,  un  animal  superbe,  qui 
nous  fournit  à dîner  et  à souper.  Après  le  dîner,  nous  nous  remîmes 
en  route,  sans  plaisir  cette  fois;  car  le  sol  était  marécageux,  et  nous 
n’avions  pas  de  gibier  en  vue.  Comme  j’avançais  négligemment,  en 
homme  fatigué,  je  levai  par  hasard  les  veux  sur  un  grand  arbre 
près  duquel  je  passais,  et  j’aperçus  une  espèce  d’abri,  de  la  forme 
la  plus  singulière,  construit  au  milieu  des  branches.  Je  deman- 
dai à Okabi  si  c’était  la  coutume  des  chusscurs  de  ce  pays  d’aller  se 
coucher  dans  les  arbres  de  la  forêt,  mais  il  me  répondit,  à ma  grande 
surprise,  que  cotte  ingénieuse  architecture  était  l’œuvre  du  ns/tieje- 
mbouvé. 

Je  vis  tout  de  suite  que  j’étais  sur  la  trace  d’un  animal  inconnu 
chez  nous  jusqu’à  ce  jour.  Un  naturaliste  comprendra  de  quelle  joie 
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je  fus  inonde1,  à l'idée  de  celle  bonne  fortune.  Plus  de  fatigue  ; je  inc 
sentais  animé  d’une  nouvelle  ardeur,  et  je  poursuivis  mes  recherches 
avec  plus  de  soins  et  d’énergie  que  jamais,  décidé  à ne  pas  prendre 
de  repos  avant  d'avoir  atteint  et  tué  un  de  ces  constructeurs  d’abris, 
line  semblable  découverte  est  pour  le  chasseur  naturaliste  la  meil- 
leure récompense  des  travaux  et  des  fatigues  de  plusieurs  mois,  et  je 
me  sentais  amplement  dédommagé  de  tous  les  ennuis  et  de  tous  les 
frais  de  mon  excursion.  J’ai  remarqué  que  c’est  toujours  au  moment  où 
on  s’y  attend  le  moins,  que  de  pareils  bonheurs  vous  arrivent. 

J'ai  vu  plusieurs  autres  abris  ou  nids  après  celui-ci,  et  dès  à 
présent  je  puis  dire  qu'ils  sont  construits,  en  général,  à quinze  ou 
vingt  pieds  du  sol  ; j’en  ai  trouvé  jusqu’à  la  hauteur  de  cinquante 
pieds,  mais  très- rarement.  L’arbre  choisi  est  toujours  isolé  des 
autres,  et  n'a  jamais  de  branches  plus  basses  que  celle  mémo  qui  se 
trouve  sous  l’abri.  Il  faut  croire  que  l’animal , en  se  logeant  ainsi , 
cherche  à se  garantir  des  bêles  féroces,  des  serpents,  et  de  la  chute 
des  branches  des  autres  arbres.  Il  bâtit  cet  abri  dans  les  lieux  les 
plus  solitaires  de  la  forêt;  car  il  est  très- farouche , et  les  nègres 
parviennent  rarement  à l’apercevoir. 

Okabi,  un  ancien  chasseur,  d’ailleurs  très-intelligent,  se  trouva 
en  mesure  de  m’apprendre  que  le  mâle  et  la  femelle  s'occupaient 
ensemble  de  recueillir  les  matériaux  de  leurs  abris.  Ces  matériaux  se 
composent  de  branches  feuillues  destinées  à former  le  toit,  et  de 
lianes  sauvages  qui  attachent  ces  branches  après  l'arbre.  Les  liens 
sont  si  solidement  noués  et  les  toits  si  habilement  disposés,  qu'avant 
d’avoir  vu  un  de  ces  singes  en  possession  de  son  domicile,  je  pouvais 
à peine  m’imaginer  que  ce  ne  fût  pas  l’ouvrage  d’un  homme.  Cette 
construction  préserve  parfaitement  de  la  pluie;  dans  ce  but,  elle  est 
arlislement  arrondie,  et  se  termine  en  dème. 

Les  matériaux  recueillis,  le  mâle  se  met  à l’œuvre,  et  la  femelle 
lui  passe  les  branches  et  les  lianes.  Le  mâle  et  la  femelle  ne  logent 
pas  sur  le  même  arbre;  mais  leurs  nids  ne  sont  pas  éloignés  l’un  de 
l’autre. 

Il  résulte  de  mes  observations  que  cette  espèce  ne  vit  pas  en 
troupe;  ainsi,  on  ne  trouve  jamais  les  nids  groupés  ensemble;  j’ai 
même  rencontré  plusieurs  de  ces  demeures  tout  à fait  isolées.  Là 
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souvent  vivait  quelque  vieux  nshiégo-mbouvé,  dont  le  poil  argenté 
et  les  dents  usées  attestaient  le  grand  âge.  On  eût  dit  un  ermite 
retiré  du  monde  nshiégo. 

Ils  se  nourrissent  de  fruits  sauvages  et  s’établissent  là  où  ils  en 
trouvent.  Quand  ils  ont  épuisé  tout  ce  que  le  terrain  peut  leur 
fournir,  ils  vont  bâtir  ailleurs  de  nouveaux  abris,  de  sorte  qu’un  nid 
n’est  guère  habité  plus  de  huit  ou  dix  jours. 

Nous  marchions  avec  beaucoup  de  précautions;  j’avais  l'espoir 
qu’en  m’arrêtant  près  d’un  de  ces  abris,  et  en  attendant  que  la  nuit 
fut  venue , je  finirais  par  le  voir  occupé.  Cet  espoir  ne  fut  pas  trompé. 
Immobile  et  muet  dans  ma  cachette , où  ma  patience  fut  mise  à 
une  rude  épreuve,  j’entendis  enfin,  juste  à l’heure  du  crépuscule, 
un  cri  particulier  « heu!  heu!  heu!  » celui  du  mâle  qui  appelle  sa 
compagne.  Nous  attendîmes  qu’il  fit  tout  à fait  nuit,  et  alors  j’eus  le 
spectacle  que  j’avais  si  ardemment  désiré  pendant  celte  fatigante 
journée  : le  singe  était  assis  sous  son  abri;  ses  pieds  reposaient  sur 
la  branche,  sa  tête  touchait  presque  au  dôme  de  son  toit,  et  l’un  de 
ses  bras  embrassait  fortement  le  tronc  de  l’arbre.  C’est  dans  cette 
position  qu’ils  dorment. 

Quand  j’eus  considéré,  aussi  attentivement  que  l’obscurité  me  le 
permettait,  ma  pauvre  victime  endormie,  je  donnai  le  signal  à l'un 
de  mes  compagnons,  nous  tirâmes,  et  la  malheureuse  bête  tomba  à 
nos  pieds  sans  se  débattre  et  sans  même  pousser  un  seul  gémis- 
sement. 

On  alluma  du  feu,  et  nous  campâmes  à cette  place;  je  voulais, 
dès  qu’il  ferait  jour,  être  le  premier  à examiner  ma  conquête  et  la 
dépouiller.  Je  suspendis  le  pauvre  singe  pour  le  préserver  des  four- 
mis bashikouais  et  des  autres  insectes.  Puis  je  m’endormis  sur  un 
lit  de  feuilles  et  d’herbes,  l’homme  le  plus  heureux  de  la  création  *. 

Le  lendemain,  j’examinai  le  singe  tout  à loisir.  Je  fus  d’abord 
frappé  des  points  de  dissemblance  entre  cette  espèce  et  le  chim- 
panzée.  Mon  nshiégo  était  un  peu  plus  petit  qu’un  chimpanzée  que 
j’avais  tué  précédemment  ; mais  la  principale  différence  consistait 

t.  Pour  la  description  do  cet  animal,  voir  les  Procès-Verbaux  do  la  Société  d’his- 
tuire  naturelle  de  Boston.  — Juin  4860. 
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dans  sa  tête  chauve.  Le  sujet  avait  trois  pieds  onze  pouces;  c'était 
un  mâle  adulte.  Sa  peau,  partout  oii  elle  est  dépourvue  de  poils,  est 
noire  à son  état  naturel.  I.e  cou,  la  poitrine  et  le  ventre  sont  garnis 
d’un  poil  court  et  rare,  tirant  sur  le  noir.  A la  partie  inférieure  de 
l’abdomen,  ce  poil  devient  très-peu  fourni  , mais  ceci  ne  peut  se  dis- 
tinguer qu’avec  beaucoup  d’attention,  car  le  poil  est  de  la  même 
couleur  que  la  peau  ; sur  les  jambes , le  poil  est  d'un  gris  sale 
mélangé  de  poils  noirs. 

Les  épaules  et  le  dos  sont  revêtus  de  poils  noirs  do  deux  à trois 
pouces  de  long,  mélangés  de  quelques  poils  gris.  Les  bras,  jusqu'au 
poignet,  sont  aussi  couverts  de  longs  poils  noirs,  plus  courts  cepen- 
dant que  ceux  du  gorille.  En  général,  il  a le  poil  beaucoup  plus  rare 
que  le  gorille,  et  la  peau  moins  épaisse.  J’ai  remarqué  que  les  places 
dénudées,  où  le  poil  a été  usé  par  le  frottement  des  objets  en  contact 
pendant  le  sommeil,  ne  sont  pas  les  mêmes  chez  cet  animal  que  chez 
le  chimpanzée. 

Les  différences  qu’il  présente  avec  le  gorille  sont  encore  plus 
sensibles.  Il  n'est  pas  à beaucoup  près  aussi  vigoureux  que  ce 
dernier.  Sa  poitrine  a moins  de  capacité  ; son  développement  mus- 
culaire n’atteint  pas  des  proportions  aussi  énormes  ; il  a le  bras  un 
peu  plus  long  proportionnellement.  Les  doigts  du  gorille  non-seule- 
ment sont  plus  courts , mais  aussi  sont  bien  plus  forts  que  ceux  du 
nshiégo-mbouvé.  La  même  dissemblance  existe  pour  les  doigts  de 
pied.  Le  plus  grand  nshiégo  que  j'aie  tué  avait  une  taille  de  quatre 
pieds  et  quelques  pouces,  et  ses  bras  étendus  mesuraient  presque 
sept  pieds. 

Le  poil  du  nshiégo  est  plus  noir,  plus  long  et  plus  lustré  que 
celui  du  gorille.  Celui-ci  a la  tête  couverte  de  poils,  tandis  que 
l’autre  est  chauve,  le  mâle  comme  la  femelle.  Le  nshiégo  a le  nez 
moins  proéminent  que  le  gorille,  la  bouche  plus  fendue,  les  oreilles 
beaucoup  plus  grandes,  le  menton  plus  arrondi  et  parsemé  de  poils 
rares  et  courts.  La  partie  postérieure  est  nue  et  de  couleur  blanche. 
Les  sourcils  du  nshiégo  sont  noirs  et  longs.  Les  cêtés  de  la  face  sont 
couverts  de  poils  rares  qui  commencent  à la  hauteur  du  milieu  de 
l’oreille. 

J’envoyai  l'animal  ii  l’olako;  et  sur  ma  roule,  en  revenant,  j’eus 
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la  bonne  fortune  d’en  tuer  un  second.  Celui-ci  était  vieux;  son  poil 
argenté  lui  donnait  un  aspect  vénérable,  et  ses  dents  étaient  toutes 
gâtées.  Il  mesurait  quatre  pieds  quatre  pouces,  et  son  poids  était  si 
considérable,  que  pour  l’emporter  nous  fûmes  obligés  de  retirer  les 
intestins.  Je  ne  trouvai  dans  son  estomac  que  des  feuilles.  Il  était, 
tellement  vieux  qu’il  ne  pouvait  probablement  plus  mâcher  ni  digérer 
d’aliments  plus  durs.  Revenu  à l’olako,  j’empaillai  mes  deux  sujets, 
tout  prêts  pour  être  expédiés  chez  moi. 

Ce  singe  étant  une  variété  du  chimpanzée,  je  l’ai  classé,  comme 
ce  dernier,  dans  le  genre  troglodytes,  sous  le  nom  de  troglodytes 
calnis,  troglodyte  chauve,  parce  que  cet  animal  n’a  pas  un  poil  sur 
la  tête. 

Le  9,  il  y eut  une  grande  chasse  aux  crocodiles.  Tous  les  habi- 
tants étaient  enchantés  ; car  ils  aiment  passionnément  la  chair  de  cet 
animal.  On  tue  chaque  jour  plus  ou  moins  de  crocodiles  sur  ces 
rives,  comme  dans  tous  les  autres  villages  du  lac;  mais  les  noirs 
sont  si  paresseux  qu’ils  étaient  bien  aises  de  me  laisser  aller  sans 
eux  et  de  s’épargner  la  peine  de  cette  chasse.  Les  crocodiles  n’ont 
pas  beaucoup  de  chair  ; on  a beau  en  tuer  tous  les  jours , les  habi- 
tants n’en  ont  jamais  assez. 

Nous  partîmes  dans  des  pirogues  de  forme  singulière , toutes 
piales,  d’un  tirant  d’eau  presque  nul,  de  cinquante  pieds  de  long, 
sur  deux  de  large  tout  au  plus.  Les  rameurs  sont  debout  et  manient 
très -lestement , avec  des  pagaies  de  sept  pieds  de  long . ces  em- 
barcations vacillantes  qui  menacent  souvent  de  chavirer,  car  le  plat 
bord  n'est  qu’à  quelques  pouces  de  l'eau  ; pourtant  elles  ne  se  ren- 
versent pas  souvent.  Ce  qui  me  surprit  le  plus,  ce  fut  de  voir  ces 
rameurs  nègres  manœuvrer  toute  la  journée  sans  être  fatigués. 

Les  nègres  chassent  le  crocodile  avec  des  fusils,  et  plus  sou- 
vent avec  une  espèce  de  harpon , car  leurs  fusils  sont  misérables 
et  la  poudre  est  rare  chez  eux.  Le  point  vulnérable  de  ces  ani- 
maux est , comme  je  l’ai  dit , l'attache  des  pattes  de  devant  ; c’est 
là  qu’on  tâche  de  les  atteindre.  Quoiqu'on  en  détruise  beaucoup, 
leur  nombre  ne  paraît  pas  diminuer,  et  ce  qu’il  y a de  singulier,  c’est 
qu’ils  n’en  ont  pas  l’air  plus  effarouché.  \ notre  départ , nous  les 
voyions  nager  dans  tous. les  sens,  ou  s’étendre  au  soleil  sur  les 
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bancs  de  vase.  Ils  ne  faisaient  aucune  attention  à notre  bateau.  Au 
moment  de  tirer,  je  choisis  un  point  de  mire  sur  la  rive,  car  les 
animaux  que  l'on  frappe  sur  l'eau  s'enfoncent  et  sont  perdus.  Préci- 
sément je  vis  un  de  ces  énormes  amphibies  s’étaler  sur  le  bord,  au 
milieu  des  roseaux  ; nous  approchâmes  avec  précaution,  je  visai  et 
je  l’atteignis.  Il  se  débattit  vigoureusement  pour  regagner  le  lac, 
mais  le  coup  était  trop  sur;  ses  forces  l’abandonnèrent  avant  qu’il 
pût  descendre  à l'eau,  et  peu  de  minutes  après  il  était  mort.  Nous 
en  tuâmes  encore  un  autre;  puis  on  amena  une  autre  pirogue  que 
l’on  renversa  de  côté  pour  y faire  entrer  les  corps  des  deux  monstres, 
que  l’on  conduisit  ensuite  jusqu'au  village.  L’un  avait  dix-huit  pied» 
de  longueur  et  l’autre  vingt.  Je  n'ai  jamais  vu  de  mâchoires  plus 
horribles;  armées  de  leurs  rangées  de  dents  formidables,  il  semblait 
qu’elles  fussent  prêles  & ne  faire  d'un  homme  qu'une  bouchée. 

Pendant  la  chaleur  du  jour,  ces  animaux  se  retirent  sous  les 
roseaux  et  se  reposent.  Le  matin  et  vers  le  soir,  ils  vont  h la 
recherche  de  leur  proie.  Ils  nagent  en  silence,  ridant  à peine  l’onde, 
qu’ils  fendent  rapidement  et  à la  manière  des  chiens;  ils  peuvent 
aussi  rester  à la  surface  de  l’eau  sans  bouger,  promenant  autour 
d’eux  leurs  yeux  hébétés  et  louches.  Ils  dorment  sous  les  roseaux, 
mais  pas  longtemps  à la  même  place,  et  déposent  leurs  œufs  sur  le 
sable  des  îles  du  lac , en  les  recouvrant  d’une  autre  couche  de 
sable.  L’abondance  du  poisson  dans  les  eaux  du  lac  explique  leur 
accroissement  prodigieux.  Les  nègres  paraissaient  indifférents  à leur 
présence  et  n’éprouvaient  certainement  pas  pour  ces  hideux  animaux 
la  répugnance  qu’ils  m’inspirent. 

J’allai  le  il  à la  chasse,  mais  je  ne  tuai  qu’un  nkago,  très-joli 
petit  singe,  dont  la  tète  est  couronnée  d'un  bandeau  de  poils  d’un 
rouge  vif.  Celte  espèce  est  nombreuse  dans  les  bois  des  environs. 
En  revenant , je  trouvai  près  de  la  rivière  le  trou  ou  le  terrier  de 
Vogata , espèce  d’alligator  qui  vit  dans  le  voisinage  des  étangs  et 
qui  pratique  dans  la  terre  un  long  boyau,  pourvu  de  deux  entrées. 
C’est  là  qu’il  dort  et  qu’il  guette  sa  proie.  L’ogala  est  un  rôdeur  de 
nuit,  solitaire  dans  scs  habitudes.  Il  creuse  son  terrier  avec  ses 
pattes  et  se  donne  pour  cela  beaucoup  de  mal.  Je  suppose  qu'il  a 
un  double  motif  pour  se  tenir  près  des  étangs;  d’abord  il  aime  à 
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s’y  baigner,  et  ensuite  il  y guette  la  gazelle  qui  vient  s'y  abreuver. 

Les  nègres  assurent  que  l'ogata  s'élance  avec  impétuosité  sur  tous 
les  animaux  qui  errent  à sa  portée , et  qu'il  les  entraîne  dans  son 
terrier  pour  les  dévorer.  Quand  ils  découvrent  un  de  ces  terriers , ils 
viennent  avec  leurs  fusils,  ordinairement  chargés  de  lingots  de  fer, 
garder  une  des  deux  ouvertures,  et  allument  du  feu  à l’autre.  La 
chaleur  devient  si  intense  que  l'animal  s'élance  hors  de  sa  tanière , 
et  alors  on  tire  sur  lui.  J'en  tuai  un  qui  avait  sept  pieds  de  long.  Ses 
mâchoires  étaient  d’une  force  étonnante  et  ses  dents  vraiment  formi- 
dables. Comme  chez  le  crocodile,  la  mâchoire  supérieure  est  arti- 
culée et  parait  se  relever  quand  la  gueule  est  ouverte. 

Le  1.3,  j'achetai  quelques  bâtons  d’ébène,  et  l’un  de  mes  hommes 
me  procura  un  bon  morceau  de  chair  d’izomba.  L’izomba  est  une 
espèce  de  tortue;  c’est  un  mets  excellent.  Les  renseignements  que  les 
nègres  me  fournirent  sur  cet  animal  me  donnèrent  lieu  de  penser 
que  c’était  une  variété  encore  inconnue.  La  meilleure  manière  de  le 
prendre,  c’est  d'aller  le  guetter  sur  quelqu’une  des  îles,  où  il  va  la 
nuit  déposer  ses  œufs.  Je  m’y  rendis  en  bateau  celle  nuit-là  même, 
et  nous  fûmes  assez  heureux  pour  retourner  une  grande  tortue , au 
moment  où  elle  venait  pondre.  La  bête  nous  avait  vus,  quoique 
nous  l’eussions  approchée  avec  précaution,  et  elle  avait  failli  nous 
échapper.  Je  reconnus  avec  joie,  le  lendemain,  que  c’était  en  effet 
une  nouvelle  espèce  ( aspidoneeles  aspilus). 

Le  14 , je  fis  présent  à Shimbouvénégani  de  deux  pièces  de 
cotonnade,  d'un  peu  de  tabac  et  de  quelques  perles,  et  je  retour- 
nai au  village  de  Damagondai.  Là,  je  trouvai  un  bateau  que  le  roi 
llampano  m’avait  envoyé  pour  m’avertir  qu’il  y avait  sur  la  cote 
un  bâtiment  prêt  à se  charger  de  mes  envois  pour  l’Amérique.  Je 
me  décidai  à descendre  tout  de  suite  au  rivage,  pour  expédier  ma 
collection. 

En  retournant  chez  Damagondai , pendant  que  nous  ramions  le 
long  des  bords  du  lac , j’aperçus  en  avant  de  nous,  à quelque  distance, 
une  jolie  gazelle  qui  se  mirait  dans  l'eau,  dont  elle  puisait  de  temps 
en  temps  une  gorgée.  Je  me  tins  prêt  à tirer  et  nous  avançâmes  en 
silence.  Mais  dans  le  moment  même  où  je  levais  mon  arme , un  croco- 
dile sauta  hors  de  l'eau,  et,  prompt  comme  l'éclair,  plongea  de  nou- 
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veau  avec  la  pauvre  petite  bête  cjui  se  débattait  entré  ses  puissantes 
mâchoires.  I/animal  s'était  si  lestement  emparé  de  sa  proie  que, 
lorsque  je  tirai  il  était  trop  tard.  Je  ne  crois  pas  que  ma  balle  l’ait 
atteint,  ou  peut-être  aura-t-elle  frappé  quelque  partie  impénétrable 
de  sa  peau  cuirassée.  Je  n'aurais  jamais  cru  qu'une  telle  masse  put 
se  mouvoir  avec  tant  d’agilité;  mais  les  indigènes  m’ont  assuré  que 
la  gazelle  est  souvent  la  proie  du  crocodile.  Quelquefois  même  le 
léopard  est  surpris  par  cet  amphibie;  mais  alors,  il  doit  s’engager 
une  lutte  bien  autrement  terrible  qu'avec  celle  pauvre  innocente 
gazelle. 

Dans  l’après-midi,  j’appris  que  le  roi  Oshoria,  chef  d’un  village 
situé  au  confluent  de  l’Ancngué  et  de  l'Ogobai.  avait  l’intention  de 
m’arrêter  au  passage  et  d’exiger  de  moi  un  tribut.  Le  pauvre 
Damagondai  en  était  tout  troublé.  Il  dépêcha  son  frère  chez  le 
monarque  son  collègue,  h qui  il  envoyait,  pour  le  fléchir,  une 
assiette , un  gobelet , et  un  bassin  de  cuivre.  Quant  à moi , j’étais 
furieux  et  bien  déterminé  fi  mettre  il  la  raison  M.  Oshoria. 

Nous  fîmes  l'inspection  de  nos  fusils,  je  préparai  mon  revolver, 
et  le  lendemain  matin  nous  partîmes  sans  attendre  le  retour  du  frère 
du  roi,  escortés  par  les  terreurs  de  ce  peuple  pacifique. 

Quand  nous  arrivâmes  en  vue  de  Guaibuiri,  le  village  d’Oshoria, 
plusieurs  de  mes  compagnons  commencèrent  il  donner  des  signes  de 
pusillanimité;  sur  quoi,  je  déclarai  que  je  brûlerais  la  cervelle  à 
quiconque  refuserait  de  se  battre  jusqu'à  la  mort.  En  même  temps, 
je  leur  montrai  mon  revolver;  ils  ont  beaucoup  de  respect  pour  cet 
instrument  homicide;  aussi  me  répondirent -ils  tous  d’une  même 
voix  : « Nous  sommes  des  hommes.  » 

Nous  nous  dirigeâmes  donc  vers  le  village.  Sur  la  rive  étaient 
rangés  environ  cent  cinquante  guerriers,  armés  de  lances  et  de 
haches;  à leur  tête,  dix  autres  portaient  des  fusils.  Nous  avançâmes 
à leur  rencontre;  je  tenais  mon  revolver  d’une  main,  et  mon  fusil  à 
deux  coups  de  l’autre.  Devant  cette  attitude,  mes  adversaires  se 
radoucirent  sensiblement  et,  au  lieu  de  tirer  sur  ma  troupe,  ils  nous 
firent  un  accueil  des  plus  conciliants. 

Le  frère  de  Damagondai  s'empressa  de  venir  me  rejoindre,  et 
m’assura  qu’il  n’y  aurait  pas  de  conflit.  Je  me  fis  conduire  alors  chez 
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le  belliqueux  Oshoria.  et  je  lui  reprochai  sa  conduite;  je  lui  déclarai 
que  s'il  y avait  eu  du  sang  versé,  sa  tête  en  aurait  répondu.  Il 
allégua  le  mécontentement  qu’il  avait  éprouvé  en  me  voyant  passer 
devant  son  village  sans  m’y  arrêter,  il  ajouta  ensuite  force  excuses, 
en  rue  disant  : « Aoué  olomé.  » ce  qui  signifie  « Tu  es  un  homme,  » 
expression  qui  s’applique  indifféremment  à un  gaillard  adroit,  à un 
coquin  ou  à un  brave.  Je  la  pris  naturellement  dans  ce  dernier  sens. 

Il  me  fit  quelques  présents  de  fruits  et  de  volailles,  et  nous 
devînmes  bientôt  les  meilleurs  amis  du  monde.  J’ajustai  devant  lui 
un  petit  oiseau  perché  au  sommet  d’un  très-grand  arbre,  et  je  le  fis 
tomber  à mes  pieds;  tout  le  monde  déclara  alurs  que  je  devais  pos- 
séder un  puissant  fétiche  de  ciiassc,  et  les  respects  s’en  accrurent. 
Pour  montrer  à ces  gens-là  que  je  n’avais  pas  peur  d’eux , je  passai 
la  nuit  dans  leur  village. 

De  là  nous  revînmes  à Biagano,  sans  autre  accident. 

La  population  de  l’Ogobai  et  de  l’Anengué  est  de  la  même  tribu 
que  les  Commis  du  littoral  ; tous  ces  noirs  se  marient  entre  eux  ; leurs 
coutumes  et  leurs  superstitions  sont  les  mêmes  ; ils  ont  les  mêmes 
habitudes  de  palabres;  s’ils  sont  plus  pacifiques,  ils  n’en  ont  pas 
moins  de  dispositions  au  fond  à être  de  grands  coquins  quand  l’occa- 
sion s’en  présente.  Le  pays  qui  s’étend  derrière  les  marécages  de  la 
rivière  est  très-riche  en  produits  tropicaux  de  toute  sorte;  on  trouve 
l’ébénicr  sur  les  collines,  mais  le  transport  de  cette  denrée  encom- 
brante jusque  sur  la  rivière  ou  les  bords  du  lac,  à vingt  milles  de  là, 
à travers  un  pays  qui  n’a  pas  de  roules  frayées,  est  une  rude  affaire 
pour  ces  paresseux  indigènes;  aussi,  la  coupe  de  ce  bois  précieux  se 
réduit-elle  à peu  de  chose.  Là  aussi  se  trouve  l'arbre  qui  fournit  la 
gomme  du  copal,  aussi  bien  que  la  vigne  du  caoutchouc.  Le  sol 
produit  en  abondance  la  canne  à sucre,  l'igname,  la  pistache,  la 
banane,  le  manioc  et  lu  patate  douce.  Le  principal  article  de  com- 
merce du  pays  est  l’ivoire,  dont  on  exporte  annuellement  une  assez 
grande  quantité. 

Leurs  idées  religieuses  ne  diffèrent  pas  de  celles  de  leurs  voisins, 
les  Commis  du  I-'ernand-Vaz,  ni  même  de  celles  de  tous  les  habitants 
de  cette  région.  Quand  j’étais  au  village  de  Damagondai , je  fus  assez 
heureux  pour  devenir  possesseur  d'une  de  leurs  idoles,  ou  mbuiris. 
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C’est  du  reste  une  erreur  de  croire  que  ces  indigènes  adorent 
publiquement  leurs  grigris  et  leurs  fétiches. 

Partout  oii  j'ai  été,  j'ai  vu  chaque  chef  de  famille 
possesseur,  en  sou  particulier,  d'une  idole,  que  celle 
famille  adore.  Ce  culte  est  tenu  secret;  si  bien  qu’un 
voyageur  qui  n'y  donnerait  pas  une  attention  spéciale 
pourrait  passer  des  semaines  entières  dans  un  village 
sans  y soupçonner  l’evistence  d’une  idole;  voilà  pourquoi 
plusieurs  d'entre  eux  ont  aflirmé  qu’il  n’y  en  avait  pas. 

La  famille  du  roi  Glass,  au  Gabon,  a une  idole  dont 
l';Vge  remonte  à plusieurs  générations;  je  suis  certain 
du  lail.  De  même,  au  cap  Lopcz , la  famille  régnante 
possède  une  vieille  idole.  J’en  ai  déjà  mentionné  d'au- 
tres. L’idole  de  Damagondai  était  une  figure  de  femme, 
avec  des  veux  de  cuivre,  et  une  langue  fabriquée  avec 
une  lame  de  fer  affilée  comme  une  épée.  Ceci  expli- 
que le  principal  do  ses  attributs:  elle  taille  en  pièces 
les  gens  qui  lui  déplaisent.  Elle  porte  un  vêlement 
shekiani,  qui  la  couvre  depuis  le  cou  jusqu'aux  pieds; 
elle  parle,  elle  marche,  elle  prédit  les  événements,  et 
tire  vengeance  de  ses  ennemis.  Sa  maison  est  celle  du 
village  qui  est  le  plus  en  évidence.  Elle  vient  chez  les 
habitants  la  nuit,  cl  leur  annonce,  pendant  leur  som- 
meil. ce  qui  doit  leur  arriver;  c’est  ainsi,  in’a-t-on 
dit  , quelle  avait  prédit  ma  visite.  On  célèbre  son 
culte  en  dansant  autour  d’elle,  en  chaulant  ses  louanges 
et  en  lui  adressant  des  vœux.  Quelquefois  un  seul 
homme  ou  une  seule  femme  vient  lui  présenter  sa  re- 
quête; d’autres  fois,  connue  je  l’ai  vu,  par  exception, 
tout  le  village  prend  part  à lu  cérémonie.  On  lui  offre? 
des  cannes  à sucre  et  d’autres  aliments,  dont  on  la 
suppose  friande. 

J’essayai  d’acheter  celle  déesse;  mais,  toute  laide  qu'elle  était. 
Damagondai  ne  voulut  me  la  céder  à aucun  prix;  cependant  il  me  fit 
entendre  que  je  pourrais  avoir  celle  des  esclaves  à un  taux  raisonnable. 
Ces  pauvres  diables  étaient  alors  aux  plantations;  et  en  leur  absence, 
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le  roi,  ayant  tenu  conseil  avec  les  notables  du  pays,  convint  de  dire  à 
ces  nègres  qu’il  avait  vu  leur  idole  se  sauver  dans  les  bois.  Je  la  sériai 
précieusement,  et  je  l'emportai.  C’est  son  portrait  que  je  donne  ici. 

Du  18  août  jusqu’au  31,  je  fus  atteint  d’une  dyssenterie.  accom- 
pagnée de  symptômes  de  fièvre  pernicieuse;  c'étaient  probablement 
les  suites  de  mon  excursion  dans  les  marais  de  l'Anengué.  Je  pris,  en 
trois  jours,  jusqu'à  cent  cinquante  grains  de  quinine,  et  je  réussis 
à couper  celte  fièvre  violente,  la  plus  dangereuse  de  mes  deux 
maladies. 

Le  9 septembre,  j’étais  remis  sur  pied.  Les  habitants  vinrent  me 
demander  si  je  voulais  leur  permettre  de  célébrer  une  bola  tvoga, 
c’est-à-dire  de  faire  un  vacarme  terrible  pour  la  cérémonie  de  la  (in 
d'un  deuil.  J'y  consentis,  et  le  lendemain  un  grand  nombre  de 
pirogues  sc  rassemblèrent  pour  cette  fête. 

Quand  un  homme  important  vient  à mourir,  la  tribu  ou  le  village 
se  dépouille  de  scs  ornements  et  se  fait  un  point  d’honneur  de  se 
montrer  en  vêlements  malpropres  ; c’est  là  le  deuil  ; il  dure  d’un  à 
deux  ans.  Quant  à la  fin  du  deuil,  cette  cérémonie  vaut  la  peine 
qu’on  la  décrive. 

L’homme  qui  était  mort  avait  sept  femmes,  plusieurs  esclaves, 
une  maison,  une  plantation,  et  d’autres  biens  encore.  Son  frère  aîné, 
qui  avait  hérité  de  lui,  était  chargé  de  l’ordonnance  de  la  fête;  toutes 
les  pirogues  arrivaient  encombrées  de  cruches  de  mimbo  ou  de  vin  de 
palmier;  Jombuai,  l’héritier,  était  allé  pêcher  pendant  quinze  jours 
et  ramenait  des  pirogues  chargées  de  poisson  séché  ; de  toutes  les 
plantations  on  envoyait  de  grandes  provisions  ; chacun  dans  le  vil- 
lage préparait  ses  meilleurs  vêtements  et  scs  plus  riches  parures; 
on  faisait  collection  de  tams-tams  et  de  chaudrons,  on  amassait  de  la 
poudre  pour  les  salves;  enfin  tout  s’apprêtait  pour  la  bula  ivoga. 

Les  femmes  du  décédé  étaient  radieuses;  car  le  lendemain  elles 
allaient  quitter  leurs  habits  de  veuve,  et  se  joindre  à la  fête  comme 
nouvelles  mariées.  L’héritier  avait  le  droit  de  les  épouser  toutes; 
mais  pour  montrer  sa  générosité,  il  en  avait  cédé  deux  à un  jeune 
frère,  et  une  autre  à un  cousin. 

A sept  heures  du  matin,  des  coups  de  fusil  nous  annoncèrent  que 
les  veuves  avaient  mangé  d'un  certain  mets  composé  d’ingrédients 
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mystiques,  et  que  dès  lors  elles  étaient  relevées  de  leurs  devoirs 
envers  le  défunt.  Ces  dames  profilèrent  bien  vite  de  la  permission  pour 
reprendre  leurs  bracelets,  leurs  anneaux  et  leurs  plus  belles  coton- 
nades. Vers  neuf  heures,  tous  les  invités  s’assirent  sur  des  nattes 
devant  la  maison  mortuaire,  dans  la  grande  rue.  Ils  se  partagèrent  en 
petits  groupes,  devant  chacun  desquels  était  servie  une  énorme  cru- 
che de  mimbo.  On  se  mit  alors  h causer,  jusqu'à  ce  qu'une  grande 
décharge  d’environ  cent  coups  de  fusil  donnât  le  signal  de  l’orgie 
générale.  A dater  de  ce  moment,  hommes,  femmes,  enfants,  tout  le 
monde  se  mit  à boire  jusqu'au  lendemain  matin,  sans  interruption.  Ils 
avalaient  rasade  sur  rasade,  et  ils  chantaient,  et  ils  tiraient  des  coups 
de  fusil,  et  dans  leur  ivresse  ils  maniaient  leurs  vieilles  armes  de  paco- 
tille si  gauchement  que  je  m’étonne  qu’elles  n’aient  pas  éclaté  entre 
leurs  mains.  Ils  frappaient  en  même  temps  sur  tout  ce  qu’ils  trou- 
vaient, en  faisant  le  plus  de  bruit  possible;  ils  criaient,  et  les  femmes 
dansaient.  Quelles  danses!  on  n’en  voit  nulle  part  de  pareilles.  Les 
pas  les  plus  honnêtes  étaient  déjà  de  l’indécence.  Le  lecteur  peut  se 
figurer  ce  que  devaient  être  en  pleine  ivresse  ces  bacchantes  enragées, 
pour  qui  c'était  un  point  d’honneur  de  se  surpasser  les  unes  les  autres 
en  licence. 

Le  lendemain,  au  lever  du  soleil,  Jombuai  vint  me  prier  d’as- 
sister au  dénomment  de  cette  solennité.  La  maison  de  son  frère  devait 
être  détruite  et  brûlée.  En  effet , à un  nouveau  signal  d’armes  à feu , 
on  se  mit  à la  démolir  pièce  à pièce  à coups  de  hache  et  de  coutelas, 
et  la  fêle  se  termina  quand  tout  fut  réduit  en  cendres.  C’est  ainsi 
qu’on  célèbre  la  fin  d’un  deuil  chez  les  Commis. 

Ces  divertissements  sauvages  étaient  à peine  achevés,  que  le 
pauvre  Ishungui,  l’homme  à qui  j’avais  confié  ma  maison  pendant 
mon  absence , se  trouva  tout  à coup  à l'article  de  la  mort.  Ayant 
accompagné  Jombuai  dans  sa  grande  partie  de  pêche,  il  avait  pris 
froid  et  gagné  une  pleurésie.  Dès  que  je  le  vis,  je  reconnus  qu’il  n’y 
avait  plus  de  ressources  et.  j’essayai  de  le  préparer  à sa  fin  pro- 
chaine ; mais  ses  amis  ne  voulurent  pas  l’abandonner  ainsi  ; ils 
envoyèrent  chercher  un  célèbre  docteur-fétiche,  et  s'autorisèrent  de 
son  avis  pour  commencer  un  tintamarre  qui  devait,  suivant  eux, 
rendre  la  santé  au  malade. 
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La  théorie  médicale  des  Commis  consiste  à croire  qu'Obambou 
(le  méchant  esprit)  a pris  possession  du  corps  du  malade,  et  que  cet 
esprit  n'en  peut  être  délogé  qu’à  force  de  tapage;  ils  partent  de  là 
pour  obséder  le  pauvre  patient,  et  frapper  à tour  de  bras,  tout  près 
de  sa  tète,  sur  des  tams-tams  et  des  chaudrons;  ils  tirent  des  coups  de 
fusil  à ses  oreilles,  ils  chantent,  ils  crient,  ils  dansent;  ils  font  enfin 
tout  le  bruit  imaginable.  Cela  dure  ainsi  jusqu’à  ce  que  le  pauvre 
diable  meure  ou  se  rétablisse,  à moins  que  ces  infirmiers  d'un  nou- 
veau genre  ne  soient  épuisés  de  fatigue  auparavant.  C’est  ainsi  que  ces 
docteurs  de  Commis  tuent  le  malade  quand  ils  ne  le  guérissent  pas. 

Ishungui  mourut.  Il  ne  laissait  aucune  fortune.  Son  frère  le  fit 
enterrer,  mais  sans  cercueil  et  dans  une  fosse  si  peu  profonde,  que  peu 
de  temps  après,  passant  par  là,  je  vis  que  les  bêtes  féroces  avaient 
dévoré  son  corps.  Le  deuil  ne  dura  que  six  jours;  et  comme  il  n’y 
avait  ni  veuves  ni  biens,  il  n’y  eut  pas  non  plus  de  fêle.  Les  parents 
du  défunt,  pour  unique  marque  de  respect,  passèrent  une  nuit  dans 
sa  demeure.  11  ne  resta  plus  ensuite  qu’à  découvrir  le  sorcier  dont 
les  maléfices  avaient  fait  périr  ce  malheureux  ; car  supposer  qu’un 
homme  jeune,  dans  toute  sa  force,  eût  pu  être  emporté  si  vite  par 
des  circonstances  naturelles,  c’est  ce  qui  ne  pouvait  entrer  dans  la  tète 
de  ces  gens-là. 

On  dépêcha  un  canot  sur  le  lac  pour  aller  à la  recherche  d’un 
grand  docteur,  et  l’on  ramena  un  des  fils  de  Damagondai,  un  drôle 
qui  avait  été  le  premier  à me  vendre  l’idole,  et  que  je  connaissais  pour 
un  fripon  fieiïé.  Quand  tout  fut  prêt  pour  scs  expériences,  je  vins  voir 
le  personnage;  il  ressemblait  littéralement  à un  diable.  Jamais  je  ne 
vis  figure  si  repoussante.  Il  avait  sur  la  tôle  un  panache  de  plumes 
noires;  scs  paupières  étaient  peintes  en  rouges;  une  raie  rouge,  par- 
tant du  sommet  de  son  nez,  lui  partageait  le  front  par  la  moitié;  une 
autre  ligne  rouge  faisait  le  tour  de  sa  tête;  le  reste  du  visage  était 
peint  en  blanc,  avec  un  point  rouge  de  chaque  côté  de  la  bouche,  lin 
collier  d’herbes,  terminé  par  une  corde,  laissait  pendre  sur  sa  poi- 
trine une  boîte  mystérieuse,  qui  renfermait  des  esprits.  Des  morceaux 
de  peaux  de  léopard  et  des  bandes  d’autres  peaux  couvraient  son 
corps  et  pendaient  autour  de  lui  ; à chaque  pièce  de  ce  sauvage  atti- 
rail était  attaché  uu  charme,  üue  grande  raie  blanche  descendait  de 
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chaque  épaule  sur  scs  mains,  et  l’une  des  mains  était  aussi  peinte  en 
blanc.  Pour  compléter  cette  hideuse  mascarade,  il  portait  pour  cein- 
ture de  petites  sonnettes  suspendues  b.  une  corde. 

Il  s’assit  sur  un  escabeau,  puis  déposa  devant  lui  un  nouveau  cof- 
fret, rempli  de  talismans  et  surmonté  d’un  miroir,  à côté  d’une  corne 
de  buffle,  pleine  d’une  certaine  poudre  noire  qui  devait,  disait-il,  rece- 
ler plusieurs  esprits.  Il  avait  encore  un  petit  panier  rempli  d’os  de 
serpents,  qu'il  secouait  avec  force  pendant  ses  conjurations,  ainsi  que 
de  certaines  peaux  auxquelles  de  petites  sonnettes  étaient  attachées. 
Près  île  lui  se  tenait  un  autre  gaillard  qui  battait  sur  un  morceau  de 
bois  avec  deux  baguettes.  Tout  le  village  s'était  rassemblé  autour  de 
ce  digne  couple  qui,  après  avoir  prolongé  quelque  temps  les  con- 
jurations, les  couronnèrent  par  une  dernière  cérémonie.  Jambuai  fut 
invité  à nommer  successivement  et  à haute  voix  tous  les  habitants;  à 
chaque  nom,  le  devin  consultait  son  miroir,  pour  savoir  si  la  personne 
nommée  n’était  pas  le  sorcier  qu’il  cherchait. 

.Pendant  toute  cette  scène,  je  me  tenais  près  de  l'opérateur;  ce 
qui  parut  le  gêner  beaucoup.  A la  fin,  quand  tous  les  noms  eurent 
été  prononcés , il  déclara  qu'il  ne  pouvait  trouver  le  coupable , mais 
qu’un  malin  esprit  s’était  établi  dans  le  village,  et  qu’une  foule  de 
gens  mourraient  encore  s’il  continuait  à y résider.  Je  crus  voir  dans 
cette  conclusion  une  odieuse  insinuation  contre  moi.  Quoi  qu’il  en  fût, 
je  n’avais  encore  aucune  idée  de  l’extrême  importance  que  ces  nègres 
attachent  aux  paroles  de  ces  docteurs  ou  ouganga.i. 

Le  lendemain  matin,  l’agitation  régnait  partout;  les  habitants 
étaient  terrifiés.  Ils  disaient  que  leur  mbuiri  ne  voulait  pas  les  voir 
demeurer  lit  plus  longtemps,  qu’il  les  tuerait,  etc.  Ils  se  mirent 
alors  à déménager  tous  leurs  effets,  puis  à démolir  leurs  maisons,  et 
quand  vint  la  nuit,  ils  me  laissèrent  seuls  avec  mon  compagnon 
mpongivé  et  mon  petit,  garçon  de  l'Ügobai,  Makondai,  qui  tous  deux 
auraient  voulu,  je  crois,  être  bien  loin  avec  les  autres. 

Le  vieux  Hainpano  vint  s’excuser  en  me  priant  de  ne  pas  m’of- 
fenser de  cet  abandon  ; il  n’osait  pas  rester,  mais  il  ne  s’éloignerait 
pas  beaucoup;  il  y avait  un  méchant  esprit  dans  le  village;  il  me 
conseillait,  en  ami.  de  me  déplacer  aussi  ; personne  ne  me  voulait  de 
mal;  seulement,  on  était  bien  obligé  de  partir,  etc. 
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Je  ne  me  souciais  pas  de  quitter  un  établissement  qui  m’avait 
coûté  beaucoup  d’argent  et  de  peines , et  oii  je  me  trouvais  plus 
commodément  que  je  n'avais  jamais  été  en  Afrique.  Je  rassemblai 
donc  les  déserteurs  pour  les  exhorter  à revenir  près  de  moi  ; mais 
j’eus  beau  faire;  malgré  leur  amour  pour  le  tabac,  malgré  leur  culte 
pour  le  commerce,  malgré  tous  les  attraits  que  pouvait  leur  offrir  le 
voisinage  de  « leur  homme  blanc,  » comme  ils  m’appelaient,  je  ne 
réussis  qu’avec  la  plus  grande  difficulté  à détacher  d’eux  quelques 
hommes,  qui  avaient  déjà  travaillé  pour  moi,  et  qui  consentirent  à 
s’établir  sur  mon  terrain.  Ils  se  mirent  tout  de  suite  à se  construire 
des  cabanes,  et  le  8 octobre,  dès  que  le  petit  village  fut  bâti,  ils 
eurent  l’idée,  à ma  grande  surprise,  de  m’en  offrir  la  souveraineté. 
Mais  je  me  rappelai  la  manière  dont  on  faisait  un  roi  au  Gabon,  et 
quoiqu’il  me  parut  piquant  de  devenir  le  chef  d’un  village  africain,  la 
pensée  des  outrages  qui  précèdent  le  couronnement  me  détourna  d’ac- 
cepter cet  honneur.  En  définitive,  mes  hommes  me  prirent  pour 
second  chef,  comme  le  vice-roi  de  Rampano,  et  cet  expédient  satisfit 
mon  ambition. 

I.e  1"  novembre,  je  partis  sur  une  pirogue,  avec  mes  fusils  et  des 
provisions,  pour  le  village  d’Irendé,  situé  à quarante  milles  à peu 
près,  en  remontant  le  Femand-Yaz.  Les  environs  devaient  m’offrir 
de  belles  chasses;  du  moins  on  me  l’avait  assuré,  et  dans  le  fait  nous 
tuâmes  beaucoup  de  sangliers  roux  et  des  gazelles  très-farouches.  Une 
circonstance  curieuse,  et  dont  j’ai  acquis  la  certitude,  c’est  que  le 
gorille  ne  se  trouve  que  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  et  le  chimpan- 
zée  sur  la  droite,  jusqu’il  la  hauteur  du  Rembo. 

I.e  9,  je  me  rendis  au  village  de  mon  ancien  ami  Makaga,  qui  me  fit 
l’accueil  le  plus  cordial.  Nous  allâmes,  le  10,  à la  chasse  du  gorille, 
mais  j’avais  emmené  trop  de  monde,  et  sans  doute  nous  fîmes  trop  de 
bruit,  car  je  ne  vis  rien,  et  nous  en  fûmes  pour  nos  peines.  Le  13, 
j’y  retournai  avec  un  seul  chasseur,  qui  me  conduisit  dans  une  partie 
du  bois  couverte  d’ananas  sauvages.  Le  gorille  est  très-friand  des 
feuilles  de  cette  plante  dont  il  mange  la  partie  blanche.  Nous  vîmes 
beaucoup  de  feuilles  ainsi  rongées;  ce  qui  nous  donna  l’espoir  de  ren- 
contrer bientôt  les  rongeurs  eux-mêmes. 

Vers  midi,  mon  chasseur,  Mbèle,  était  en  avant,  à quelque  dis— 
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lance,  lorsque  j’entendis  un  coup  de  feu.  Je  m’élançai,  et  je  vis  qu’il 
avait  tué  un  gorille  femelle,  parvenu  à peu  près  à la  moitié  de  sa 
croissance. 

En  revenant,  nous  entendîmes  des  cris  de  gorille  à quelque  dis- 
tance, sur  notre  droite.  Nous  allâmes  de  ce  cûlé,  mais  nous  fûmes 
découverts;  car  j’arrivai  juste  à temps  pour  voir  quatre  jeunes  gorilles 
s’enfuir  à quatre  pattes  dans  l’épaisseur  du  bois. 

Avant  de  regagner  le  village,  je  tirai  un  mboyo,  un  animal  très- 
farouche  , une  espèce  de  loup , avec  de  longs  poils  jaunâtres  et  des 
oreilles  droites.  J’ai  souvent  observé  la  manière  dont  ces  animaux 
chassent  le  menu  gibier,  en  l’entourant.  Leur  troupe  s’élance  toute  à la 
fois,  et  comme  leur  tactique  est  de  courir  toujours  en  rond,  ils  étour- 
dissent leur  proie,  la  harcèlent,  la  fatiguent,  et  finissent  par  la  saisir. 

Je  reconnus  que  le  pays  était  plein  de  gorilles  ; ces  animaux  s’a- 
vancaient même  jusqu’au  village,  le  matin,  de  bonne  heure.  11  ne  fallait 
donc  pas  aller  bien  loin  pour  trouver  un  bon  terrain  de  chasse;  mais 
il  est  difficile  de  les  approcher;  le  moindre  bruit  leur  donne  l’éveil  et 
les  fait  fuir.  Vous  pouvez  par  hasard  vous  trouver  face  à face  avec  un 
mâle  ; mais  alors  une  lutte  avec  lui  est  inévitable. 

Le  25,  je  me  procurai  un  second  jeune  gorille.  Mais  cette  fois,  je 
pris  une  part  personnelle  à sa  capture.  Nous  marchions  en  silence, 
lorsque  j’entendis  un  cri,  et  tout  à coup  je  vis  devant  moi  une  femelle, 
avec  un  tout  petit  gorille  suspendu  à son  sein,  et  qu'elle  allaitait.  La 
mère  caressait  le  petit,  et  le  couvait  tendrement  des  yeux.  Ce  tableau 
était  à la  fois  si  gracieux  et  si  touchant  que  je  demeurai  en  suspens, 
me  demandant  avec  quelque  émotion  si  je  ne  ferais  pas  mieux  de  les 
laisser  en  paix.  Mais  avant  que  j’eusse  pris  un  parti,  mon  chasseur  fit 
feu,  et  tua  la  mère  qui  tomba  sur  le  coup. 

La  mère  était  tombée,  mais  le  petit  restait  attaché  après  elle,  et 
tâchait,  par  ses  cris  pitoyables,  d’exciter  son  attention.  Je  m’avançai, 
et  quand  il  me  vit,  le  pauvre  petit  animal  cacha  sa  tête  dans  le  sein 
maternel.  11  ne  pouvait  encore  ni  marcher  ni  mordre  ; aussi  n’eus-je 
pas  de  peine  â m’en  rendre  maître.  Je  l’emportai,  tandis  que  mes 
hommes  se  chargeaient  de  la  mère , qu’ils  suspendirent  à un  bâton. 
Arrivés  au  village , nous  fûmes  témoins  d'une  nouvelle  scène.  On 
déposa  le  corps  à terre,  et  je  mis  le  petit  à côté.  Dès  qu’il  aperçut  sa 
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mère,  il  se  traîna  vers  elle,  et  se  jeta  sur  son  sein;  mais  il  ne  trouva 
pas  sa  nourriture  accoutumée,  et  je  vis  qu’il  commençait  à soup- 
çonner la  vérité.  Il  se  roula  sur  le  corps  et  le  flaira , en  laissant 
échapper  de  temps  en  temps  un  cri  plaintif  « hoo,  hoo,  hoo,  » qui 
m’attendrissait  malgré  moi. 

Je  cherchai  inutilement  du  lait  pour  ce  pauvre  petit  qui  ne  pou- 
vait pas  encore  manger,  et  qui  par  conséquent  mourut  trois  jours  après 
avoir  été  pris.  Il  paraissait  d’une  nature  plus  docile  que  le  premier, 
car  il  reconnaissait  déjà  ma  voix,  et  il  essayait  de  se  mouvoir  de  mon 
côté,  quand  il  me  voyait.  Je  mis  son  petit  corps  dans  de  l’alcool,  et  je 
l’envoyai  au  docteur  Wyman,  de  Boston,  pour  le  faire  disséquer. 

Quand  je  vins  à examiner  la  mère,  je  lui  trouvai  un  caractère 
assez  tranché;  elle  avait  la  tête  plus  petite  que  les  gorilles  que  j’avais 
vus  jusqu’alors,  et  la  partie  postérieure  de  son  corps  était  d’une  cou- 
leur brun  rougeâtre.  Ces  particularités  en  faisaient  un  sujet  tout  diffé- 
rent de  ceux  que  j’avais  étudiés.  Je  l’appelai  en  conséquence  le  gorille 
au  dos  rouge. 

Le  29  et  le  30  novembre  curent  lieu  mes  dernières  chasses,  aux 
environs  du  village  de  Makaga.  Les  gorilles  commençaient  à devenir 
rares  ; j’avais  mis  trop  d’acharnement  à les  poursuivre.  Je  me  déter- 
minai donc  à retourner  à Biagano,  pour  me  disposer  à faire  une  nou- 
velle excursion  sur  le  Rembo. 

Je  trouvai  tout  en  bon  état,  et  je  commençai  sur  le  champ  mes 
préparatifs;  mais  ils  furent  tout  à coup  interrompus  par  un  de  ces 
accidents  auxquels  il  faut  s'attendre  dans  ces  contrées  barbares. 
Le  5 décembre,  je  fus  empoisonné  par  mon  cuisinier.  C’était  un  noir 
de  Sangatanga;  on  me  l’avait  envoyé  du  Gabon,  parce  que  je  ne  pou- 
vais pas  souffrir  la  cuisine  de  mes  amis  de  Biagano.  il  avait  servi  dans 
les  factoreries  d’esclaves  du  cap  Lopez,  et  c’est  là  qu’il  avait  appris  la 
fourberie  et  le  vol.  D’abord,  il  se  conduisit  bien  ; mais  de  temps  en 
temps  il  me  manquait  quelques  effets;  enfin,  je  m’assurai,  en  sur- 
veillant de  près  mes  Commis,  que  l'auteur  de  ces  larcins  ne  pouvait 
être  que  lui. 

Ce  jour  là,  je  m'occupais  avec  igala,  mon  chasseur,  de  préparer 
la  peau  d’un  léopard  qu'il  avait  tué  la  nuit  précédente , et  j'avais 
envoyé  mon  cuisinier  chercher  quelque  chose  dans  mon  magasin  ; il 


Digitized  by  GoogI 


JE  SUIS  EMPOISONNÉ. 


Î'S, 

revint  sans  la  clef,  qu’il  prétendit  avoir  perdue;  je  lui  dis  alors  qu’il 
fallait  qu’il  la  retrouvât  avant  la  nuit,  ou  que  je  le  punirais. 

J’avais  ii  dîner  Sholomba,  un  prince  du  pays;  le  repas  se  com- 
posait de  poules,  d’une  soupe  au  poulet,  et  de  chevreau.  Il  se 
trouva  que  la  famille  de  Sholomba  avait  horreur  du  poulet  comme 
aliment,  parce  qu’un  de  leurs  ancêtres  avait,  croyait-on,  été  guéri 
d’une  maladie  mortelle  par  le  sang  de  ce  volatile;  ils  ne  mangèrent 
donc  que  du  chevreau.  Quant  à moi , je  pris  deux  assiettes  de  bouil- 
lon; mais,  je  n’eus  pas  plutôt  achevé  la  dernière,  que  je  fus  saisi 
de  terribles  douleurs,  accompagnées  de  vomissements;  la  diarrhée 
survint  et  dura  toute  la  nuit  ; je  n’ai  jamais  souffert  si  cruellement. 

Dès  les  premiers  symptômes,  je  fis  venir  Boulay,  le  cuisinier,  qui 
commença  par  me  dire  qu’il  n’avait  rien  mis  dans  la  soupe;  mais 
quand  je  l’accusai  de  m’avoir  empoisonné,  il  tourna  les  talons  et  s’en- 
fuit dans  les  bois.  Dans  l’après-midi  du  lendemain,  lorsque  je  me 
sentais  déjà  un  peu  soulagé,  mes  hommes  ramenèrent  ce  misérable; 
il  s’était  sauvé  en  bas  du  fleuve,  maison  l’avait  atteint  et  pris.  Ram- 
pano  et  les  autres  étaient  furieux;  ils  demandaient  la  mort  de  l’homme 
qui  avait  voulu  me  tuer.  Il  fut  prouvé  que  le  coquin  s’était  introduit  , 

dans  mon  magasin  avec  la  clef  qu’il  disait  avoir  perdue,  cl  on  lui  fit 
avouer  qu’après  avoir  commis  quelques  vols,  il  avait  pris  deux  pleines 
cuillerées  de  l’arsenic  que  j’avais  toujours  sous  la  main  pour  mes 
préparations,  et  qu’il  l’avait  jeté  dans  le  bouillon.  Je  dus  la  vie 
à la  dose  excessive  du  poison,  c’est-à-dire  à une  grâce  de  la 
Providence. 

Rampano  fit  mettre  Boulay  aux  fers  jusqu’à  ce  que  je  fusse  en  étal 
d’assister  à son  jugement.  On  était  décidé  à le  condamner  à mort , 
mais  j’intervins  pour  demander  que  sa  peine  fut  commuée  en  cent 
coups  de  fouet.  Onze  des  hommes  libres  les  plus  robustes  du  village 
furent  choisis  pour  lui  appliquer  ce  châtiment  ; après  quoi,  Boulay  fut 
remis  aux  fers. 

Les  mauvaises  nouvelles  circulent  vite,  même  dans  ce  pays  où  il 
n’y  a ni  malles-poste  ni  grandes  routes.  Boulay  avait  au  cap  Lopez 
des  frères  qui  apprirent,  je  ne  sais  comment,  son  acte  de  scélératesse  ; 
ils  s’en  émurent  vivement,  atteints  dans  l’honneur  de  leur  famille,  et 
je  les  vis  apparaître  un  malin,  avec  quatre  esclaves  dont  ils  s’étaient 
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fait  suivre.  Ils  me  remercièrent  de  n’avoir  pas  fait  périr  leur  frère, 
qui.  disaient-ils,  l’avait  bien  mérité.  «Boulay,  ajoutèrent-ils,  s’était 
conduit  comme  un  esclave  en  essayant  d’empoisonner  son  maître.  » 
Ils  me  prièrent  ensuite  de  le  leur  remettre,  en  échange  des  quatre 
esclaves  qu’ils  avaient  amenés. 

Ces  hommes  étaient  des  vieillards  respectables,  de  l’apparence  la 
plus  honnête;  ils  éprouvaient  un  profond  chagrin,  on  le  voyait  bien, 
du  crime  commis  par  leur  frère.  Je  leur  répondis  que  dans  mon  pays 
nous  ne  faisions  pas  de  palabre  pour  en  tirer  bénéfice , et  que  d'après 
leurs  propres  lois,  j’aurais  pu  infliger  la  mort  au  criminel.  Puis,  je 
fis  venir  Boulay,  et  je  lui  reprochai  la  lâcheté  de  sa  conduite  envers 
moi.  Détachant  ensuite  scs  chaînes  moi-môme,  je  le  remis  entre  les 
mains  de  ses  frères,  avec  les  quatre  esclaves  qu’ils  m'avaient  offerts; 
ils  me  firent  mille  et  mille  remercîmcnts  ; Bampano  défendit  à Boulay 
de  jamais  reparaître  dans  son  pays,  et  tous  repartirent  pour  le  cap 
Lopez. 

Au  bout  de  quelques  semaines,  je  me  trouvai  non-seulement  remis 
des  effets  de  l'arsenic,  mais  encore  guéri  tout  à fait  de  la  fièvre  qui 
m’avait  si  longtemps  tourmenté.  En  Afrique,  lorsque  la  quinine  cesse 
d’agir  sur  le  voyageur  atteint  de  la  fièvre,  on  lui  administre  quel- 
quefois avec  succès  des  solutions  d’arsenic. 
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Quenguéza  m’envole  un  message  et  un  otage.  — Makondai.  — Renommée  de  M.  Colt.  — 
Goumbi.  — Réception.  — Ordre  des  successions  en  Afrique.  — Exorcisme  d’un  sorcier. 
— La  richesse  chez  les  Commis.  — Charlatanisme  dea  Africains. — Un  sermou  du  diman- 
che.— Gorille  tué.  — L’épreuve  du  poison. — Mhoundou. — Effets  du  poison.  — Histoires 
des  indigènes  sur  les  gorilles.  — Charmes  magiques.  — Capture  d’une  petite  femelle 
gorille.  — Croyances  superstitieuses.  — Désordre  survenu  dans  la  famille  du  roi.  — Un 
lieu  saint.  — Le  village  d’Ohiudji.  — Présentation.  — Maisons.  — L’épreuve  de  l’anneau 
chauffé  & l'huile.  — Les  fourmis  bashikouais.  — Le  kooloo-kamba,  nouvelle  espèce  de 
singe.  — La  gouamba,  ou  l’appétit  de  la  viande.  — Actions  de  gr&ccs  avant  le  repas. 

— Une  journée  de  travail  en  Afrique. 


Vers  la  fin  de  janvier  1858,  je  pensais  au  roi  Quinguéza  et  à la 
prochaine  visite  que  je  lui  avais  promise,  quand  le  vieux  monarque 
m’envoya  son  fils  aîné,  chargé  pour  moi  d’un  lot  d’ébène,  avec  son 
plus  jeune  fils,  un  enfant  de  dix  ans.  Quenguéza  me  faisait  dire  de 
venir  bien  vite;  il  ajoutait  que  j’aurais  une  escorte  pour  pénétrer  dans 
l’intérieur  du  pays,  et  qu’il  allait  faire  couper  de  l’ébène  îi  mon  inten- 
tion. En  attendant,  pour  que  je  n’eusse  pas  peur  de  me  remettre 
entre  scs  mains,  il  m’envoyait  son  jeune  fils  qui  demeurerait  en  otage 
chez  Rampano,  pendant  mon  absence.  « Vous  voyez,  me  disait-il, 
que  je  me  fie  à vous  ; fiez-vous  donc  à moi.  » 

Sur  cette  invitation,  je  fis  tout  de  suite  mes  préparatifs  de  départ. 
J’emballai  mes  effets,  je  mis  ma  maison  en  ordre,  et  je  convoquai  les 
habitants  de  Biagano  pour  leur  faire  part  de  mes  intentions.  Je  savais 
qu’ils  voyaient  de  mauvais  œil  mon  voyage  dans  l’intérieur  avec  des 
marchandises;  mais  je  ne  pouvais  partir  sans  les  emporter.  Je  leur 
déclarai  donc  que  non-seulement  j’étais  déjà,  mais  que  je  voulais 
toujours  rester  « leur  homme  blanc  » ; que  si  j’emportais  tout  ce 
bagage,  c’était  seulement  pour  payer  mes  dépenses  en  roule;  que 
d’ailleurs  mes  explorations  ouvriraient  peut-être  de  nouvelles  facilités 
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à leur  commerce,  et  que,  quant  à moi,  je  n’allais  lii  que  pour  chas- 
ser. Je  leur  dis  en  même  temps  que  s’ils  ne  voulaient  pas  me  prêter 
leurs  pirogues,  je  m’en  irais  pour  ne  plus  revenir.  Ils  consentirent 
dès  lors  h me  laisser  aller  où  je  voudrais,  et  à me  donner  toute  l’aide 
dont  j’aurais  besoin. 

Le  lendemain  j’eus  à prendre  des  arrangements  plus  positifs.  Je 
laissai  chez  moi  pour  dix  mille  francs  environ  d’ébène  et  d’autres  den- 
rées, aussi  bien  que  de  l’ivoire,  tous  les  échantillons  d’histoire  natu- 
relle que  je  n’avais  pas  encore  envoyés  en  Amérique,  et  enfin  divers 
objets  d’une  certaine  valeur.  Il  fallait  donc  confier  tout  cela  à l’hon- 
neur de  messieurs  les  nègres. 

Je  conduisis  dans  mon  établissement  Hampano  et  quelques  per- 
sonnages des  plus  notables  ; je  leur  fis  voir  en  détail  chacun  des 
objets  que  je  laissais,  et  je  leur  dis  : « Indiquez-moi  une  personne 
sûre  pour  la  garde  de  ce  dépôt,  afin  que,  pendant  mon  absence,  moi, 
votre  homme  blanc,  je  ne  sois  exposé  à aucune  perte.  » 

Ils  m’indiquèrent  tout  d’une  voix  le  vieux  Rinkimongami,  le  frère 
du  roi , à qui  je  promis  une  belle  récompense  si  je  retrouvais  toute 
chose  en  bon  état. 

Je  fis  ensuite  une  distribution  de  tabac  à tous  les  habitants , et  le 
lendemain  matin,  20  février,  nous  partions  pour  Goumbi,  la  résidence 
du  roi  Quenguéza. 

J’avais  dû  prendre  ma  grande  embarcation;  car  une  pirogue 
n’aurait  pu  contenir  tous  les  effets,  les  munitions  de  poudre  et  de 
balles,  les  fusils  et  les  provisions  que  j’étais  obligé  d’emporter. 
J’avais  vingt-six  fusils,  cent  cinquante  livres  de  plomb,  deux  cents 
livres  de  grosse  poudre  de  commerce,  trente  livres  de  poudre  fine 
pour  ma  réserve,  à peu  près  mille  mètres  d’indienne,  quatre  cents 
livres  de  perles,  une  grande  quantité  de  pots,  de  chaudrons,  de 
bassins  de  fer  ou  de  cuivre,  des  bonnets,  des  habits,  des  chemises, 
des  miroirs,  des  briquets,  des  pierres  à fusil,  des  couteaux,  des 
assiettes,  des  verres,  des  cuillers,  des  chapeaux,  etc.  Voilà,  le 
bagage  d’un  explorateur  en  Afrique.  J’espérais  me  procurer  en 
échange,  non-seulement  une  réception  amicale,  mais  aussi  de  l’ébène, 
de.  l’ivoire,  de  la  cire,  et  peut-être  du  caoutchouc.  Mais  tout  cela 
n’était  que  le  moyen  ; mon  but,  mon  vrai  but,  c’était  le  gorille,  et  le 
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droit  d’explorer  l’intérieur  le  plus  avancé  du  pays.  Quenguéza  avait 
promis  de  ine  faire  arriver  sain  et  sauf  jusqu’à  des  points  trôs- 
éloignés,  dans  la  direction  du  centre  encore  inconnu  du  continent 
africain , et  comme  j’étais  le  premier  homme  blanc  qui  s’aventurât 
de  ce  côté,  j’étais  jaloux  de  pénétrer  le  plus  loin  possible. 

Nous  étions  quinze  en  tout  dans  mon  bateau.  Une  autre  pirogue, 
montée  par  quinze  autres  personnes,  nous  suivait.  J’avais  à mon 
bord  Jombuai,  l'héritier  dont  j’ai  déjà  parlé,  qui  avait  épousé  quel- 
ques femmes  sur  le  Rembo  ; c'était  le  chef  de  ma  troupe.  Le  jeune 
fils  de  Quenguéza  était  aussi  des  nôtres,  ainsi  que  le  brave  petit 
Makondai,  que  j'avais  d’abord  résolu  de  laissera  Biagano,  comme 
trop  faible  pour  supporter  les  fatigues  d’un  tel  voyage;  mais  le  jeune 
camarade  m’avait  tant  prié  de  l’emmener  avec  nous,  que  j’avais  fini 
par  y consentir;  il  se  conduisait  en  brave  garçon,  et  je  n’ai  jamais  eu 
à regretter  de  lui  avoir  accordé  ma  confiance. 

Nous  partîmes,  comme  je  l’ai  dit,  le  matin  du  20  février  1858. 
Quand  nous  eûmes  remonté  le  fleuve  de  quelques  milles,  des  esclaves 
de  Jombuai  vinrent  à bord  le  saluer,  et  lui  apportèrent  une  bonne 
provision  de  bananes,  supplément  fort  bien  venu.  Quelques  milles 
plus  haut,  nous  fumes  débarrassés  des  mangliers,  et  le  fleuve  com- 
mença à s’élargir,  comme  ses  rives  à s’embellir.  De  beaux  palmiers 
qui  s’élevaient  le  long  de  chacune  d'elles  semblaient  les  protéger 
contre  les  empiétements  des  eaux  qui  montaient  jusqu’à  leur  pied. 

Nous  naviguâmes  toute  la  nuit;  le  lendemain,  vers  midi,  nous 
touchions  à l'ile  de  Monway,  à trente-cinq  milles  de  l’embouchure 
du  fleuve,  et  à dix  milles  seulement  du  littoral , comme  le  lecteur 
peut  le  voir  sur  la  carte.  Nous  prîmes  là  quelque  repos;  car  la  cha- 
leur était  excessive. 

Un  peu  au-dessus  de  Monway,  le  Fernand-Yaz  se  rétrécit  beau- 
coup. Il  prend  alors  sa  direction  vers  l’est;  et,  à partir  de  ce  point, 
il  est  connu  des  indigènes  sous  le  nom  de  Rembo,  ce  qui  veut  dire 
le  fleuve.  A Quayombi,  de  petites  îles  divisent  son  cours  en  trois 
minces  canaux , sans  cependant  embarrasser  sérieusement  la  navi- 
gation. 

Ces  îles  ne  sont  là  que  des  bancs  de  vase,  à moitié  submergés  et 
recouverts  de  roseaux.  Quand  nous  les  eûmes  dépassées,  nous  retrou- 
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vâmes  le  lit  du  fleuve  plus  étroit,  mais  avec  un  courant  rapide,  sur 
une  largeur  qui  avait  encore  deux  cents  mètres,  et  sur  une  pro- 
fondeur de  huit  ou  dix,  sans  bas-fonds  ni  écueils  d'aucun  genre. 

Le  28,  nous  passâmes  devant  beaucoup  de  villages;  mes  hommes 
criaient,  chantaient,  tiraient  des  coups  de  fusil  à chaque  endroit 
habile  qu'ils  rencontraient , et  la  population  venait  sur  la  rive  nous 
regarder  d’un  air  étonné.  Dans  l'après-midi,  je  pris  terre  au  village 
du  roi  Charlcy,  une  mauvaise  tête  qui  s’était  fait  connaître  des  négo- 
ciants blancs,  quelques  années  auparavant,  par  la  saisie  et  la  capture 
d’une  pirogue  chargée  de  nègres  destinés  à la  traite.  Il  avait  empri- 
sonné ces  malheureux  dans  une  espèce  de  ceps  fort  incommode, 
appelée  ntclwgo,  qui  consiste  en  un  bloc  de  bois,  dans  lequel  on 
introduit  les  pieds,  et  un  autre  bloc  plus  petit  qui  assujettit  les  mains. 
Le  captif  se  trouve  ainsi  sans  défense  à la  fois  contre  les  hommes  et 
contre  les  moustiques.  Les  pauvres  diables  restèrent  dans  cette  situa- 
tion jusqu’à  ce  que  le  marchand,  qui  attendait  toujours  sa  cargaison, 
eût  envoyé  une  rançon  pour  les  délivrer. 

Je  fus  reçu  par  deux  chefs  qui  me  témoignèrent  les  dispositions 
les  plus  amicales  en  tuant  le  veau  gras  (c’était  une  chèvre)  pour  me 
faire  honneur,  et  en  m’envoyant  aussi  quelques  poulets  et  des  bananes. 
Ils  furent  très-effrayés  par  un  certain  pistolet  ensorcelé  (un  revolver 
de  Colt)  que  je  tirai  devant  eux  pour  leur  montrer  combien  d’hommes 
je  pourrais  tuer  sans  faire  un  pas.  En  définitive,  je  dois  en  partie 
mon  salut  à M.  Colt,  dont  les  armes  sont  en  grande  réputation  dans 
toutes  les  parties  de  l’Afrique  que  j’ai  visitées. 

Nous  dormîmes  tout  le  jour,  et  nous  nous  rembarquâmes  au 
coucher  du  soleil.  Je  fis  ramer  mes  hommes  toute  la  nuit,  en  leur 
donnant  du  tabac  pour  les  tenir  éveillés.  Ils  fumaient  et  chantaient 
leurs  plus  belles  chansons , tirant  des  coups  de  fusil  toutes  les  fois 
qu’ils  passaient  devant  un  village;  car  ils  voulaient,  disaient-ils,  faire 
savoir  à tout  le  pays  que  leur  homme  blanc  remontait  le  Rembo. 

Le  jour  suivant,  le  29,  vers  une  heure  de  l’après-midi,  nous 
arrivâmes  à Goumbi,  résidence  du  roi  Qucnguéza.  On  nous  fit  une 
réception  triomphale.  C'étaient  des  acclamations  et  des  détonations 
à ne  pouvoir  s’entendre.  Toute  la  population  de  Goumbi  se  précipita 
sur  la  rive  pour  me  voir.  Je  fus  mené  en  grande  pompe  à un  immense 
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hangar,  garni  de  bancs  et  capable  de  contenir  un  millier  de  per-, 
sonnes.  Aux  habitants  étaient  mêlés  beaucoup  d'étrangers,  attirés  do 
toutes  les  parties  de  l’intérieur  par  la  nouvelle,  de  ma  visite  à 
Goumbi,  et  curieux  de  m’examiner;  mes  cheveux  surtout  excitaient 
une  surprise  qui  se  trahissait  par  leurs  gestes. 

Un  siège  élevé  m’était  destiné;  un  autre  tout  proche  était  pour 
Qucnguéza,  qui  vint  aussitôt,  la  figure  radieuse,  me  donner  une 
poignée  de  main. 

C’est  un  homme  âgé,  dont  la  chevelure  est  blanche;  grand, 
maigre,  d’une  contenance  sévère  qui  indique  beaucoup  de  courage 
et  d’énergie,  qualités  qu'il  possède  réellement  et  qui  lui  ont  valu  dans 
son  pays  une  très-grande  célébrité.  C’est  vraiment  un  personnage 
remarquable,  relativement  au  milieu  dans  lequel  il  se  trouve,  et  doué 
de  plus  d’intelligence  que  je  n'en  ai  rencontré  chez  aucun  nègre  en 
Afrique.  11  s'empressa  de  m’expliquer  qu’il  était  en  deuil  de  son 
frère,  mort  deux  ans  auparavant,  et  que  pour  cette  raison  il  n’avait 
pu  mettre  ses  beaux  habits.  Il  portait  un  bonnet  noir,  un  pagne  noir 
aussi,  tous  deux  de  fabrique  Ashira  et  de  fort  belle  qualité,  pas  de 
chemise,  article  interdit  par  le  deuil  comme  le  chapeau,  et  un  paletot 
américain  trop  petit  pour  lui. 

Quand  il  m’eut  souhaité  la  bienvenue,  j'appelai  son  petit  garçon, 
Akoonga,  qu’il  m’avait  envoyé  pour  me  servir  d’otage,  et  que  j’avais 
ramené  avec  moi.  L’enfant  s'avança,  et  je  dis  au  roi,  assez  haut  pour 
être  entendu  de  tout  le  monde  : « Vous  m'avez  remis  votre  fils  pour 
répondre  de  ma  sûreté  pendant  que  je  viendrais  vous  voir.  Je  n'ai  pas 
peur.  Je  vous  aime,  et  je  me  fie  à vous.  Je  suis  sûr  que  vous  me  trai- 
terez honnêtement,  moi  et  mes  hommes.  Aussi  vous  ai-je  ramené 
votre  enfant;  je  n’ai  pas  besoin  de  lui  pour  être  tranquille.  » 

A ces  mots  éclatèrent  des  acclamations  à tout  rompre , et  des 
transports  de  joie. 

Je  rappelai  au  roi  la  parole  qu’il  m'avait  donnée  de  me  laisser 
pénétrer  dans  l'intérieur,  et  même  de  m’y  aider.  Il  me  renouvela 
cette  promesse  et  ses  sujets  y applaudirent.  Je  leur  dis  alors  que 
mon  voyage  leur  serait  avantageux,  car  j'avais  apporté  avec  moi  une 
suffisante  quantité  de  marchandises  pour  payer  tout  l’ivoire  et  tout 
l’ébène  qu'on  pourrait  me  procurer.  A cette  déclaration,  les  acela- 
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. mations  et  les  transports  de  joie  redoublèrent  ; j'avais  touché,  comme 
je  m’y  attendais  bien,  la  corde  sensible  de  ce  peuple. 

Le  roi  se  leva  pour  me  répondre , et  aussitôt  le  silence  régna  dans 
l'assemblée,  car  Quenguéza  est  profondément  respecté  de  ses  sujets. 
Il  commença  par  me  faire  don  d'une  vaste  habitation  qu’il  m'avait 
destinée  et  qu’il  me  montra;  elle  avait  sur  sa  façade  une  véranda 
avec  des  bancs.  Puis,  se  tournant  vers  le  peuple,  il  lui  dit  : 

« Vous  voyez  mon  nlangani  (mon  homme  blanc.)  ; il  est  venu  d’un 
pays  lointain  pour  me  connaître;  j’ai  été  le  trouver  pour  l’engager  à 
me  rendre  cette  visite.  Le  voilà  maintenant  ici.  Ne  faites  aucun  mal  à 
ceux  qui  l’accompagnent;  quant  à lui,  je  n’ai  pas  besoin  d’en  parler. 
Fournissez  des  vivres  à tout  son  monde.  Traitez-les  bien.  Ne  volez 
rien  surtout  ; ce  serait  pour  vous  une  terrible  affaire.  » 

Puis  s’adressant  aux  Ashiras  et  aux  Bakalais  qui  se  trouvaient 
dans  l’assemblée,  il  ajouta:  « Prenez  garde!  ne  volez  rien  à mon 
homme  blanc;  si  vous  vous  en  avisiez,  je  vous  vendrais  tous.  » 

Ce  fut  la  clôture  de  la  séance.  Je  fus  libre  d’aller  chez  moi;  les 
habitants  reçurent  ordre  de  décharger  mon  bateau  et  de  porter  mes 
effets  dans  ma  maison. 

Goumbi  est  situé  à quatre-vingt-dix  milles  environ  de  l’embou- 
chure du  Rembo  ; c’est  le  dernier  village  des  Commis  sur  ce 
fleuve,  et  un  point  fort  important  en  ce  qu’il  commande  la  naviga- 
tion de  tout  le  cours  supérieur,  par  une  sorte  de  droit  hérédi- 
taire. La  famille  Abouya,  dont  la  résidence  est  à Goumbi  et  dont 
Quenguéza  est  le  chef,  réclame  le  privilège,  qui  ne  lui  est  pas  con- 
testé, du  commerce  exclusif  sur  le  Rembo.  De  temps  en  temps  on 
autorise  quelques  riverains  du  cours  inférieur,  qui  ont  des  femmes  à 
Goumbi,  à y venir  couper  de  l’ébène;  mais  cette  permission  n’est 
accordée  qu’avec  beaucoup  de  réserve  ; et  Quenguéza , que  rien  ne 
gêne  dans  ses  entreprises,  a réellement  le  monopole  du  commerce 
dans  toute  cette  riche  contrée,  si  bien  qu’il  considère  comme  ses 
vassales  toutes  les  peuplades  échelonnées  au-dessus  de  lui. 

Ce  qu’il  y a de  particulier  chez  ce  peuple,  c’est  que  la  filiation 
et  les  successions  proviennent  du  chef  de  la  mère.  Le  fils  d’un 
Comini  et  d’une  femme  étrangère  n’est  pas  réputé  Commi.  D’après 
ce  principe  appliqué  aux  familles,  pour  être  un  véritable  Abouya 
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(citoyen  de  Goumbi)  il  faut  être  né  d'une  femme  Abouva.  Si  le  père 
seul  est  Abouva,  les  enfants  sont  regardés  comme  de  « demi-sang.  » 

Jusqu'à  Goumbi,  la  navigation  est  possible  pendant  la  plupart 
des  mois  de  l’année  pour  quelques  steamers,  et  l’est  en  tout  temps 
pour  ceux  d’un  faible  tirant  d’eau.  Le  lit  du  fleuve  est  profond  et 
étroit,  cl  les  rives  sont  taillées  à pic.  A partir  de  Quayombi  le  cou- 
rant devient  plus  fort.  Il  y a là  des  collines  qui  descendent  jusqu’au 
fleuve  ; plus  haut,  au  contraire,  elles  s’en  éloignent.  Le  pays  parais- 
sait très-productif,  et  le  nombre  des  villages  devant  lesquels  nous 
passions  témoignait  assez  de  sa  fertilité. 

Le  1er  mars,  je  reçus  la  visite  d’un  certain  Igoumba,  un  des  chefs 
des  Ashiras,  une  tribu  de  l’intérieur.  11  s’était  enfui  de  chez  lui, 
parce  qu’on  l’avait  accusé  de  sorcellerie.  Quelques  chefs  Bakalais 
vinrent  aussi  me  voir,  et  me  prièrent  de  visiter  leur  pays. 

Qucnguéza  avait  l’air  parfaitement  heureux;  il  dansait,  il  chan- 
tait , il  faisait  des  plaisanteries , et  montrait  la  joie  sans  mélange 
d’un  homme  dont  tous  les  vœux  sont  remplis.  Il  voulut  que  son  jeune 
fils  Akoonga  demeurât  près  de  moi;  et  comme  j’avais  déjà  Makondav 
pour  me  servir,  les  fonctions  du  jeune  prince  consistèrent  à laver  ma 
vaisselle.  Je  fis  cadeau  à Qucnguéza  de  cinquante  mètres  d'étoffe, 
d'un  fusil,  d'un  neptune,  de  quelques  perles,  etc.  Il  fut  enchanté,  et 
promit  de  nouveau  de  me  faire  pénétrer  dans  l’intérieur,  aussi  loin 
que  s’étendaient  son  autorité  et  son  influence.  C’est  un  nègre  très- 
sensé  ; il  voit  fort  bien  quel  profit  il  pourra  retirer  de  mes  explora- 
tions, tant  qu’il  tiendra  la  clef  du  pays. 

Avec  tout  cela,  il  est  étrangement  superstitieux.  Voilà  un  an  qu'il 
n’a  passé  dans  une  certaine  rue  qui  conduit  directement  au  fleuve;  il 
aime  mieux  faire  un  détour.  Pourquoi?  C'est  que  lorsqu’il  fut  nommé 
roi,  celte  rue,  dil-on,  fut  ensorcelée  par  un  de  ses  ennemis;  il  est 
persuadé  que,  s’il  y passait,  il  mourrait  sur-le-champ.  Plusieurs  fois 
des  tentatives  ont  été  faites  par  des  docteurs  éminents  pour  chasser 
l’esprit  qui  lui  barre  le  chemin;  mais  le  roi,  si  crédule  en  fait  de 
sorcellerie,  ne  l’est  guère  quant  à la  science  des  prétendus  exor- 
ciseurs. 

A la  fin,  une  tentative  pour  expulser  ce  malfaisant  Aniemba  ou 
sorcier  eut  lieu  dans  la  nuit  du  2 au  3 mars. 
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Un  docteur  célèbre  avait  été  amené  du  fond  du  pays  des  Bakalais 
pour  accomplir  cette  cérémonie.  Son  nom  était  Aqualai.  Le  peuple 
s'assembla  en  foule  sous  l’immense  hangar  où  ma  réception  avait  eu 
lieu  ; on  y alluma  des  feux,  autour  desquels  on  s'assit.  Cet  enclos,  do 
cent-cinquante  pieds  de  long  sur  quarante  de  large,  était  recouvert 
en  bambou  et  en  feuillage.  Vers  dix  heures,  à la  nuit  noire,  le  doc- 
teur commença  ses  opérations  par  des  chants  de  triomphe  qui  célé- 
braient son  empire  sur  les  sorciers.  C’était  le  signal  pour  tous  les 
habitants  de  se  rassembler  dans  leurs  maisons  ou  autour  des  feux  du 
grand  hangar.  C’est  ce  qu’ils  firent  avec  tant  de  précipitation  que 
deux  femmes  qui  n’avaient  pu  regagner  leur  demeure , et  qui  avaient 
peur  de  rester  trop  tard  dans  la  me,  vinrent  chercher  un  refuge 
chez  moi. 

Puis , tout  fut  éteint.  Au  bout  d’une  heure , il  ne  restait  plus 
une  seule  lumière  dans  tout  le  village  excepté  la  mienne,  car  j'étais 
dispensé  naturellement  de  toutes  les  prescriptions  usitées  en  pareil 
cas.  Partout  régnaient  l'obscurité  la  plus  profonde  et  un  silence  de 
mort.  Pas  une  voix , pas  même  un  soupir  ne  s'échappaient  de  cette 
foule  agglomérée  dans  les  ténèbres. 

A la  fin,  ce  silence  fut  rompu  par  la  voix  du  docteur  qui,  debout 
au  milieu  de  la  grande  place,  se  mit  à proférer  une  suite  de  paroles 
inintelligibles.  De  temps  en  temps  la  foule  lui  répondait  en  chœur. 
Cela  dura  bien  une  heure;  c’était  une  des  plus  étranges  scènes  aux- 
quelles j’eusse  jamais  assisté.  Je  ne  pouvais  rien  voir  que  les  figures 
épouvantées  des  deux  femmes  réfugiées  dans  ma  maison,  pauvres 
créatures!  Tout  le  peuple,  du  reste,  était  aussi  effrayé  qu’elles.  La 
voix  rauque  du  docteur  résonnait  étrangement  au  milieu  du  silence, 
et  quand  la  réponse  de  tant  de  voix  confuses  m’arrivait  à travers  les 
ténèbres,  j’aurais  cru  réellement  assister  à une  évocation  diabolique 
des  anciens  temps. 

A la  fin,  juste  à l’heure  de  minuit,  j'entendis  le  docteur  s’appro- 
cher. Il  avait  A sa  ceinture  des  clochettes  qu’il  faisait  tinter  en  mar- 
chant. Il  allait  de  maison  en  maison  demander  A chaque  famille  si 
le  sorcier  qui  barrait  le  chemin  au  roi  ne  lui  appartenait  pas.  Natu- 
rellement tout  le  monde  répondait  non.  Alors  il  se  rendit  dans  la 
rue  ensorcelée , et  se  mit  A courir  çà  et  IA  en  criant  au  sorcier  de 
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s’enfuir;  enfin  il  revint  sur  ses  pas  et  déclara  qu'il  ne  voyait  plus 
rAniemba,  et  que  très-ccrtaincmcnt  le  sorcier  s’élait  sauvé  pour  ne 
plus  reparaître.  Là-dessus,  tout  le  peuple  se  précipita  dans  la  rue, 
en  criant:  « Va-l'cn!  va-t’cn!  et  ne  reviens  jamais  faire  du  mal  à 
notre  roi  ! » 

On  ralluma  les  feux,  et  l’on  s’assit  pour  souper;  après  quoi,  les 
feux  furent  éteints  de  nouveau,  et  tous  les  habitants  entonnèrent  des 
chants  sauvages  jusqu’à  quatre  heures.  Alors  on  ralluma  encore  les 
feux. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  toute  la  population  se  rassembla 
autour  du  roi,  qui  devait  se  rendre  au  fleuve  en  passant  par  la 
redoutable  rue. 

Quenguéza  était  d’une  bravoure  éprouvée  comme  chasseur  et 
comme  guerrier;  il  se  montrait  aussi  fort  intelligent  sur  beaucoup  de 
points  où  éclatait  la  stupidité  de  son  peuple;  et  cependant  le  pauvre 
roi  avait  une  peur  horrible.  On  lui  assurait  bien  que  le  sorcier  était 
parti,  mais  au  fond  il  croyait  marcher  à une  mort  certaine.  Il  aurait 
refusé  l'épreuve  si  cela  lui  eût  été  possible.  Il  hésita  quelque  temps, 
mais  il  finit  par  se  décider  à faire  face  à sa  destinée  ; il  se  mit  en 
route  vers  le  fleuve,  descendit  la  rue  et  revint  par  le  même  chemin 
aux  applaudissements  de  tout  son  peuple. 

Le  6 commencèrent  les  préparatifs  de  nos  grandes  chasses.  Les 
vivres  étaient  rares  dans  le  village,  en  raison  du  grand  nombre 
d’étrangers  qui  y affluaient.  Mais  les  trente  femmes  du  roi  (on  voit 
que  le  nombre  était  modéré),  m'apportaient  chaque  jour  des  provi- 
sions pour  moi  et  tout  mon  monde.  Quenguéza  m’avait  donné  son 
chasseur  favori  et  son  esclave,  Étia,  pour  me  servir  de  guide  dans 
les  bois.  Col  Etia  est  un  homme  âgé,  de  bonne  mine,  natif  d’un 
pays  reculé  de  l'intérieur,  où  le  roi  l’avait  acheté  longtemps  aupa- 
ravant. Il  demeure  sur  une  petite  plantation,  en  dehors  du  village, 
dans  une  jolie  cabane,  avec  une  bonne  vieille  femme,  qui  m'a  tou- 
jours traité  d’une  façon  maternelle.  La  charge  d’Étia  consiste  à four- 
nir de  gibier  le  garde-manger  du  roi  ; par  état,  il  va  chasser  presque 
toutes  les  semaines. 

Quenguéza  me  donna  en  même  temps  Mombon,  son  majordome, 
chambellan,  intendant,  homme  d'affaires  ou  factotum;  un  homme 
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dont  remploi  consiste  à soigner  les  affaires  particulières  du  roi,  à 
distribuer  le  travail  à scs  esclaves  et  à surveiller  scs  plantations.  Il 
avait  les  clefs  des  maisons  royales.  Mombon  était  chargé  de  veiller  à 
mon  bien-être. 

La  richesse  d’un  homme  se  mesure  là,  d’abord  au  nombre  de  ses 
esclaves,  ensuite  à celui  de  ses  femmes,  et  enfin  à celui  de  scs 
coffres.  Les  coffres  renferment  ordinairement  tout  ce  que  l’on  pos- 
sède. C’est  ainsi  que  les  coffres  en  sont  venus  à être  le  synonyme  de 
la  fortune,  comme  les  banques  représentent  l’argent  chez  nous.  Mais 
les  coffres,  pour  être  sûrs,  doivent  avoir  des  serrures;  aussi  les  ser- 
rures de  fabrique  américaine  ou  européenne  sont-elles  très-recher- 
chées en  Afrique.  Mais  de  même  que  les  serrures  garantissent  la 
sûreté  des  coffres,  de  même  les  clefs,  réunies  en  grand  nombre,  sont 
le  signe  palpable  de  la  possession  de  beaucoup  de  serrures,  de 
coffres  et  de  trésors.  De  là  le  grand  amour  des  sauvages  pour  les 
trousseaux  de  clefs,  qui  ne  vont  quelquefois  à aucune  serrure;  car 
j’ai  vu  sous  ce  rapport  bien  des  fraudes,  même  à Goumbi  ; plusieurs 
de  mes  amis  Commis  avaient  un  grand  attirail  de  coffres  dont  la  plu- 
part étaient  vides.  C’est  une  mode  de  rassembler  autant  de  coffres 
que  l’on  peut,  n’eût-on  rien  à mettre  dedans. 

Quelques-unes  de  leurs  cabanes  ont  aussi  des  serrures;  mais  pour 
une  serrure  il  faut  une  porte;  or,  pour  l’avoir  cette  porte,  si  chétive 
et  si  étroite  qu'elle  puisse  être,  il  faut  abattre  à coups  de  hache  tout 
un  grand  arbre  et  en  faire  une  planche  qui  comptera  pour  une  porte. 
Aussi  les  portes  sont-elles  un  luxe  à Goumbi,  comme  elles  le  sont 
du  reste  sur  le  littoral. 

Le  7 était  un  dimanche;  je  me  reposai  ce  jour-là,  et  je  me  mis  à 
causer  avec  les  gens  du  pays;  j'essayais  de  leur  expliquer  l’existence 
d’un  seul  Dieu  et  l'absurdité  de  leurs  superstitions;  à quoi  un  vieillard 
répondit  : « Vous  êtes  blanc,  et  nous  sommes  noirs.  Le  Dieu  qui  vous 
a faits  ne  nous  a pas  faits.  Vous  êtes  d’une  espèce,  et  nous  d’une 
autre.  Vous  êtes  des  esprits,  qui  n'avez  pas  besoin  de  nos  fétiches 
et  de  nos  idoles.  Nous  sommes  de  pauvres  gens  qui  ne  pouvons  pas 
nous  en  passer.  Le  dieu  dont  vous  parlez  vous  a donné  de  bonnes 
choses,  mais  à nous,  il  ne  nous  a rien  donné.  » 

Le  8,  nous  allâmes  à la  chasse  pour  deux  jours.  J'avais  avec  moi 


Digitized  by  Google 


UN  GRAND  GORILLE  FEMELLE.  Î87 

Etia,  C.ambo,  chasseur  renommé,  fils  d'Igoumba.  le  chef  Ashira,  et 
quelques  autres.  Nous  partîmes  de  la  maison  d'Etia,  où  le  vieux  noir 
nous  montra  des  crânes  d’éléphants,  d’hippopotames,  de  léopards 
et  de  gorilles , rangés  en  cercles , comme  des  trophées  de  ses 
prouesses.  Gambo  était  un  homme  assez  laid,  car  il  était  marqué  de 
la  petite  vérole;  mais  il  avait  des  yeux  pleins  de  feu,  beaucoup  de 
courage  et  un  bon  cœur,  comme  j’ai  été  il  même  de  m’en  con- 
vaincre. 

Je  m’amusai  d’une  remarque  que  fit  Quenguéza , quand  nous 
sortîmes  tous  ensemble  du  village.  « Voyez,  dit-il  à quelques  per- 
sonnes , comme  ces  chasseurs  s'aiment  les  uns  les  autres  ; peu 
importe  qu’ils  viennent  de  différents  pays,  et  qu’ils  soient  de  nations 
différentes.  Voyez  comme  mon  N’tangani  aime  nos  chasseurs  noirs!  » 

Nous  avions  marché  trois  heures  à travers  bois,  quand  nous  aper- 
çûmes des  traces  toutes  fraîches  de  gorille.  Élia  prit  d’un  côté, 
Gambo  et  moi  nous  avançâmes  de  l'autre  en  silence.  Les  gorilles  se 
laissent  si  difficilement  approcher,  qu’il  fallait,  a la  lettre,  ramper  h. 
travers  les  broussailles,  quand  nous  soupçonnions  leur  voisinage.  Le 
silence  absolu  qu'il  est  nécessaire  d’observer,  la  lenteur  extrême  des 
mouvements,  joints  à la  crainte  que  le  chasseur  a toujours  de  se 
trouver  tout  prés  de  son  ennemi  sans  l’avoir  aperçu,  à cause  de 
l’épaisseur  des  fourrés , tout  cela  fait  de  la  chasse  de  cet  animal  un 
exercice  qui  met  les  nerfs  à une  rude  épreuve  ; car  il  y a une  idée 
toujours  présente  à l’esprit  du  chasseur,  c’est  que,  s’il  manque  son 
coup,  si  sa  balle  ne  pénètre  pas  au  point  juste  qu’il  faut  atteindre, 
l’animal , blessé  et  furieux , aura  bon  marché  de  son  antagoniste. 

Pendant  que  nous  rampions  avec  précaution , un  coup  de  feu 
retentit  tout  à coup  dans  le  bois.  Nous  courûmes  vers  l’endroit  d’oii 
il  parlait,  et  nous  trouvâmes  le  vieil  Étia  tranquillement  assis  sur  le 
corps  d'une  femelle  de  gorille,  la  plus  grande  que  j'eusse  encore  vue. 
Sa  taille  mesurait  quatre  pieds  sept  pouces  *. 

I . Dimensions  do  celte  femelle  — la  main  : sept  pouces  et  demi  de  longueur;  le  pied 
y compris  le  talon  : huit  pouces  et  demi;  le  tour  de  la  main  au-dessus  du  pouce  : neuf 
pouces  et  demi,  et  au-dessous,  neuf  pouces;  longueur  des  doigts  de  la  inain  — le  pouce  : 
un  pouce  deux  cinquièmes;  premier  doigt  ; quatre  pouces;  second  doigt:  quatre  pouces 
et  demi  ; lioisiéme  doigt  : trois  pouces  trois  quarts  ; quatrième  doigt  : trois  pouces  et 
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Le  lendemain,  je  remarquai  une  grande  agitalion  sur  la  planta- 
tion, et  j’appris  qu’un  vieux  docteur,  nommé  Olanga-Condou,  se 
préparait  à boire  le  mboundou.  Le  mboundouest  un  poison  narcotique. 
Ces  gens-là  croient  que  celui  qui  l’avale  acquiert,  s'il  n’en  meurt  pas, 
un  pouvoir  de  divination.  On  se  sert  du  mboundou,  dans  toute  cette 
partie  du  pays , pour  éprouver  les  personnes  accusées  de  sorcellerie. 
Lin  pauvre  diable  est-il  soupçonné  d’avoir  ensorcelé  quelqu’un  de 
sa  tribu  ou  le  roi,  il  faut,  pour  prouver  son  innocence,  qu’il  avale  le 
mboundou.  Si  l’homme  meurt,  il  est  déclaré  sorcier;  s’il  survit,  il  est 
déclaré  innocent.  Cette  épreuve , comme  on  peut  le  croire , est  très- 
redoutée  des  nègres;  ils  s’enfuient  souvent  et  disparaissent  pour  tou- 
jours plutôt  que  de  s’y  soumettre.  Les  docteurs  ont  la  réputation 
d’être  à l’abri  des  effets  du  mboundou,  et  je  dois  convenir  qu’OIanga 
avala  cette  drogue  sans  qu'il  en  résultât  pour  lui  aucun  inconvé- 
nient sérieux.  C’est  cependant  un  poison  mortel  très-actif. 


Fcuillo  du  mhouDdou  {demi-grandeur).  1 


On  l’administra  devant  moi  à un  pauvre  malheureux,  qui  tomba 
mort  cinq  minutes  après.  Le  sang  lui  sortait  par  la  bouche,  par  les 


demi.  Circonférence  «les  doigte  de  la  main  — pouce  : deux  pouces  trois  quarte;  premier 
doigt  : trois  pouces  et  demi;  second  doigt:  quatre  pouces;  troisième  doigt  : trois  pouces 
un  tiers;  quatrième  doigt  : trois  pouces.  Circonférence  des  doigte  du  pied  — orteil  : trois 
pouces  et  demi:  premier  doigt  : deux  pouces  trois  quarte;  second  doigt  : deux  pouces 
un  quart;  troisième  doigt  : deux  pouces  un  cinquième;  quatrième  doigt  : un  pouce 
trois  quarts. 

1.  J’ai  donné  à analyser  au  professeur  John  Torrev,  de  New- York,  quelques 
feuilles  ainsi  que  la  racine  de  celte  plante  remarquable,  et  j’insère  ici  la  lettre  où 
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yeux  et  par  le  nez.  Un  des  indigènes  m’avoua  que  si,  par  malheur, 
l’homme  condamné  à boire  le  poison  était  l’objet  d'une  haine  person- 
nelle, on  renforçait  secrètement  la  dose;  c’était  le  cas,  je  suppose,  où 
s’étaient  trouvées  la  plupart  des  victimes.  Les  nègres  m’ont  également 
assuré  que  souvent  les  veines  de  la  personne  empoisonnée  éclatent 
et  se  rompent. 

Cette  fois-ci,  je  voulus  surveiller  toute  l’opération.  Quelques  nègres 
prirent  la  racine  et  la  râpèrent  dans  une  grande  tasse;  puis  ils  y ver- 
sèrent un  demi-litre  d’eau.  La  fermentation  se  manifesta  au  bout 
d’une  minute  par  une  ébullition  qui  ressemblait  beaucoup  à celle 
du  vin  de  Champagne.  L’eau  prit  bientôt  une  teinte  rougeâtre, 
due  à l’épiderme  de  la  racine  du  mboundou,  qui  en  est  la  seule 
partie  vénéneuse.  Quand  cette  effervescence  se  fut  apaisée,  les  amis 
d'OIonga  l’appelèrent;  car  il  n’est  pas  permis  à celui  qui  doit  boire 
le  poison  d’assister  lui-même  à la  préparation  du  breuvage,  mais  il 
peut  envoyer  deux  de  ses  amis  chargés  de  voir  si  tout  se  passe  dans 
les  règles. 

Quand  Olonga  fut  venu,  il  prit  la  tasse  et  la  vida  tout  d’un  trait. 
Au  bout  de  cinq  minutes,  le  poison  produisait  déjà  son  effet.  L’homme 
commença  à chanceler,  ses  yeux  s’injectèrent  de  sang,  ses  membres 

il  mo  communique  son  avis  sur  les  propriétés  et  les  affinités  chimiques  de  co 
végétal  : 

v 90 , place  Saint-Marc , & New-York  , 97  novembre  1800. 

« Mon  cher  monsieur,  la  feuille  cl  la  racine  du  mboundou  que  vous  m'avez  remises 
à examiner  no  fournissent  pas  d'éléments  suffisants  pour  déterminer  avec  certitude  à 
quelle  plante  elles  appartiennent.  L’intensité  do  la  propriété  vénéneuse  do  la  racine,  et 
les  symptômes  qui  se  développent  quand  le  poison  est  administré,  ne  permettent  pas 
de  douter  que  ce  principe  actif  ne  soit  un  alcali  végétal  appartenant  au  genre  strych- 
nine. Soumise  à un  puissant  microscope,  l’écorce  ne  m’a  laissé  découvrir  aucune  par- 
celle de  sel  cristallisablc.  La  saveur  de  l'infusion  est  extrêmement  amère.  La  portion 
ligneuse  de  P écorce  est  beaucoup  moins  active,  très-dure;  et,  d'après  le  nombre  de 
ses  cercles  concentriques  annuels,  sa  croissance  doit  être  très-lente. 

« Le  mboundou  appartient  certainement  à une  famille  qui  contient  beaucoup  do 
plantes  vénéneuses.  V.  les  Logamacéba.  D'après  la  disposition  des  veines  de  la  feuille, 
ccst  probablement  une  espèce  de  strychnos,  appartenant  à cette  section  du  genre 
qui  comprend  la  noix  vomique. 

a Bien  à vous, 

a M.  Paul  B.  du  Chaillu.  a John  Torhey.  » 
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se  contractèrent  convulsivement,  sa  langue  s’épaissit;  mais  il  se  mani- 
festa en  même  temps  d'autres  symptômes  qui  firent  pressentir  que  le 
poison  ne  serait  pas  mortel*.  Tous  les  mouvements  d'OIonga  étaient 
ceux  d’un  homme  ivre,  et  il  se  mit  à tenir  les  propos  les  plus  désordon- 
nés; si  bien  qu’on  s’imagina  que  l’inspiration  lui  arrivait.  On  lui 
demanda  alors  s’il  n’y  avait  pas  un  homme  qui  eût  tenté  d’ensorceler 
Quenguéza;  à cette  question  plusieurs  fois  répétée,  il  répondit:  "Oui, 
quelqu’un  a voulu  ensorceler  le  roi.  » On  en  vint  ensuite  à lui  deman- 
der « qui?  « Mais  en  ce  moment,  par  bonheur,  le  pauvre  diable, 
dans  un  état  d'ivresse  complète,  était  incapable  d’articuler  une 
parole  raisonnable;  il  balbutia  je  ne  sais  quel  jargon  inintelligible, 
et  tout  de  suite  après  la  cérémonie  fut  terminée. 

Pendant  tout  le  temps  de  l'interrogatoire,  une  centaine  de  nègres 
étaient  assis  en  rond,  avec  des  bétons  dans  leurs  mains.  Ils  frap- 
paient la  terre  en  cadence  et  chantaient  d’une  voix  monotone  : 


Si  c'est  un  sorcier,  que  lo  mboundou  le  tue  t 

Si  ce  n'est  pas  un  sorcier,  que  le  mboundou  t’en  aille. 


Toute  cette  scène  avait  duré  h peu  près  deux  heures,  après 
quoi  la  foule  se  dispersa.  Quant  à Olonga,  qui  s’était  un  peu  remis, 
il  tomba  dans  un  profond  sommeil.  On  m’a  dit  que  ce  vieux  docteur 
pouvait  avaler  du  poison  à doses  considérables  et  à des  intervalles 
rapprochés,  sans  en  ressentir  d’autre  effet  que  cette  pesante  ivresse. 
Ce  privilège  l'a  mis  naturellement  en  grande  réputation  auprès  d'un 
peuple  superstitieux. 

Après  cette  affaire  du  mboundou , nous  retournâmes  à Goumbi. 
Dès  le  lendemain,  10,  j’entrepris  de  me  rendre  à une  distance  assez 
éloignée,  dans  un  endroit  ou  Étia  m’avait  fait  espérer  que  nous  pour- 
rions prendre  un  jeune  gorille  vivant.  C’était  là  ma  grande  préoccu- 
pation. J’aurais  bravé  bien  des  fatigues  et  bien  des  périls  pour 


t.  Lo  signe  le  plus  ccrlain  de  l'innocuité  (lu  poison,  c'ost  une  émission  d’urioo 
fréquente  cl  involontaire;  il  y parut  bien  dans  le  cas  actuel.  Autrement,  la  mort  sur- 
vient presque  toujours.  Les  mots  mêmes  employés  |«r  les  assistants,  lorsque  quelqu’un 
avale  ce  poison,  semblent  indiquer  quelles  en  sont  les  conséquences  habituelles. 
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m'emparer  d’un  gorille  assez  grand  déjà  pour  qu'on  pût  le  conserver 
en  vie. 

Cette  fois,  nous  formions  une  troupe  nombreuse  : Étia,  Gambo, 
moi-même  et  dix  hommes,  tous  armés  et  munis  de  provisions  pour 
une  couple  de  jours.  Mes  compagnons,  tout  couverts  de  fétiches 
et  de  talismans , s’étaient  peint  la  figure  en  rouge , et  s'étaient 
tailladé  les  mains.  Le  sang  de  ces  écorchures  doit,  suivant  eux,  porter 
bonheur.  Du  reste , ils  étaient  à peu  près  nus  ; c’est  leur  costume 
habituel. 

Quant  à moi,  je  m'étais  fait  aussi  une  toilette  de  circonstance; 
je  m’étais  noirci  la  figure  et  les  mains  avec  du  charbon  et  de  l’huile; 
ma  chemise  et  mon  pantalon  d’un  bleu  foncé  et  mes  souliers  noirs  me 
donnaient  un  air  aussi  sombre  qu’à  n'importe  quel  nègre  de  la  troupe; 
mon  revolver  était  passé  à ma  ceinture,  avec  mon  sac  de  munitions 
et  ma  gourde  d’eau-de-vie;  mon  fusil  pendait  sur  mon  épaule.  Notre 
attirail  excita  l'admiration  de  la  foule  rassemblée  pour  nous  voir 
partir. 

Qucnguéza  était  ravi;  il  s’écriait  : « Quel  homme  que  ce  tangani  ! 
il  n’a  peur  de  rien;  il  ne  s’inquiète  ni  du  soleil,  ni  de  la  pluie;  il 
n’aime  que  la  chasse.  » 

Le  vieux  roi  recommanda  à ses  sujets  d’avoir  grand  soin  de  son 
homme  blanc,  et  de  le  défendre,  s'il  le  fallait,  au  péril  de  leurs 
jours. 

Ayant  marché  toute  la  journée,  nous  arrivâmes  le  soir  à une 
petite  rivière.  Notre  premier  soin  fut  d'allumer  du  feu  et  de  con- 
struire des  huttes  de  feuillage  pour  la  nuit.  A peine  avions-nous 
ramassé  notre  bois  et  élevé  nos  abris  qu’il  survint  un  orage  qui  dura 
une  demi-heure.  Enfin  le  temps  redevint  clair.  On  fil  cuire  des 
bananes  et  du  poisson  fumé;  je  fis  frire  moi-même  un  morceau  de 
jambon;  puis,  grâce  au  tabac,  nous  devînmes  tous  de  la  meilleure 
humeur  du  monde.  C’était  le  moment  des  histoires  de  gorilles,  que 
j’écoute  toujours  avec  un  vif  intérêt  ; les  indigènes  de  la  région 
habitée  par  ces  féroces  animaux  ont  tous  à ce  sujet  des  superstitions 
pareilles,  quoique  chaque  narrateur  s'appuie  sur  des  autorités  diffé- 
rentes. 

« Mon  père,  disait  l’un,  m’a  raconté  autrefois  qu’étant  allé  un 
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jour  dans  la  forêt,  il  se  trouva  tout  A coup  face  A face  avec  un  grand 
gorille  qui  lui  barrait  le  chemin.  Mon  père  tenait  sa  lance  A la  main  ; 
A la  vue  de  cette  arme,  le  gorille  se  mit  A rugir.  Alors,  mon  père, 
épouvanté,  laissa  tomber  sa  lance.  Quand  le  gorille  vit  mon  père 
désarmé,  il  parut  satisfait;  il  le  regarda  un  instant,  puis  le  laissa,  et 
rentra  dans  l'épaisseur  de  la  forêt.  Mon  père,  de  son  côté,  fut  bien 
content  et  poursuivit  son  chemin.  » 

LA-dcssus,  les  autres  s’écrièrent  tout  d’une  voix  : « Oui,  oui, 
c’est  ce  qu’il  faut  faire  quand  ou  rencontre  un  gorille;  laissez  tomber 
votre  lance,  vous  l’apaiserez.  » 

Gambo  vint  ensuite  : « II  y a quelques  saisons  sèches,  dit-il,  A 
la  suite  d'une  violente  querelle,  un  homme  disparut  de  mon  village. 
Peu  de  temps  après,  un  Ashira  de  ce  village,  allant  dans  la  forêt,  y 
rencontra  un  très-grand  gorille.  C’était  l’homme  qui  avait  disparu.  Il 
était  changé  en  gorille.  Il  sauta  sur  le  pauvre  Ashira,  le  mordit  au 
bras  et  lui  emporta  un  morceau  de  chair;  puis  il  le  laissa  aller.  Le 
malheureux  revint,  le  bras  tout  ensanglanté,  me  raconter  son  aven- 
ture. J’espère  que  nous  ne  rencontrerons  pas  un  de  ces  hommes- 
gorilles;  car  ce  sont  des  êtres  bien  méchants,  et  nous  aurions  de 
terribles  moments  A passer!  » 

Le  chœur  : « Non,  non,  nous  ne  rencontrerons  pas  de  ces, 
méchants  gorilles!  » 

Alors  un  des  assistants  reprit  hardiment  : « Si  nous  tuons  demain 
un  gorille,  je  veux  avoir  une  partie  de  sa  cervelle  pour  fétiche. 
Bien  ne  rend  un  homme  plus  intrépide  que  d’avoir  pour  fétiche  de  la 
cervelle  de  gorille.  Cela  vous  donne  un  cœur  A toute  épreuve!  » 

Le  chœur  (composé  de  ceux  qui  restaient  éveillés)  : « Oui,  cela 
donne  un  cœur  A toute  épreuve  ! » 

En  discourant  ainsi,  tous  peu  A peu  s'endormirent. 

Le  lendemain  matin,  on  nettoya  les  armes,  on  les  rechargea  et 
l’on  partit  pour  le  terrain  de  chasse.  11  y a un  fruit  d'une  espèce  parti- 
culière qui  pousse  presque  A ras  de  terre,  et  dont  le  gorille  est  très- 
friand.  Partout  où  il  se  trouve  en  abondance , vous  êtes  sûr  de  ren- 
contrer l’animal.  Nous  cheminions  depuis  près  d’une  heure,  quand 
nous  entendîmes  le  cri  d’un  petit  gorille,  appelant  sa  mère.  Élia  l’en- 
tendit le  premier,  et  nous  indiqua  le  point  d'où  ce  cri  partait. 
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Aussitôt  nous  commençâmes  k marcher  avec  plus  de  précaution. 
Étia  et  Gambo,  qui  se  trouvaient  en  avant,  se  mirent  h ramper,  en 
habiles  chasseurs  habitués  k la  vie  des  bois.  C’était  k contre-cœur 
que  je  restais  en  arrière  ; mais  j’avais  peur  que  la  maladresse  de  mes 
mouvements  ne  dénonçât  notre  présence. 

Au  bout  d’une  demi-heure,  deux  coups  de  feu  se  firent  entendre. 
Nous  courûmes,  et  nous  trouvâmes  la  mère  gorille  frappée  k mort; 
mais  le  petit  avait  échappé. 

Pendant  que  sa  pauvre  mère  gisait  morte  dans  une  mare  de  sang,  il 
s’était  sauvé  dans  les  bois.  Nous  résolûmes  de  nous  cacher'pour  guet- 
ter son  retour.  Ce  ne  fut  pas  long;  il  reparut,  sauta  sur  sa  mère  et 
se  mit  k la  teter  et  k la  caresser.  Etia,  Gambo  et  moi,  nous  nous 
élançâmes  alors.  Ouoiquc  évidemment  le  polit  animal  n’eût  pas  encore 
deux  ans,  il  se  débattit  avec  force,  et  nous  échappa  encore.  Mais  nous 
lui  donnâmes  la  chasse,  et  peu  de  minutes  après  nous  l’avions 
attaché,  non  sans  qu’un  de  mes  hommes  eût  été  fortement  mordu  au 
bras  par  cet  enragé  petit  démon. 

C’était  une  femelle.  Nous  la  ramenâmes  vers  sa  mère,  en  ayant 
bien  soin  de  la  maintenir  avec  des  cordes  solides  attachées  k des 
piquets.  Elle  se  précipita  sur  le  corps  et  enfouit  sa  tète  dans  le 
sein  maternel;  c’était  touchant;  on  eût  dit  quelle  éprouvait  une 
véritable  douleur. 

Nous  résolûmes  de  revenir  au  camp  passer  cette  journée.  Le  corps 
de  ia  mère  fut  écorché  sur  place.  Je  m’adjugeai  la  peau  et  le  sque- 
lette, et  mes  hommes  se  partagèrent  la  chair.  On  emporta,  non  sans 
peine,  la  petite  bêle  sauvage,  qui  se  débattait  en  cherchant  k mordre 
tous  ceux  qui  s’approchaient  d'elle. 

La  gorille  mère  avait  quatre  pieds  quatre  pouces  de  haut,  et  la 
petite  deux  pieds  un  pouce. 

Je  perdis  la  peau  de  la  première,  qui  se  gâta  avant  que  j’eusse 
achevé  lès  préparations  nécessaires. 

La  petite  gorille,  malheureusement,  ne  vécut  que  dix  jours  après 
avoir  été  prise.  Elle  refusait  obstinément  tout  aliment  cuit,  et  même 
toute  autre  chose  que  les  noix  et  les  fruits  dont  ces  animaux  se  nour- 
rissent dans  leurs  forêts.  Mes  hommes  en  allaient  chercher  chaque 
jour  pour  les  lui  donner.  Elle  n’était  pas  aussi  féroce  que  le  mâle 
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dont  je  m’étais  emparé  autrefois,  mais  elle  était  tout  aussi  sournoise. 
S’approchait-on  d'elle,  c'étaient  les  mêmes  démonstrations  menaçantes; 
ses  yeux,  quoique  plus  doux,  avaient  le  même  regard  fauve  et  traître; 
comme  mon  intraitable  captif,  elle  attachait  ce  regard  sur  le  mien 
quahd  elle  méditait  quelque  mauvais  coup;  ainsi,  j’ai  remarqué  qu’elle 
employait  la  même  manoeuvre  quand  elle  voulait  saisir  quelque  chose 
que  son  bras  ne  pouvait  atteindre,  empêchée  qu’elle  était  par  sa 
chaîne.  Elle  me  regardait  bien  en  face;  puis,  prompte  comme  l’éclair, 
elle  s’appuyait  d'un  côté  à terre  sur  un  bras  et  sur  une  jambe,  et  me 
détachait  de  l'autre  côté  un  coup  de  pied  pour  m'agripper  avec  ses 
doigts.  J’élais  alors  fort  heureux  d’échapper  au  vigoureux  accroc  de 
son  orteil.  J'ai  cru  m’apercevoir  quelquefois  qu'elle  louchait,  mais  je 
no  pourrais  pas  l'affirmer.  Tous  ses  mouvements  étaient  d’une  agilité 
remarquable,  et  sa  force,  eu  égard  à son  âge  et  à sa  petitesse,  était 
vraiment  extraordinaire. 

Tant  qu’elle  vécut,  jamais  une  femme  enceinte  ni  le  mari  de  cette 
femme  n’osèrent  s’approcher  de  sa  cage.  On  est  persuadé  dans  ce 
pays-là  que  si  l’un  ou  l’autre  voyait  un  gorille,  même  l'animal  étant 
mort,  la  femme  donnerait  le  jour  à un  petit  gorille,  et  non  à un 
enfant.  J’ai  remarqué  cette  superstition  chez  toutes  les  tribus,  et 
seulement  à propos  du  gorille. 

Quand  nous  revînmes  au  village,  je  trouvai  le  roi  qui  jetait  les 
hauts  cris  à propos  du  détournement  d’un  des  objets  de  la  succes- 
sion de  son  frère.  J’ai  déjà  expliqué  que  dans  ces  contrées  les  enfants 
n’héritent  pas  de  leurs  parents.  Quand  un  homme  meurt,  ses  frères, 
s’il  en  a,  entrent  en  possession  de  ses  biens.  A leur  défaut,  ce  sont 
les  cousins,  les  oncles,  et,  en  dernier  lieu,  les  fils.  Nous  avons  dit 
aussi  que  les  propriétés  consistent  surtout  dans  les  esclaves  et  dans  les 
femmes.  Les  veuves  restent  dans  la  maison  jusqu’à  la  fin  du  deuil  ; 
puis  on  démolit  cette  maison  et  on  la  brûle.  Les  plantations  ne  sont 
pas  une  propriété  ; car  un  homme  ne  peut  cultiver  une  pièce  de  terre; 
il  en  jouit  de  son  vivant,  voilà  tout.  Les  armes  et  les  effets  personnels 
sont  partagés  aussitôt  après  la  mort. 

Or,  ce  meuble  de  succession  qui  provoquait  la  colère  de  Quen- 
guéza,  c’était  une  femme,  la  favorite  du  roi  défunt.  La  fin  du  deuil 
approchait.  Quenguéza  avait  annoncé  que  les  veuves  royales  seraient 
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partagées  entre  ses  parents  mêles  : des  cousins.  Il  ne  se  réservait  pour 
lui-même  qu’une  ou  deux  des  plus  jolies.  Précisément  la  fantaisie  du 
roi  s’était  arrêtée  sur  la  favorite  en  question  qui,  avec  une  perversité 
toute  féminine,  s’était  laissé  séduire  par  un  jeune  habitant  du  village 
de  condition  vulgaire,  mais  très-joli  garçon.  Quenguéza  était  furieux. 
11  déclarait  qu’il  ne  prendrait  pas  une  seule  des  veuves  de  son  frère; 
il  jurait  de  se  venger  du  drôle  qui  l’avait  ainsi  sûpplanlé.  Le  peuple 
était  trôs-aflligé.  11  alla  en  corps  supplier  le  roi  de  prendre  au  moins 
deux  des  veuves  de  son  frère.  Le  village  fut  dans  l’agitation  toute  la 
journée;  cette  importante  question  tenait  tout  le  monde  en  suspens. 
Enfin,  je  fus  heureux  d'apprendre,  le  soir,  que  Quenguéza  avait  trouvé 
sage  d’accéder  aux  vœux  de  son  peuple.  Le  tumulte  fut  ainsi  apaisé. 

Le  pauvre  diable  qui  était  la  première  cause  de  cet  émoi  populaire 
envoya  des  esclaves  à Sa  Majesté  pour  faire  sa  paix  avec  elle;  mais  Sa 
Majesté  les  lui  renvoya  avec  dignité,  disant  qu’elle  n’accepterait  rien 
d’un  homme  qui  lui  avait  fait  une  telle  injure. 

Pendant  quelques  jours,  j’allai  chasser  dans  les  bois  voisins  de 
Goumbi , et  je  tirai  surtout  des  oiseaux.  Je  trouvai  là  presque  les 
mêmes  oiseaux  et  aussi  les  mômes  quadrupèdes  que  dans  le  centre 
du  cap  Lopez.  Le  sol  paraît  riche,  et  d’épaisses  forêts  s’étendent  aux 
alentours;  les  coupes  d’ébène  se  pratiquent  un  peu  plus  haut  sur  le 
fleuve;  quant  aux  vignes  du  caoutchouc,  je  n’en  ai  pas  encore  vu 
beaucoup.  Les  éléphants  sont  très-nombreux  à vingt  milles  plus  loin; 
mais  l'ébène  me  parait  être  la  principale  richesse  des  environs  de 
Goumbi. 

Le  18  mars,  je  priai  Quenguéza  de  me  faire  pénétrer  dans  l’in- 
térieur. Les  chefs  bakalai  et  asliira  me  sollicitèrent  tous  deux  de 
venir  dans  leur  pays,  me  garantissant  de  bonnes  chasses  et  de  bons 
traitements.  Quenguéza  me  pria  d’ajouter  quelques  présents  à ceux 
que  je  lui  avais  faits,  comme  moyen  de  rehausser  son  importance 
aux  yeux  de  ses  voisins.  J’accédai  à ce  désir,  et  je  lui  remis  en  outre 
pour  mille  francs  de  marchandises,  en  échange  desquelles  il  me 
donnerait  de  l'ébène  à mon  retour.  Je  chargeai  de  commissions  sem- 
blables quatre  des  principaux  personnages  du  pays,  et  je  mis  ainsi 
le  comble  à la  joie  de  la  population  qui  voyait  là  un  placement  lucratif 
de  ses  coupes  de  bois  d’ébène. 
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Enfin,  le  22,  nous  nous  embarquâmes  sur  le  fleuve.  Quenguéza 
et  moi,  avec  mes  bagages,  nous  étions  dans  une  grande  pirogue, 
dirigée  par  vingt-deux  rameurs.  Les  chefs  ashira  et  bakalai  suivaient 
dans  d'autres  pirogues,  après  lesquelles  venaient  encore  plusieurs 
embarcations  de  Goumbi.  La  chaleur  était  intense;  les  nègres  mêmes 
en  souffraient,  et  quoique  j’eusse  un  épais  parasol  déployé  au-dessus 
de  moi,  et  que  je  fusse  assis  sans  bouger,  j’étais  obligé  de  me  bai- 
gner souvent  la  tête,  car  je  craignais  un  coup  de  soleil. 

Au-dessus  de  Goumbi,  le  fleuve  est  très-étroit  mais  très-profond  ; 
le  courant  y a bien  plus  de  force  que  je  ne  lui  en  avais  trouvé  plus 
bas.  C’est  là  en  effet  un  vrai  fleuve,  coulant  avec  vivacité  sur  un  lit 
bien  creusé  entre  de  hautes  terres.  Je  crois  que,  dans  cette  partie  de 
son  cours,  la  saison  sèche  ne  le  réduit  pas  assez  pour  que  des  steamers 
ne  puissent  y naviguer  en  sûreté. 

Chacun  se  plaignait,  excepté  mon  petit  Makonday.  Le  gaillard 
met  de  l’amour-propre  à tout  endurer  dans  ma  compagnie.  C’est 
le  négrillon  le  plus  courageux  que  j’aie  jamais  vu;  voilà  réellement 
un  héros  précoce,  et  je  suis  bien  aise  de  l’avoir  emmené,  quoique 
l'épreuve  soit  quelquefois  bien  pénible  pour  lui. 

Le  premier  endroit  où  nous  nous  arrêtâmes  s’appelait  Akaka.  C’était 
de  tous  les  villages  bakalais  le  plus  avancé  sur  notre  route , environ 
à quinze  milles  de  Goumbi.  De  là  nous  pouvions  apercevoir  les  hautes 
montagnes  de  l’intérieur.  Leur  cime  bleuâtre  se  découpait  sur  l’ho- 
rizon à l’est-nord-est;  les  plus  rapprochées  ne  me  semblaient  pas  à 
plus  de  trente-cinq  milles  à vol  d’oiseau.  Les  crêtes  bleues  étaient 
beaucoup  plus  loin  sans  doute,  mais  j’espérais  les  atteindre  et  planter 
le  drapeau  américain  là  où  le  pied  d’un  blanc  ne  s’était  jamais 
posé. 

Un  peu  avant  d'atteindre  Akaka  nous  abordâmes  à un  lieu  sacré 
appelé  Evcndja-Quengouat.  Là  tout  le  monde  sort  des  pirogues  pour 
danser.  La  règle  est  que  tous  ceux  qui  n’ont  pas  encore  remonté  le 
fleuve  précédemment  chantent  les  louanges  du  dieu  de  l'endroit,  et 
cassent  une  branche  d’arbre  qu’ils  doivent  planter  ensuite  dans  la 
vase  près  de  la  rive;  cela  porte  bonheur.  Le  pauvre  Makonday  s’em- 
pressa de  prendre  part  à ces  dévotions  avant  que  je  fusse  instruit  de 
ce  qu’il  allait  faire.  On  m'invita  aussi  à la  cérémonie,  mais  je  dis  au 
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roi  qu'il  n'y  avait  là,  comme  ailleurs,  qu’un  seul  Dieu,  sur  qui  je  m’en 
reposais  pour  nous  protéger  tous. 

« Oui,  répondit-il,  cela  est  bon  pour  vous.  Mais  nous,  nous  devons 
en  avoir  plusieurs.  Nous  sommes  pauvres;  nous  ne  sommes  pas 
comme  vous  autres  blancs.  » 

Dans  l’après-midi,  nous  nous  reposâmes  dans  une  plantation 
pendant  qu'un  violent  orage  éclatait  sur  le  pays  et  rafraîchissait  l’air 
par  une  pluie  délicieuse.  Ces  orages,  qui  surviennent  presque  tous  les 
jours  pendant  cette  saison,  aident  à endurer  la  terrible  chaleur  qui  sans 
cela  serait,  je  crois,  tout  à fait  intolérable.  Ce  jour-là,  à midi,  mon 
thermomètre  marquait  h 9 degrés  à l’ombre  de  mon  parasol. 

Quand  nous  nous  arrêtâmes  pour  déjeuner  le  lendemain,  je  remar- 
quai, à peu  de  distance,  un  arbre  extraordinaire,  le  plus  grand  et  le 
plus  gros  que  j’eusse  jamais  vu  en  Afrique.  C’était  vraiment  le  roi  de 
ces  forêts,  si  magnifiques  pourtant.  Son  tronc  s’élevait  droit  et  majes- 
tueux, sans  qu’aucune  branche  l’entourât  jusqu’à  sa  cime,  qui  dépas- 
sait de  bien  haut  tous  les  arbres  environnants.  Là  seulement  son 
feuillage  s’étendait  de  toutes  parts  comme  un  immense  parasol,  mais 
sans  donner  beaucoup  d’ombre,  à cause  de  la  distance  où  il  était  de 
la  terre.  Je  découvris  que  cet  arbre  était  en  grande  vénération  chez  les 
habitants,  qui  l'appellent  oloumi.  Cette  espèce  n’est  pas  commune, 
même  sur  ce  sol  qui  est  le  sien.  On  dit  que  son  écorce  a des  vertus 
curatives.  On  la  recherche  encore  par  suite  d'une  certaine  croyance  : 
si  un  trafiquant,  avant  de  partir  pour  quelque  expédition  commerciale, 
se  lave  avec  une  décoction  de  cette  écorce,  il  doit,  dit-on,  réussir 
dans  ses  entreprises  et  conclure  d'excellents  marchés.  Aussi  de 
grandes  bandes  d’écorce  avaient-elles  été  arrachées  de  l’arbre  tout 
autour,  jusqu’à  une  hauteur  de  vingt  pieds  au  moins. 

L’après-midi , nous  passions  devant  une  crique  ou  petite  baie, 
appelée  Elivamonos,  où  l’on  trouve  en  extrême  abondance  le  mulet, 
ce  délicieux  poisson.  Les  villages  bakalais  se  succèdent  alors  plus  fré- 
quemment, et  je  m’aperçois  que  ces  tribus  ont  plus  d’énergie  et  de 
prévoyance  que  celles  du  littoral.  A Mpopo,  des  milliers  de  bananiers 
entourent  le  village.  Enfin  nous  arrivons  à la  résidence  d'Obindji,  un 
chef  qui  est  très-lié  avec  Quenguéza,  et  chez  qui  nous  allons  nous 
établir  pendant  quelque  temps. 
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Les  habitants  se  précipitèrent  sur  la  rive  pour  me  voir.  Ils 
me  regardaient  avec  une  extrême  curiosité,  étonnés  surtout  de  ma 
chevelure.  Nous  approchâmes  en  tirant  des  coups  de  fusil  et  en  chan- 
tant. Au  moment  d’aborder,  nous  vîmes  Obindji  arriver  en  grande 
pompe,  coiffé  d’un  chapeau  de  soie  (la  couronne  du  pays),  vêtu  d’une 
chemise  et  d’un  habit,  et  portant  un  beau  pagne.  Il  faisait  sonner 
son  kendo,  une  clochette,  qui  est  là  l’insigne  de  la  royauté,  quelque 
chose  comme  le  sceptre  royal. 

Je  lui  dis  : « Pourquoi  faites-vous  sonner  votre  kendo?  » 

Il  répondit  : « Le  cœur  d’Obindji  est  content,  et  il  remercie  son 
mboudgi  (son  fétiche)  de  l’avoir  élevé  plus  haut  aujourd’hui  qu’il  n’a 
jamais  été;  un  mbuiri  (un  esprit)  est  venu  voir  Obindji.  » 

Quand  nous  eûmes  abordé,  et  que  les  deux  rois  et  moi  nous  nous 
fûmes  assis,  on  procéda  à la  cérémonie  de  la  réception.  Quenguéza 
fit  l’historique  de  scs  relations  avec  moi  depuis  le  jour  oii  j’étais  venu 
chez  lui  jusqu'au  moment  présent.  Tout  cela  fut  expliqué  en  phrases 
courtes,  et  l'auditoire  donnait  de  fréquentes  marques  d’approbation. 
A son  tour  Obindji  exposa  quels  sentiments  il  avait  éprouvés  en  appre- 
nant que  Quenguéza  devait  lui  amener  son  homme  blanc;  puis  on 
applaudit,  et  Obindji  me  secoua  les  mains  (fort  gauchement).  Ainsi 
se  termina  la  cérémonie,  qui  avait  duré  trois  quarts  d’heure. 

Le  village  d’Obindji,  d’après  mes  calculs,  doit  être  à cent  qua- 
rante milles  de  l’embouchure  du  fleuve  ; c’est  un  nouvel  établissement 
qui  n’est  pas  très-étendu.  Ce  clan  de  Bakalais  est  très-puissant; 
comme  leur  chef  voulait  se  rapprocher  du  fleuve,  la  plupart  de  ses 
gens  s’y  opposèrent.  Ces  Bakalais  ont  la  réputation  d’être  belliqueux, 
et  diverses  circonstances  prouvent  qu’ils  le  sont  en  effet.  Les  autres 
tribus  les  redoutent;  aussi  ont-elles  abandonné  toute  la  rive  droite  à 
leurs  dangereux  voisins.  Les  populations  riveraines  sont  cependant 
en  quelque  sorte  obligées  de  vivre  en  paix  ; car  si  elles  demeurent  là, 
ce  n’est  que  par  la  tolérance  de  Quenguéza,  et  celui-ci  ne  le  leur  permet 
qu’à  la  condition  de  se  conduire  pacifiquement. 

Leurs  maisons  sont  aussi  assez  caractéristiques  ; elles  ne  sont 
pas  construites  en  bambou,  comme  celles  qu’on  voit  plus  bas  sur  la 
rivière,  mais  bien  en  écorce  d’arbre.  On  détache  cette  écorce  sur  de 
grands  arbres,  par  bandes  de  cinq  pieds  de  long  et  d’un  pied  de  large, 
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et  on  les  attache  solidement  des  deux  côtés,  et  très-serrées.  Les 
murs  de  bambou  laissent  toujours  des  fentes  entre  lesquelles  un 
ennemi  peut  vous  ajuster;  les  murs  d’écorce,  au  contraire,  vous 
garantissent  de  ce  danger.  Les  cabanes  sont  petites;  elles  n’ont  pas 
plus  de  douze  pieds  de  long  sur  huit  de  large.  En  général,  elles  sont 
divisées  on  deux  chambres;  on  couche  dans  celle  du  fond,  et  l’on 
emmagasine  ses  effets  dans  la  pièce  d'entrée.  En  temps  de  guerre, 
on  change  sa  chambre  à coucher  de  place  toutes  les  nuits,  afin  que 
l'ennemi  dérouté  ne  sache  pas  où  diriger  son  feu. 

Il  y a peu  de  fusils  dans  ce  pays.  L’homme  qui  possède  un  fusil 
et  de  la  poudre  est  riche.  Mes  batteries  à capsules  étonnaient  beau- 
coup ces  gens-là,  et  mon  revolver  encore  plus;  c'était  pour  eux  uno 
merveille.  Des  revolvers  de  la  construction  la  plus  simple  seraient 
presque  sans  prix  à leurs  yeux,  si  seulement  ces  armes  pouvaient 
avoir  des  batteries  ij  pierres  à fusil. 

Ce  village,  ainsi  qu'un  autre  situé  un  peu  au-dessus  et  qui 
n’en  est  séparé  que  par  une  petite  crique,  est  entouré  de  champs 
de  manioc  très-étendus.  Je  remarque  encore  une  fois  que  les  Rakalais 
font  de  meilleures  récoltes  que  les  tribus  des  rives  inférieures.  Toute- 
fois, pendant  cette  semaine,  il  vint  tant  de  curieux  du  haut  du  fleuve 
que  les  vivres  commencèrent  à devenir  rares,  et  que  Quenguéza  fut 
obligé  d’envoyer  chercher  à Goumbi  des  provisions  pour  notre  monde. 
Un  très-vieux  chef  arriva  de  sa  résidence,  située  à cent  milles  au- 
dessus.  Quand  il  débarqua,  Quenguéza  et  moi  nous  allâmes  lui 
rendre  visite  les  premiers;  son  âge  nous  fit  passer  par-dessus  le  céré- 
monial. A ma  vue,  il  recula  et  parut  très-ému.  « Vous  n’ètes  pas  un 
homme,  s’écria-t-il,  vous  êtes  un  mbuiri  (un  esprit)!  » Il  avait 
entrepris  un  long  voyage,  ajouta-t-il,  pour  voir  l’homme  qui  sait  faire 
des  fusils  et  de  la  poudre,  et  je  devinai  qu’il  voulait  me  prier,  comme 
les  Fans,  de  m’asseoir  devant,  lui  pour  lui  fabriquer  quelques  fusils. 

Je  riais  de  voir  les  efforts  de  Quenguéza  pour  enseigner  à ses 
voisins  les  idées  qu’il  tenait  de  moi.  Comme  la  plupart  de  ses 
sujets,  il  était  fort  incommodé  par  la  vermine;  lorsqu’il  causait 
avec  moi  et  qu’un  insecte  venait  l'importuner,  il  l’attrapait  avec 
adresse  et  l’écrasait  gravement  sur  son  pouce.  Cette  habitude  me 
dégoûtait  à tel  point  que  je  lui  en  fis  reproche  et  que  je  réussis  à l’en 
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corriger.  Mais  il  n’y  eut  pas  plutôt  renoncé  pour  lui-méme,  qu’il 
l’interdit  à tous  ses  sujets,  et  qu’il  devint  l’avocat  le  plus  zélé  des 
convenances  auprès  de  nos  amis  les  Bakalais. 

« Pourquoi  écrasez-vous  vos  insectes  devant  mon  homme  blanc? 
eh!  malpropres  que  vous  ôtes!  Allez-vous-en!  vous  rendrez  mon 
homme  blanc  malade!  » Voilà,  ce  qu’il  criait  sans  cesse.  Ce  jour-là, 
quand  nous  allâmes  voir  le  vieux  chef  du  fleuve  supérieur,  nous  le 
trouvâmes  qui  se  livrait  au  même  genre  d’occupation.  Quenguéza  se 
montra  tout  aussi  zélé,  quoique  plus  poli;  mais  le  vieillard  répliqua  : 
u Je  touche  à la  fin  de  ma  vie;  il  est  trop  tard  pour  me  corriger.  » 
Et  il  continua  gravement  son  massacre. 

Obindji  a un  fauteuil  qui  est  un  curieux  échantillon  d’ameuble- 
ment; la  seule  question  pour  moi,  c’est  de  savoir  comment  il  peut  s’y 
trouver  à son  aise.  C’était  réellement  un  plaisir  de  le  voir,  assis  sur  un 
petit  escabeau,  le  dos  appuyé  contre  une  souche  qui  est  le  corps 
môme  du  fauteuil,  et  les  bras  soutenus  par  des  racines  transversales 
qui  en  sortent;  trois  autres  racines  plus  petites,  partant  des  deux  grosses 
transversales,  servaient  de  support  à la  masse  inclinée.  Ce  fauteuil  de 
repos  était  donc  fait  tout  entier  avec  une  seule  souche  d’arbre,  et  en 
général  il  faut  être  riche  pour  en  avoir  un  semblable.  Dans  cette  alti- 
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tude,  Obindji  semblait  savourer  sa  pipe  avec  délices,  et  présentait  le 
type  le  plus  parfait  de  la  paresse  africaine. 

Notre  quai  lier  général  doit  être  établi  dans  le  village  d’Obindji; 
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aussi  s’occupe-t-on  de  nous  y bâtir  des  maisons.  Nos  hommes  vont 
dans  la  forôt  chercher  des  écorces,  des  feuilles  et  des  pieux.  Cepen- 
dant, comme  le  28,  était  un  dimanche,  je  priai  Quenguéza  de  faire 
reposer  son  monde  ce  jour-là,  en  lui  expliquant  que  c’était  chez  nous 
un  jour  consacré. 

Le  digne  homme  parut  un  moment  embarrassé;  puis  il  dit  ; 
« C’est  que  nous  sommes  bien  pressés.  Supposons  que  nous  remet- 
tions ces  dimanches-là  à trois  ou  quatre  semaines  : nous  prendrons 
alors  autant  de  dimanches  que  nous  voudrons.  » 

Je  ressentis  une  légère  attaque  de  fièvre,  occasionnée  sans  aucun 
doute  par  la  chaleur  dont  nous  avions  souffert  sur  le  fleuve.  Quelques- 
uns  de  mes  hommes  et  le  frère  de  Quenguéza  éprouvèrent  aussi  quel- 
ques accès.  Je  leur  administrai  comme  à moi  du  quinine;  ils  furent 
guéris,  et  je  me  trouvai  soulagé. 

Les  chefs  du  fleuve  supérieur  continuent  d’arriver  avec  leurs 
femmes,  leurs  esclaves  et  leurs  sujets,  tous  curieux  au  dernier  point 
de  voir  l’homme  qui  fait  des  fusils,  des  perles,  des  chaudrons  de 
cuivre,  du  fer,  etc.  Ils  paraissent  trouver  entre  eux  et  moi  plus  de 
contrastes  que  je  n’en  vois  moi- môme.  La  plupart  d’entre  eux  me 
regardent  comme  un  esprit  d’une  haute  puissance;  ils  s'extasient  sur 
le  bonheur  de  Quenguéza  qui  m’a  sous  sa  garde,  et  dont  je  suis  l’ami. 
Beaucoup  de  ces  chefs  sont  des  gaillards  de  bonne  mine,  armés  de 
lances  et  de  flèches.  Ils  paraissent  vaillants  et  belliqueux.  Plusieurs 
d’entre  eux  portent  des  bonnets  et  des  pagnes  faits  avec  une  espèce  de 
plante  et  fort  bien  fabriqués.  Plus  je  les  vois,  plus  je  suis  curieux 
d’aller  chez  les  Ashiras,  qui  me  semblent  être  les  plus  ingénieux  de 
tous  ces  Africains.  Mes  visiteurs  avaient  tous  entendu  parler  des 
avances  que  j’avais  faites  à Quenguéza,  et  venaient  lui  demander  des 
denrées , en  échange  desquelles  ils  offraient  de  l’aider  à couper  de 
l’ébène. 

Le  30,  ma  maison  était  achevée.  J’y  plaçai  mon  lit  et  le  reste  de 
mon  mobilier.  J’avais  une  pendule  américaine,  qui  était  un  objet  d’ad- 
miration générale  et  de  frayeur  superstitieuse.  Je  ne  pouvais  ôter  de  la 
tète  de  tous  ces  gens-là  que  c'était  un  esprit,  un  esprit  très-puissant, 
qui  veillait  attentivement  sur  moi.  Ce  même  jour,  un  chef  bakalai,  qui 
doit  venir  à la  chasse  avec  moi,  m’apporta  une  femelle  de  gorille  qu’il 
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avait  tuée  dans  les  bois.  Elle  n’était  pas  parvenue  à toute  sa  crois- 
sance, et  mesurait  trois  pieds  onze  pouces.  Ses  dents  canines 
n'étaient  pas  entièrement  poussées.  La  face  était  d’un  noir  très-foncé, 
aussi  bien  que  les  mains  et  les  pieds.  Au  sommet  de  la  tête  le  poil 
était  rougeâtre,  mais  d’une  nuance  plus  claire  que  je  ne  l’avais  trouvé 
chez  des  femelles  plus  âgées.  Sur  tout  le  corps,  le  poil  était  d’un 
roux  noirâtre,  et  pas  plus  long  sur  les  bras  que  partout  ailleurs.  La 
poitrine  n’était  couverte  que  d’un  léger  duvet. 

La  chaleur  est  toujours  excessive.  11  pleut  toutes  les  nuits,  ce  qui 
rafraîchit  un  peu  l’air;  mais,  dans  l’après-midi,  mon  thermomètre, 
placé  à l’ombre,  varie  de  37  à Al  degrés.  La  brise  est  très-faible  ; un 
air  lourd  oppresse  la  poitrine. 

Le  2 avril,  je  fus  témoin  d’une  nouvelle  épreuve  judiciaire.  Un 
petit  garçon,  le  fils  d’Aquailai,  ce  docteur  qui  avait  chassé  le  sorcier 
de  la  grande  rue  de  Goumbi,  dénonça  un  des  hommes  de  Quenguéza, 
comme  coupable  d’avoir  endommagé  une  pirogue  bakalaise.  Le  pro- 
priétaire demanda  une  indemnité.  L’homme  de  Goumbi  nia  le  fait, 
et  réclama  l’épreuve.  On  fit  venir  un  docteur  ashira,  qui  déclara 
qu’en  effet  le  seul  moyen  de  faire  éclater  la  vérité,  c’était  de  recourir 
h l'épreuve  de  l’anneau  chauffé  à l’huile.  Là-dessus,  on  mit  en  pré- 
sence le  liakalai  et  les  hommes  de  Goumbi , et  l’on  procéda  tout  de 
suite  à l’expérience. 

Le  docteur  ashira  posa  par  terre  trois  bûches  de  bois  rouge,  qui 
se  touchaient  par  leurs  extrémités;  puis  il  entassa  du  menu  bois 
entre  elles  jusqu’à  leur  niveau.  Un  pot  à moitié  plein  d’huile  de  pal- 
mier fut  placé  ensuite  sur  ce  bûcher,  auquel  on  mit  le  feu;  l’huile 
aussi  s'enflamma.  Pendant  qu’elle  brûlait,  le  docteur  jeta  dans  le  pot 
un  anneau  de  cuivre.  Il  resta  ensuite  debout,  à côté,  tenant  à la  main 
une  tasse  pleine  d'herbes  trempées  dans  l’eau;  il  en  jetait  de  temps 
en  temps  quelques  brins  dans  l'huile  bouillante,  dont  la  flamme  alors 
se  ravivait.  A la  fin  tout  fut  brûlé.  C’était  le  moment  de  l’épreuve. 
On  dit  à l’accusateur,  le  petit  garçon,  de  retirer  la  bague  du  pot.  Il 
hésitait  ; mais  son  père  le  poussa,  pendant  que  le  peuple  s’écriait  s 
« Voyons  s’il  a menti  ou  s’il  a dit  la  vérité.  » 

Enfin , l’enfant  se  décida  à mettre  la  main  dans  le  pot  ; il  saisit 
l’anneau  rougi  ; mais  il  le  laissa  retomber  bien  vite , après  s'ètro 
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cruellement  brûlé  les  doigts.  A cette  vue,  ce  ne  fut  qu'un  cri  : « Il  a 
menti  ! il  a menti  ! » et  l’homme  de  Goumbi  fut  déclaré  innocent. 

Je  me  hasardai  à faire  entendre  que  l'accusé  se  serait  de  même 
brûlé  les  doigts,  s’il  eût  touché  l'anneau;  mais  personne  ne  voulut 
considérer  l'affaire  sous  ce  point  de  vue.  Dans  un  pays  où  l’accusa- 
teur est  obligé  de  soutenir  sa  dénonciation  de  cette  façon-là,  je  crois 
qu’il  est  difficile  d’arriver  à une  instruction  satisfaisante. 

Le  6,  nous  partîmes  enfin  pour  une  chasse  de  deux  ou  trois  jours. 
Nous  remontâmes  le  fleuve  pendant  dix  milles  à peu  près,  et  nous 
primes  terre  dans  un  village  bakalai  abandonné,  où  nous  établîmes 
notre  campement.  Nos  dispositions  prises,  nons  allâmes  à la  recher- 
che des  traces  de  gorille.  Il  était  trop  tard  pour  chasser;  mais  notre 
chasseur  en  chef,  Querlaouen,  voulait  se  préparer  pour  le  lendemain. 
Je  n’avais  rien  vu,  pour  ma  part,  lorsque  Malaouen,  un  autre  chas- 
seur, vint  me  dire  qu'il  avait  entendu  le  cri  du  kooloo,  et  qu’il  savait 
où  le  trouver,  quand  il  ferait  jour.  Moi-même,  en  retournant  au 
campement,  j’avais  entendu  ce  cri  ; mais  j’ignorais  de  quel  animal  il 
provenait. 

Je  demandai  naturellement  ce  que  c’était  que  le  kooloo,  et  je 
reçus  pour  réponse  une  description  de  cet  animal,  qui  me  causa  une 
vive  agitation;  car  je  vis  bien  qu’il  s'agissait  d’une  nouvelle  espèce 
de  singe  dont  je  n’avais  jamais  entendu  parler.  Les  habitants  de 
Goumbi  l’appelaient  kooloo-kamba,  à cause  de  son  cri  ou  signal  d’ap- 
pel, kooloo,  et  du  mot  commi  kamba,  qui  veut  dire  « parole.  » Les 
Bakalais  l’appellent  simplement  koola. 

Je  ne  dormis  presque  pas  de  la  nuit,  tant  j’étais  ému  de  la 
perspective  du  lendemain.  Le  kooloo  passait  pour  être  très-rare  dans 
le  pays,  et  je  n’avais  guère  la  chance  d’en  trouver  d’autres  que  celui 
dont  nous  avions  entendu  le  cri. 

Cette  nuit  interminable  s’acheva  enfin.  Aux  premières  lueurs  de 
l’aube,  j’avais  déjà  fait  lever  mes  hommes.  Nos  armes  étaient  pré- 
parées de  la  veille.  Nous  nous  divisâmes  en  deux  troupes  et  nous 
partîmes.  La  mienne  marchait  depuis  une  heure  à travers  la  forêt, 
quand  tout  à coup  je  mis  étourdiment  le  pied  au  milieu  d’une  longue 
file  de  fourmis  bashikouais,  qui  me  mordirent  cruellement,  presque  à 
me  faire  crier.  Ces  enragées  petites  bêtes,  furieuses  d’avoir  été  déran- 
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gées  dans  leur  marche,  me  grimpaient  le  long  des  jambes  et  s’atta- 
chaient après  mon  pantalon,  que  je  fus  obligé  d’ôter.  Je  sautai  leste- 
ment hors  de  la  route  suivie  par  leur  bataillon,  mais  je  ne  me  tirai 
pas  de  là  sans  de  nouvelles  morsures. 

A peine  étions-nous  débarrassés  des  bashikouais,  que  mes  oreilles 
furent  frappées  par  le  cri  particulier  du  singe  que  je  cherchais  : 
« koola-kooloo,  koola-kooloo,  » je  l’entendis  plusieurs  fois.  Je  n’avais 
avec  moi  que  Gambo  et  Malaouen.  Gambo  et  moi  nous  levâmes  les 
yeux,  et  nous  aperçûmes,  perché  sur  une  haute  branche  d’arbre,  un 
grand  singe.  Nous  tirâmes  â la  fois,  et  tout  aussitôt  la  pauvre  bête 
tomba  pesamment  sur  le  sol.  Je  m'élançai,  empressé  de  voir  si  en 
effet  j’avais  devant  moi  une  espèce  nouvelle.  Je  reconnus  tout  de 
suite  que  ce  n’était  ni  un  nshiégo-mbouvé,  ni  un  chimpanzé,  ni  un 
gorille.  Encore  un  jour  heureux,  marqué  à l'encre  rouge  sur  mon 
calendrier  ! 

En  un  instant , nous  retirâmes  les  entrailles  de  l’animal  ; je  ne 
trouvai  dans  son  estomac  que  des  matières  végétales.  La  peau  et  le 
squelette  furent  emportés  au  campement,  où  je  m'occupai  des  prépa- 
tions  à l’arsenic  qui  me  permettraient  de  conserver  la  peau  jusqu’à 
mon  retour  au  village  d’Obindji. 

C’était  un  mâle,  parvenu  à toute  sa  croissance.  Il  avait  quatre 
pieds  trois  pouces  de  haut.  Il  était  charpenté  moins  vigoureusement 
que  le  gorille,  mais  sa  force  devait  égaler  celle  du  chimpanzé  ou  du 
nshiégo-mbouvé.  Quand  il  fut  apporté  au  village,  tout  le  monde  et 
môme  Quenguéza  s’écrièrent  sur-le-champ  : « C’est  un  kooloo- 
kamba!  » Alors  je  les  questionnai  sur  les  autres  singes  déjà  décou- 
verts. Ils  n’hésitèrent  pas  à leur  donner  leurs  vrais  noms;  car  ils 
ne  confondent  pas  du  tout  les  espèces  ni  les  variétés.  Je  conclus  de 
tout  cela  que  ma  conquête  était  bien  un  animal  tout  nouveau,  ou 
du  moins  une  variété  des  espèces  que  je  connaissais  antérieurement. 

Le  kooloo-kamba  a pour  caractère  distinctif  une  tète  très-ronde; 
des  especes  de  favoris  encadrent  la  face  et  le  menton  ; la  face  est 
arrondie,  les  pommettes  saillantes  et  les  joues  creuses.  Les  mâchoires 
ne  sont  pas  très-proéminentes;  elles  le  sont  moins  que  dans  toute 
autre  espèce  de  singe.  Le  poil  est  noir  et  très-long  sur  les  bras,  qui 
cependant  n’en  ont  pas  du  tout  dans  de  certaines  parties. 
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Je  n’ai  pas  trouvé  de  chimpanzé  dans  les  bois  où  j'ai  tué  le 
kooloo-kamba.  Le  gorille  est  évidemment  un  animal  bien  plus  puis- 
sant que  ces  deux-là;  cependant,  de  tous  les  singes  connus,  le 
kooloo  est  celui  qui  se  rapproche  le  plus  de  l'homme  par  la  structure 
de  la  tête.  La  capacité  du  crâne,  proportion  gardée  de  la  taille  de 
l'animal , est  un  peu  plus  grande  que  chez  le  gorille  ou  le  nshiégo- 
mbouvé.  De  ses  habitudes  on  n’a  rien  pu  me  dire , si  ce  n’est  qu’il 
se  rencontre  en  plus  grand  nombre  à mesure  qu’on  avance  dans  l’in- 
térieur, et  qu’il  est,  comme  le  gorille,  très-farouche  et  d’une  approche 
difficile. 

La  viande  commençait  à devenir  rare,  et  j’étais  bien  aise  de 
retourner  au  village.  Je  fus  encore  plus  content  lorsque  Querlaoucn 
revint  avec  un  sanglier  dont  il  me  donna  généreusement  la  moitié. 
Les  nègres  se  régalèrent  de  la  chair  du  kooloo;  mais  je  n’avais  garde 
d’y  toucher;  aussi  le  sanglier  fut-il  le  bienvenu  pour  moi,  comme  il 
le  fut  aussi  pour  Quenguéza,  que  nous  retrouvâmes  poussant  presque 
des  cris  de  douleur.  C’était  l’effet  d’une  aflèclion  maladive,  assez  com- 
mune en  Afrique,  que  l’on  appelle  la  gouamba,  et  pour  laquelle,  Dieu 
merci , nous  n’avons  pas  de  nom.  La  gouamba  est  un  appétit  de 
viande,  désordonné  et  insatiable,  qui  provient  d’une  nature  épuisée. 
Le  régime  végétal  ne  suffit  pas  aux  besoins  de  l’organisation.  Préci- 
sément les  vivres  étaient  rares,  et  il  y avait  quatre  jours  que  Quenguéza 
n’avait  goûté  de  viande.  Il  était  épuisé,  énervé;  et  quoique  ce  fût  un 
ferme  et  solide  vieillard,  il  grognait  comme  un  enfant.  Telle  est  l’ac- 
tion de  la  gouamba,  dont  j’ai  moi -même  éprouvé  les  cruelles  souf- 
frances. 

La  saison  pluvieuse  est  maintenant  à son  apogée.  Le  fleuve  gonflé 
se  précipite,  roulant  des  torrents  fangeux  et  jaunâtres  jusque  sur  ses 
rives  envahies.  Ma  maison , située  sur  une  éminence,  ne  s'élève  que 
de  quatre  pieds  au-dessus  de  l'eau.  Au  bas,  tout  est  inondé.  Il 
est  probable  que  dans  le  lac  d’Anengué  les  crocodiles  se  sont  retirés 
sous  les  roseaux. 

Les  accusations  de  sorcellerie  sont  une  cause  incessante  de 
troubles  et  de  malheurs  chez  ces  pauvres  peuples.  Le  1 1 de  ce  mois, 
un  jeune  frère  d’Obin  ’ji  fut  arrêté  comme  inculpé  d'avoir  ensorcelé 
son  frère  atné,  le  prédécesseur  d’Obindji,  et  de  l'avoir  ainsi  fait 

so 


Digitized  by  Google 


306  L'AFRIQUE  ÉQUATORIALE. 

périr.  Cet  homme  était  mort  depuis  un  an,  et  son  malheureux  frère 
avait  dù  déjà  avaler  trois  fois  le  mboundou  pour  prouver  son  inno- 
cence. Toujours  l'accusation  se  reproduisait.  Il  crut  acheter  son 
repos  et  sa  vie  au  prix  de  quelques  esclaves;  mais  son  beau-frère 
réclama  une  nouvelle  épreuve.  J’intervins  alors , et  j'obtins  qu’on  le 
laissât  tranquille,  du  moins  tant  que  je  serais  là. 

Le  12,  Quenguéza  se  rend  en  toute  hâte  à Goumbi,  pour  voir 
encore  avaler  le  poison.  Une  jeune  fille  est  accusée  d’avoir  ensorcelé 
un  homme  qui  vient  de  mourir;  il  faut  donc  qu’elle  subisse  l’épreuve 
du  mboundou.  Que  le  ciel  lui  soit  en  aide!  J’ai  fait  promettre  au  roi 
qu’on  ne  la  tuerait  pas  : je  ne  pouvais  rien  de  plus. 

Après  cela,  je  me  rendis  au  village  voisin,  où  j'avais  un  ami  qui 
avait  abattu  trois  éléphants.  Ces  animaux  ne  sont  pas  .très-nombreux 
dans  les  environs,  et  on  ne  leur  fait  pas  non  plus  une  bien  rude 
chasse.  Les  indigènes,  trop  paresseux  pour  se  donner  beaucoup  de 
peine,  souffriraient  plutôt  de  la  gouamba  que  de  se  faliguer  à chas- 
ser. En  outre,  les  fusils  sont  devenus  là  d’un  usage  si  général,  que 
les  populations  n’ont  plus  recours  aux  trappes  ni  aux  lances  pour 
venir  à bout  des  gros  animaux,  et  qu'elles  laissent  à leurs  chasseurs 
le  soin  de  les  approvisionner.  Ceux-ci  seulement  ont  des  fusils.  Il  est 
étrange  que  dans  les  pays  même  où  l’homme  blanc  n'a  pas  encore 
pénétré,  les  fusils  et  la  poudre,  les  vases  de  cuivre  et  de  fer,  les 
perles,  etc.,  soient  loin  d’êlre  inconnus  et  rares.  Naturellement,  tous 
ces  objets  ont  une  valeur  extravagante;  ce  qui  serait  d’un  grand 
avantage  pour  les  marchands,  si  les  marchands  venaient  jusque-là. 

J’arrivai  dans  le  village  au  moment  où  les  danses  qui  précèdent 
le  partage  de  la  chair  de  ces  animaux  étaient  sur  le  point  de  commen- 
cer. C’est  une  offrande  en  l’honneur  des  deux  esprits  Mondo  et  Olombo, 
qui  paraissent  exercer  une  grande  influence  sur  la  chasse.  Un  doc- 
teur ashira  présidait  à la  cérémonie.  Je  reconnus  là  une  grande  vérité 
que  j’avais  déjà  entendu  proclamer  dans  nos  contrées  civilisées,  c’est 
qu’un  prophète  gagne  en  renommée  à mesure  qu'il  s'éloigne  de  son 
pays.  A Goumbi,  un  docteur  bakalai  est  tenu  en  haute  estime.  A 
Biagano,  un  docteur  de  Goumbi  est  le  prince  des  prophètes.  Ici,  au 
milieu  des  Bakalais,  on  ne  fait  cas  que  des  docteurs  ashiras.  Ainsi  va 
le  monde. 
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Ils  avaient  là  trois  quartiers  de  viande,  découpés  sur  le  train  de 
derrière  des  éléphants,  qui  bouillaient  dans  de  larges  chaudières. 
Autour  de  ces  apprêts  on  dansait,  tandis  que  le  docteur  ashira  chan- 
tait les  louanges  des  esprits  et  leur  adressait  des  vœux.  On  coupa  un 
morceau  qui  fut  porté  dans  les  bois  pour  satisfaire  l’appétit  de  ces 
divinités  (ou  plutôt  celui  de  leurs  représentants  carnassiers-,  les  léo- 
pards), et  l’on  se  régala  du  reste.  Vint  ensuite  le  partage  des  mon- 
tagnes de  viandes  qu’on  n’avait  pas  fait  cuire.  Le  village,  les  amis  du 
village,  les  chasseurs,  les  amis  des  chasseurs,  et  les  amis  de  leurs 
amis,  tous  vinrent  prendre  part  à la  curée.  On  m’en  donna  pour  près 
de  cinquante  livres;  et  quoique  ce  mets  soit  peu  agréable  au  goût, 
coriace,  et  au  total  très-fade,  comme  je  l’avais  appris  à mes  dépens, 
je  fus  cependant  heureux  de  le  trouver;  car  la  viande  était  rare,  et 
j’avais  un  appétit  de  chasseur. 

Un  éléphant  tué  est  un  événement  chez  les  Bakalaîs,  non-seule- 
ment à cause  de  sa  chair,  mais  aussi  pour  l’ivoire  que  l’on  en  retire 
et  qu’on  expédie  à la  côte,  et  en  échange  duquel  on  se  procure  dès 
étoffés,  de  la  poudre,  des  fusils,  des  brimborions,  enfin  tout  ce  que 
fournissent  les  peuples  civilisés.  C'est  à peu  près  le  seul  commerce  du 
pays;  car  on  ne  fait  pas  encore  de  grandes  coupes  d’ébène  ni  de  bois 
rouge. 

En  chassant  derrière  le  village,  le  15,  je  tuai  un  oiseau  fort 
curieux,  I ’alèlhe  caslanèa , d'une  espèce  tout  nouvellement  découverte. 
Les  indigènes  disent  qu'il  y a un  démon  dans  son  corps.  A quel  pro- 
pos? je  n'ai  pu  le  découvrir;  probablement  à propos  de  rien.  Cet 
oiseau  est  remarquable  par  des  habitudes  fort  singulières.  H vole  par 
petites  bandes , et  suit  avec  vigilance  les  fourmis  bashikouais  dans 
leur  marche  à travers  le  pays.  Il  est  insectivore;  et  quand  l’armée 
bashikouai  fait  fuir  devant  elle  les  sauterelles  et  les  insectes  effrayés, 
il  vient,  comme  une  troupe  auxiliaire,  fondre  sur  cette  proie  et  l’em- 
porter. Je  ne  pense  pas  qu’il  mange  les  fourmis.  ’ ■ • 

Mes  ennemis  de  Vieille  date , les  serpents , abondent  dans  ces 
forêts.  En  s’enfonçant  dans  les  fourrés,  on  voit  souvent  un  énorme 
python  suspendu  à quelque  branche  saillante  et  guettant  sa  proie. 
Dernièrement,  je  tirai  un  petit  oiseau  qui,  dans  sa  cliute,  fut  arrêté' 
par  des  lianes.  Je  désirais  l'avoir,  et  je  me  mis  à grimper  pour  l’al- 
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teindre.  Juste  au  moment  où  j’allais  le  prendre,  un  serpent,  de  l’es- 
pèce la  plus  venimeuse,  passa  sa  tète  hideuse  à travers  le  feuillage 
et  s’allongea  vers  moi.  Saisi  d'effroi,  je  n’eus  que  le  temps  de  me 
laisser  tomber.  Heureusement , je  n’avais  qu’un  saut  de  quelques 
pieds  à faire.  C’est  un  des  plus  grands  dangers  auxquels  j’aie  échappé 
en  Afrique;  car  il  n’y  a pas  de  cure  possible  pour  la  morsure  de  ce 
reptile,  dont  j’ai  cru  sentir  le  souille  sur  ma  figure,  avant  même  de 
l’avoir  vu. 

Lorsque  je  chasse  régulièrement,  comme  ici,  je  me  lève  à cinq 
heures  du  matin.  Monguilomba  me  fait  une  bonne  lasse  de  café,  qui 
m’est  servie  par  Makonday.  Quand  je  l’ai  prise,  le  jour  commence  à 
paraître.  Je  pars  pour  la  forêt,  et  je  chasse  jusqu’à  dix  heures  : c’est 
le  moment  de  mon  déjeuner.  Après  le  déjeuner,  je  me  mets  à empail- 
ler les  oiseaux  que  j’ai  tués  dans  la  matinée,  et  je  me  repose  jusqu’à 
trois  heures.  Je  retourne  ensuite  dans  les  bois  jusqu’à  six.  A cette 
heure-là  le  soleil  se  couche,  et  il  fait  nuit  quand  je  rentre.  Je  trouve 
alors  mon  dîner  prêt  et  Makonday  pour  le  servir.  Après  le  dîner,  je 
recommence  mes  préparations  jusqu’à  ce  que  j’aie  mis  à l’abri  de  tout 
dommage  mes  conquêtes  de  la  journée.  Cela  fait,  je  vais  me  mêler 
aux  nègres,  et  je  les  écoute  causer  en  attendant  que  l’heure  de  dor- 
mir soit  arrivée. 

Telle  est  ma  besogne  quotidienne.  Cependant,  quand  nous  entre- 
prenions de  grandes  chasses,  tous  ces  arrangements-là  se  trouvaient 
tout  naturellement  bouleversés,  et  j’ai  souvent  passé  la  moitié  d’une 
nuit  ou  même  la  nuit  tout  entière  à empailler  mes  animaux;  sans 
quoi,  sous  ce  brûlant  climat,  je  n’aurais  pu  les  conserver  jusqu'au 
lendemain. 
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Gorilles.  — Coupe  de  l'ébène.  — L’ébénier.  — Le  village  d'Aiiguilai.  — Superstition».  — 
Maladie  grave.  — Soins  des  femme»  indigènes  pour  moi.  — Meurtre  d’un  enfant  accusé 
de  sorcellerie.  — Nouvelle  recette  contre  la  stérilité.  — Les  mangeurs  d'ivoire.  — Le 
manioc.  — Capture  d*un  petit  nslliégo-mhouvé.  — Ses  plaintes  sur  le  corps  de  sa  mère. 

— Biographie  du  nshiégo  Tomy.  — Facilité  que  je  trouve  à l'apprivoiser.  — Ses  tour». 

— Ses  habitude».  — Sa  passion  pour  le  vin  et  l'ale  écossaise.  — Sa  mort.  — Sa  couleur 

singulière. 


Le  mardi  20  avril,  nous  partîmes  pour  une  de  nos  grandes 
chasses.  Quand  nous  eûmes  quelque  temps  remonté  la  rivière,  nous 
pénétrâmes  dans  la  forêt.  Là  se  trouvent  beaucoup  d'endroits  décou- 
verts, où  le  sol  est  sablonneux;  l’herbe,  moins  épaisse  qu’ailleurs, 
ne  s’élève  qu’à  deux  pieds  de  terre,  et  le  soleil  darde  une  chaleur 
écrasante  sur  ces  clairières. 

Nous  fûmes  importunés  dans  ces  prairies  par  deux  espèces  de 
mouches  très-cruelles,  que  les  nègres  appellent  le  boco  et  la  nchouna. 
Elles  nous  attaquaient  avec  un  acharnement  qui  ne  nous  laissait  pas 
de  relâche.  Elles  vous  sucent  le  sang  tout  tranquillement,  et  je  ne 
m’apercevais  jamais  de  la  piqûre  que  par  la  démangeaison  qui  me 
restait  après  que  la  mouche  s’était  envolée.  Cette  démangeaison  est 
suivie  d’une  petite  ampoule  Irès-douloureuse. 

Le  lendemain,  nous  allâmes  à la  recherche  des  gorilles,  dont 
la  présence  dans  le  voisinage  m’était  signalée  par  l'abondance  d’un 
certain  fruit  juteux,  en  forme  de  poire,  le  tondu,  qui  croit  tout  près 
de  terre,  et  dont  cet  animal  est  très-friand.  J'aimais  beaucoup  aussi 
la  saveur  à la  fois  acide  et  douce  de  ce  fruit  appétissant  que  les  nègres 
mangent  tout  aussi  bien  que  les  gorilles.  Ce  qu'il  y a de  singulier, 
c'est  que  ces  mêmes  plantes,  lorsqu’elles  croissent  dans  le  sol  sablon- 
neux des  prairies,  ne  sont  plus  bonnes  à manger. 
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Nous  trouvâmes  partout  des  traces  de  gorilles,  et  même  de  si 
récentes  qu’il  nous  vint  à l’idée  que  ces  animaux  nous  avaient  vus 
et  qu'ils  nous  évitaient.  Je  crois  que  c’était  la  vérité,  miis  je  a’en 
suis  pas  sur.  A tout  hasard  nous  battîmes  les  buissons  pendant  deux 
heures  au  moins,  sans  rencontrer  notre  gibier.  A la  fin,  un  énorme 
gorille  sortit  tout  à coup  du  fourré  et  s'avança  droit  sur  nous,  en 
poussant  un  terrible  rugissement  de  colère,  comme  s’il  nous  eût  dit  : 
n Je  suis  las  d’être  ainsi  pourchassé,  me  voilà  ; je  viens  à vous.  » 

• C'était  un  mâle  solitaire,  — ce  sont  les  plus  féroces  de  tous.  -*■ 

Il  faisait  retentir  toute  la  forêt  de  son  rugissement,  pareil,  comme  je 
l’ai  dit,  au  roulement  du  tonnerre  qui  gronde  dans  le  lointain. 

Il  était  à trente  pas  de  nous  quand  nous  ('aperçûmes.  Il  s'arrêta. 
Aussitôt  nous  nous  serrâmes  les  uns  contre  les  autres,  et  'j’allais 
l’ajuster  pour  l’abattre  à la  place  même  où  il  se  tenait  debout,  quand 
Malaouen  me  retint,  en  murmurant  à mon  oreille  : o Pas  encore.  » 

Nous  demeurâmes  donc  immobiles  et  muets,  le  fusil  à la  main. 
Le’  gorille  fixa  un  instant  sur  nous  ses  méchants  veux  gris,  se  mit 
à battre  sa  poitrine  avec  ses  bras  gigantesques,  poussa  un  nouveau 
rugissement  de  défi  et  recommença  à marcher  en  avant. 

Il  fit  une  nouvelle  halte  à peu  près  à vingt  pas  de  nous,  et 
Malaouen  me  répéta  : « Pas  encore.  » 

Le  monstre  reprit  sa  marche;  il  n’était  plus  qu’à  quinze  pas.  Je 
pouvais  voir  en  plein  son  visage  féroce  contracté  par  la  rage;  ses 
énormes  dents  grinçaient  bruyamment,  la  peau  de  son  front  ridé, 
s’abaissant  et  se  relevant  tour  à tour,  donnait  à sa  hideuse  face  une 
expression  diabolique;  il  poussa  un  nouveau  rugissement'  à faire 
trembler  la  forêt,  nous  regardant  toujours  dans  les  yeux  et  se  battant 
là  poitrine,  puis  il  avança  encore.  Celte  fois,  il  n’était  plus  qu’à  dix 
pas  de  nous.  Ma  respiration  devenait  précipitée,  tant  j’étais  surexcité 
par  l’approche  de  l’énorme  bêle.  « Attention  ! » dit  seulement 
Malaouen. 

Le  gorille  fit  une  nouvelle  halte;  « A présent!  » cria  Malaouen. 
et  au  moment  où  l’animal  ouvrait  sa  gueule  pour  pousser  un  nouveau 
rugissement,  il  reçut  trois  balles  dans  le  corps,  et  tomba  mort,  ■ 
presque  sans  convulsions. 

« Ne  tirez  jamais  trop  tôt,  me  dit  Malaouen;  si  vous  l’aviez 
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manqué,  il  ne  vous  aurait  pas  manqué,  lui.  » C’est  un  avis  dont 
j’ai  reconnu  plus  tard  la  parfaite  justesse. 

C’était  réellement  un  énorme  et  vieil  animal  ; il  avait  cinq  pieds 
six  pouces  de  hauteur.  Iæ  développement  de  ses  bras  étendus  était 
de  sept  pieds  deux  pouces  ; la  surface  de  sa  vaste  poitrine  muscu- 
leuse mesurait  carrément  plus  de  quatre  pieds  ; le  grand  doigt  du 
pied,  ou  l’orteil,  avait  cinq  pouces  trois  quarts  de  tour;  ses  bras 
semblaient  n’être  que  des  faisceaux  de  muscles;  ses  jambes  et  ses 
pieds,  pareils  à des  griffes,  paraissaient  si  bien  faits  pour  agripper 
et  pour  saisir,  que  je  compris  l’idée  des  nègres  qui  se  figurent  que 
cet  animal  se  tient  caché  dans  les  arbres,  d’où  il  allonge  son  pied 
pour  accrocher  au  passage  n’importe  quel  être  vivant,  léopard,  buffle 
ou  homme.  Il  n'y  a pas  de  doute  que  le  gorille  pourrait  faire  cela; 
mais  qu'il  le  fasse,  je  ne  le  crois  pas.  C’est  un  animal  féroce, 
cruel,  mais  point  carnivore. 

Le  visage  de  celui-ci  était  d’un  noir  très-foncé;  sa  vaste  poitrine, 
indice  de  sa  vigueur,  était  nue,  et  la  peau  était  sèche  comme  du 
parchemin  ; le  corps  était  recouvert  de  poils  gris. 

Quoiqu’il  y ait  des  différences  bien  tranchées  entre  cet  animal  et 
l’homme,  je  n’ai  jamais  tué  un  seul  gorille  sans  éprouver  un  malaise 
réel,  provenant  de  l’illusion  que  me  causait  malgré  moi  cette  hideuse 
caricature  de  la  forme  humaine.  C’est  ce  que  j’avais  ressenti  ce 
jour-là,  quand  la  bête  marchait  vers  moi,  debout  sur  ses  pieds  de 
derrière,  d’un  air  déterminé,  et  envisageant  l'homme  en  face,  comme 
peu  d'animaux  osent  le  faire. 

Le  27  avril,  Quenguéza  et  moi,  accompagnés  d’une  vingtaine 
d’esclaves  et  de  quelques  chasseurs,  nous  nous  embarquâmes  sur  la 
rivière,  pour  la  remonter  jusqu’au  pays  de  l’ébène,  où  le  roi  voulait 
faire  couper  de  ce  bois  pendant  que  j’irais  à la  chasse.  Là  toutes  les 
forêts  sont  remplies  d’essences  précieuses.  L’ébénier  se  rencontre  en 
grande  abondance  sur  le  sommet  des  montagnes  qui  bordent , à 
distance,  le  cours  de  la  rivière.  Le  bois  rouge  s’y  trouve  aussi  en 
quantité.  Les  indigènes  nlen  ont  pas  encore  coupé  beaucoup;  aussi 
y a-t-il  là  de  quoi  alimenter  un  commerce  actif  pendant  des  années. 
La  liane  du  caoutchouc  s’y  montre  également  de  tous  côtés,  et  si 
une  fois  un  trafic  régulier  s’établissait  dans  le  pays,  la  rivière  aurait 
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là  un  de  ses  plus  grands  entrepôts.  On  y voit  enfin  de  nombreuses 
variétés  de  bois  durs,  les  uns  rouges,  les  autres  bruns  ou  jaunes, 
tous  susceptibles  d'être  façonnés,  et  la  plupart  destinés,  sans  aucun 
doute,  à acquérir  une  véritable  valeur  commerciale,  quand  celte 
région  sera  ouverte  au  trafic  des  blancs. 

Comme  nous  devions  rester  là  un  mois,  le  roi  avait  emmené  avec 
lui  quelques-unes  de  ses  femmes.  Nous  eûmes  de  nouveau  à lutter 
en  remontant  contre  un  courant  très-violent.  On  m’apprit  que  le  pays 
où  nous  avions  tué  le  gorille  se  nommait  Kanga-.Xiaré. 

L'ébénier  ne  sc  trouve  que  rarement  dans  les  terres  basses,  et 
près  de  la  rivière;  mais  on  le  rencontre  sur  les  pentes  el  les  hauteurs 
qui  sc  prolongent  au  nord  et  au  sud  de  ce  pays.  C’est  un  des  plus 
beaux  arbres,  un  des  plus  gracieux  ornements  de  ces  forêts  africaines. 
Ses  feuilles  sont  allongées,  pointues,  d’un  vert  foncé;  elles  pendent 
en  bouquets  et  donnent  un  ombrage  agréable,  l.e  tronc,  droit  el 
élancé,  s’élève  sans  porter  de  branches  jusqu'à  cinquante  ou  soixante 
pieds;  là  seulement  se  déploie  un  vaste  feuillage.  J’ai  vu  un  de  ces 
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arbres  qui  avait  cinq  pieds  de  diamètre  à sa  base.  L’ébénier  parvenu 
à sa  croissance  est  toujours  creux  au  dedans,  et  ses  branches  mêmes 
sont  creuses.  L’écorce  est  lisse  et  d’un  vert  foncé  mélangé  de  blanc. 
Au-dessous  circule  l’aubier,  qui  ne  sert  à rien  et  qui  a,  terme  moyen, 
trois  ou  quatre  pouces  d’épaisseur.  C’est  derrière  cet  aubier  que  se 
trouve  le  bois  d'ébène.  Les  jeunes  arbres  sont  blancsjusqu'à  leur  rentre 
et  pleins  d’aubier,  et,  même  quand  ils  ont  atteint  le  diamètre  d’environ 
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deyx  |>ieds,  ce  centre  est  bariolé  de  noir  et  de  blanc.  Les  arbres  qui 
ont  moins  de  trois  pieds  de  diamètre  ne  doivent  pas  être  coupés. 

L’ébénier  se  trouve  dans  les  forèls  pêle-mêle  avec  d'autres 
essences.  Kn  général  ces  arbres  sont  groupés  par  trois  ou  quatre,  et 
l'on  ne  rencontre  ensuite  d’autres  ébéniers  qu’à,  une  certaine  distance. 
Aussi  les  hommes  employés  à la  coupe  de  ce  bois  parcourent-ils 
toute  la  forêt  pour  chercher  les  sujets  à abattre. 

Nous  devions  nous  rendre  au  village  d’un  chef  nommé  Anguilai, 
que  j’avais  rencontré  chez  Obindji.  Cette  résidence,  qui  s'appelait 
Vcalai-Boumba,  était  une  place  considérable,  quoiqu’elle  ne  fût  bâtie 
que  depuis  peu  de  temps.  Nous  avions  navigué  presque  toute  la 
journée,  et  nous  avions  passé  devant  plusieurs  villages,  dont  le  prin- 
cipal était  Npopo,  que  je  revins  visiter  plus  tard.  Partout  les  rives 
étaient  bordées  de  forêts  épaisses  fort  dépeuplées  d'animaux,  autant 
que  j’en  pus  juger.  Nous  ne  vîmes  de  tout  le  jour  qu’un  petit  singe 
et  quelques  oiseaux. 

Deux  heures  avant  d’arriver  chez  Anguilai  nous  avions  été  inondés 
par  une  pluie  torrentielle.  Aussi  notre  surprise  fut-elle  grande,  lors- 
qu’en  grimpant  sur  les  troncs  d’arbres  coupés  qui  défendaient  l’ap- 
proche du  village  comme  un  formidable  rempart,  nous  vîmes  la  rue 
toute  sèciie.  De  leur  côté,  les  habitants  n’étaient  pas  moins  surpris 
de  voir  nos  vêtements  tout  trempés.  Ce  n’était  qu’un  nuage  qui,  en 
passant,  avait  crevé  sur  nous. 

Le  village  d’Anguilai  est  le  pays  le  plus  brûlant  que  j’aie  trouvé 
en  Afrique.  La  plupart  des  nègres  ont  assez  d'esprit  pour  établir  leur 
demeure  au  sommet  de  quelque  colline,  afin  d’être  un  peu  éventés. 
Mais  ce  village-ci  est  dans  un  fond , et  les  maisons  sont  si  basses  ef 
si  étroites,  qu'il  m'était  impossible  d'y  rester.  Ces  Bakalais  du 
Rembo,  arrivés  depuis  peu  de  l’intérieur,  et  attirés  vers  la  rivière  par 
la  politique  de  Quenguéza , ne  se  sentent  pas  encore  chez  eux. 
Vcalai-Boumba  date  à peine  d’un  an.  Les  habitants  sont  toujours 
des  navigateurs  maladroits,  et  l’on  reconnaît  à mille  indices  que  ce 
pays  n’est  pas  le  leur. 

Le  29,  je  descendis  jusqu’au  petit  village  de  Npopo;  tous  les 
habitants  étaient  allés  dans  les  bois.  Tout  était  ouvert  et  à la  merci 
du  premier  voleur.  Les  poulets  et  les  chèvres  erraient  à l’aventure, 
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et  je  m'étonnais  d’une  telle  insouciance  ; mais  au  centre  du  village , 
veillant  sur  toutes  choses,  se  dressait  le  Mbuiti  ou  le  dieu  de  Npopo, 
divinité  aux  yeux  de  cuivre,  qui,  d’après  ce  qu'on  me  rapporta,  fai- 
sait bonne  garde  partout.  Cela  me  paraissait  absurde;  mais  on  m’as- 
sura que  personne  n’eùt  osé  voler,  et  que  personne  en  effet  ne  volait 
quand  on  sentait  sur  soi  les  veux  de  ce  Mbuiti. 

Cette  divinité  si  précieuse  était  un  morceau  d’ébène  grossièrement 
taillé,  de  deux  pieds  de  haut,  à face  d’homme,  avec  un  nez  et  des 
yeux  de  cuivre,  et  tout  le  corps  recouvert  de  gazon. 

Vers  la  fin  d’avril,  je  me  couchai  avec  la  fièvre.  En  trois  jours  je 
pris  cent  cinquante  grains  de  quinine  et  deux  fortes  doses  de  calo- 
mel. C’était  le  plus  fort  accès  que  j’eusse  encore  éprouvé.  Je  souffrais 
beaucoup  de  la  chaleur  dans  ces  petites  maisons.  Heureusement 
Quenguéza  avait  fait  élever  des  abris  sur  le  terrain  des  ébéniers,  et 
l'on  in’y  transporta. 

Pendant  que  j’étais  malade,  les  nègres  venaient  me  supplier, 
dans  mon  intérêt,  de  ne  pas  chasser  si  assidûment.  « Voyez-nous, 
disaient- ils,  nous  chassons  un  jour,  et  nous  en  prenons  deux  pour 
nous  reposer.  Quand  nous  avons  chassé  trois  jours,  nous  prenons 
une  semaine  du  repos.  Mais  vous,  vous  voulez  aller  à la  chasse  tous 
les  jours.  « Je  crois  qu'ils  ont  raison,  et  je  me  mettrai  à leur  régime. 

Je  n’oublierai  jamais  les  soins  que  me  prodiguèrent  les  femmes 
pendant  ma  maladie.  Pauvres  créatures!  elles  sont  bien  maltraitées 
par  leurs  seigneurs  et  maîtres;  véritables  esclaves,  toutes  les  cor- 
vées sont  pour  elles;  la  cruauté,  l’injustice  s’exercent  sur  ces  tristes 
victimes  ; et  cependant , à la  vue  des  souffrances  d'autrui , leur 
cœur  s’altendrit,  comme  dans  nos  pays  plus  civilisés.  Là,  comme 
ailleurs,  je  ne  fus  pas  plutôt  malade,  que  je  me  vis  entouré  de  soins 
et  d’attentions.  Elles  m’apprêtaient  les  aliments  qu’elles  savaient 
m’être  les  plus  agréables;  elles  se  mettaient  près  de  moi  pour  m’éven- 
ter , elles  m’apportaient  des  nattes  pour  rendre  mon  coucher  plus 
doux,  elles  me  versaient  à boire,  elles  allaient  me  chercher  dans  les 
bois  des  fruits  rafraîchissants  ; et  la  nuit , quand  je  me  réveillais 
en  proie  à la  fièvre,  je  les  entendais  parler  à voix  basse,  assises 
en  rond  dans  l’obscurité,  et  ine  plaindre  et  chercher  entre  elles  les 
moyens  de  me  guérir.  Elles  me  croyaient  possédé  par  quelque  aniemba 
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ou  méchant  esprit  qu’il  fallait  déloger  de  mon  corps,  et  rien  ne  pou- 
vait leur,  ôter  de  l’idée  que  j'étais  ensorcelé. 

Le  pauvre  Anguilai  fut  crHeltemeiit  tourmenté  de  me  voir  malade. 

11  accusait  ses  sujets  d’avoir  jeté  sur  moi  Un  maléfice.  Une  nuit,  pen- 
dant que  tout  était  calme,  il  parcourut  le  village  en  long  et  en  large, 
menaçant  à haute  voix  de  tuer  les  sorciers  qn’il  pourrait  découvrir. 

Le  5 mai,  me  trouvant  en  état  de  marcher  un  peu,  j’allai  voir 
un  ébénier  qu'on  avait  abattu  h peu  de  distance  du  village.  C’élait 
un  arbre  magnifique,  qui  avait  plus  do  quatre  pieds  de  diamètre  à sa 
base-,  et  qui  put  fournir  onze  superbes  bûches  du  poids  total  de 
quinze  cents  livres.  J'ai  pris  des  soins  particuliers  pour  quelques  arbres 
de  ce  genre;  j’en  ai  fait  transporter  plus  tard  en  Amérique,  où  ils 
sont  arrivés  dans  les  meilleures  conditions.  Leurs  dimensions  sont 
telles  qu’on. pourrait  en  tirer  de  grandes  et  larges  planches. 

Abattre  un  pareil  arbre  n’est  pas  une  petite  affaire  pour  ces 
nègres  qui  n’ont  que  des  haches  très-légères.  Ils  ne  l'entament  que. . ‘ ’ 

d’un  côté;  plusieurs  hommes  réunissent  leurs  efforts,  et.ee  it'ést 
■qu'après  des  heures  d'un  travail  opiniâtre  que  l’arbre  finit  par  toril-  ' 1 

ber.  Pour  faire  porter  mon  bois  sur  le  fleuve,  j’eus  recours  aux  BaLa- 
lais,  et  nous  ouyrîmes  jusqu'au  rivage 'lin  chemin  sur  lequel  on 
traîna  les  bûches.  Quelques-unes  pesaient  trois  cents  livres.  C’étaient 
les  plus  fortes  do  beaucoup  que  ,1’on  eut  encore  tirées  de  la.  . . 

■Le  6,  il  se  passa  .une  de  ces  scènes  atroces  qui  montrent.  just|it’ît  - 
quel  degré  de  cruauté  la  superstition  peut  entraîner  ces  pègre»,  natu- 
Tellement  doux  et  bons.  Up  enfant  de  dix  ans  fut' Récusé  de  sorcelle- 
rie. Interrogé,  il  avoua  naïve  meut  -qu'il  avait  composé,  un  sortilège. 

Là-dessus  tous  les  habitants  du  village  semblèrent  possédés  du 
■démon.  Us  prirent  leurs  lances  et  leurs  couteaux  et  déchirèrent  le 
pauvre  enfant  eh  mille  pièces.  J’étais  allé  me  promener  et  je  rentrais, 
chez  moi  au  moment  où  cet  exécrable  meurtre  venait  d'avoir  lieu.  Je 
doute  que  j’eusse  pu  sauver  la  vie  de  l’innocent  si  je  m’étais  trouvé 
là.  Le  crime  accompli,  je'  ne  puis  même  pas  eu  faire  comprendre 
•l’horreur  à ces  misérables.'  Ils  persistaient  dkns  leur  rage  fprcenéé, 
qui  ne  s’apaisa  que  plusieurs  hetifes  après. 

Le  lendemain  7,  je  fus  témoin  d'une  autre  scène  de  superstition  ■ ' . , 
assez  curieuse.  Unê  des  femmes  du  roi  se  tenait  debout  dans  la  rue. 


Digitized  by  Google 


316 


l/A  F II  I OU  K F.  O U A TORI  ALE. 


;i  la  vue  de  tout  le  monde,  les  mains  saignantes  des  coupures  qu  elle 
s'était  faites  elle-même.  Elle  paraissait  enchantée  de  voir  couler  son 
sang,  et  ne  sentait  la  souffrance  que  pour  s’en  réjouir.  Comme  je  la 
questionnais  sur  les  motifs  de  cette  étrange  action,  elle  m'expliqua, 
avec  un  sourire,  qu’elle  était  infirme  et  stérile,  mais  qu’à  présent  elle 
allait  devenir  forte  et  pourrait  avoir  des  enfants.  Il  semble  que  cette 
manière  d'entailler  la  peau  soit  leur  méthode  de  saignée. 

Enfin,  le  8,  nous  partîmes  pour  les  bois  où  se  trouve  l'ébène. 
Notre  nouvel  emplacement  était  à neuf  milles  de  la  rivière,  sur  le 
flanc  d’une  colline,  près  d’un  frais  ruisseau  qui  tombait  en  cascades 
brillantes  de  rochers  en  rochers  jusque  dans  la  plaine,  avec  un  mur- 
mure qui  charmait  mes  oreilles,  pendant  que  j’étais  faible  et  malade. 
Cinq  gros  ébéniers,  dressant  leurs  tètes  couronnées,  formaient  un 
magnifique  bouquet  de  verdure,  précisément  au-dessus  de  nos  tètes. 
Tout  autour  s'étendaient  des  bois  agréables  et  de  doux  ombrages. 
C’était  un  campement  délicieux , mais  qui  avait  son  revers  de 
médaille;  nous  mourions  presque  de  faim.  J’avais  mis  nos  chasseurs 
en  campagne  dès  le  jour  de  notre  arrivée  ; ils  avaient  été  absents  deux 
jours,  et  n'avaient  rien  rapporté.  Le  gibier  est  très-rare  par-là,  et 
sans  un  ashinga.  ou  filet  pareil  à ceux  dont  se  servent  les  Bakalais 
du  Gabon  et  d’autres  tribus,  on  ne  pourrait  presque  rien  prendre. 
Le  1 1,  nous  commençâmes  à souffrir  de  la  gouamba;  et  pas  de  viande  ! 
J’allai  moi -même  à la  chasse,  et  je  tuai  différents  oiseaux,  dont 
deux  nouveaux  : le  eamaroplera  caniceps,  et  le  géocichla  compsonola  ; 
et  de  plus  un  animal  très-singulier,  du  genre  écureuil , appelé  mboen 
par  les  indigènes  el  qui  mange  l’ivoire.  Je  l'ai  nommé  « mangeur 
d'ivoire,  » sciurus  ebnrirorwi;  car  il  est  incontestable  que  cet  animal  va 
rôder  dans  les  bois  à la  recherche  des  carcasses  d’éléphants , el  qu’il 
ronge  l’ivoire,  détruisant  très-souvent  les  plus  belles  défenses.  Un 
grand  nombre  de  ces  défenses  ainsi  rongées  figurent  sur  le  marché 
européen.  Tous  les  nègres  des  différentes  tribus  s’accordent  pour 
attester  ce  fait.  Cet  animal  a de  grandes  dents  tranchantes  et  aigues, 
merveilleusement  appropriées  à cette  besogne. 

Je  me  régalai  des  oiseaux  et  du  mangeur  d’ivoire,  tout  en  préser- 
vant les  peaux . el  j'apaisai  ainsi  pour  un  temps  l’ardeur  de  ma 
gouamba.  Le  12,  nos  chasseurs  se  remirent  en  quête.  Cette  fois,  ils 
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tuèrent  une  gazelle;  mais  ils  la  dévorèrent  sur  place  eu  vrais  affamés 
qu’ils  étaient.  Ils  revinrent  les  mains  vides,  et  j'étais  désespéré,  car 
nous  ne  pouvions  acheter  ni  poule  ni  chèvre  ; et  quoique  la  sœur  d'An- 
guilai  eût  soin  de  m’envoyer  tous  les  jours  des  bananes  et  de 


I.e  niboco  ou  mangeur  d'ivoire  ( «rfurtM  rboiirorus.) 


l’igname . mon  estomac  réclamait  de  la  viande.  Mes  pauvres  com- 
pagnons soutiraient  aussi.  Ils  étaient  réduits  ii  vivre  de  manioc; 
et  j’avoue  que  pour  moi  ce  serait  lli  une  cruelle  aggravation  de  la 
gouamba. 

Le  manioc  est  le  pain  de  ce  peuple,  une  bien  triste  nourriture! 
C’est  une  racine  qui  est  vénéneuse , quand  elle  est  fraîchement 
déterrée.  Il  faut  donc  la  laisser  tremper  dans  l’eau  de  trois  h.  cinq 
jours,  suivant  la  saison.  Au  bout  de  ce  temps,  elle  est  amortie  ou 
dans  un  état  de  fermentation;  elle  devient  alors  inoiïensive  et  bonne  à 
cuire.  Si  on  veut  l’emporter  en  voyage,  on  la  dessèche  et  on  la  fume. 
Ainsi  préparé,  le  manioc  peut  se  garder  six  semaines  ou  deux  mois; 
mais  je  n'ai  jamais  pu  prendre  goût  à cette  drogue  insipide  et  sure, 
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i‘l  je  n’en  mange  jamais  quand  je  peux  me  procurer  autre'  chose. 

A la  fin,  je  u’y  pouvais  plus  tenir.  Je  résolus  donc  d'organiser  une 
partie  de  chasse  régulière,  et  de  la  prolonger  jusqu'à  co  que  nous 
eussions  trouvé  quoique  chose  à manger.  Malaoueil  me  dit  qu’à  vingt 
milles  de  là  s’étendait  une  contrée  plus  giboyeuse.  Nous  partîmes 
donc  pour  la  direction  qu’il  nous  indiqua;  nous  avions  chance,  disait-il. 
d’y  rencontrer  aussi  le  gorille  et  peut-être  le  nshiégo-mbouvé. 

Mes  hommes  étaient  couverts  de  grigris  et  de  fétiches,  et  se  tail- 
ladaient les  mains;  opération  qui  devait,  croyaient-ils,  leur  porter 
bonheur.  Anguilai  vint  me  dire  que  son  ogana  (son  idole)  lui  avait 
prédit  que  le  lendemain  le  cœur  de  i'olnngâ  serait  content,  car  nous 
tuerions  beaucoup  de  .gibier. 

Plusieurs  heures  sé  passèrent  après  notre  départ  sans  que  nous 
vissions  autre  chose  que  des  traces  déjà  anciennes  de  différentes  bêtes 
sauvages,  et  je  commençai  il  croire  que  V Ogana  d’ Anguilai  s’étaif  trop 
avancée.  A la  fin.  vers  midi,  comme  nous  traversions  une  espèce  de 
plateau  sur  les  hauteurs,  nous  entendîmes,  le  cri  d'un  jeune  animal 
que  nous  reconnûmes  tous  pour  un  nshiégo-mbouvé.  A ce  moment, 
toutes  mes  préoccupations  djsparnrejit.  et  je  ne  sentis  plus  ni  la  mala- 
die ni  la  faim.  • -, 

Nous  nous  glissùmes  à travers  les  buissons  avec  le  moins  de  bruit  . • ’ 
possible,  toujours  guidés  par  le  cri  du  petit  singe.  Bientôt , en  arri- 
vant à une.  clairière,  nous  vîmes  quelque  chose  qui  courait  le  long  du 
sol  vers  l’endroit  où  nous  nous  tenions  cachés.  Quand  l’objet  fut  plus  . 
près,  nous  distinguâmes  une  femelle  de  nshiégo-mbouvé , trottant  à 
quatre  pattes,  et  tenant  un  petit  collé  après  son  sein.  Elle  mangeait 
avidement  quelques  fruits  et  supportait  le  petit  avec  un  de  ses  bras. 

Querlaouen,  le  mieux  placé,  tira  et  l’abattit.  Elle  tomba  roide.  Le 
pauvre  petit  poussait  des  cris  ; heu!  heu!  heu!  et  s'attachait  au 
corps,  cachant  sa  petite  tète  effrayée  dans  le  sein  de  sa  mèrei  ■ ' ' 

Nous  accourûmes  pleins  de  joie  pour  nous  emparer  de  lui.  Je  ne 
saurais  dire  quelle  fut  ma  surprise  quand  je  vis  que  le  petit  nshiégo 
avait  la  figure  blanche,  pâle  même,  aussi  blanche  que  le  visage  de 
l’enfant  le  plus  blanc.  Je  regardai  la  mère,'  et  je  vis  que  sa  face 
était  noire  comme  de  la  suie.’  Le  'petit  n’avait  guère  qu’un  pied  de 
haut.  l!n  de  nos  hommes  lui  jeta  un  morceau  d’étoffe  sur  la  tête,  et 
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le  maintint  jusqu’à  ce  que  nous  l’eussions  attaché  avec  une  corde  ; 
car,  malgré  son  jeune  âge,  il  pouvait  marcher.  La  mère  était  de  l’es- 
pèce chauve,  dont  je  m’étais  déjà  procuré  un  premier  échantillon,  il 
y avait  quelques  mois. 

Je  donnai  ausitôt  l’ordre  de  revenir  au  camp;  et  noiis  le  rega- 
gnâmes vers  le  soir.  Pendant  la  roule,  le  petit  nshiégo  avait  été  tout 
le  temps  séparé  du  corps  de  sa  mère.  Lorsqu'on  arrivant  on  le  plaça 
auprès  d’elle,  ce  fut  une  scène  des  plus  émouvantes.  Il  se  précipita 
sur  elle;  mais  en  lui  touchant  la  face  et  le  sein,  il  parut  comprendre 
qu’un  grand  changement  était  survenu.  Pendant  quelques  minutes  il 
la  caressa,  comme  pour  la  rappeler  à la  vie  ; puis  il  sembla  perdre 
tout  espoir.  Ses  petits  yeux  prirent  un  air  triste,  et  il  éclata  en  gémis- 
sements prolongés  : « ooee  ! ooee  ! » à fendre  le  cœur  des  assis- 
tants. 11  semblait  tout  à fait  désespéré,  comme  s’il  sentait  réellement 
son  abandon.  Tout  le  monde  au  camp  fut  touché  de  sa  douleur;  les 
femmes  surtout  s’en  montraient  fort  émues. 

Nous  avions  déjà  été  témoins  des  mômes  scènes  quand  nous 
avions  pris  de  petits  gorilles  sur  le  cadavre  de  leur  mère.  N’est— il 
pas  étrange  que  des  êtres  du  naturel  le  plus  opposé  témoignent, 
quand  ils  sont  jeunes,  le  même  amour  pour  le  sein  qui  les  nourrit,  et 
que  môme  les  plus  féroces  soient  susceptibles  d’un  sentiment  si 
tendre? 

Je  ne  revenais  pas  de  mon  étonnement  en  considérant  la  figure 
blanche  de  cette  petite  créature.  C’était  pour  moi  une  chose  merveil- 
leuse et  tout  à fait  incompréhensible.  Je  n’avais  jamais  vu  d’animal 
plus  étrange. 

Pendant  que  j’étais  là  à le  regarder,  deux  de  mes  chasseurs  sur- 
vinrent et  me  plaisantèrent.  « Voyez,  Chelly,  disaient-ils  (c’est  le 
nom  qu'ils  me  donnent),  voyez  votre  ami!  Toutes  les  fois  que  nous 
tuons  un  gorille,  vous  nous  dites  : Voyez  votre  ami  noir!  maintenant, 
nous  vous  disons  : Voyez  votre  ami  blanc!  » Là-dessus,  ils  pous- 
saient un  formidable  éclat  de  rire,  tant  la  plaisanterie  leur  paraissait 
excellente. 

« Voyez,  il  a des  cheveux  droits,  absolument  comme  vous! 
Regardez  la  figure  blanche  de  votre  cousin  des  forêts  ! il  est  bien  plus 
de  votre  famille  que  le  gorille  n’est  de  la  nôtre.  » 
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I. à-dessus,  nouveau  tonnerre  de  rires. 

« l,e  gorille  n’a  pas  des  cheveux  de  laine  comme  nous.  Celui- 
ci  a des  cheveux  droils  comme  vous. 

— Oui,  répondis-je;  mais,  quand  il  sera  vieux,  il  sera  noir 
comme  vous  ; et  si  ses  cheveux  sont  comme  les  miens,  ne  voyez-vous 
pas  que  son  nez  est  comme  le  vôtre?  » 

Et  les  éclats  de  rire  de  redoubler.  Car,  pourvu  qu’un  nègre  rie. 
peu  lui  importe  aux  dépens  de  qui. 

Trois  jours  après  que  j'eus  pris  le  petit  animal,  il  était  déjà  tout 
à fait  apprivoisé.  Je  lui  donnai  le  nom  de  Tomv.  Il  venait  prendre 
du  biscuit  dans  ma  main  ; il  mangeait  du  riz  bouilli  et  des  bananes 
rôties,  et  il  buvait  du  lait  de  chèvre.  Deux  semaines  plus  tard,  son 
éducation  était  complète  ; je  n'avais  plus  besoin  de  l'attacher.  Il 
courait  à droite  et  à gauche  dans  le  camp;  et  lorsque  nous  fûmes 
revenus  chez  Obindji,  il  trouvait  son  chemin  dans  le  village  et  dans 
les  cabanes,  comme  s’il  eût  été  élevé  là. 

Il  montrait  une  grande  affection  pour  moi,  et  il  avait  pris  l’habi- 
tude de  me  suivre  partout.  Quand  j’étais  assis,  il  n’était  pas  content 
qu’il  n’eût  grimpé  sur  mes  genoux,  et  caché  sa  petite  tête  sur  ma 
poitrine.  Il  aimait  beaucoup  à être  caressé  et  dorloté,  et  serait  resté 
des  heures  à se  laisser  gratter  la  tête  ou  le  dos. 

Il  ne  tarda  pas  malheureusement  à devenir  très-voleur.  Quand 
des  habitants  quittaient  leurs  cabanes,  il  dérobait  et  emportait  leurs 
bananes  ou  leur  poisson.  Il  guettait  le  moment  de  leur  sortie;  aussi 
élait-il  malaisé  de  le  prendre  sur  le  fait.  Je  le  fouettai  plusieurs  fois, 
et  je  suis  sûr  d’être  parvenu  à lui  faire  comprendre  que  c’était  mal 
fait  de  voler;  mais  il  ne  pouvait  résister  à la  tentation. 

C’était  moi  surtout  qu’il  volait.  Il  s’était  aperçu  que  ma  cabane 
était  mieux  approvisionnée  de  bananes  mûres  et  de  fruils  divers  que 
les  autres;  il  avait  découvert  aussi  que  le  moment  le  plus  favorable 
pour  ses  larcins  était  celui  de  mon  sommeil  du  matin.  Il  se  glissait 
alors  tout  doucement,  sur  la  pointe  du  pied,  jusqu'à  mon  lit,  regardait 
si  j’avais  les  yeux  bien  fermés,  puis,  quand  il  ne  me  voyait  faire 
aucun  mouvement,  il  se  redressait  d’un  air  rassuré,  et  allait  me 
dérober  quelques  bananes.  Si  je  venais  à bouger,  il  disparaissait 
comme  un  éclair,  et  rentrait  tout  de  suite  après  pour  recommencer 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DF.  TOJIY.  3*4 

le  môme  manège.  Si  je  rouvrais  les  yeux  pendant  qu’il  était  en  train 
de  commettre  son  méfait,  il  prenait  tout  de  suite  un  air  honnête  et 
venait  me  caresser;  mais  je  discernais  bien  les  regards  furtifs  qu’il 
lançait  du  côté  des  bananes. 

Ma  cabane  n’avait  pas  de  porte,  mais  elle  était  fermée  par  une 
natte.  Rien  de  plus  comique  que  de  voir  Tomy  soulevant  tout  douce- 
ment un  coin  de  la  natte  pour  regarder  si  j’étais  endormi.  Quelquefois 
je  faisais  semblant  de  dormir,  puis  je  remuais  juste  au  moment  où  il 
s’emparait  des  objets  de  sa  convoitise.  Alors  il  laissait  tout  tomber,  et 
se  sauvait  dans  le  plus  grand  trouble. 

11  observait  les  heures  des  repas,  et  tâchait  d’assister  à autant 
de  repas  que  possible;  c’est-à-dire  qu’il  allait  de  ma  table  à une 
demi-douzaine  d'autres,  demandant  quelque  chose  à chacun.  Mais  il 
ne  manquait  jamais  de  se  trouver  à mon  déjeuner  et  à mon  dîner,  car 
c’était  chez  moi,  il  le  savait  par  expérience,  qu’il  y avait  la  meilleure 
chère.  On  me  servait  sur  une  espèce  de  table  grossière,  dans  un 
endroit  découvert,  devant  la  maison  ; mais  cette  table  était  trop  haute 
pour  que  Tomy  pùt  voir  les  mets  qu’on  y plaçait.  Que  faisait-il?  Dès 
que  j’étais  installé,  il  grimpait  sur  un  des  poteaux  qui  supportaient  le 
toit.  De  ce  poste,  il  inspectait  tous  les  plats  qui  étaient  sur  ma  table, 
et  quand  il  avait  fait  son  choix,  il  redescendait  et  s'asseyait  à côté 
de  moi. 

Si  je  ne  faisais  pas  attention  à lui,  il  commençait  par  un  cri  : 
« heu  ! heu  ! heu  ! » qui  devenait  de  plus  en  plus  fort,  jusqu’à  ce  que 
pour  avoir  la  paix  je  lui  eusse  donné  ce  qu’il  voulait.  Naturellement, 
je  ne  pouvais  pas  savoir  quel  plat  il  avait  choisi  pour  son  dîner  ; 
je  lui  en  offrais  d’abord  un,  puis  un  autre,  jusqu’à  ce  que  le  tour  du 
sien  arrivât.  Si  je  lui  donnais  d’un  mets  dont  il  ne  voulait  pas,  il  le 
jetait  par  terre  avec  un  petit  cri  d’impatience,  en  frappant  violem- 
ment du  pied.  Il  répétait  ce  manège  tant  qu’il  n’était  pas  servi  à sa 
fantaisie.  En  un  mot,  il  se  conduisait  comme  un  véritable  enfant 
gâté. 

Si  je  lui  donnais  tout  de  suite  ce  qu’il  voulait,  il  me  remerciait 
par  une  espèce  de  gentil  murmure,  et  me  tendait  sa  petite  main 
pour  secouer  la  mienne.  Très-amateur  de  viande  et  de  poisson 
bouillis,  il  était  sans  cesse  occupé  à ronger  les  os  qu’il  ramassait 
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dans  le  village.  Il  voulait  toujours  goûter  à mon  café  ; quand 
Makondayme  l'apportait,  Tomy  m’en  demandait  gravement  sa  part, 
et  si  je  le  lui  donnais  sans  sucre,  il  ne  le  buvait  pas. 

Je  lui  avais  arrangé  un  petit  coussin  en  guise  de  lit,  ce  qui  parut 
l'enchanter.  Une  fois  qu’il  y fut  accoutumé,  il  ne  voulut  plus  s'en 
séparer;  il  le  traînait  partout  avec  lui.  Si  par  hasard  quelqu’un,  pour 
lui  faire  pièce,  lui  dérobait  cette  couchette,  tout  le  camp  en  était 
informé  par  ses  hurlements  lamentables.  Plus  d’une  fois  je  fus  obligé 
de  faire  faire  des  recherches  partout,  afin  de  retrouver  cet  objet 
précieux  et  de  mettre  fin  à son  vacarme.  Il  dormait  toujours  sur  son 
coussin  et  s’y  pelotonnait  en  petit  tas.  Il  ne  le  quittait  que  pour  me 
suivre  dans  les  bois. 

A mesure  qu’il  se  familiarisait  avec  nous,  il  devenait  impatient 
de  toute  contradiction  et  avide  de  caresses.  Dès  qu’on  le  contra- 
riait, il  se  mettait  à hurler  d’une  façon  désagréable.  A l’approche 
de  la  saison  sèche,  la  température  s’étant  refroidie,  Tomy  commença 
à désirer  de  la  société  pendant  son  sommeil,  afin  de  se  tenir  plus 
chaudement.  Les  nègres  ne  voulaient  pas  de  lui  pour  compagnon  de 
lit,  parce  qu’il  leur  ressemblait  trop  ; je  ne  voulais  pas  non  plus  lui 
donner  place  près  de  moi  ; de  sorte  que  le  pauvre  Tomy,  repoussé 
partout,  se  trouvait  très-malheureux.  Mais  je  découvris  bientôt  qu’il 
guettait  le  moment  oii  tout  le  inonde  était  endormi  pour  se  glisser 
furtivement  près  de  quelqu'un  de  ses  amis  nègres  ; il  dormait  là 
sans  bouger  jusqu’au  point  du  jour,  puis  il  décampait  d’ordinaire 
avant  qu’on  l’eût  découvert.  Plusieurs  fois  il  fut  pris  sur  le  fait  et 
battu;  mais  il  recommençait  toujours. 

Il  joignait  au  vol  un  autre  vice  de  la  civilisation.  Il  aimait  de 
passion  les  liqueurs  fortes.  Partout  où  un  nègre  avait  mis  du  vin  de 
palmier,  Tomy  éventait  la  cachette.  II  avait  un  goût  prononcé  pour 
l’ale  écossaise,  dont  j’avais  quelques  bouteilles.  Il  me  demandait 
môme  de  l’eau-de-vie.  Ce  fut  précisément  une  bouteille  d’eau-de-vie 
qui  donna  lieu  à son  dernier  exploit.  Un  jour,  en  sortant,  je  l'avais 
oubliée  sur  un  de  mes  coffres  ; le  petit  drôle  vint  pour  voler  et 
l’aperçut  ; comme  il  ne  pouvait  la  déboucher,  il  la  cassa,  et  quand 
je  rentrai,  je  trouvai  ma  précieuse  bouteille  en  morceaux.  C’était  ma 
dernière,  et  pour  celui  qui  voyage  dans  cette  partie  de  l'Afrique, 
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l’eau-de-vie  est  aussi  indispensable  que  le  quinine.  En  môme  temps 
j’aperçus  M.  Tomy  accroupi  sur  le  plancher  à côté  des  fragments 
de  verre,  dans  un  état  d’ivresse  complète.  Dès  qu’il  me  vit,  il  se  leva 
tout  chancelant  et  essaya  de  venir  à moi  ; mais  ses  jambes  vacillaient, 
et  il  retomba  plusieurs  fois.  Ses  yeux  brillants,  ses  bras  étendus  pour 
m’attraper  et  ne  saisissant  que  le  vide,  sa  langue  épaissie,  tout 
m’offrait  l’image  à la  fois  dégoûtante  et  bouffonne  d'un  homme  ivre; 
c'en  était  du  moins  la  parodie.  Je  lui  administrai  une  sévère  correc- 
tion qui  dégrisa  quelque  peu  mon  ivrogne  ; mais  rien  ne  put  le 
guérir  de  son  amour  pour  les  liqueurs. 

Il  était  doué  d’une  forte  dose  d’intelligence;  je  crois  que  si  j’en 
avais  eu  le  loisir,  j’aurais  pu  l’amener  à se  bien  conduire,  quoique 
son  penchant  pour  le  vol  fût  de  nature  à me  désespérer.  Il  avait  déjà 
vécu  si  longtemps  avec  nous,  et  il  s’habituait  si  bien  à la  vie  civilisée, 
que  j’avais  grand  espoir  de  l’amener  vivant  en  Amérique.  Rien  ne 
lui  plaisait  tant  que  de  manger  avec  les  nègres.  Quand  ils  étaient 
assis  en  rond  pour  dîner,  il  mettait  la  main  au  plat  en  même  temps 
qu’eux.  A mesure  aussi  que  la  saison  sèche  s’avançait,  et  que  les 
nuits  devenaient  plus  fraîches,  il  trouvait  un  extrême  plaisir  à s’étendre 
autour  du  feu  le  soir,  avec  mes  hommes.  Mous  Tomy  semblait  jouir  de 
cette  récréation  comme  un  être  humain.  De  temps  en  temps  il  regardait 
les  camarades  qui  l’entouraient,  comme  pour  leur  dire  : « Ne  me 
renvoyez  pas!  » Et  la  couleur  blanche  de  sa  figure  contrastait  singu- 
lièrement avec  tous  ces  nègres.  Son  regard  était  intelligent;  mais 
quand  on  le  laissait  à lui-même,  il  y avait  dans  toute  sa  physionomie 
quelque  chose  de  triste,  qui  faisait  peine  à voir.  Plusieurs  fois  j'es- 
sayai de  pénétrer  et  de  lire  au  fond  des  sentiments  de  ce  pauvre  petit 
être,  qui  excitait  la  curiosité  des  indigènes  aussi  bien  que  la  mienne; 
car  Tomy  avait  dans  le  pays  tout  autant  de  réputation  que  moi. 
Hélas!  pauvre  Tomy!  un  jour  il  refusa  de  manger;  il  semblait  tout 
abattu;  il  voulait  se  faire  caresser,  se  faire  tenir  dans  les  bras.  J’allai 
chercher  pour  lui  toutes  sortes  de  fruits  de  la  forêt,  mais  il  ne  voulut 
rien  prendre.  Il  n'avait  pas  l’air  de  souffrir,  mais  il  ne  mangeait  rien. 
Le  lendemain,  tout  doucement  et  sans  agonie,  il  mourut.  Pauvre 
petit!  Cette  perte  me  causa  un  véritable  chagrin;  car  je  le  voyais 
grandir  près  de  moi,  comme  un  petit  compagnon.  Les  nègres  mêmes. 


Digitized  by  Google 


(.'AFRIQUE  ÉQUATORIALE. 


:|J4 

quoif[u’il  les  eût  souvent  importunés,  le  regrettèrent  beaucoup.  Je 
l'avais  gardé  cinq  mois. 

La  mère  de  Tomy  était  une  femelle  adulte,  âgée  même,  si  j'en 
juge  par  ses  dents  qui  étaient  déjà  très-usées.  Elle  avait  la  face  et 
les  mains  tout  à fait  noires.  Elle  était  de  la  variété  chauve  des  nshié- 
gos,  — le  nshiégo-mbouvé  des  Bakalais.  Elle  avait  les  sourcils  peu 
fournis,  longs  d’un  demi-pouce  à trois  quarts  de  pouce,  les  paupières 
minces,  les  lèvres  supérieure  et  inférieure  parsemées  de  poils  gris  et 
courts,  le  col  velu,  quelques  poils  rares  sur  les  joues,  commençant 
aux  tempes;  les  oreilles  grandes,  la  tète  entièrement  chauve,  à partir 
d’une  ligne  tirée  en  arrière  du  milieu  des  oreilles  ; cette  peau  nue 
était  toute  noire.  I.e  dos  était  couvert  d’un  beau  pelage  noir.  Le 
croupion  était  en  partie  dépourvu  de  poil,  et  les  places  nues  étaient 
tout  à fait  blanches.  Le  poil,  peu  fourni  et  d'un  gris  noir  sur  la  poi- 
trine, s’épaississait  sur  l’abdomen,  et  devenait  plus  gris  sur  les  jambes. 
Sa  taille  était  de  trois  pieds  neuf  pouces.  Celte  femelle  différait  très- 
sensiblement  de  celle  du  gorille  ou  du  chimpanzé. 

Tomy  brunissait  en  avançant  en  âge.  Quand  il  mourut,  il  était 
plutôt  jaune  que  blanc. 


Le  nsltiégo-mbuavé  j jeune  ). 
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Famine.  — L’huile  de  njani.  — Gorille*.  — Preuves  do  la  grande  vigueur  de  ces  animaux. 

— Gu&niony.  — Retour  chez  Obitulji.  — Lettres  et  journaux  de  mon  pays.  — Étonnement 
des  nègres  à cette  lecture.  — La  rivière  Ofouhou.  — Disette.  — I»  village  de  Djali- 
Coudié.  — Fête  du  Njambai.  — Droit  des  femmes  chez  les  Bakalafc.  — Une  fête  nocturne. 

— Mystères.  — Une  profanation.  — Nature  du  Njambai,  esprit  gardien  des  femmes.  — 
Chasseur  tué  par  un  gorille.  — Superstitions  du  pays.  — La  saison  sèche.  — La  gouamba. 

— Les  mouches  venimeuses.  — La  mouche  éloway.  — Gros  serpents.  — Mort  d’un  énorme 
gorille.  — Animaux  particuliers  à cette  contrée.  — Générosité  des  noirs.  — Croyance  du 

ruondah.  — Retour. 


Revenons  maintenant  à notre  camp.  Le  lendemain,  15  mai,  nous 
nous  mîmes  de  nouveau  en  campagne,  espérant  au  moins  tuer  une 
gazelle.  L'après-midi  était  déjà  avancée  quand  nous  aperçûmes  notre 
première  pièce  de  gibier.  C’était  un  joli  petit  singe,  que  les  nègres 
appellent  ndova.  Il  passait  son  petit  nez  blanc  à travers  le  fourré,  et 
nous  saluait  de  son  caquetage,  auquel  Malaouen  répondit,  sans  perdre 
de  temps,  par  une  décharge  de  petit  plomb  qui  le  fit  rouler  à terre. 

C’est  avec  celte  seule  conquête  que  nous  fûmes  obligés  de 
retourner  au  camp.  La  gouamba  me  tourmentait  cruellement  ce 
jour-là  ; je  me  décidai  donc  à goûter  de  la  soupe  de  singe.  L’animal 
était  très-gras,  et  comme  la  faim  faisait  taire  ma  répugnance,  je  fis 
un  assez  bon  repas.  Je  le  partageai  avec  Quenguéza  et  ses  femmes 
qui  ne  voulurent  pas  toucher  à la  chair  de  nshiégo.  Ce  dernier  mets 
fut  un  grand  régal  pour  les  Rakalais  et  les  esclaves  ; mais  je  n’aurais 
pas  pu  en  avaler  une  bouchée;  c’eût  été  pour  moi  une  sorte  de 
cannibalisme.  11  ne  m’a  jamais  été  possible  non  plus  de  goûter 
aux  autres  grands  singes  anthropoïdes,  quoique  la  nécessité  m’ait 
forcé  plus  tard,  comme  cette  fois,  de  prendre  un  petit  singe  pour 
mon  dîner. 

Mes  hommes  étaient  à court  de  toute  espèce  de  provisions,  et  j’étais 
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oblige!  d'en  acheter  pour  eux  dans  les  villages.  Les  principaux  aliments 
que  je  me  procurai  furent  quelques  pains  de  ml  ica,  faits  avec  des 
graines  de  mangoustan  sauvage  broyées  et  séchées.  C’est  assez 
agréable  au  goût,  mais  je  ne  pouvais  pas  vivre  de  si  peu.  Il  y avait 
aussi  une  huile  jaune  qui,  lorsqu’elle  est  fraîche,  a la  couleur  et 
la  consistance  de  la  graisse  de  porc  fondue,  et  que  l’on  appelle  agali 
njavi  (huile  de  njavi).  On  la  relire,  avec  des_  efforts  infinis,  de  la 
graine  d’un  certain  arbre  fort  commun  dans  le  pays,  et  qui  est  un 
des  plus  beaux  ornements  de  ces  forêts.  On  fait  bouillir  cette  graine, 
on  l’écrase  ensuite  sur  une  planche  quelque  peu  creusée,  et  l’on  en 
exprime,  à la  main,  un  jus  qui  n’est  pas  très-abondant.  Cela  donno 
une  huile  de  belle  apparence,  dont  on  se  sert  pour  cuire  la  viande, 
qui,  préparée  ainsi,  prend  un  goût  assez  agréable. 

On  mêle  aussi  cette  huile  avec  une  espèce  de  poudre  odorante 
appelée  tjombo;  les  nègres  s’en  servent  alors  comme  d’une  pommade 
pour  leur  chevelure  laineuse.  Ils  croient  ainsi  se  parfumer;  mais  il 
n’en  résulte  qu'une  abominable  puanteur. 

Cette  huile  s’emploie  encore  d’une  Autre  manière  plus  raisonnable. 
Quand  des  hommes  ont  été  exposés  pendant  un  certain  temps  à l'in- 
clémence de  la  saison , quand  ils  sont  couverts  de  poussière  ou  brûlés 
par  un  long  travail  au  soleil,  leur  peau  se  dessèche,  sc  crevasse  et 
rougit.  Alors  ils  rentrent  chez  eux,  se  lavent  avec  soin,  et  se  mettent 
à oindre  tout  leur  corps  avec  cette  huile  douce.  La  peau  desséchée 
sc  ramollit  et  redevient  de  ce  beau  noir  bien  luisant  qui  annonce  la 
santé.  On  se  sert  aussi  de  l’huile  de  palmier  pour  le  même  usage  ; 
mais  le  palmier  qui  la  fournit  est  très-rare  dans  cette  contrée , et  le 
peu  d'huile  que  l'on  en  tire  vient  de  ce  pays  des  Ashiras,  à l’est, 
qui  est  maintenant  ma  terre  promise,  et  vers  lequel  je  ne  cesse  do 
tourner  les  yeux. 

Le  10,  j’allai  moi-même  à la  chasse;  je  tuai  quelques  oiseaux, 
et,  à ma  grande  joie,  une  belle  gazelle,  ou  nchombi.  Je  me  voyais 
guéri  de  la  gouamba  pour  quelques  jours.  On  fuma  la  chair  avec 
soin.  Le  lendemain  Malaouen  retourna  au  village,  et  Querlaouen  vint 
le  remplacer  ii  la  chasse.  On  eût  dit  que  ce  changement  faisait  tour- 
ner la  chance;  h peine  avions-nous  marché  une  heure  que  nous  tom- 
bâmes sur  une  troupe  de  sangliers,  et  que  nous  en  abattîmes  deux. 
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Malheureusement  je  n'avais  plus  de  sel.  Je  fus  obligé  d'en  ache- 
ter un  peu,  mais  c’est  un  article  fort  cher  dans  ce  pays-là;  il  faut 
en  demander  aux  habitants  du  littoral,  et  le  commerce  se  fait  d'une 
manière  très-irrégulière. 

Le  18,  pendant  que  nous  étions  à la  chasse,  j'entendis  à une 
grande  distance  ce  que  je  pris  pour  le  roulement  du  tonnerre.  Je  me 
hâtai  de  chercher  un  abri  sous  un  bouquet  d’ébéniers  jusqu'à  ce  que 
l’orage  fût  passé  ; mais  je  m’aperçus  bientôt  que  ce  bruit  provenait 
d’un  gorille  mâle  qui  rugissait  pour  appeler  sa  femelle.  Celle-ci , au 
bout  d’un  instant,  lui  répondit  par  un  rugissement  plus  faible.  La 
forêt  semblait  trembler  à la  terrible  voix  de  ces  animaux.  Les  échos 
la  prolongeaient  et  se  la  renvoyaient  de  montagne  en  montagne,  jus- 
qu’à ce  que  tous  les  bois  en  fussent  remplis. 

Malheureusement  je  n’avais  emporté  que  mon  plus  petit  fusil , 
chargé  de  menu  plomb  pour  les  oiseaux.  J’y  mis  une  balle,  et  je  me 
décidai  à marcher  dans  la  direction  des  gorilles.  De  temps  en  temps 
j’entendais  le  bruit  sourd  que  fait  le  mâle  en  bat  Luit  sa  poitrine  avec 
ses  larges  poings.  La  junglo  était  épaisse,  et  nous  avancions  lente- 
ment. Le  pauvre  Makonday  tremblait  de  tous  ses  membres  à chaque 
rugissement  de  l’animal,  auquel  répondait  la  femelle  à des  intervalles 
très-courts. 

J’entendis  bientôt  craquer  des  branches,  et  je  vis,  à travers  le 
fourré , un  jeune  arbre , rudement  secoué , tomber  brisé  en  quelques 
minutes.  Pendant  que  j'étais  en  observation,  l’animal  pressentit  appa- 
remment le  danger,  car  un  profond  silence  succéda  aux  rugissements; 
et  lorsque,  le  fusil  à la  main,  je  me  fus  ouvert  un  passage  dans  le 
fourré , mon  gorille  avait  disparu. 

Je  suis  sur  d’avoir  entendu  le  rugissement  du  gorille  à trois  milles 
de  distance,  et  le  battement  de  ses  bras  sur  sa  poitrine  à un  mille  au 
moins.  Il  n’y  a pas  de  mot  pour  rendre  l’effet  de  cette  espèce  de 
tonnerre  *. 

En  examinant  la  forêt  où  ces  gorilles  venaient  de  prendre  leurs 
ébats  et  leur  nourriture , je  compris,  pour  la  première  fois , pourquoi 


I.  Je  dis  trois  milles  de  distance,  parce  que  j’ai  bien  élé  trois  quarts  d'heure 
avant  d’arriver  près  de  ces  animaux. 
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les  dénis  canines  de  cet  animal,  du  mâle  surtout,  étaient  ordinaire- 
ment si  usées  en  dehors,  fait  dont  je  n'avais  pu  encore  me  rendre 
compte , et  je  trouvai  en  môme  temps  là  des  preuves  étonnantes  de 
sa  vigueur.  Plusieurs  arbres,  dont  chacun  avait  de  quatre  à six  pouces 
de  diamètre,  avaient  été  cassés  et  portaient  les  marques  des  mor- 
sures des  gorilles,  dont  les  dents  avaient  pénétré  au  cœur  de  l’arbre 
pour  en  extraire  la  moelle.  C’était  un  bois  dur,  et  je  vis  bien,  à la 
manière  dont  il  avait  été  rongé , qu'il  ne  fallait  pas  attribuer  à une 
autre  cause  la  détérioration  singulière  que  j'avais  remarquée  à l’exté- 
rieur des  dents  canines  de  ces  animaux. 

Le  Rembo,  aussi  loin  que  nous  l’avons  remonté,  est  toujours 
profond  et  rapide , les  terres  s’élèvent  de  plus  en  plus , et  les  mon- 
tagnes se  rapprochent  de  la  rive.  Quand  nous  revînmes  au  village,  le 
succès  de  notre  chasse  y avait  répandu  la  joie.  Quenguéza  fit  tant 
d’honneur  aux  quatre  jambons  que  je  lui  avais  donnés  sur  la  part  de 
sangliers  qui  me  revenait,  qu’il  s'en  rendit  malade. 

Le  vieux  roi  avait  fait  apporter  là  tout  l'ébène  qu'on  avait  coupé; 
rude  travail , car  les  pièces  de  bois  pesaient  de  vingt  à soixante 
livres,  et  c’était  sur  les  épaules  des  hommes  qu’il  avait  fallu  les 
transporter,  à travers  un  pays  montagneux  et  boisé. 

J'ai  oublié  de  dire  que  pendant  que  noué  remontions  la  rivière , 
on  me  montra  sur  un  arbre  un  grand  nid  appartenant , disait  - on , à 
un  guaniony , aigle  énorme  qui  se  nourrit  de  singes.  Je  ne  vis  pas 
cet  oiseau,  — je  n’ai  même  jamais  pu  le  voir,  — quoiqu’un  jour  on 
me  l’eût  montré  dans  les  airs;  mais  il  était  à une  telle  hauteur  qu'il 
me  fut  impossible  de  distinguer  ce  que  c’était.  Depuis  lors,  à mon 
grand  regret,  je  n’ai  jamais  pu  en  découvrir  un. 

Le  28  mai,  nous  redescendîmes  la  rivière  pour  retourner  au 
village  d’Obindji.  Je  dis  adieu  à tous  mes  amis  et  je  leur  distribuai 
des  présents,  aux  femmes  surtout  qui  avaient  été  si  bonnes  pour 
moi.  Nos  pirogues  étaient  chargées  d'ébène. 

En  arrivant  chez  Obindji,  je  trouvai  là  un  homme  qui  avait  fait 
tout  le  chemin  depuis  Biagano  pour  m’apporter  un  paquet  de  lettres 
et  une  collection  de  journaux  de  New- York,  que  me  faisaient  parve- 
nir mes  amis  les  missionnaires  du  Gabon.  J'étais  depuis  plusieurs 
mois  dans  une  ignorance  complète  de  ce  qui  se  passait  dans  le  monde 
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civilisé.  J’ouvrais  et  je  lisais  avec  avidité  les  lettres  de  mes  amis  et  de 
ma  famille,  pendant  que  des  journaux  de  toute  sorte  étaient  entassés 
devant  moi  : mystérieuses  nouvelles  qui  allaient  m’être  révélées!  Si 
elles  n’avaient  rien  qui  me  fût  personnel,  je  n’en  étais  pas  moins  impa- 
tient de  les  connaître  dans  leurs  moindres  détails.  Je  m'assis  donc  pour 
les  lire  aussi.  La  surprise  des  indigènes  était  inexprimable;  et  la 
mienne,  pendant  cette  lecture,  n’était  pas  moins  vive.  J’apprenais  là 
tant  de  choses!  Singulier  amalgame  de  deux  vies  toutes  différentes!  Je 
me  trouvais  physiquement  dans  le  grossier  village  du  pauvre  Obindji, 
assez  loin  de  toute  civilisation  pour  nier  au  besoin  la  vie  civilisée; 
mais,  en  esprit,  je  me  promenais  au  milieu  des  rues  de  New-York, 
au  bras  d’un  ami  qui  m'apprenait  à chaque  pas  tous  les  événements 
de  ces  derniers  mois.  Jamais  journaux , je  crois , ne  furent  dévorés 
avec  plus  d’ardeur  et  de  conscience  d’un  bout  h,  l’autre  ; tout,  jusqu’aux 
annonces,  avait  pour  moi  l’attrait  de  la  nouveauté.  Heureusement  le 
29  était  un  dimanche,  et  je  consacrai  ma  journée  à cette  lecture. 

Le  30,  je  m'embarquai  avec  une  centaine  d'hommes  sur  l’Ofou- 
bou,  cours  d’eau  tributaire  du  Rembo,  précisément  au-dessus  du 
village  d’Obindji,  et  je  me  dirigeai  vers  un  village  bakalai  nommé 
Djali-Coudié.  Le  chef  de  ce  village  était  un  ami  de  Quenguéza  ; il 
avait  promis  de  me  procurer  quelques  chasses  de  gorilles  si  je  voulais 
venir  le  voir. 

L’Ofoubou  est  une  rivière  bien  moins  considérable  que  le  Rembo. 
En  ce  moment  pourtant  elle  était  débordée  et  s’étendait  sur  tout 
l’espace  de  terre  qui  la  séparait  des  montagnes.  Djali-Coudié  s’élève 
sur  ces  montagnes,  à dix  milles  de  la  rivière.  Après  avoir  ramé  pen- 
dant cinq  milles  environ,  nous  arrivâmes  à un  lieu  de  débarquement 
d’où  nous  avions  encore  beaucoup  de  chemin  à faire  par  terre.  Mais 
nous  rencontrâmes  d’abord  un  marais  où  deux  pieds  et  demi  d’eau 
environ  recouvraient  une  terre  argileuse  et  glissante.  Il  nous  fallut 
une  heure  pour  traverser  ce  gué  qui  n’avait  pas  plus  d'un  mille. 
Nous  nous  trouvâmes  ensuite  sur  un  terrain  élevé  et  ferme.  Une  lon- 
gue marche  nous  conduisit  enfin  au  village  lorsqu'il  était  déjà  trois 
heures.  On  nous  y fit  très-bon  accueil. 

Nous  avions  quitté  le  village  d’Obindji  sans  avoir  déjeuné.  Je 
n'avais  donc  rien  pris  depuis  la  veille  au  soir;  aussi  ne  fus-je  pas 
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fâché  quand  je  rerus  de  la  part  de  Mbango,  le  chef,  un  cabri  et 
quelques  régimes  de  bananes  dont  je  me  fis  un  excellent  plat. 

Le  village  d’Obindji  était  alors  presque  réduit  à la  famine.  Les 
pauvres  gens  s’étaient  montrés  généreux  pour  nous  tant  qu’ils  avaient 
eu  des  vivres  à nous  donner;  mais  maintenant  c’était  un  moment  de 
disette  générale , car  l’ancienne  récolte  était  épuisée  , et  la  nouvelle 
n’était  pas  encore  mûre.  Ils  vivaient  donc  des  misérables  racines 
qu’ils  pouvaient  recueillir  dans  les  bois.  Le  village  de  Mbango  était 
un  peu  mieux  pourvu , mais  notre  arrivée  y créa  bientôt  la  famine. 
Les  deux  ressources  alimentaires  du  pays  sont  les  bananes  et  le  ma- 
nioc. Les  bananes  nouvelles,  même  lorsqu’on  les  cueille  vertes,  ne 
tardent  pas  à.  mûrir  et  à se  gâter;  car  les  indigènes  ne  savent  pas  les 
faire  sécher  pour  les  conserver.  Le  manioc,  lorsqu'il  est  sec,  peut  se 
garder  deux  mois  et  plus;  mais  bien  avant  ce  terme,  c’est  déjà  une 
piètre  nourriture.  Naturellement,  il  arrive  chaque  année  de  certains 
moments  où  toutes  ces  provisions,  qui  ne  se  gardent  pas,  deviennent 
rares,  et  le  village  même  le  plus  prévoyant  est  alors  exposé  à man- 
quer de  vivres,  car  le  poisson  n’est  pas  abondant  par  là,  et  quant 
au  gibier,  outre  que  ces  noirs  sont  d’assez  mauvais  chasseurs,  le  pays 
lui-même  m'a  paru  bien  pauvrement  peuplé.  J’ai  souvent  souhaité 
d’avoir  quelques  épis  de  maïs,  qui  auraient  suffi  peut-être  pour 
introduire  chez  ces  pauvres  populations  tout  un  nouvel  ordre  de 
choses.  Mais  Cette  plante  n’est  pas  du  tout  cultivée  dans  cette  partie 
de  l’Afrique  intérieure;  sur  le  littoral  même,  on  n'en  fait  pas  grand 
usage.  On  mange  les  épis  verts,  sans  autre  préparation  que  de  les 
faire  rôtir. 

Mbango,  prévenu  de  notre  arrivée,  m’avait  fait  bâtir  une  cabane 
d'écorce  très-propre  et  très-commode.  Le  village  lui-même  était  un 
des  mieux  tenus  que  j’eusse  vus  chez  les  Bakalais.  Quand  j'eus  fini 
de  dîner,  le  peuple  vint  en  foule  pour  me  voir.  Les  femmes  en  grand 
nombre  qui  se  trouvaient  alors  dans  le  village  pour  célébrer  la  fête 
de  Njambai,  un  de  leurs  esprits,  ne  se  lassaient  pas  de  me  regarder 
et  de  témoigner  leur  étonnement. 

L'affluence  s’accrut  tellement  que  dès  le  lendemain  les  vivres 
commencèrent  à devenir  rares.  Je  fus  obligé  d’envoyer  à la  ronde 
Makonday  et  une  trentaine  d’hommes  avec  des  denrées  pour  nous 
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acheter  des  bananes.  Dans  ces  marchés , les  perles  sont  l'articlo  le 
plus  recherché.  Les  femmes,  qui  cultivent  la  terre  et  qui  vendent  la 
plupart  des  produits  qu’elles  en  retirent,  préfèrent  en  échange  les 
perles  à toute  autre  chose.  De  fait,  les  femmes  do  ces  pays-lit  parais- 
sent avoir  des  privilèges  assez  curieux.  C'est  à elles  de  nourrir  leurs 
maris.  — Ainsi,  Qucnguéza  recommande  souvent  à sos  femmes  de  le 
bien  nourrir  et  de  prendre  bien  soin  de  lui  en  échange  de  ses  bons 
traitements.  — Mais,  ce  prélèvement  fait  pour  leur  subsistance,  les 
hommes  n’ont  plus  aucun  droit  sur  lo  surplus  des  produits  de  la 
terre.  Los  femmes  le  vendent,  ou  lo  gardent  pour  elles -mêmes. 
Makonday  revint  le  lendemain  avec  quarante-cinq  régimes  de  bananes 
et  deux  poules;  précieuse  ressource  pour  l’instant. 

Cependant  la  fête  arriva  et  avec  elle  l’insomnie  ; car  il  n’y  a en 
Afrique  ni  bonne  fête  ni  cérémonie  complète  sans  tapage.  On  chante, 
on  bat  du  tambour,  on  danse,  et  on  joue  d’une  espèce  de  harpe  dont 
le  dessin  est  ci-dessous. 


Harpe  des  Bakalais.  Les  cordes  sont  (ailes  avec  la  racine  desséchée  d’une  espèce  d'arbre  particulière. 

Mbango,  à ce  qu’il  paraît,  est  le  chef  de  son  clan,  qui  comprend 
une  demi-douzaine  de  villages  à trente  milles  à la  ronde.  A ce  titre, 
il  a en  dépôt  l’idole  du  clan;  h de  certaines  époques,  on  vient  donc 
chez  lui  de  tous  les  alentours  pour  chanter  les  louanges  de  l'idole  et 
l’invoquer.  C'est  uqe  figure  de  femme,  en  bois,  presque  de  grandeur 
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naturelle,  dont  les  pieds  sont  fourchus  comme  ceux  d’un  cerf.  Elle  a 
des  yeux  de  cuivre;  une  de  ses  joues  est  peinte  en  rouge  et  l'autre 
en  jaune.  Elle  porte  un  collier  de  dents  de  léopard.  Elle  a.  dit-on, 
une  très -grande  puissance,  et  dans  de  certaines  circonstances  elle 
fait  des  signes  de  tête.  On  assure  même  qu’elle  parle  souvent,  — 
probablement  aussi  souvent  qu’on  le  veut.  Elle  est  en  grande  véné- 
ration dans  ce  pays. 

Quand  j’eus  dit  à Mbango  que  le  bruit  qu’on  faisait  autour  de 
ma  demeure  m’empêchait  de  dormir,  le  digne  homme  s'empressa  de 
donner  des  ordres  pour  que  la  fête  se  célébrât  un  peu  plus  loin. 
Du  30  au  3i  cependant , il  régna  partout  un  silence  de  mort  et  une 
obscurité  profonde.  Nulle  part  de  lumière,  excepté  chez  moi.  La 
NI buiti  (l’idole)  fut  transportée  au  milieu  de  la  place,  et  la  population 
se  rassembla  autour  d’elle.  On  prétendit  qu’elle  avait  salué,  qu’elle 
avait  marché  et  qu’elle  avait  parlé  à plusieurs  personnes  pour  expri- 
mer sa  satisfaction  au  sujet  de  deux  gazelles  qu'on  lui  avait  offertes 
la  nuit  précédente.  Elle  avait  mangé  une  partie  de  la  chair  de  l’animal, 
à ce  que  l’on  m'assura,  et  avait  laissé  le  reste  au  peuple. 

Le  2 juin,  les  femmes  commencèrent  la  cérémonie  du  culte  de 
Njambai , qui , à ce  qu’il  paraît , est  l’esprit  spécialement  adoré  par 
leur  sexe.  Il  est  à remarquer  que  les  femmes  des  clans  bakalais  et 
de  toutes  les  tribus  que  j’ai  rencontrées  dans  mes  voyages  rendent 
hommage  à un  esprit  qui  porte  partout  le  même  nom.  Près  du  litto- 
ral , on  prononce  Njembay  ; mais  c’est  évidemment  la  môme  chose. 

Le  culte  des  femmes  est  un  mystère  auquel  les  hommes  ne  sont 
pas  admis,  et  qui  se  célèbre  dans  une  maison  bien  close.  Celte  maison, 
bâtie  et  recouverte  en  feuilles  sèches  de  palmier  et  de  bananier  très- 
serrées,  n’a  pas  même  une  porte  sur  la  rue.  Pour  qu’elle  soit  mieux 
fermée,  on  l’a  placée  entre  deux  autres  maisons,  et  ce  n’est  que  par 
une  de  ces  deux-là.  qu’on  y pénètre.  Quenguéza  et  Mbango  m’aver- 
tirent de  ne  pas  m’aventurer  de  ce  côté , car  il  n’était  permis  à qui 
que  ce  fût  de  jeter  sur  ces  cérémonies  un  coup  d’œil  indiscret. 
Toutes  les  femmes  du  village  se  peignaient  le  visage  et  le  corps, 
battaient  du  tam-tam  en  marchant  par  les  rues,  et  entraient  de  temps 
en  temps  dans  la  maison  de  l’idole.  Elles  y dansèrent  toute  la  nuit 
et  firent  un  vacarme  encore  plus  effroyable  que  les  hommes  n’en 
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avaient  fait,  biles  offrirent  aussi  plusieurs  antilopes  à la  déesse  ; et 
le  k,  presque  toutes  allèrent  en  corps  dans  les  bois  chanter  les 
louanges  de  Njambai. 

Je  remarquai  qu’il  en  était  resté  une  demi-douzaine  dans  le  vil- 
lage. Elles  entrèrent  le  matin  dans  la  maison  de  Njambai,  où  elles  se 
tinrent  longtemps  sans  faire  le  moindre  bruit.  Ma  curiosité , déjà 
excitée  par  les  mystères  de  ce  culte,  finit  par  l’emporter.  Je  me  décidai 
à leur  rendre  visite.  Je  commençai  par  faire  plusieurs  tours  dans  la 
rue , en  passant  sans  affectation  devant  la  maison , pour  ne  pas 
éveiller  de  soupçons;  à la  fin,  je  m’en  approchai,  j’écartai  brusque- 
ment quelques  feuilles,  et  je  passai  la  tète  à travers  le  mur.  D’abord 
l'obscurité  m’empêcha  de  rien  distinguer  ; puis  j’aperçus  trois  vieilles 
sorcières  absolument  nues,  assises  par  terre  devant  un  monceau  de 
grigris  qu’elles  paraissaient  adorer  en  silence. 

Quand  elles  m’aperçurent,  elles  poussèrent  ensemble  un  affreux 
hurlement  de  rage , et  s’élancèrent  dans  le  bois  pour  appeler  leurs 
compagnes.  En  quelques  instants  toutes  accoururent  criant  et  tem- 
pêtant , et  se  précipitèrent  vers  moi  avec  des  gestes  de  fureur  et 
de  menace.  Je  regagnai  vite  mon  logis,  et  prenant  mon  fusil  d’une 
main  et  mon  revolver  de  l’autre,  je  déclarai  que  je  brûlerais  la  cer- 
velle à la  première  qui  franchirait  le  seuil  de  ma  porte.  Ma  demeure 
était  entourée  de  plus  de  trois  cents  femmes  furieuses  qui  toules 
criaient  et  me  lançaient  des  imprécations , mais  la  vue  de  mon 
revolver  les  mit  en  déroute.  Elles  se  réunirent  ensuite  à la  maison  de 
Njambai,  et  de  là  elles  envoyèrent  une  députation  aux  hommes  pour 
leur  déclarer  qu’il  fallait  me  faire  payer  l’effroyable  scandale  ( la 
palabre)  que  j’avais  causé. 

Je  m’y  refusai  formellement.  Je  dis  à Quenguéza  et  à Mbango 
que  j’étais  leur  étranger,  et  qu'il  devait  m’être  permis  d’agir  à ma 
fantaisie , puisque  leurs  règles  n’étaient  pas  faites  pour  moi , qui  ne 
croyais  pas  à leurs  idoles.  Au  fait,  si  j’avais  dû  payer  pour  une 
transgression  comme  celle-ci,  cette  faiblesse  eût  marqué  le  terme  de 
mes  voyages , car  je  me  suis  souvent  heurté  contre  une  foule  de  lois 
absurdes  que  je  ne  connaissais  pas,  et  je  ne  pouvais  me  sauver  que 
par  le  principe  de  l’irresponsabilité  de  mes  actions. 

Cependant  les  femmes  ne  voulaient  pas  céder;  elles  menaçaient 
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de  se  venger,  non  pas  sur  moi  seul , mais  sur  tous  les  hommes  du 
village.  Aussi,  quand  j’eus  refusé  de  rien  payer,  Mbango  et  ses 
sujets  mâles  finirent  par  décider,  â ma  grande  surprise , qu'ils  pren- 
draient sur  leurs  propres  biens  l’indemnité  que  les  femmes  me  deman- 
daient. En  conséquence,  Mbango  contribua  pour  vingt  aunes  de 
toile  du  pays,  et  les  hommes  allèrent  l’un  après  l’autre  déposer  par 
terre,  qui  un  plat,  qui  un  couteau,  qui  un  gobelet,  des  perles  ou 
des  nattes,  ou  divers  autres  articles.  Mbango  revint  chez  moi  me 
demander  si  je  voulais  contribuer  aussi  pour  quelque  chose;  je  me 
prononçai  encore  négativement,  car  j’aurais  craint  d'établir  un  pré- 
cédent dangereux.  Quand  ils  eurent  ainsi  donné  tout  ce  qu’ils  pou- 
vaient , on  porta  ces  objets  entassés  aux  femmes  irritées  ; Mbango 
leur  dit  que  j’étais  son  hôte  et  celui  de  scs  sujets , et  que , ne  pou- 
vant m'obliger  à payer,  ils  s’étaient  exécutés  eux-mêmes.  Le  don 
désarma  les  femmes,  et  l'affaire  en  resta  lâ.  Dès  lors,  il  me  fut 
impossible  de  pousser  plus  loin  mes  investigations  au  sujet  des  mys- 
tères féminins.  La  fête  de  Njambai  dura  environ  deux  semaines.  Je 
ne  pus  recueillir  presque  aucune  donnée  sur  l’esprit  que  ces  nègres 
appellent  ainsi  ; leurs  idées  à son  sujet  étaient  très -confuses.  Ce 
qu’ils  savent  seulement , c’est  qu’il  protège  les  femmes  contre  leurs 
ennemis  du  sexe  masculin,  qu’il  venge  leurs  griefs,  et  qu'il  les  sert 
en  toutes  circonstances,  suivant  leurs  fantaisies, 

La  crainte  que  les  hommes  éprouvent  naturellement  au  sujet  de 
cet  esprit  les  rend  un  peu  moins  cruels  envers  leurs  femmes. 

Le  6,  j'allai  voir  le  Mbando,  ou  YOlakn  d’Igoumba,  le  chef 
asliira  dont  j’ai  parlé  à Goumbi.  Il  est  situé  à dix  milles,  à l’est, 
du  village  de  Mbango,  et  les  hommes  étaient  occupés  à la  coupe 
de  l’ébène , qu’on  devait  donner  à Quenguéza.  Le  camp  était  situé 
dans  un  endroit  charmant,  au  milieu  d’une  sorte  de  clairière,  sur 
le  flanc  d’une  colline , non  loin  de  la  chute  d’eau  du  Niama- 
Bembai,  qui  s’élance  de  rochers  en  rochers  en  brillantes  cascades. 
C’est  un  cours  d’eau  vive  qui  prend  sa  source  à l’est  dans  le  pays 
des  Ashiras,  et  qui  va  se  jeter  dans  l’Ofoubou.  Son  lit  est  caillouteux, 
son  cours  limpide,  et  son  murmure  aussi  doux  que  celui  d’un  ruis- 
seau. Il  amène  lâ  une  grande  somme  de  force  hydraulique  qui 
n'attend  plus  que  des  manufactures. 
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Je  tuai  en  route  un  bel  oiseau,  Yapolodenna  narina,  de  la  taille 
d'un  pigeon  ordinaire  ; sa  gorge  est  d’un  superbe  cramoisi . son  dos 
est  vert  glacé  d'or,  et  ses  ailes  d'un  beau  gris  de  perle.  Un  de  mes 
compagnons  tua  aussi  un  jeutfe  T.  cnlvus  femelle,  dont  la  taille  était  de 
deux  pieds  sept  pouces  ; il  avait  une  singulière  couleur  de  mulâtre  foncé. 

Le  lendemain  7,  nous  allâmes  à la  chasse  des  gorilles.  Tout 
l’OIako  s’occupa,  le  soir  de  mon  arrivée,  des  préparatifs  nécessaires; 
et  comme  la  viande  était  rare,  chacun  se  faisait  d’avance  une  joie  de 
satisfaire  son  appétit  et  de  ramener  l’abondance  dans  le  camp.  Hélas! 
nous  ne  nous  doutions  guère  qu’un  des  nôtres  n’y  rentrerait  que 
pour  mourir  bientôt , et  de  quelle  mort  ! 

Je  donnai  de  la  poudre  à tout  le  monde.  Six  hommes  devaient 
aller  d’un  côté  à la  recherche  des  gazelles  et  de  tout  ce  que  le  hasard 
leur  enverrait;  six  autres,  dont  je  faisais  partie,  devaient  se  mettre 
en  quête  des  gorilles.  Nous  nous  dirigeâmes  vers  une  vallée  sombre, 
où  Gambo,  le  fils  d’Igoumba,  assurait  que  nous  devions  en  rencon- 
trer ; car  le  gorille  choisit  pour  demeure  les  forêts  les  plus  obscures 
et  les  plus  épaisses  ; on  ne  le  trouve  au  bord  des  clairières  que  lors- 
qu’il cherche  des  bananes,  des  cannes  à sucre  ou  des  ananas. 

Notre  petite  troupe  se  divisa,  suivant  la  coutume,  pour  battre  le 
bois  en  différents  sens.  Gambo  et  moi  nous  restâmes  ensemble.  Un 
de  nos  hardis  compagnons  s’avança  tout  seul  du  côté  où  il  pensait 
rencontrer  un  gorille;  les  trois  autres  prirent  un  autre  chemin.  Il  y 
avait  à peu  près  une  heure  que  .nous  étions  séparés,  lorsque  nous 
entendîmes,  Gambo  et  moi,  un  coup  de  feu  à peu  de  distance,  puis 
un  autre.  Nous  marchions  déjà  dans  cette  direction,  espérant  trouver 
un  gorille  couché  par  terre,  quand  la  forêt  commença  à retentir  des 
plus  terribles  rugissements.  Gambo  me  saisit  le  bras,  tout  troublé, 
et  nous  pressâmes  le  pas , agités  de  pressentiments  sinistres.  Nous 
n’allâmes  pas  loin  sans  les  voir  réalisés.  Le  pauvre  camarade  qui 
s’était  aventuré  tout  seul  gisait  à terre  dans  une  marc  de  sang.  Ses 
entrailles  sortaient  de  son  ventre  affreusement  déchiré.  A côté  de  lui 
était  son  fusil;  la  crosse  en  était  brisée,  et  le  canon,  ployé  et  aplati, 
portait  la  marque  des  dents  du  gorille. 

Nous  soulevâmes  le  corps  et  je  bandai  les  blessures  aussi  bien 
que  je  pus  avec  des  lambeaux  d’étoffe  arrachés  à mes  vêtements.  Il 
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n'était  pas  mort.  Quand  je  lui  eus  fait  boire  un  peu  d’ean-de-vie , il  , 

revint  à lui  et  se  trouva  en  état  de  parler,  quoique  avec  beaucoup  de 
difficulté.  Il  nous  dit  alors  qu’il  s’était  trouvé  tout  à coup,  face  à face 
avec  un  gorille  qui  n’avait  pas  cherché  à se  sauver,  un  grand  mâle,, 
à l’air  très- farouche.  Comme  il  se  trouvait  dans  une  partie  très- 
obscure  de  la  forêt,  il  avait  manqué  son  coup.  Il  m’assura  pourtant 
qu’il  avait  bien  ajusté  et  qu’il  n'avait  tiré  qu'à  dix  pas;  mais  la  balle 
avait  blessé  l’animal  au  côté.  Celui-ci  avait  commencé  à se  battre  la  * 
poitrine  et  à marcher  avec  rage  sur  son  adversaire. 

Fuir  était  impossible.  L'homme  aurait  été  atteint  dans  cette  jungle 
avant  d’avoir  fait  quelques  pas. 

Il  resta  en  place  et  rechargea  son  fusil  aussi  vite  qu'il  put;  mais, 
au  moment  où  il  levait  l’arme , l'animal  la  lui  fit  tomber  des  mains , 
et  le  coup  partit  pendant  la  chute.  Au  môme  instant  le  gorille,  pous- 
sant un  rugissement  terrible,  éventra  l'homme  d’un  seul  coup  de  son 
énorme  main , et  lui  mit  les  entrailles  à nu.  Pendant  que  le  malheu- 
reux tombait  tout  ensanglanté,  le  monstre  saisit  le  fusil;  le  pauvre 
chasseur  crut  qu’il  allait  s’en  servir  pour  l’assommer  et  lui  briser  la 
cervelle , mais  l’animal  sembla  regarder  cette  arme  comme  un  second 
ennemi , et  se  mit  à l’aplatir  entre  ses  puissantes  mâchoires. 

Quand  nous  arrivâmes  sur  le  terrain , le  gorille  avait  disparu. 

C’est  l’habitude  de  ces  animaux,  quand  on  les  attaque,  de  frapper 
un  ou  deux  coups,  puis  de  laisser  par  terre  la  victime  de  leur  fureur, 
et  de  se  retirer  dans  les  bois. 

Nous  courûmes  à la  recherche  de  nos  compagnons;  puis  tous 
ensemble  nous  rapportâmes  le  pauvre  homme  au  camp,  où  cet  évé- 
nement jeta  le  trouble  et  la  désolation.  On  me  suppliait  de  lui  admi- 
nistrer quelque  médicament;  mais  je  n’avais  rien  de  ce  qu’il  fallait 
pour  un  cas  pareil.  Je  vis  que  ses  heures  étaient  comptées.  Tout  ce 
que  je  pouvais  faire,  c’était  de  le  soulager  un  peu  en  lui  donnant 
par  intervalles  quelques  gouttes  d’eau-de-vie  ou  de  vin.  On  lui  fit 
répéter  son  aventure  et  l’on  en  conclut  tout  d'une  voix  que  ce  n’était 
pas  un  vrai  gorille  qui  l’avait  attaqué,  mais  un  homme,  un  méchant 
homme  changé  en  gorille.  A un  tel  être,  disait -on,  personne  au 
monde  ne  pouvait  échapper,  et.  lui-même  ne  pouvait  être  tué,  même 
par  les  chasseurs  les  plus  intrépides. 
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Ces  principes  combinés  du  fatalisme  et  de  la  transmigration  des 
âmes  sont  appliqués  par  les  Africains  dans  ces  circonstances,  en 
vue  surtout  de  relever  le  courage  de  leurs  chasseurs,  qui  ris- 
querait d’être  abattu  par  une  semblable  catastrophe.  Les  chasseurs 
sont  les  hommes  dont  on  fait  le  plus  de  cas  dans  ces  villages  nègres. 
Celui  qui  est  brave  et  heureux  est  admiré  de  toutes  les  femmes, 
aimé  et  presque  adoré  par  ses  épouses;  il  jouit  enfin  de  plusieurs 
privilèges  qui  le  distinguent  des  autres  habitants;  mais  son  plus  beau 
moment,  c’est  quand  il  a tué  un  éléphant  ou  un  gorille , et  qu'il  a 
ramené  l’abondance  dans  son  village  : alors  il  peut  faire  tout  ce  qui 
lui  plait. 

Le  lendemain,  nous  abattîmes  un  monstrueux  gorille  qui,  je  sup- 
pose, était  le  même  qui  avait  tué  mon  pauvre  chasseur;  car  les 
gorilles  mâles  ne  sont  pas  très-communs  dans  ce  pays. 

Notre  pauvre  camarade  succomba  le  9. 

Plusieurs  de  mes  hommes  allèrent  chasser  le  10  et  tuèrent  un 
autre  gros  gorille  dont  les  restes  furent  apportés  au  camp  à la 
grande  joie  de  tout  le  monde,  mais  à mon  grand  désespoir.  Voici  en 
effet  ce  qui  s’était  passé.  Us  m’avaient  vu  si  souvent  écorcher  des 
gorilles  et  d’autres  animaux , qu’ils  avaient  cru  pouvoir  le  faire  à ma 
place,  et,  voulant  prendre  la  chair  pour  la  faire  cuire,  ils  avaient 
eux-mêmes  détaché  la  peau;  jusque-là  c’était  bien;  mais  ces  nègres 
ignoraient  quelle  importance  j’attachais  au  squelette,  et  pour  s’épar- 
gner du  temps  et  de  la  peine  ils  avaient  brisé  les  os  des  jambes  et 
du  bassin.  Un  magnifique  sujet  se  trouvait  ainsi  gâté,  ou  tout  au 
moins  incomplet.  Je  les  grondai  si  fort  qu’ils  se  sauvèrent  dans  le 
bois  pour  se  mettre , disaient-ils , à couvert  du  bruit  de  ma  langue. 

Ce  gorille  était  un  mâle  adulte  et  mesurait  un  peu  plus  de  cinq 
pieds  sept  pouces. 

il  juin.  — Hier  j’eus  un  fort  accès  de  fièvre,  mais  je  parvins 
heureusement  à le  couper  avec  de  la  quinine.  La  saison  sèche  règne 
décidément;  les  jours  sont  nuageux  et  les  nuits  fraîches.  Nous  ne 
serons  plus  obligés  de  construire  des  abris  pour  coucher  dans  les 
bois  et  nous  pourrons  chasser  toute  la  journée  sans  être  mouillés 
comme  nous  l’étions  dans  ces  derniers  temps.  Cette  perspective  me 
ranime  singulièrement. 

22 


Digitized  by  Google 


3.18 


L'AFRIQUE  ÉQUATORIALE. 


Avec  la  saison  sècho  sont  revenues  de  leurs  pérégrinations  loin- 
taines les  troupes  d'oiseaux  voyageurs  qui  remplacent  les  espèces 
dont  les  bois  et  les  (louves  étaient  peuplés  pendant  la  saison  plu- 
vieuse. Toute  la  nature  brille  d’un  nouvel  éclat;  les  forêts,  longtemps 
attristées,  se  raniment  au  retour  des  oiseaux  chanteurs  ou  babillards. 
Je  rencontre  à chaque  détour  du  bois  la  caille  éperonnée  ( peliperdrix 
lalhami)  à la  jolie  gorge  mouchetée,  et  la  magnifique  numida  plu- 
mifera.  Un  grand  nombre  de  martins-pêcheurs  se  tiennent  sur  les 
branches  qui  s’avancent  au-dessus  des  rivières  et  de  là.  guettent  leur 
proie;  les  tourterelles  roucoulent  toute  la  journée.  Dans  les  ruisseaux 
qui  murmurent  le  long  des  pentes  a reparu  une  jolie  petite  espèce  de 
loutre  qui  vient,  à l'ombre  des  rochers,  épier  le  passage  du  poisson, 
tandis  que  dans  l’Ofoubou  et  le  Rembo  la  grande  loutre , à la  four- 
rure brune . plonge  avant  qu’on  ait  eu  le  temps  de  la  voir.  Diverses 
espèces  d’hirondelles  se  jouent  et  s’ébattent  sur  la  surface  de  l'eau  ; 
une  autre  s’envole  comme  une  alouette,  si  haut  que  l’œil  ne  peut  la 
suivre.  Des  perroquets,  dont  le  plumage  est  aussi  varié  que  la  taille, 
crient  et  jasent  toute  la  journée  dans  les  clairières.  Un  entre  autres , 
le  perroquet  gris,  vole  par  bande  de  plusieurs  centaines,  et  anime 
tout  le  bois  par  scs  cris  perçants.  Ces  oiseaux  font  leurs  nids  dans  le 
creux  des  arbres  et  sont  d’un  naturel  très-sociable. 

Il  n’y  a pas  beaucoup  de  moustiques  dans  les  contrées  supé- 
rieures, mais  en  revanche  on  est  assailli  par  des  mouches  de  diverses 
espèces,  toutes  extrêmement  incommodes.  L’igoogouai  est  un  petit 
moucheron  presque  imperceptible  dont  les  nombreux  essaims  se  met- 
tent en  campagne  le  malin  jusqu'à  onze  heures,  disparaissent  ensuite 
jusqu’à  quatre,  et  recommencent  leurs  manœuvres  jusqu’au  coucher 
du  soleil.  Ces  insectes  sont  d’enragés  suceurs  de  sang,  très-sournois 
dans  leur  approche.  Leur  piqûre  laisse  une  démangeaison  très- vive 
et  qui  dure  très-longtemps.  Tout  petits  qu’ils  sont,  ils  percent  même 
la  peau  si  épaisse  des  nègres.  C’est  à la  chasse  qu’on  en  est  souvent 
importuné,  et  leurs  assauts  ont  parfois  exaspéré  mes  hommes  et  moi 
au  point  de  nous  mettre  hors  de  sens. 

Une  autre  espèce,  Vibnlai,  est  deux  fois  aussi  grosse  que  nos 
mouches  de  chambre  ordinaires.  Son  approche  s’annonce  par  un  bour- 
donnement aigu;  son  aiguillon  est  assez  long  et  assez  fort  pourpéné- 
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trcr  à travers  les  vêtements  les  plus  épais,  ceux  du  moins  que  l’on 
peut  porter  sous  ces  chaudes  latitudes.  Cet  aiguillon  est  si  perçant , 
qu'il  m’a  fait  souvent  tressaillir  de  douleur,  comme  si  l’on  m’eût 
planté  une  aiguille  dans  les  chairs;  mais  les  piqûres  de  cet  insecte, 
quoique  vives,  laissent  moins  de  traces  que  celles  d’un  autre  de  la 
môme  taille  que  l’on  appelle  nchotma , et  dont  j'ai  déjà,  parlé. 
Celui-ci  ne  fait  pas  de  bruit  pour  vous  avertir  de  son  approche  ; il 
insinue  si  doucement  sa  trompe  dans  votre  peau,  qu’il  se  retire  sou- 
vent gonflé  de  sang  avant  que  vous  vous  en  soyez  aperçu.  Mais  plus 
tard  surviennent  les  démangeaisons,  qui  durent  plusieurs  heures, 
accompagnées  d’élancements  douloureux;  il  semble  qu’un  scorpion 
vous  ait  piqué.  On  en  a souvent  pour  toute  une  journée. 

Le  boco,  autre  mouche,  est  de  la  taille  d’un  frelon  et  très-vif  dans 
ses  mouvements.  Scs  piqûres  sont  des  plus  cruelles;  aucun  vêtement 
n’en  peut  garantir.  Souvent  ma  figure  ou  mon  bras  saignait  de  scs 
rudes  attaques  ; les  nègres  mêmes,  malgré  leur  peau  tannée,  sont 
aussi  piqués  jusqu'au  sang;  on  dirait  qu’ils  se  sont  appliqué  des 
sangsues. 

Mais  le  plus  terrible  de  tous  ces  insectes  est  l’éloway,  une  espèce 
de  guêpe  qui  se  bâtit  un  nid  ou  ruche  au  bord  des  rivières  et  le 
long  des  branches  d’arbres.  C’est  un  vrai  monstre  de  férocité,  et  les 
indigènes  la  fuient  à l’égal  de  tout  autre  animal  sauvage. 

L’éloway  est  une  petite  mouche  qui  a la  forme  d’une  abeille , un 
peu  moins  grosse  et  plus  allongée.  Ses  nids  sont  en  argile  et  divisés 
en  compartiments;  l’ensemble  a la  forme  d’une  grande  bouteille 
d’environ  deux  pieds  de  longueur,  criblée  de  trous,  chacun  des- 
quels est  recouvert  d’un  petit  toit.  Ces  insectes  choisissent  une 
branche  bien  garnie  de  feuilles , pour  dérober  à la  vge  ce  nago  ou 
nid,  qu’ils  y suspendent.  La  terre  dont  il  est  construit  est  si  dure, 
qu’une  balle  même,  lancée  d’une  certaine  distance,  ne  parvient  pas 
à l'entamer,  comme  j’en  ai  fait  plusieurs  fois  l'épreuve.  Ces  espèces 
de  ruches  sont  peuplées  du  bas  en  haut;  en  y jetant  l’alarme,  j’ai 
fait  sortir  les  mouches  par  nombreux  essaims.  Il  en  sortait  même 
plusieurs  à la  fois  de  chaque  trou. 

Quand  on  les  trouble  dans  leur  demeure,  elles  deviennent  furieuses 
et  leurs  attaques  aveugles  tiennent  de  la  rage.  Quelquefois,  en  ramant 
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le  long  du  Rembo,  une  pirogue  heurte  par  mégarde  quelque  arbre 
supportant  im  de  ces  nids  d’ëloways  ; aussitôt  elles  tombent  sur  les 
hommes  avec  férocité.  Dans  ce  cas,  les  naturels  plongent  et  nagent 
sous  l’eau  pendant  quelque  temps;  mais  lorsqu’un  de  ces  petits 
insectes  venimeux  s’est  acharné  après  un  homme,  il  plonge  avec  lui 
sans  lâcher  prise.  Quant  à,  moi,  je  me  couvrais  toujours  de  nattes 
et  je  m’étendais  tout  de  mon  long  dans  la  pirogue  jusqu’à  ce  qu’ils 
se  fussent  retirés.  Heureusement,  ils  ne  poursuivent  pas  leur  ennemi 
bien  loin,  et  dès  qu'ils  ne  le  voient  plus,  ils  retournent  tranquillement 
à leurs  nids. 

La  piqûre  de  ces  mouches  est  extrêmement  douloureuse;  elles 
laissent  dans  la  blessure  un  venin  âcre  qui  d’heure  en  heure  semble 
prendre  une  nouvelle  activité  et  produit  des  battements  dont  on  souffre 
deux  ou  trois  jours.  Les  indigènes  ont  très-peur  des  éloways  et 
se  sauvent  en  toute  hâte  lorsqu’ils  ont  eu  le  malheur  de  déranger 
un  nid.  Du  plus  loin  qu’ils  en  voient  un,  ils  font  force  de  pagaies 
du  côté  opposé  de  la  rivière.  Comme  ils  vont  toujours  nus,  ils  sont 
exposés  sans  défense  aux  attaques  de  ces  insectes,  attaques  si  vives 
que  môme  en  se  précipitant  par-dessus  le  bord,  ils  ne  peuvent  échap- 
per à une  ou  deux  piqûres. 

Les  serpents  sont  très -nombreux  dans  tout  ce  pays  reculé.  On 
n’en  trouve  guère  d’inoffensifs.  Quelques-uns  de  la  grande  espèce 
attaquent  les  gros  animaux  et  les  écrasent  entre  leurs  replis.  Les  plus 
petits  ont  des  crochets  venimeux.  Je  m’étonne  que  les  nègres  ne 
possèdent  aucun  remède  végétal  ni  aucune  recette  contre  leurs  mor- 
sures, qui  sont  d’ailleurs  assez  rares;  car  les  serpents  s'effarouchent 
aisément;  au  bruit  que  fait  le  chasseur,  ils  prennent  la  fuite.  Sou- 
vent ils  se  suspendent  à des  branches , guettant  la  proie  qui  pourra 
passer  au-dessous  d’eux.  Plusieurs  fois,  quand  j'étais  au  pied  d’un 
arbre,  j’ai  vu  avec  effroi  un  reptile  qui  pendait  tomber  à terre  à 
côté  de  moi.  Mais  ils  n’attaquent  jamais  l’homme,  autant  du  moins 
que  j’ai  pu  in'en  assurer.  J’ai  vu  et  tué,  en  différentes  circonstances, 
des  pythons  de  vingt  à vingt-cinq  pieds  de  long.  Le  plus  grand 
que  j’aie  jamais  vu  avait  été  tué  par  une  troupe  d’indigènes  qui 
venait  de  l’écorcher  quand  je  suis  arrivé.  C’était  sur  le  Rembo.  La 
peau  mesurait  un  peu  plus  de  trente-trois  pieds. 
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Les  petits  serpents  se  nourrissent  d’oiseaux,  d’écureuils  et  de  rats. 
J’ai  pu  m’assurer,  par  des  observations  répétées,  que  leur  regard 
fascine  certains  animaux.  J’avais  toujours  douté  de  celte  puissance 
d’attraction  ; mais  j'en  ai  eu  la  preuve  un  jour,  en  observant  un  serpent 
noir  venimeux,  long  de  plus  de  quatre  pieds,  qui  magnétisait  et  attirail 
à lui  un  écureuil  assis  sur  la  branche  la  plus  basse  d’un  arbre.  C’était 
dans  les  derniers  temps  de  mon  séjour  chez  Obimlji.  J’étais  allé 
chasser  des  oiseaux,  quand  mon  attention  fut  détournée  par  les  cris 
singuliers  et  incessants  d’un  écureuil.  En  le  voyant,  je  ne  sus  que 
penser  de  son  agitation.  Il  semblait  cloué  à sa  branche,  et  en  même 
temps  son  angoisse  bien  visible  témoignait  de  son  désir  de  fuir.  Sa 
tête  était  tendue  en  avant,  ses  yeux  fixes  et  brillants,  tout  son  corps 
tremblait  et  se  balançait  à droite  et  h gauche , il  criait  sans  relâche 
de  la  manière  la  plus  lamentable.  En  suivant  la  direction  de  ses 
regards,  je  découvris  la  cause  de  sa  terreur.  Un  serpent  noir  rampait 
lentement  sur  la  même  branche,  tenant  les  yeux  fixés  sur  sa  victime. 
Cette  étrange  lutte  qui  avait  lieu  devant  moi  dura  au  moins  dix  ou 
douze  minutes,  pendant  lesquelles  le  serpent  sembla  forcer  le  regard 
de  l’écureuil  à rester  attaché  sur  le  sien.  Le  petit  animal  s’approcha 
peu  à peu,  peu  à peu,  jusqu'à  ce  qu'il  se  trouvât  à portée  du  reptile, 
qui  se  détendit  comme  un  ressort,  saisit  sa  proie  avec  sa  gueule,  et 
l’étouffa  dans  ses  replis. 

J'ai  vu  se  répéter  la  même  fascination,  tantôt  sur  des  oiseaux, 
tantôt  sur  des  écureuils.  Quelquefois  il  m’est  arrivé  de  rompre  le 
charme  en  tirant  un  coup  de  fusil  ; je  détournais  par  là  le  regard  du 
serpent. 

Quoique  les  serpents  soient  des  animaux  très-dangereux,  ils 
rendent  pourtant  de  grands  services.  Ils  détruisent  un  grand  nombre 
de  rats  et  de  souris  et  d’autres  petits  quadrupèdes  qui  endommagent 
les  récoltes  des  indigènes.  Il  est  juste  d’ajouter  que,  s’ils  se  glissent 
souvent  dans  les  maisons,  s’ils  se  plaisent  à ramper  le  long  des  toits 
ou  à grimper  après  les  poteaux  de  bambou  qui  soutiennent  les  cabanes, 
ils  ont  cependant  des  inclinations  assez  pacifiques  et  ne  mordent 
jamais  l’homme,  à moins  qu’on  ne  marche  sur  eux  ; ils  s’écartent 
volontiers  de  son  passage.  Le  plus  redouté  des  serpents  que  j’aie  vus 
en  Afrique,  Yechidna  nasicurnis,  est  très-lent  dans  ses  mouvements; 
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c’est  pour  cela  qu’on  est  mordu  par  lui  plus  souvent  que  par  d’autres, 
car  il  ne  s’écarte  pas  de  votre  chemin  assez  vite.  Quoique  les  serpents 
abondent  dans  cette  partie  du  pays,  j’ai  voyagé  tout  un  mois  sans  en 
voir  un  seul,  à cause  de  la  nature  du  terrain,  qui  est  tout  couvert  de 
broussailles. 

Le  pays  qui  avoisine  la  rivière,  quoique  assez  élevé,  n’est  pas 
très-salubre  pour  les  blancs.  J’ai  eu  plusieurs  accès  de  fièvre  dus  à 
l’humidité  du  sol  fangeux  que  les  basses  eaux  laissent  à découvert. 
Pourtant  ils  étaient  toujours  assez  légers;  je  présume  que  si  on  venait 
s’établir  là  tout  à fait,  on  pourrait,  à la  longue,  en  prenant  quelques 
précautions,  y vivre  sans  avoir  rien  à craindre.  Couchant  souvent  en 
pleine  forêt,  je  prends  nécessairement  fort  peu  de  soins  de  ma  santé, 
et  je  ne  puis  guère  me  flatter  d’échapper  à la  fièvre,  si  elle  règne 
quelque  part  dans  le  pays.  Les  naturels  sont  en  général  assez  bien 
portants.  J'ai  vu  quelques  cas  d’une  affection  qui  m’a  paru  être  la 
lèpre;  mais  il  y a peu  de  fièvres  chez  les  nègres;  on  n’y  connaît  guère 
non  plus  de  maladies  dangereuses. 

Gambo  et  moi,  nous  retournâmes  pendant  une  semaine  à la 
chasse  du  gorille.  Les  indigènes  disaient  qu’un  monstrueux  animal 
avait  été  vu  plusieurs  fois  dans  la  forêt,  à dix  milles  à l’est.  C’était 
justement  un  pareil  sujet  qu’il  me  fallait  pour  compléter  la  série  de 
ma  collection.  Je  me  décidai  donc  à l’aller  chercher.  Lutin,  le  10  juin, 
nous  eûmes  le  bonheur  de  le  rencontrer.  Nous  chassions  depuis  plu- 
sieurs heures,  quand  nous  tombâmes  sur  les  traces  encore  fraîches 
d’un  animal  que  je  jugeai  de  très-grande  taille.  Nous  suivîmes  ces 
traces  avec  précaution  et  enfin,  dans  un  fourré,  au  fond  d’un  obscur 
ravin,  nous  nous  trouvâmes  tout  à coup  en  présence  de  la  bête  que  nous 
cherchions.  Ils  étaient  deux  gorilles,  le  mâle  et  la  femelle.  Grâce  à 
l’épaisseur  de  la  jungle  dans  un  coin  de  laquelle  ils  étaient  cachés, 
ils  nous  aperçurent  les  premiers.  La  femelle  jeta  un  cri  d’alarme  et 
s’enfuit  à travers  bois,  avant  que  nous  pussions  tirer  sur  elle  ; en  un 
moment  nous  la  perdîmes  de  vue.  Cependant  le  mâle,  à qui  j’en 
voulais  surtout,  ne  montrait  aucune  envie  de  fuir.  Il  se  leva  lentement, 
regarda  en  face  ceux  qui  venaient  le  troubler  dans  sa  retraite  et 
poussa  un  rugissement  de  rage.  Nous  n’avions  avec  nous  qu’un  seul 
chasseur  et  un  enfant  Ashira  qui  portait  un  fusil  de  rechange.  L'en- 
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Tant  se  replia  derrière  nous.  Quant  à.  nous,  nous  restâmes  côlc  à 
cèle  à attendre  l'attaque  du  monstre.  Entrevus  dans  le  demi-jour  du 
ravin , ses  traits  hideux,  crispés  par  la  rage,  ses  yeux  gris,  étincelant 
d’un  feu  sombre  et  sinistre,  sa  face  de  satyre  violemment  contractée, 
tout  lui  donnait  un  aspect  tellement  effroyable,  qu’on  eût  dit  l’ap- 
parition d’un  damné. 

Il  s’avança  vers  nous  par  saccades,  suivant  la  coutume  de  ces 
animaux,  faisant  halte  de  temps  en  temps  pour  battre  de  scs  poings 
son  énorme  poitrine,  qui  rendait  un  son  creux  et  sourd  comme  celui 
d’une  grosse  caisse  qui  serait  tendue  d’une  peau  de  bœuf.  Puis  il  se 
mit  à rugir,  faisant  retentir  la  forêt  d’un  court  aboiement  suivi  d’un 
grondement  pareil  au  tonnerre. 

Nous  demeurâmes  fermes  à notre  poste  pendant  trois  longues 
minutes,  le  fusil  à la  main,  attendant  que  le  gigantesque  animal  fut 
bien  à notre  portée.  Pendant  ce  temps,  je  ne  pouvais  m’empêcher 
de  penser  à mon  pauvre  chasseur  tué  quelque  temps  auparavant.  Lh. 
même,  en  face  du  gorille  qui  s’avançait,  je  me  figurais  l’horrible 
situation  de  ce  malheureux  au  moment  où,  ayant  déchargé  son  arme, 
il  avait  vu  son  implacable  ennemi  venir  sur  lui,  non  pas  par  un  brusque 
élan  comme  le  léopard,  mais  à pas  comptés,  marchant  sûrement  k 
sa  vengeance , inévitable  comme  le  destin. 

Le  monstre  s’arrêta  devant  nous,  à huit  pas  de  distance.  A cette 
dernière  halte,  il  releva  la  tête  pour  pousser  un  nouveau  rugisse- 
ment et  se  battit  la  poitrine.  Puis  au  moment  précis  où  il  se  remettait 
en  marche,  nous  tirâmes;  il  chancela  et  tomba  tout  de  son  long, 
presque  à nos  pieds , la  face  contre  terre , et  mort. 

Je  vis  d’un  coup  d’œil  que  c’était  bien  l’animal  que  je  voulais 
avoir.  C’est  le  plus  vieux  de  toute  ma  collection  et  presque  le  plus 
grand  que  j’aie  jamais  vu.  Gambo , vieux  chasseur,  quoique  jeune 
homme,  en  avait  vu  quelques-uns  de  plus  forts,  mais  pas  beaucoup. 
Sa  taille  était  de  cinq  pieds  neuf  pouces,  mesurés  depuis  l’orteil.  Le 
développement  de  ses  bras  étendus  était  de  neuf  pieds.  Sa  poitrine 
avait  soixante-deux  pouces  de  circonférence.  Ses  mains , armes  ter- 
ribles, dont  un  seul  coup  éventre  un  homme  et  lui  brise  les  membres, 
avaient  une  immense  force  musculaire  et  se  recourbaient  comme  de 
véritables  griffes.  Je  pouvais  juger  de  la  portée  d’un  coup,  asséné 
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par  une  telle  main , emmanchée  à un  bras  tout  charpenté  de  gros 
paquets  de  fibres  musculaires.  L’orteil  n’avait  pas  moins  de  six 
pouces  de  tour. 

Quand  nous  le  rapportâmes  à l’olako,  trois  femmes , qui  étaient 
enceintes,  s’enfuirent  à l’autre  bout  du  pays  avec  leurs  maris  et 
rien  ne  put  les  décider  à revenir  avant  que  la  peau  eût  été  séchée  et 
serrée.  Tous  sont  persuadés  que  si  le  mari  seulement  voit  l’animal, 
la  femme  accouche  d’un  petit  gorille. 

On  était  enchanté  du  régal  que  je  rapportais.  Moi -même,  je 
l’avoue,  j’étais  combattu  entre  ma  répugnance  et  l’envie  d'en  prendre 
ma  part;  car  je  n’avais  pas  mangé  de  viande  depuis  longtemps  et  la 
gouamba  me  tourmentait.  Heureusement  le  vieux  Kerlaouen  m'en- 
voya la  moitié  d’une  gazelle  qu’il  avait  tuée,  ce  qui  me  mit  pour  l’in- 
stant au-dessus  du  besoin. 

Le  13  juillet  nous  repartîmes  pour  le  village  d’Obindji.  Nous 
descendions  l’Ofoubou;  une  pirogue,  de  Bakalais,  qui  ne  connaissait 
pas  la  rivière,  nous  précédait  à peu  de  distance.  Tout  à coup  nous 
vîmes  les  gens  de  cette  pirogue  cesser  de  ramer  et  se  jeter  à l’eau. 
Mes  hommes  dirent  qu’ils  devaient  avoir  heurté  un  nid  d’éloways , 
conjecture  qui  se  trouva  juste.  Notre  pirogue  rebroussant  chemin 
remonta  vite  à un  quart  de  mille,  et  j’attendis  près  d’une  heure  que 
mon  équipage  voulût  bien  s’aventurer  à passer  devant  le  terrible  nid, 
tant  ils  ont  peur  de  cette  vindicative  petite  mouche  ! et  même,  en 
passant  par  là,  ils  avaient  soin  de  se  tenir  près  du  bord  opposé  de 
la  rivière. 

Les  eaux  du  Rembo  ont  baissé  de  douze  à quinze  pieds  depuis 
mon  départ  de  chez  Obindji , mais  leur  profondeur  est  encore 
suffisante  pour  la  navigation.  Les  nombreux  oiseaux  aquatiques 
que  la  saison  sèche  ramène  donnent  à la  rivière  un  aspect  animé 
et  pittoresque.  Le  sable  blanc,  qui  dessine  sur  chaque  bord  une 
ligne  pure  et  brillante,  la  brume  légère  qui  accompagne  parfois 
la  fraîcheur  du  matin,  et  l’éclatante  verdure  des  bois  qui  s’élèvent 
sur  les  deux  rives,  tout  présente  un  spectacle  enchanteur.  L’eau 
est  encore  jaunâtre,  mais  beaucoup  plus  limpide  qu’il  y a un  mois. 
Alors  les  pluies  la  troublaient  par  un  tourbillonnement  vaseux  ; 
maintenant  le  fleuve  suit  tranquillement  son  cours  régulier  comme 
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si  sur  ses  rives  tout  n'était,  à son  image,  que  paix  et  civilisation. 

Le  pays  qui  s’étend  de  ce  côté  est]  probablement  celui  de  tous 
qui  ouvre  le  champ  le  plus  riche  aux  explorations  d’un  naturaliste. 
L’Afrique  équatoriale  semble  avoir  une  faune  qui  lui  est  propre. 
Le  lion,  commun  au  nord  et  au  sud,  n’habite  pas  cette  contrée. 
On  n’y  connaît  ni  le  zèbre,  ni  la  girafe,  ni  le  rhinocéros,  ni  l’au- 
truche , ni  un  grand  nombre  d’antilopes , animaux  si  répandus 
dans  les  autres  parties  du  continent.  On  n’y  trouve  ni  bestiaux,  ni 
bêtes  de  somme,  ni  bœufs,  ni  chameaux,  ni  chevaux,  ni  ânes.  Au 
total,  les  seuls  animaux  domestiques  sont  les  chèvres,  les  poules  et 
une  espèce  de  mouton.  Différentes  variétés  de  gazelles  réjouissent 
l’œil  d’un  chasseur.  J'ai  vu  plusieurs  individus  d’une  très-belle  espèce 
d’antilope,  jusqu’alors  inconnue,  la  plus  belle  de  beaucoup  qui  ait 
été  découverte  en  Afrique,  et  j’ai  été  à même  d’en  donner  un  très-bon 
dessin,  pris  sur  un  sujet  bien  conservé  de  ma  collection.  Sa  cou- 
leur, en  général,  est  orange,  avec  une  tache  marron  entre  les  cornes 
et  les  yeux.  Au-dessous  est  un  croissant  blanc  au  milieu  duquel  se 
trouve  une  raie  d’un  brun  foncé.  Mais  le  caractère  distinctif  de  cet 
animal,  ce  sont  des  rayures  verticales  très-blanches  de  chaque  côté 
du  corps  ; quatorze  d’un  côté , quinze  de  l’autre.  Les  cornes  en  spi- 
rale ont  une  forme  très-gracieuse.  Les  naturels  appellent  cette  antilope 
bongo,  et  je  lui  ai  donné  le  nom  de  trogelatus  albo  virgatus.  Cette 
bêle  est  rare  et  très-farouche.  Légère  à la  course  comme  toutes  celles 
de  son  espèce,  elle  est  très-gracieuse  dans  ses  mouvements , quoique 
plus  vigoureusement  taillée  que  beaucoup  d’autres  de  la  même 
famille*.  Parmi  les  carnivores,  le  léopard  tient  le  premier  rang. 
C’est  un  superbe  animal.  J’en  ai  tué  plusieurs  qui  avaient  plus  de  cinq 
pieds  de  long.  Il  y a aussi  une  hyène  qui  se  jette  sur  les  chèvres 
et  fait  de  grands  ravages , et  certaines  variétés  de  chats-tigres  ; la 
genetla  aubryana  et  la  fieldana  figurent  parmi  les  plus  belles  espèces 
connues.  Le  crocodile  habite  aussi  les  marais  et  les  lagunes  qui 
bordent  le  Rembo.  L’iguane  se  rencontre  dans  les  bois,  où  gam- 
badent une  douzaine  de  variétés  de  singes  et  plus  d’une  demi-dou- 


4.  Pour  une  description  plus  étendue  de  cet  animal,  on  peut  se  reporter  aux  Pro- 
cès-Verbaux do  la  Société  d’histoire  naturelle  de  Boston.  4860. 
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zainc  de  variétés  d’écureuils  tout  nouveaux.  On  trouve  aussi  diverses 
espèces  de  rats , dont  la  principale  a quinze  pouces  de  long.  Beau- 
coup de  ces  animaux,  propres  à cette  partie  de  l’Afrique,  sont 
inconnus  au  nord  et  au  sud. 

Parmi  les  singes  du  pays  on  distingue  le  petit  oshingui,  un  des 
plus  menus  individus  de  cette  grande  famille.  C’est  un  petit  animal 
espiègle  et  innocent,  remarquable  par  sa  prédilection  pour  l'eau; 
quand  vous  le  voyez  sautiller  dans  les  branches  au-dessus  de  votre 
tète,  vous  pouvez  être  sûr  que  l’eau  n’est  pas  loin.  Ils  dorment  tou- 
jours sur  des  arbres  dont  les  branches  s’étendent  au-dessus  d'un 
cours  d’eau.  Ce  petit  singe  est  très-familier  avec  le  buceros  albo- 
crystalm , oiseau  que  j'ai  vu  souvent  jouer  avec  lui. 

De  tous  les  oiseaux , le  plus  remarquable  que  j’aie  tué  dans  cette 
région  est  le  nchalitogmy , ainsi  appelé  par  les  nègres.  Il  ressemble 
un  peu  à l’oiseau  asiatique  le  mmeipela  paradisi;  c'est  un  des  plus 
gracieux  et  des  plus  coquets  qu'on  puisse  voir.  Son  dos,  le  dessus 
de  sa  queue  et  ses  longues  ailes  gonflées  sont  du  blanc  de  lait  le 
plus  pur  ; sa  tète  huppée  et  sa  gorge  sont  d’un  vert  noir,  et  son 
ventre  est  brun  cendré;  les  plumes  blanches  du  dos  ressemblent  A 
un  beau  manteau ,’  et  lui  donnent  un  caractère  particulier.  Ce  petit 
oiseau  a été  appelé  de  mon  nom  le  mmeipela  du  Cliaillui. 

Le  2 août,  je  commençai  enfin  à faire  mes  préparatifs  pour  retour- 
ner à Biagano.  11  était  temps.  J’avais  toujours  des  accès  de  fièvre,  et 
il  ne  me  restait  plus  assez  de  quinine  pour  m’en  administrer  une  dose 
capable  de  les  couper.  Quant  aux  solutions  d’arsenic , je  ne  me  sou- 
ciais pas  d’en  prendre  beaucoup.  Comme  fébrifuge,  il  est  bon  d’em- 
ployer l’arsenic,  mais  avec  précaution  et  modérément;  sinon  il  laisse 
dans  tout  l’organisme  des  traces  de  sa  présence. 

Je  n’étais  pas  seulement  malade,  j’étais  aussi  pauvre  et  dégue- 
nillé. Mes  vêtements  en  lambeaux  avaient  été  tout  rapiécés , et  je  ne 
paraissais  guère  en  réalité  plus  civilisé  que  mes  amis  les  nègres. 
Les  vivres  étaient  rares.  Mes  amis  et  mes  chasseurs,  Quelaouen, 
Obindji  et  les  autres  me  donnaient  bien  tout  ce  qu’ils  avaient  ; mais 
c’était  leur  faire  tort,  je  le  sentais;  et  môme  en  m’y  résignant,  je  ne 
pouvais  pas  me  procurer  toute  la  nourriture  dont  j’avais  besoin. 
D’ailleurs,  mes  denrées  touchaient  à leur  fin,  et  quand  même  j’au- 
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rais  été  bien  portant  , je  n’aurais  pu  séjourner  plus  longtemps  dans 
l’intérieur.  En  tout  cas,  les  rudes  fatigues  de  cette  longue  excursion, 
tant  de  nuits  passées  sous  de  mauvais  abris  sans  changer  mes  vête- 
ments humides,  tant  de  courses  par  la  pluie  ou  sous  l’ardeur  du 
soleil,  les  souffrances  intolérables  de  la  gouamba  ou  d’un  jeûne  com- 
plet plus  intolérable  encore,  tout  cela  m'avait  tellement  épuisé  que 
je  sentais  le  besoin  d’un  repos  complet  et  prolongé.  Je  déclarai  donc 
à Quenguéza  que  j’étais  obligé  de  partir. 

Obindji  en  fut  très-chagriné.  Il  s’était  pris , je  crois , d’une  véri- 
table affection  pour  moi,  ainsi  que  Querlaoucn  et  mes  compagnons 
de  chasse.  Ils  me  cédaient  une  partie  de  leurs  chétives  provisions, 
sans  rien  me  demander  en  retour;  ils  prenaient  toutes  sortes  de  peines 
pour  m’être  agréables,  pour  me  procurer  quelque  bien-être,  même 
quand  ils  voyaient  que  mon  petit  trésor  était  à sec.  J'avoue,  d’un 
autre  côté,  que  je  m’étais  attaché  à ce  pays-là.  La  découverte  d'ani- 
maux inconnus  et  curieux  me  causait  une  des  joies  les  plus  vives 
qu’il  soit  donné  à l'homme  d’éprouver.  J’oubliais  la  vie  sauvage  en 
regardant  mes  précieuses  collections  et  l’idée  seule  du  gorille  suffi- 
sait pour  dissiper  ma  lièvre. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  combien  j'étais  touché  du  dévouement 
de  ces  pauvres  indigènes.  Pas  un  qui  ne  me  traitât  comine  son  propre 
frère;  il  eut  fallu  être  une  brute  pour  ne  pas  leur  rendre  de  tout 
coeur  cette  bonne  et  simple  affection. 

Les  deux  petits  garçons,  Makondai  et  Monguilomba,  qui  s’étaient 
si  bravement  conduits  pendant  ces  derniers  mois,  furent  enchantés  à 
la  vue  de  mes  préparatifs  de  retour.  Quenguéza , de  son  côté , était 
fatigué  de  cette  vie  buissonnière,  comme  il  l’appelait,  disant  que  ces 
Bakalais  étaient  des  hommes  des  bois.  Il  doit  m’accompagner  à Bia- 
gano,  où  je  me  réserve  de  le  récompenser  de  ses  soins  et  de  son 
obligeance.  Il  a toujours  agi  avec  moi  d’une  façon  royale.  Chaque 
fois  qu’on  lui  faisait  présent  d’une  poule  ou  d’une  chèvre,  il  s’em- 
pressait de  me  les  donner.  A mon  tour,  je  chassais  pour  lui.  Nous 
mangions  à la  même  table  : une  table  que  j’avais  fabriquée  moi- 
même,  et  sur  laquelle,  lorsque  nous  étions  dans  le  village , j’avais 
toujours  soin  d'étendre  une  nappe  blanche  très-propre.  J’étais  jaloux 
de  montrer  à ces  Africains  les  différences  de  la  vie  sauvage  et  de  la 
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vie  civilisée,  et  c’était  là  un  des  points  qui  devaient  le  plus  les  frap- 
per, car  tous  les  peuples  grossiers  sont  comme  les  enfants,  ils  s’atta- 
chent surtout  aux  petites  choses. 

Je  découvris  avant  de  partir  une  autre  superstition  fort  curieuse 
de  ce  pays.  Un  de  nos  chasseurs  avait  tué  un  bceuf  sauvage  ; quand 
on  l’eut  apporté,  les  braves  gens  m’envoyèrent  une  bonne  provision 
des  meilleurs  morceaux.  Cette  viande,  quoique  assez  dure,  fut  pour 
moi  la  bien  venue,  ne  fut-ce  qu’à  cause  du  changement  de  régime. 
J’en  avais  fait  bouillir  une  forte  tranche  pour  le  diner  et  j’attendais 
Quenguéza,  capable  d’en  manger  à lui  seul  de  quoi  rendre  malades  plu- 
sieurs blancs  de  bon  appétit.  Qu’on  juge  de  ma  surprise  lorsque,  s’ap- 
prochant de  la  table  et  regardant  cette  viande,  il  refusa  d’y  toucher. 

Je  lui  demandai  pourquoi. 

« C’est  du  roondah,  me  répondit-il.  » Puis  il  m'expliqua  que  la 
chair  du  bos  brachycheros  était  interdite  à sa  famille  et  que  tous  les 
siens  l'avaient  en  horreur,  parce  qu’à  une  époque  antérieure  de  plu- 
sieurs générations  une  des  femmes  de  cette  race  avait  mis  au  monde 
un  veau  au  lieu  d’un  enfant. 

Je  me  mis  à rire;  mais  le  roi  me  répondit  gravement  qu’il  pou- 
vait me  faire  voir  une  femme  d’une  autre  famille  dont  la  grand’ mère 
était  accouchée  d’un  crocodile.  Et  par  ce  motif,  ajouta-t-il , le  cro- 
codile est  du  roondah  pour  cette  famille. 

Quenguéza  ne  voulut  jamais  toucher  à mon  bœuf  salé  ni  même  à 
mon  lard,  de  peur  que  ce  dernier  aliment  n'eût  été  en  contact  avec 
l’autre.  Au  surplus,  tous  ces  nègres  sont  de  scrupuleux  observateurs 
des  abstinences  de  ce  genre.  J’ai  trouvé,  après  maintes  recherches, 
qu'il  y avait  à peine  un  homme  qui  n’eut  pas  horreur  de  quelque 
mets  qui  était  roondah  pour  lui.  Tantôt  c’est  le  crocodile,  tantôt  l’hip- 
popotame ou  le  singe,  ou  le  sanglier,  auxquels  on  n’ose  pas  toucher, 
toujours  d’après  la  même  croyance.  Us  aimeront  mieux,  à la  lettre, 
endurer  les  angoisses  de  la  faim  que  d’enfreindre  leur  préjugé  ; car 
ils  croient  fermement  que  si  quelqu’un  des  leurs  vient  à manger  de 
cette  nourriture  prohibée,  les  femmes  de  la  famille  ne  manqueront 
pas  d’avorter  ou  de  donner  le  jour  à quelque  monstre  conformé 
comme  l’animal  qui  est  leur  roondah,  si  elles  ne  meurent  auparavant 
de  quelque  maladie  terrible. 


Digitized  by  Google 


SUPERSTITION  DU  ROONDAH.  349 

J’ai  vu  quelquefois  ic  fetichman  interdire  à un  individu  de  tou- 
cher à de  certains  aliments  pour  une  raison  quelconque , ou  môme 
sans  aucune  raison.  Dans  ce  cas,  la  prohibition  concerne  cet  homme 
lui  seul  ; elle  ne  s’étend  pas  à toute  sa  famille. 

11  est  étonnant  que  de  si  gros  mangeurs  puissent  s’astreindre 
comme  ils  le  font  à une  abstinence  si  rigoureuse.  On  voit  par  là 
quelle  puissance  la  foi  superstitieuse  exerce  sur  des  peuples  qui 
n’ont  d’ailleurs  ni  lois  ni  freins,  comme  ceux-ci.  Je  suis  convaincu 
que  rien  au  monde  n'aurait  pu  décider  le  vieux  roi  à manger  du 
bœuf  sauvage  ni  quoi  que  ce  fut  qui  aurait  été  cuit  ou  contenu  dans 
le  même  plat. 

Pendant  que  nous  faisions  nos  apprêts  de  départ,  mes  amis 
Bakalais  vinrent  m’apporter  des  provisions.  On  m'offrait  libéralement 
des  paniers  de  manioc , du  jambon  fumé  de  sanglier,  et  des  patates 
douces,  quoique  je  n'eusse  rien  ou  presque  rien  à donner  en  échange. 

Enfin,  le  soir  du  6,  je  remis  à Obindji  un  présent  que  je  lui 
avais  réservé  et  qu’il  méritait  bien.  Le  lendemain,  nous  nous  embar- 
quâmes pour  Goumbi.  Tous  les  principaux  habitants  se  rassem- 
blèrent sur  la  rive  pour  me  serrer  la  main  et  me  faire  leurs  adieux. 
Ils  me  priaient  de  revenir  pour  faire  du  commerce  avec  eux.  Je  leur 
avais  parlé  aussi,  ajoutaient-ils,  d’autres  hommes  blancs  qui  vien- 
draient instruire  les  pauvres  noirs , et  ils  seraient  bien  aises  de  voir 
le  plus  tôt  possible  ceux  qui  se  chargeraient  de  cet  enseignement. 
Tous,  au  moment  du  départ,  me  témoignaient  leurs  regrets;  il  n’en 
était  presque  pas  un  qui  ne  m’eût  apporté  son  petit  cadeau.  J’étais 
vraiment  bien  touché  de  ces  simples  marques  d’affection. 

Quand  tout  fut  prêt , Makondai  tira  un  coup  de  fusil  ; le  peuple 
me  salua  de  ses  acclamations  et  nous  partîmes. 

A quelques  milles  de  là,  en  descendant  la  rivière,  nous  passâmes 
devant  la  plantation  de  Querlaouen.  11  se  tenait  sur  la  rive  avec  sa 
bonne  vieille  femme  et  ses  enfants  et  il  me  fit  signe  de  m’arrêter. 
Quand  nous  arrivâmes  près  de  lui,  il  apporta  silencieusement  à bord 
un  autre  jambon  fumé , tandis  que  sa  femme  me  donnait  un  grand 
panier  de  patates  douces.  Au  moment  où  nous  repartions,  elle  me 
cria  : « Quand  vous  reviendrez,  apportez-nous  des  perles.  » Les 
enfants  criaient  de  leur  côté  : « Quand  vous  reviendrez,  apportez  - 
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nous  quelques  pagnes.  » Mais  le  vieux  Querlaoucn  se  tenait  immo- 
bile et  muet  sur  la  rive,  comme  une  statue  noire,  jusqu’à  ce  que 
le  tournant  du  lleuve  l’eût  dérobé  à ma  vue. 

Le  lendemain,  nous  fîmes  une  rentrée  triomphale  à Goumbi, 
où  je  restai  deux  jours  pour  amasser  des  provisions. 

De  Goumbi  à Biagano  notre  voyage  ne  fut  qu'une  fêle  pompeuse. 
Quenguéza  m’accompagnait  pour  faire  voir  à Rampano  qu’il  lui 
ramenait  son  hôte  sain  et  sauf,  et  tous  les  gens  de  Goumbi  qui 
avaient  des  pirogues  accompagnaient  Quenguéza  pour  leur  plaisir, 
battant  du  tambour,  chantant  et  tirant  des  coups  de  fusil. 

Enfin,  le  13  août  1858,  je  me  retrouvai  à Biagano,  où  la  popu- 
lation tout  entière  vint  me  recevoir,  Rampano  en  tète.  Avec  lui  était 
le  vieux  Rinkimongami,  le  gardien  de  mon  logis  en  mon  absence. 
Je  retrouvai  là  ma  maison  en  ordre,  et  ma  basse-cour  en  bon  état. 
Le  vieux  Rinkimongami  parut  fier  de  la  satisfaction  que  je  lui  témoi- 
gnai. Il  me  demanda  en  riant  : « Dites-moi  un  peu  ce  que  je  vous 
ai  volé?  » Et  Rampano  s’écria  : « Non,  nous  ne  volons  rien  à notre 
homme  blanc  ! » 

Je  touchais  au  moment  où  ma  longue  excursion  allait  me  coûter 
cher.  Ordinairement  les  indigènes  de  l’intérieur  qui  se  rendent  sur  le 
littoral  y sont  atteints  par  la  fièvre.  Le  changement  d'air  est  très- 
marqué,  et  je  m’attendais  à paver  mon  tribut.  Mes  prévisions  ne  me 
trompèrent  pas.  Mes  accès  de  fièvre  redoublèrent  de  jour  en  jour, 
jusqu’au  moment  où,  dépourvu  des  médicaments  nécessaires  et  de 
toutes  les  aises  dont  un  malade  a tant  besoin , je  tombai  dans  un 
état  de  prostration  complète.  Heureusement,  un  jour,  un  bâtiment 
passa  par  là1.  Quelques-uns  de  mes  gens  se  rendirent  à bord  avec 
une  lettre  de  moi  pour  le  capitaine.  11  allait  au  Gabon,  et  je  fus  heu- 
reux de  m’y  rendre  avec  lui.  Là,  grâce  aux  soins  de  mes  bons  amis 
les  missionnaires,  je  recouvrai  en  peu  de  temps  assez  de  santé  et  de 
forces  pour  songer  à une  nouvelle  expédition  qui  me  mettrait  à même 
de  faire  dans  les  terres  de  l’intérieur  des  explorations  géographiques 
plus  complètes. 


I.  ÎS  septembre  t858. — Note  adressée  à l’Académie  des  sciences  naturelles  de 
Philadelphie,  et  envoi  d'une  collection  d'oiseaux  et  d'animaux.  Voir  les  Procès-Verbaux 
de  cette  Académie. 
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Les  fourmis  de  l’Afrique  équatoriale.  — La  fourmi  ba«hikouai.  — La  fourmi  rousse.  — 
La  nchellelai.  — La  petite  fourmi.  — La  fourmi  rousse  des  feuilles.  — La  fourmi  qui 
bâtit  son  nid. 


Dans  les  forêts  de  cette  partie  de  l’Afrique  on  trouve  un  nombre 
immense  de  fourmis.  Plusieurs  de  leurs  tribus  se  montrent  si  redou- 
tables pour  l’homme  et  pour  tous  les  animaux  des  bois,  par  leurs 
morsures  venimeuses,  leur  naturel  féroce  et  leur  voracité,  qu’on  leur 
a complètement  abandonné  la  place  et  qu’on  peut  les  appeler  les 
maîtresses  de  la  forêt. 

Je  connais  dix  espèces  bien  tranchées  de  fourmis,  particulières  h 
cette  région,  qui  toutes  diffèrent  par  le  choix  de  leur  nourriture, 
par  la  nature  de  leur  venin,  par  leur  genre  d'attaque  ou  par  leurs 
travaux.  Les  plus  remarquables  et  les  plus  terribles  sont  les  baslii- 
kuuais. 


La  fourmi  baahikouai,  grume  «lu  doub.o 


Cette  fourmi,  appelée  aussi  nchounou  par  les  Mpongwés,  est 
très-répandue  dans  toute  la  partie  de  l’Afrique  que  j’ai  visitée.  C’est 
la  créature  la  plus  vorace  que  j’aie  jamais  vue , objet  de  crainte 
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pour  tous  les  animaux  vivants,  depuis  le  léopard  jusqu’au  plus  petit 
insecte. 

Je  ne  crois  pas  qu’elles  se  construisent  un  nid , ni  aucune  sorte 
de  demeure.  Jamais  elles  n’emportent  rien  ; elles  mangent  tout  sur 
place.  Leur  habitude  est  de  marcher  à travers  les  forêts  sur  une 
longue  file  régulière  ; cette  ligne  mouvante  qui  se  présente  sur  deux 
pouces  de  large  a souvent  plusieurs  milles  de  long.  Sur  les  flancs 
de  cette  file  sont  des  fourmis  plus  grosses,  qui  se  comportent  comme 
des  officiers , se  tenant  hors  des  rangs  et  maintenant  le  bon  ordre 
dans  cette  singulière  armée.  Si  elles  arrivent  à un  endroit  où  il  n’y  a 
pas  d'arbres  pour  les  abriter  contre  le  soleil  dont  l’ardeur  leur  est 
insupportable , elles  creusent  tout  de  suite  un  chemin  souterrain  par 
où  toute  l’armée  passe  en  colonnes  et  va  rejoindre  la  forêt.  Ces  tun- 
nels sont  percés  à quatre  ou  cinq  pieds  sous  terre;  elles  ne  s’en 
servent  que  pendant  la  chaleur  du  jour,  ou  lorsqu’il  survient  quelque 
orage. 

Sont-elles  affamées,  la  longue  file  change  tout  à coup  son  ordre, 
fait  un  changement  de  front,  absolument  comme  un  bataillon  et  se 
déploie  dans  la  forêt  en  une  large  masse  qui  attaque  et  dévore  tout 
ce  qu’elle  rencontre  avec  un  acharnement  furieux,  auquel  rien  ne 
peut  résister.  L’éléphant  et  le  gorille  fuient  eux-mêmes  devant  cette 
poursuite  redoutable.  Les  noirs  se  sauvent  à toutes  jambes,  car  il  y 
va  de  la  vie  à rester  en  place.  Tout  animal  qui  se  trouve  sur  leur 
passage  est  pourchassé  à.  outrance.  11  semble  qu’elles  dirigent  et 
exécutent  leurs  manœuvres  d'après  la  tactique  de  Napoléon,  en 
concentrant  avec  rapidité  leurs  forces  vives  sur  le  point  d'attaque. 
En  un  rien  de  temps,  l’animal,  souris,  chien,  léopard  ou  gazelle, 
est  envahi,  tué,  dévoré,  sans  qu’il  en  reste  rien  que  la  carcasse 
toute  nue. 

Elles  voyagent  nuit  et  jour.  Plusieurs  fois,  réveillé  en  sursaut, 
j’ai  dû  me  précipiter  hors  de  ma  cabane  et  de  là  dans  l’eau , 
pour  sauver  ma  vie.  Je  n’en  souffrais  pas  moins  des  cruelles  mor- 
sures de  leurs  éclaireurs  d'avant-garde,  qui  avaient  déjà  pénétré 
dans  mes  vêtements.  Quand  elles  entrent  dans  une  maison , elles  la 
nettoient  de  tout  être  vivant.  Les  cancrelats  sont  dévorés  en  un 
instant.  Les  rats  et  les  souris  ont  beau  courir  autour  de  la  chambre. 
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la  force  écrasante  des  fourmis  terrasse  le  rat  le  plus  fort  en  moins 
d’une  minute,  malgré  son  énergique  résistance,  et  en  moins  d’une 
autre  minute  ses  os  sont  dépouillés.  Tout  ce  qui  vit  dans  la  maison 
est  exterminé.  Elles  ne  touchent  point  aux  substances  végétales.  Sous 
ce  rapport  elles  sont  utiles  aux  nègres,  en  même  temps  que  dange- 
reuses, car  elles  débarrassent  leur  logis  de  la  vermine  dont  il  est 
infecté,  par  exemple  des  énormes  cancrelats,  des  cent-pieds,  des 
mille-pieds  et  des  scorpions.  Ce  nettoyage  a lieu  plusieurs  fois 
par  an. 

Quand  elles  sont  en  marche,  tout  le  monde  insecte  fuit  devant 
elles;  c’est  ainsi  que  j’ai  été  souvent  averti  de  l'approche  d’une 
armée  de  bashikouais.  Elles  balayent  tout  sur  leur  passage  et 
montent  jusqu’à  la  cime  des  «plus  hauts  arbres  à la  poursuite  de 
leur  proie.  Leur  mode  d’attaque  est  un  élan  impétueux.  Leurs 
fortes  pinces  s’attachent  à la  chair  et  ne  lâchent  pas  prise  que  le 
morceau  ne  soit  emporlé.  Dans  ces  moments-là,  celte  petite  bête  est 
possédée  d’une  sorte  de  rage  qui  fait  qu’elle  ne  s'inquiète  pas  de  sa 
propre  sûreté  et  qu’elle  ne  songe  qu'à  sa  proie.  Sa  morsure  est  très- 
douloureuse. 

Les  nègres  racontent  qu’autrefois  les  criminels  étaient  exposés 
sur  le  passage  des  fourmis  bashikouais;  c'était  le  genre  de  mort  le 
plus  cruel  qu’on  pût  leur  infliger. 

Il  me  reste  à signaler  un  procédé  curieux  qu'elles  ont  l’habitude 
d’employer.  Quand  sur  leur  chemin  elles  ont  à traverser  un  petit 
ruisseau,  l’avant-garde  se  roule  en  une  espèce  de  tunnel,  de  tunnel 
vivant  qui  s’accroche  par  chaque  bout  à deux  arbres  ou  à deux  grands 
buissons,  de  chaque  côté  de  la  rive,  à l’endroit  qui  présente  le  plus 
de  facilité.  Le  premier  point  d’appui  est  plus  élevé  que  l’autre,  de 
sorte  que  le  tunnel  est  en  pente.  Cette  opération  est  achevée  très- 
vite  et  par  beaucoup  de  fourmis  à la  fois;  chacune  colle  ses  pattes 
de  devant  au  corps  ou  aux  pattes  de  derrière  de  sa  voisine;  cHes 
forment  ainsi  un  pont  tubulaire  suspendu,  élevé  et  solide,  à travers 
lequel  défile  en  ordre  régulier  le  bataillon  tout  entier.  Sont-elles 
troublées  dans  leur  ouvrage,  ou  l’arche  animée  est-elle  rompue  par 
le  choc  de  quelque  animal,  elles  se  jettent  sur  l’agresseur  avec  la 
plus  grande  impétuosité. 

<3 
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Les  bashikouais  ont  l’odorat  très-développé,  comme  du  reste 
toutes  les  autres  fourmis,  et  se  laissent  souvent  guider  par  ce  sens. 
Plus  grosses  que  les  fourmis  d’Europe  et  d’Amérique,  elles  ont  au 
moins  un  demi-pouce  de  long;  la  tête,  aussi  grosse  et  même  plus 
grosse  que  le  reste  du  corps,  est  armée  de  mâchoires  ou  pinces 
très-aiguës,  et  les  pattes  de  devant  ont  beaucoup  de  force;  leur 
couleur  est  rouge  ou  brun  foncé;  elles  marchent  par  troupes,  en 
nombre  incalculable.  J’ai  vu,  d'un  endroit  où  je  m'étais  posté, 
passer  une  colonne  qui  allait  assez  vite  et  qui  a mis  douze  heures  à 
défiler!  Que  le  lecteur  s’imagine  combien  de  millions  de  millions 
cette  armée  de  fourmis  pouvait  contenir  ! 

11  y a une  autre  espèce  de  bashikouais  qui  se  trouve  dans  les 
montagnes  du  sud  de  l'Equateur.  Celles-ci  sont  encore  de  plus 
grande  taille;  le  corps  est  d'un  blanc  grisâtre,  et  la  tête  d’un  noir 
rougeâtre;  leurs  dents  ou  tenailles  sont  d’une  grande  puissance  et 
leur  morsure  est  capable  d’enlever  un  morceau  de  chair.  C’est  donc 
une  formidable  bête.  Heureusement  elles  n’ont  pas  autant  de  vivacité 
que  leurs  violentes  sœurs;  elles  ne  marchent  pas  en  bataillons  si 
serrés,  et  ne  se  précipitent  pas  sur  leur  proie  avec  le  même  empor- 
tement irrésistible;  leurs  mouvements  ont  de  la  lenteur;  elles  n’en- 
vahissent pas  les  villages  et  ne  grimpent  pas  aux  arbres  à la  suite 
de  l’animal  poursuivi.  Elles  ne  sont  pas  non  plus  aussi  voraces  que 
l’espèce  dont  j’ai  déjà  parlé;  si  elles  l’étaient,  elles  pourraient  assu- 
rément faire  disparaître  du  pays  tout  ce  qui  a vie,  car  elles  sont 
bien  autrement  fortes.  De  fait,  elles  sont  aux  autres  fourmis  ce  que 
les  baleines  sont  aux  poissons. 

Après  les  bashikouais  viennent  les  nchellelais  ou  fourmis 
blanches.  Ces  bêtes  incommodes  11e  mordent  ni  n’attaquent  aucun 
animal.  Elles  se  nourrissent  de  matières  végétales  et  s’attachent  sur- 
tout à la  toile  de  coton , au  papier  et  au  vieux  bois.  Elles  ont  horreur 
du  jour  et  font  tout  ce  qu’elles  peuvent  pour  s'y  dérober.  Veulent- 
elles  atteindre  un  objet  placé  dans  la  lumière , elles  établissent  un 
conduit  en  terre  qui  les  mène  à couvert  jusqu'à  leur  but.  Cette  terre 
semble  être  humectée  par  une  sécrétion  qui  leur  est  propre,  et  se 
sèche  quand  elle  est  exposée  à l’air.  Leurs  nids  ou  fourmilières,  de 
forme  curieuse,  avec  des  toits  plats  qui  les  dépassent,  absolument 
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comme  des  champignons  ou  des  mousserons  gigantesques,  sont 
construits  par  le  même  procédé,  et  de  bas  en  haut,  de  sorte  que  les 
déblais  leur  fournissent  la  terre  dont  elles  ont  besoin. 

Il  est  presque  impossible  de  rien  soustraire  à leur  action  des- 
tructive. Elles  travaillent  en  silence,  sans  être  vues,  et  avec  une  rapi- 
dité merveilleuse.  Une  seule  nuit  de  négligence  vous  expose  à perdre 
toute  une  malle  de  vêtements  ou  de  livres.  Elles  semblent  attirées 
vers  leurs  proies  par  l’odeur  plutôt  que  par  la  vue.  Elles  sont  toujours 
là,  tout  près  de  vous,  et  savent  percer  le  bois  le  plus  dur  pour 
atteindre  l'objet  de  leur  convoitise.  J’ai  remarqué  qu’elles  ne  man- 
quent jamais  de  trouer  de  part  en  part  une  pièce  de  coton  au  beau 
milieu , comme  si  elles  prenaient  à tâche  de  faire  le  plus  de  dégât 
possible.  Cependant  elles  ne  touchent  ni  à la  soie  ni  à la  laine.  Tel 
est  leur  acharnement  à détruire,  que,  selon  moi,  un  des  plus  grands 
bienfaits  dont  on  pourrait  doter  cette  partie  de  l’Afrique,  serait  l’ex- 
tirpation de  ce  fléau. 

La  terre  dont  elles  bâtissent  leurs  demeures  devient  si  solide 
quand  elle  a été  détrempée  par  leur  salive,  qu'elle  peut  supporter 
les  orages  les  plus  violents  et  les  plus  prolongés,  sans  se  ramollir  ni 
se  briser,  et  qu’elle  résiste  aux  intempéries  de  plusieurs  saisons  plu- 
vieuses. Elles  ne  laissent  pénétrer  chez  elles  ni  l’air  ni  le  jour,  pour 
lesquels  elles  paraissent  avoir  une  égale  aversion.  En  même  temps 
elles  s’abritent  ainsi  contre  les  autres  fourmis,  leurs  ennemies;  sans 
quoi,  désarmées  comme  elles  le  sont,  elles  auraient  trop  de  peine  à 
se  défendre. 

Parmi  ces  ennemies,  les  principales  sont  les  bashikouais,  qui 
poursuivent  la  fourmi  blanche  avec  une  ardeur  furibonde , et  la 
mangent.  Je  me  suis  quelquefois  assuré  de  ce  fait  en  brisant  le  toit 
des  fourmilières  qui  se  trouvaient  sur  le  passage  d’une  armée  de  bashi- 
kouais. Celles-ci  se  ruent  dans  la  place,  et  au  bout  d’un  moment 
n’y  laissent  plus  une  seule  fourmi  blanche. 

Quand  leur  demeure  a été  seulement  endommagée,  les  fourmis 
travailleuses  se  rassemblent  et  se  mettent  tout  de  suite  à réparer  les 
brèches,  en  se  servant  de  terres  extraites  de  l’intérieur.  On  ne  tra- 
vaille au  dehors  que  pendant  la  nuit. 

Ces  fourmis,  quoiqu’on  les  appelle  blanches,  sont  plutôt  de 
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couleur  paille.  Elles  exhalent  une  odeur  forte,  surtout  lorsqu’on  les 
écrase. 

La  ixlile  fourmi. 

C’est  une  très-petite  fourmi  de  maison.  On  la  trouve  par  myriades 
dans  chaque  village  de  celte  région  de  l’Afrique.  C’est  une  vraie 
peste.  Pour  peu  que  vous  négligiez,  de  mettre  vos  vivres  à l’abri, 
elles  fondent  dessus  et  gâtent  tout  ce  qu’elles  peuvent  atteindre. 
Dans  les  maisons  africaines , on  suspend  toutes  les  provisions  au 
plafond  avec  des  cordes  enduites  de  glu  (de  goudron  sur  la  côte), 
pour  intercepter  le  passage  des  fourmis;  mais  quelquefois  elles  se 
laissent  choir  d’en  haut  sur  leur  proie.  Les  habitants  du  littoral 
tiennent  les  pieds  de  leurs  tables  plongés  dans  des  vases  d’eau  pour 
les  isoler  de  ces  parasites.  J’eus  le  malheur  un  jour  de  laisser  mon 
sucrier  à leur  portée;  j’allai  le  prendre  moins  d'une  demi-heure 
après,  et  déjà  il  était  couvert  de  plusieurs  milliers  de  ces  petites 
pillardes;  tout  le  vase,  au  dedans  et  en  dehors,  n’était  plus  qu'une 
masse  noire  vivante  et  grouillante. 

Elles  paraissent  avoir  l’odorat  très-fin  ; invisibles  jusqu’à  ce 
qu’elles  sentent  quelque  aliment  à leur  portée , elles  affluent  alors 
on  ne  sait  d'où,  et  en  nombre  tel  que  le  voyageur  s’étonne  et  s'in- 
quiète de  se  voir  assiégé  par  une  pareille  armée. 

11  y a deux  espèces  de  ces  pctilcs  fourmis,  l’une  rousse  et  l’autre 
noire,  mais,  du  reste,  entièrement  identiques,  autant  que  j’en  ai 
pu  juger. 

La  fourmi  noire. 

Elle  vit  dans  les  forêts,  et  en  général  dans  les  arbres  morts. 
Elle  n’est  point  incommode,  car  elle  va  isolément  chercher  sa  nour- 
riture, au  lieu  de  marcher  en  troupe,  et  elle  n’attaque  pas  l’homme, 
à moins  qu’il  ne  l'ait  provoquée.  Sa  morsure  est  pénétrante  et  dou- 
loureuse , comme  j’en  ai  fait  l’expérience,  mais  la  souffrance  ne  dure 
pas  longtemps,  et  le  venin,  si  c’en  est  un,  n'a  pas  beaucoup  de 
malignité. 
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La  fourmi  rousse  des  feuilles , et  la  fourmi  noirâtre  des  racines. 

/ 

Ces  petites  bêtes  ont  une  singulière  façon  de  construire  leurs 
nids;  elles  affectionnent  certains  arbres  qu'elles  font  périr  souvent 
par  la  façon  dont  elles  les  envahissent.  Ainsi,  elles  choisissent  l’ex- 
trémité des  brandies  où  elles  trouvent  de  gros  bouquets  de  feuilles  ; 
elles  collent  ces  feuilles  l’une  à l’autre  par  leurs  bords  et  en  font 
une  espèce  de  sac  de  la  grosseur  d’une  orange.  Voilà  leur  nid.  C’est 
un  singulier  spectacle  que  tous  ces  arbres,  d’oii  pendent  à chaque 
branche  et  à chaque  rameau  ces  fruits  d’un  nouveau  genre;  car 
elles  couvrent  tout  un  arbre,  et  le  font  périr  en  peu  de  temps  par 
cette  exploitation  sans  mesure.  l.a  morsure  de  ces  fourmis  est  très- 
douloureuse,  et  leur  naturel  très -vindicatif,  comme  celui  de  toutes 
ces  petites  bêles  qui  sont  toujours  sur  la  défensive.  Malheur  au 
voyageur  qui,  par  inadvertance,  aura  secoué  l’arbre  ou  la  branche 
où  ces  nids  sont  établis  : elles  tombent  sur  lui  par  masses  et  le 
mordent  sans  trêve  ni  merci. 

Il  y a une  fourmi  d'un  noir  roussâtre,  de  moyenne  grosseur, 
qui  construit  son  nid  contre  les  racines  de  certains  arbres,  après 
lesquels  elle  griiiqie  pour  manger  les  bourgeons  des  branches.  Sa 
morsure  est  cruelle;  l’ingrate  tue  ainsi  les  arbres  dont  les  bourgeons 
la  nourrissent  et  dont  les  racines  la  protègent. 

La  fourmi  noire  commune  des  sables. 

Celle-ci  est,  après  les  bashikouais,  l'espèce  la  plus  redoutable 
que  j'aie  rencontrée  en  Afrique.  C’est  une  petite  fourmi  noire,  qui  se 
trouve  surtout  dans  le  pays  de  Gamma , près  des  villages , et  «pii 
voyage  isolément  à travers  les  prairies  sablonneuses.  Heureusement, 
l’espèce  n’en  est  pas  nombreuse. 

On  ne  sent  pas  sa  morsure  dans  le  premier  moment  ; mais  quelque 
temps  après,  la  souffrance  est  aussi  vive  et  aussi  cruelle  que  si  un 
scorpion  vous  eût  piqué,  et  elle  dure,  sans  vous  laisser  de  relâche, 
pendant  plusieurs  heures.  Après  une  demi-douzaine  d'expériences, 
j’avais  fini  par  craindre  cette  petite  peste  plus  «pie  toute  autre  espèce 
de  fourmi  ou  d’insecte  venimeux.  Au  moins  les  bashikouais  s’an- 
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noncent  de  loin  et  leur  morsure  ne  vous  fait  mal  que  dans  le  premier  - 
moment  ; mais  ces  fourmis  de  Gamma  vous  attaquent  isolément  et 
sans  se  montrer,  si  bien  que  vous  êtes  mordu  avant  de  vous  en  être 
aperçu. 

La  fourmi  qui  bâtit  son  nid. 

Il  y a aussi  une  fourmi  noire,  ingénieuse  à se  bâtir  un  nid , 
qu’elle  suspend  à,  des  branches  d’arbre.  Ce  nid  a ordinairement  deux 
pieds  de  long,  sur  un  pied  de  diamètre.  L’intérieur  a toute  sorte  de 
chemins  et  de  galeries  qui  se  croisent;  là  on  travaille,  on  emmagasine 
les  provisions,  on  pond  les  œufs,  et  l’on  élève  les  jeunes  fourmis. 
Pour  mettre  leurs  nids  plus  en  sûreté,  et  les  rendre  impénétrables  à 
l’eau  pendant  les  saisons  pluvieuses  qui  régnent  si  souvent  dans  ces 
contrées,  ces  petites  bêtes  les  construisent  absolument  comme  nos 
maisons,  avec  des  toits  en  pente  et  des  espèces  de  tuiles.  Il  y a 
seulement  cette  différence , c’est  que  les  rangées  de  feuilles  qui 
servent  de  tuiles  avancent  les  unes  au-dessus  des  autres  sans  se 
toucher,  ménageant  ainsi  un  excellent  appareil  de  ventilation  dans 
l’intérieur  du  nid. 

La  petite  fourmi  bashikouai  souterraine. 

Cette  fourmi  n’est  pas  si  redoutable  que  la  terrible  bashikouai 
noir  rougeâtre  ; elle  est  plus  petite  et  de  couleur  rousse;  elle  ne  demeure 
pas  dans  les  forêts,  mais  dans  les  villages  et  dans  les  maisons;  elle 
ne  se  montre  pas  en  grand  nombre  sur  la  surface  du  sol,  à moins 
quelle  ne  flaire  quelque  chose  à manger.  Alors  on  les  voit  sortir 
d’une  quantité  innombrable  de  petits  trous,  qui  semblent  communi- 
quer entre  eux  sous  terre  par  toutes  sortes  de  conduits.  La  morsure 
do  cette  fourmi,  quoique  moins  terrible  que  celle  des  bashikouais, 
est  encore  très-douloureuse.  Ce  n’est  pas  une  espèce  voyageuse. 

La  grosse  fourmi  rousse. 

Celle-ci,  quoique  ce  soit  la  plus  grosse  des  fourmis  africaines, 
né  s’attaque  pas  à l’homme.  C’est  une  bêle  de  nuit.  Elle  ne  se 
montre  jamais  au  jour,  et  fuit  même  toute  lumière.  Elle  aime  beau- 
coup la  viande  cuite;  elle  est  aussi  très-friande  de  sucre.  Elle  s’établit 
dans  les  coins  obscurs  et  dans  les  cabinets  noirs  bien  clos , où  la 
lumière  ne  risque  pas  de  l’importuner. 
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Les  saisons  de  l'Afrique  équatoriale.  — l es  fièvres. 


La  côte  occidentale  d'Afrique  a deux  saisons  : la  saison  sèche  et 
la  saison  pluvieuse.  Leur  époque  et  leur  durée  dépendent  des  degrés 
de  latitude  et  de  longitude  sous  lesquels  chaque  pays  est  placé  ; c’est- 
à-dire  que  le  soleil  règle  les  saisons  : partout  où  il  se  trouve  au  zénith, 
il  amène  la  saison  pluvieuse.  Ainsi,  quand  les  pluies  sont  dans  toute 
leur  force  en  Sénégambie,  la  saison  sèche  règne  sous  l'Equateur. 

Mais  la  durée  des  pluies  dépend  aussi  de  la  configuration  géné- 
rale du  pays.  Sur  un  vaste  terrain  bien  découvert,  ou  dans  un 
désert  sablonneux,  il  tombe  moins  de  pluie  et  la  saison  pluvieuse 
est  plus  courte  que  dans  une  contrée  boisée.  Ce  sont  les  régions 
montagneuses  qui  reçoivent  les  pluies  les  plus  abondantes;  ainsi, 
dans  les  montagnes  de  l’intérieur  il  pleut  bien  plus  et  bien  plus 
longtemps  que  sur  les  points  qui  avoisinent  le  littoral  et  qui  pourtant 
sont  situés  sous  la  même  latitude. 

La  saison  pluvieuse  se  déclare  d'abord  dans  les  montagnes  de 
l’intérieur  et  gagne  peu  à peu  le  littoral;  en  revanche,  la  saison 
sèche  commence  au  bord  de  la  mer  et  s’étend  de  là  dans  l’intérieur. 
Il  y a près  d’un  mois  de  différence  dans  les  rapports  des  saisons 
entre  ces  deux  régions  dont  la  latitude  est  la  même,  et  que  sépare 
seulement  une  distance  d'environ  cent  cinquante  milles. 

Des  deux  parts,  les  points  les  plus  voisins  de  l’Equateur  ont  la 
saison  pluvieuse  la  plus  longue;  et  au  contraire,  à mesure  qu’on  se 
rapproche  des  tropiques,  les  pluies  diminuent  et  la  saison  sèche  se 
prolonge. 

Près  de  l'Équateur,  les  pluies  commencent  vers  le  milieu  ou  à la 
fin  de  septembre  et  finissent  au  commencement  de  mai,  ou  même 
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quelquefois  après  ce  mois  révolu.  La  saison  sèche  dure  par  consé- 
quent de  mai  ii  septembre. 

Mais  sous  l’Équateur  ou  dans  le  pays  qui  l'avoisine,  la  longue  sai- 
son pluvieuse  est  interrompue  par  un  court  intervalle.  Cette  « petite 
saison  sèche  intercalaire  » dure  un  mois  ou  six  semaines;  elle  sur- 
vient au  milieu  ou  h la  fin  de  décembre  et  dure  tout  le  mois  de  jan- 
vier, quelquefois  encore  pendant  les  premiers  jours  de  février.  Durant 
cette  période,  il  ne  pleut  presque  pas. 

L’époque  de  la  petite  saison  sèche,  que  les  naturels  appellent 
nkoumouna , est  par  conséquent  celle  où  le  soleil  est  le  plus  près  du 
tropique  sud;  et  lorsque,  par  la  révolution  du  globe  terrestre,  il 
revient  vers  l’Equateur,  la  pluie  recommence  et  augmente  à mesure 
qu’il  se  rapproche  de  la  ligne  verticale. 

Quoique  les  pluies  qui  précèdent  la  petite  saison  sèche  soient 
très-fortes,  ce  n’est  rien  auprès  de  celles  qui  la  suivent.  Les  tour- 
nades  se  succèdent  alors  fréquemment  et  se  déchaînent  avec  une 
extrême  violence  pendant  les  mois  de  février,  mars  et  avril. 

Durant  la  saison  pluvieuse,  les  cours  d’eau  s’enflent,  débordent 
et  inondent  les  pays  plats  riverains.  La  végétation  des  bois  et  l’herbe 
des  prairies  empruntent  de  lii  un  développement  luxuriant;  car  les 
eaux  en  se  retirant  laissent  après  elles  un  dépôt  de  limon  qui  fertilise 
le  sol,  mais  qui  engendre  en  même  temps  les  fièvres  et  d’autres 
maladies. 

Le  vent  qui  règne  sur  la  côte  en  cette  saison  est  le  vent  de  sud- 
ouest. 

Les  plus  grandes  chaleurs  de  l’année  se  font  sentir  pendant  les 
pluies.  Près  de  l’Kquateur,  les  mois  chauds  sont  décembre,  janvier, 
février,  mars  et  une  partie  d’avril,  quoique  sur  la  côte  le  thermo- 
mètre ne  marque  pas  alors  plus  de  29  à.  32  degrés.  Quelques 
semaines  avant  l’arrivée  de  la  saison  sèche,  les  journées  et  les  nuits 
deviennent  plus  fraîches , et  le  vent  passe  insensiblement  du  sud- 
ouest  au  sud.  l:ne  fois  le  premier  mois  de  la  saison  humide  passé, 
c’est  surtout  la  nuit  qu'il  pleut. 

La  saison  sèche  est  la  partie  froide  de  l’année  dans  celte  région  do 
l'Afrique  et  les  naturels  ont  souvent  à souffrir  du  froid.  Le  thermo- 
mètre ne  marque  quelquefois,  le  matin  de  bonne  heure,  que  18  degrés. 
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Le  ciel  est  couvert  : caractère  propre  à cette  saison.  Le  vent  de  la 
côte,  qui  soufflait  de  terre  le  matin,  et  de  la  mer  pendant  la  nuit, 
se  fixe  et  devient  une  brise  de  mer  constante  qui  se  déchaîne  avec 
violence,  surtout  dans  l’après-midi  et  le  soir.  C’est  l'époque  des  ma- 
ladies en  Afrique;  les  nègres  sont  atteints  de  pleurésies  et  de  fièvres. 
Il  est  de  fait  que  les  hommes  blancs  peuvent  explorer  les  rivières 
avec  moins  de  risques  pour  leur  santé  pendant  la  saison  des  pluies 
que  pendant  la  saison  sèche , malgré  tous  les  charmes  de  celle-ci. 

Celte  saison  sèche  est  pour  les  nègres  ce  que  l’élé  est  pour  nous. 
Ils  sont  plus  souvent  en  voyage  et  font  des  tournées  de  commerce 
dans  l’intérieur  du  pays.  Les  villages  sont  abandonnés;  chacun  s’en 
va  aux  plantations.  On  brûle  les  broussailles  sèches,  on  abat  les 
arbres,  on  nettoie  le  terrain  pour  les  travaux  de  l’agriculture,  et 
quami  les  rivières  sont  rentrées  dans  leurs  lits,  on  va  à la  recherche 
de  l’ivoire,  que  l’on  trouve  souvent  dans  les  fonds  desséchés  des 
lagunes  précédemment  submergées  et  près  des  rives  que  l’eau  vient 
d’abandonner. 

A mesure  que  nous  nous  éloignons  de  l'Équateur  pour  nous  rappro- 
cher des  tropiques,  la  saison  pluvieuse  devient  plus  courte  et  la  sai- 
son sèche  plus  longue.  C’est,  comme  je  l’ai  déjà  expliqué,  l'effet  de 
l'action  du  soleil,  lit  non-seulement  la  saison  pluvieuse  est  abrégée 
par  la  brièveté  du  passage  du  soleil  dans  les  régions  situées  sous  les 
lignes  tropicales,  mais  comme  le  soleil  est.  pendant  la  moitié  de 
l'année,  dans  le  voisinage  de  l’un  ou  de  l’autre  des  tropiques,  ces 
régions  n’ont  pas  la  « petite  saison  sèche  intercalaire  » qui  apporte 
lin  peu  de  relâche  aux  longues  pluies  do  l'Équateur.  Il  est  à remar- 
quer aussi  que  les  pluies  précèdent  de  quelque  peu  l’arrivée  du  soleil, 
et  persistent  dans  chacun  de  ces  pays,  jusqu’à  ce  que  l’astre  se  soit 
retiré  assez  loin  pour  ne  plus  faire  sentir  son  influence. 

Près  de  l’Kquateur,  sur  le  rivage,  la  saison  pluvieuse  s’annonce 
par  une  bruine  continue,  mais  sans  grands  orages  pendant  le  premier 
mois.  Le  tonnerre  commence  bientôt  à se  faire  entendre  au  loin  dans 
la  direction  des  montagnes;  puis  la  pluie  finit  par  tomber  à torrents, 
avec  accompagnement  d’éclairs  et  de  tonnerre.  Le  soleil  alors  est  au 
zénith.  A mesure  qu'il  se  dirige  au  nord  ou  au  sud,  les  pluies  s’affai- 
blissent peu  à peu;  et  c’est  lorsqu’il  arrive  au  tropique  du  Capri- 
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corne  que  survient,  sous  l’Équateur,  cette  » petite  saison  sèche  » dont 
j’ai  parlé. 

Il  est  à remarquer  que  la  grande  saison  sèche  de  l'Équateur  n’est 
pas  interrompue  par  une  petite  saison  pluvieuse  qui  serait  l’équiva- 
lent de  la  « petite  saison  sèche  » intercalée  au  milieu  des  pluies  pen- 
dant que  le  soleil  visite  le  tropique  sud.  Il  est  à remarquer  aussi  que 
les  pluies  qui  commencent  lorsque  le  soleil  revient  du  nord  sont  beau- 
coup plus  persistantes  pendant  que  le  soleil  est  au  sud  que  pendant 
qu’il  est  au  nord.  Probablement  la  conformation  de  la  terre  et  les 
vents  régnants  contribuent  à accroître  les  pluies  dans  un  temps  et  à 
les  modérer  dans  un  autre. 

Pendant  la  saison  sèche  il  y a très-peu  de  rosée,  et  souvent  il  n’y 
en  a pas  de  perceptible. 

Le  premier  soin  de  l’homme  blanc,  quand  il  débarque  sur  la  côte, 
c'est  d'habituer  son  corps  par  degrés  à la  chaleur  du  climat  et  aux 
miasmes  qui  engendrent  les  lièvres,  si  fatales  à notre  économie.  I-ors 
de  mon  premier  voyage  en  Afrique,  j’y  arrivai  à l'époque  la  plus 
chaude  de  l’année,  au  beau  milieu  de  la  saison  pluvieuse.  Ma  plus 
grande  préoccupation  fut  de  me  préserver  de  la  fièvre  pendant  un 
certain  temps;  car  ceux  qui  en  sont  atteints  dès  leur  arrivée  en  souf- 
frent plus  cruellement  et  ont  bien  plus  de  peine  à s’en  remettre  que 
ceux  qui  y ont  échappé  au  commencement  de  leur  séjour. 

Pourquoi  ne  dirais -je  pas  tout  de  suite  que  les  blancs  qui 
résident  sur  cette  côte  sont  tous  atteints  de  la  fièvre  plus  ou  moins? 
Aucun  n'y  échappe  complètement,  et  beaucoup  trop  en  meurent. 
Qu'une  bonne  constitution  et  les  précautions  dictées  par  la  prudeuce 
puissent  conjurer  souvent  les  atteintes  du  fléau,  c’est  ce  que  prouvent 
ma  propre  expérience  et  celle  de  bien  d’autres.  Pendant  les  quatre 
années  qu’embrasse  ce  récit , je  n’ai  pas  eu  moins  de  cinquante 
accès,  et  j’ai  bien  consommé  quatorze  onces  de  quinine. 

Il  est  bon  de  décrire  le  traitement  qu’une  longue  expérience  m’a 
fait  reconnaître  comme  le  plus  eflicacc  sous  le  rapport  à la  fois 
curatif  et  préventif.  C’est  en  le  suivant  et  en  observant  certaines 
précautions  hygiéniques  que  j'ai  pu  m’exposer  impunément  aux 
fatigues  et  aux  dangers  dont  les  blancs  sont  si  souvent  victimes  sur 
la  côte  d’Afrique. 
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Dès  le  jour  de  mon  arrivée , je  ine  mis  à prendre  de  la  quinine 
matin  et  soir,  par  doses  de  trois  ou  quatre  grains.  C’est  un  très-bon 
préservatif.  Lorsque  la  langueur,  le  mal  de  tête  ou  la  douleur  dans  les 
membres  se  manifestaient  comme  symptômes  précurseurs  de  la 
fièvre , je  portais  la  dose  à huit  ou  dix  grains.  Ainsi , le  premier 
mois  je  m'administrais  des  doses  de  quinine  régulièrement  tous  les 
jours;  le  mois  suivant,  c’était,  suivant  les  circonstances,  à peu  près 
tous  les  deux  jours,  en  moyenne.  Pendant  mon  séjour  en  Afrique, 
j’ai  toujours  pris  de  temps  eu  temps,  même  quand  j’étais  en  parfaite 
santé,  de  la  quinine  ou  du  vin  de  quinine,  comme  remède  prophy- 
lactique ou  préventif.  Je  buvais  aussi  tous  les  jours,  quand  j’étais 
près  de  la  côte,  où  l’on  pouvait,  quoique  avec  peine,  se  procurer 
de  telles  ressources,  du  vin  de  Porto  ou  de  Xérès,  de  l’ale  ou  du 
vin  de  Bordeaux,  de  tout  cela  avec  discrétion.  Quand  je  me  trouvais 
à portée  de  mes  entrepôts,  j’avais  soin  d’avoir  toujours  sous  la  main 
quelqu’un  de  ces  articles;  mais  lorsque  je  voyageais  dans  l’intérieur, 
je  ne  pouvais  pas  m’encombrer  de  tant  de  provisions.  Cependant  je 
me  suis  toujours  arrangé  pour  avoir  un  peu  de  bonne  eau-de-vie, 
dont  je  prenais  chaque  jour  au  moins  un  petit  verre.  C'est  un  excel- 
lent remède  contre  les  crampes  d'estomac,  occasionnées  par  la 
mauvaise  nourriture  et  les  indigestions  ou  par  les  influences  de 
l’humidité  et  du  froid;  c'est  aussi  un  précieux  tonique  pour  ranimer 
un  chasseur  exténué  par  un  jeûne  prolongé.  L’eau-de-vie  et  le  café 
fort,  pris  tous  les  jours  à doses  modérées,  sont,  après  les  bonnes 
habitudes  et  une  bonne  constitution,  les  meilleurs  préservatifs  pour 
celui  qui  voyage  dans  l’Afrique  centrale.  Quelques-uns  de  mes  bons 
amis  les  missionnaires  me  reprochaient  quelquefois  ce  qu’ils  regar- 
daient comme  un  mauvais  exemple  donné  aux  indigènes,  et  je  dois 
avouer  qu’ils  s’abstenaient  scrupuleusement  eux-mêmes  de  ces  récon- 
fortants, excepté  dans  des  cas  de  nécessité  absolue.  Mais  ils  ont 
tort;  et  la  preuve,  c’est  que  beaucoup  d’entre  eux  meurent  vic- 
times du  climat  et  des  fièvres , et  qu’en  général  ils  ne  jouissaient 
pas  d’une  santé  aussi  bonne  que  la  mienne,  quoique  la  vie  d'un 
voyageur  aventureux  soit  nécessairement  plus  exposée  que  celle  d’un 
colon  sédentaire,  qui  n’a  pas  à redouter  le  double  épuisement  de  la 
fatigue  et  de  la  faim. 
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Le  fait  est  que  les  missionnaires  américains  et  bien  d'autres  trans- 
portent trop  souvent  avec  eux , sous  les  tropiques,  les  habitudes  de 
notre  climat  tempéré  et  salubre,  et  se  font  un  devoir  de  conscience 
do  persister  dans  des  règles  de  conduite  qui  n’ont  pas  été  calculées 
pour  des  circonstances  si  nouvelles,  où  la  santé  se  trouve  en  jeu. 
Une  abstinence  sévère  peut  convenir  au  climat  des  Etats-Unis;  mais 
je  n’hésite  pas  à affirmer  qu'un  pou  de  vin,  d’cau-dc-vie,  ou  d’ale, 
pris  modérément  chaque  jour,  est  absolument  nécessaire  pour  donner 
du  ton  à l’organisme  de  l’homme  blanc  qui  s’aventure  en  Afrique. 

I n de  mes  amis,  personnage  très-estimable,  missionnaire  sur  le  lit- 
toral, avait  été,  dans  son  pays,  de  la  secte  des  légumistes.  Il  s’en 
tint  scrupuleusement  à son  régime  dans  le  nouveau  champ  de  ses  tra- 
vaux, malgré  les  avis  do  ceux  qui  avaient  l’expérience  de  ces  côtes. 

II  ne  mangeait  que  des  fruits  et  des  végétaux,  aussi  fut-il  atteint  d’une 
dyssenterie  très -dangereuse.  Les  mœurs  doivent  changer  avec  les 
circonstances. 

Le  climat  de  la  côte  occidentale  est  énervant  et  malsain,  non  par 
suite  de  chaleurs  excessives,  mais  à cause  de  l’humidité  et  de  l’éléva- 
tion de  la  température  moyenne,  les  nuits  étant  presque  aussi  chaudes 
que  les  jours.  La  malaria  y règne  partout.  ( trace  à la  brise  de  mer 
qui  y souffle  constamment,  le  mercure  monte  rarement  au-dessus  de 
52  degrés  k l'ombre,  et  ne  descend  guère  au-dessous  de  27  pendant 
neuf  mois  de  l’année;  et  quant  aux  trois  autres  mois,  pendant  la  sai- 
son sèche,  il  ne  baisse  jamais  au-dessous  de  18.  Aussi  le  corps,  au 
lieu  de  se  retremper,  s’affaiblit-il  par  degrés,  jusqu'à  ce  qu’enlin  la 
fièvre  s’en  empare,  à la  suite  de  quelque  imprudence  qui  aura  donné 
prise  k la  malaria. 

Il  faut  éviter  avec  le  plus  grand  soin  de  s’exposer  aux  rayons  du 
soleil  dans  le  milieu  du  jour.  Toutes  les  fois  que  j’allais  au  soleil,  le 
malin  ou  le  soir,  je  portais  une  ombrelle  au-dessus  de  ma  tète  et 
j’étendais  un  mouchoir  sur  mon  chapeau.  En  fait,  le  turban,  quelque 
chaude  que  paraisse  cette  coiffure , conviendrait  parfaitement  sous  le 
soleil  des  tropiques.  Les  blancs  ne  peuvent  guère  travailler  sur  ces 
côtes;  il  faut  qu’ils  se  reposent  une  grande  partie  du  jour.  Néan- 
moins un  exercice  régulier  est  une  pratique  d’hygiène  tris-importante, 
et  celui  qui  marche  ou  qui  monte  k cheval  matin  et  soir  jouit  ordi- 
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nairement  d'une  meilleure  santé  que  l’homme  sédentaire.  De  dix 
heures  du  matin  à quatre  heures  de  l’après-midi,  il  est  dangereux, 
je  le  répète,  de  s’exposer  au  soleil  et  les  nouveaux  arrivés  doivent 
surtout  y prendre  bien  garde. 

Le  café  est  une  boisson  salutaire.  Quand  l’organisme  est  habitué 
à la  quinine  et  que  ce  médicament  cesse  d'agir,  quelquefois  une 
petite  dose  d’une  solution  d’arsenic  pourra  réussir  à arrêter  les 
frissons. 

La  fièvre  de  la  côte  d’Afrique  a pour  causes  les  miasmes  qui 
s’élèvent  des  immenses  marais  dont  celte  partie  du  littoral  est  bor- 
dée, et  qui  ne  sont,  après  tout,  que  les  bouches  des  différents 
fleuves  et  les  criques  des  cours  d’eau  qui  les  alimentent.  Ces  eaux , 
en  se  déversant  dans  les  basses  terres,  s’y  étendent  et  deviennent 
stagnantes.  Leurs  lits  sont  remplis  de  matières  végétales  en  décom- 
position qui  descendent  en  masses  immenses  des  contrées  supérieures 
d'où  la  saison  pluvieuse  les  a balayées.  Les  rives  sont  bordées  et 
encombrées  de  mangliers,  de  palmiers-bambous  et  de  bien  d’autres 
végétaux  aquatiques  qui  interceptent  la  lumière  du  soleil , et  quand 
arrive  la  saison  sèche,  les  miasmes  qui  s’élèvent  de  Ht  se  répandent 
en  telle  quantité  dans  l’atmosphère  qu’aucune  partie  de  la  cote  n'est 
a l’abri  de  leur  influence  délétère. 

Les  grosses  pluies,  qui  régnent  pendant  une  longue  saison  de 
huit  li  neuf  mois,  suflisent  pour  saturer  le  sol  et  pour  dissoudre  les 
substances  végétales  qui  y sont  accumulées.  Puis  les  artleurs  de  la 
saison  sèche  viennent  pomper  l'eau  des  criques  et  mettre  leurs  lits  il 
découvert;  il  s’en  échappe  alors  des  vapeurs  tellement  méphitiques, 
que  les  indigènes  eux-mêmes  ne  peuvent  y résister.  Selon  eux,  la 
saison  sèche  est  la  plus  malsaine  ; la  plupart  des  résidents  blancs 
ont  fait  la  même  remarque,  contrairement  à l’opinion  reçue,  et 
j’attribue  la  mortalité  qui  a frappé  un  grand  nombre  d'Africains 
engagés  dans  des  explorations  aventureuses  à ce  qu'ils  se  sont 
mépris  sur  le  choix  de  la  saison  la  plus  favorable  h ces  expé- 
ditions. 

Le  commencement  de  la  saison  pluvieuse  est  encore  une  époque 
toute  spéciale  d’insalubrité.  A ce  moment  le  lit  des  rivières  est  tou- 
jours trës-échauiïé,  et  les  premières  pluies  qui  y tombent  en  déga- 
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gent  des  émanations  fiévreuses.  Ce  n’est  qu’après  de  larges  ondées 
et  quand  la  saison  pluvieuse  est  dans  sa  plénitude  que  l'on  peut 
explorer  les  rivières  d'Afrique. 

Les  symptômes  précurseurs  de  la  fièvre,  qu’il  est  si  important  de 
signaler  pour  déterminer  les  moyens  préventifs,  sont  trop  souvent 
négligés  par  les  nouveaux  débarqués.  Les  vieux  routiers,  au  con- 
traire, qui  en  ont  déjii  l’expérience,  y trouvent  une  indication  utile 
pour  prendre  d’avance  des  doses  de  quinine  et  prévenir  les  accès. 

Ces  symptômes  surviennent  ordinairement  quelques  heures  avant 
le  frisson.  Cependant,  si  l’on  s’expose  au  soleil,  si  l’on  garde  des 
vêtements  humides,  si  l'on  dérange  violemment  ses  habitudes,  on  ris- 
que de  hâter  l’accès.  J’ai  vu  un  homme  s’impatienter,  et  presque 
aussitôt  être  pris  de  frisson.  En  fait,  il  faut  veiller  sur  son  moral  aussi 
bien  que  sur  son  physique  quand  on  est  menacé  par  le  fléau. 

Les  symptômes  qui  vous  avertissent  sont  : la  perte  de  l’appétit  et 
une  certaine  irritabilité  d’humeur,  puis  la  pesanteur  de  la  tête,  la 
langueur,  une  courbature  générale,  un  mauvais  goût  dans  la  bouche, 
des  bâillements  continuels,  le  besoin  de  se  détirer  les  membres  et  un 
abattement  général. 

Si  l’on  néglige  ces  premiers  avis , on  éprouve  bientôt  une  légère 
sensation  de  froid.  Le  malade  cherche  à s’abriter  du  vent,  il  s’enve- 
loppe dans  scs  vêtements.  Vient  enfin  le  frisson  véritable,  quelque- 
fois léger,  plus  souvent  violent. 

Quand  le  frisson  a duré  plus  ou  moins  longtemps,  il  fait  place  à 
l’invasion  de  la  fièvre.  Souvent  la  transition  est  marquée  par  de  sou- 
daines bouffées  de  chaleur  suivies  de  froid.  Le  progrès  de  la  chaleur 
fébrile  dure  environ  six  heures,  après  quoi  elle  décroît  par  degré. 
Quand  elle  cesse,  le  patient  se  trouve  soulagé,  mais  il  lui  reste  un 
grand  énervement.  Son  visage  est  grippé  et  pâle,  son  aspect  a quel- 
que chose  de  cadavéreux.  , 

Dans  certains  cas,  la  fièvre  n’est  pas  précédée  de  frissons  et 
débute  par  le  mal  de  tête,  des  nausées,  des  douleurs  dans  les  reins 
et  dans  les  membres,  etc.  J’ai  eu  plus  d’accès  de  fièvre  que  de  fris- 
sons et  souvent  j’ai  été  saisi  d’emblée  par  la  fièvre. 

Cependant,  dans  les  intervalles  des  attaques,  il  faut  tout  de  suite 
administrerde  laquinine,  et  â d’aussi  fortes  doses  que  l’organisme  peut 
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en  supporter,  car  l’Afrique  n’est  pas  le  pays  des  petites  doses.  Le 
médicament  peut  être  pris  à l’intérieur , ce  qui  est  l’ordinaire , ou 
bien  on  peut  l'appliquer  en  frictions  extérieures,  et  dans  ce  cas  on 
en  consomme  une  bien  plus  grande  quantité,  car  les  porcs  ne  l’ab- 
sorbent pas  aisément;  ou  bien  encore  on  l’administre  par  injection. 

Il  arrive  souvent  que  le  médicament  n’empêche  pas  les  accès  de 
se  reproduire  une  ou  deux  fois  dans  une  période  de  douze  ou  de 
vingt-quatre  heures.  Dans  ce  cas,  les  symptômes  s’aggravent  pen- 
dant l'invasion  de  la  fièvre,  la  peau  devient  rouge  et  brûlante,  la 
face  se  tuméfie,  les  yeux  sont  brillants  et  humides,  un  violent  mal 
de  tête  se  déclare  avec  une  soif  ardente  et  souvent  des  nausées  con- 
tinuelles. Ces  nausées  sont  quelquefois  si  violentes,  qu’il  n’est  pas 
possible  d'administrer  la  quinine  à l’intérieur;  dans  ce  cas,  il  faut 
recourir  aux  frictions  et  aux  injections.  Mais  quand  les  nausées  se 
prolongent,  elles  compliquent  gravement  la  maladie;  elles  affaiblis- 
sent le  corps,  moins  capable  dès  lors  de  résister  au  mal. 

Pendant  la  fièvre,  le  pouls  devient  toujours  plus  fort  et  plus  fré- 
quent ; on  compte  de  80  à 130  pulsations  par  minute,  même  quand 
la  fièvre  est  simple  et  sans  complication.  Pour  apaiser  la  soif,  on 
donne  de  la  limonade  légère.  La  période  de  convalescence  varie  sui- 
vant l'intensité  des  accès.  Mais  dans  les  cas  même  les  moins  sérieux, 
il  faut  au  malade  plusieurs  jours  pour  se  rétablir. 

La  maladie  que  je  viens  de  décrire  est  la  fièvre  commune  et 
bénigne  des  côtes,  la  plus  simple  et  la  moins  dangereuse  de  toutes. 
Cependant,  d’autres  symptômes  se  manifestent  souvent  à.  côté  des 
premiers,  et  amènent  une  fièvre  intermittente  compliquée  qui  devient 
dès  lors  bien  plus  sérieuse;  car  il  est  plus  difficile  de  la  traiter  quand 
une  fois  elle  est  passée  à l’état  chronique. 

Ce  qui  l’occasionne,  c’est  l'inflammation  de  la  rate  et  du  foie.  La 
rate  est  sujette  à un  gonflement  qui  devient  chronique  quand  les 
malades  ont  fréquemment  souffert  de  la  fièvre  intermittente.  Aussi  les 
personnes  qui  souffrent  de  ce  gonflement  ne  doivent-elles  pas  rester 
sur  la  côte.  Les  affections  de  la  rate  ne  peuvent  pas  toujours  se  déter- 
miner, à moins  de  percussion;  mais  celles  du  foie  sont  aisément 
reconnaissables  à leurs  effets  sur  la  couleur  générale  de  la  peau.  Le 
blanc  des  yeux  devient  jaune,  et  tout  le  corps  jaunit  aussi. 
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I.a  fièvre  intermittente  s'approche  souvent  très-insidieusement. 
Ainsi  les  premiers  frissons  sont  si  légers  que  presque  toujours  on  les 
néglige  ; ensuite  surviennent  des  frissons  violents  inaugurant  le 
triomphe  du  démon  de  la  maladie,  qui  a pris  complètement  possession 
de  vous. 

Mais  la  plus  dangereuse  fièvre  de  l’Afrique  est  celle  que  l’on 
connaît  sous  le  nom  de  maligne  ou  pernicieuse.  Les  gens  robustes 
et  sanguins  sont  beaucoup  plus  exposés  & scs  violentes  attaques  que 
les  sujets  chétifs  et  maigres.  Il  est  remarquable  du  reste  que  le  climat 
d'Afrique  est  plus  funeste  aux  premiers  qu'aux  seconds.  Ni  une  longue 
résidence  dans  le  pays,  ni  une  acclimatation  complète  ne  défendent  un 
homme  contre  l'invasion  de  la  fièvre  dont  je  parle.  Les  plus  anciens 
colons  sont  quelquefois  enlevés  avec  une  rapidité  vraiment  effrayante. 
Il  n’est  pas  rare  que  la  maladie  accomplisse  son  œuvre  en  vingt- 
quatre  ou  trente-six  heures. 

Rien  de  plus  traître  que  la  manière  dont  la  fièvre  maligne  vous 
investit.  L’accès  débute  la  plupart  du  temps  par  un  frisson  ordinaire, 
que  n’ accompagne  aucun  symptôme  particulier.  Quelquefois  le  malade 
aura  eu  deux  ou  trois  jours  auparavant  une  petite  atteinte  qu'il  aura 
négligée.  Quelquefois  il  aura  éprouvé  un  léger  malaise  pendant  une 
douzaine  de  jours.  Il  se  sera  plaint  d’un  manque  d'appétit  ou  d’une 
faiblesse  générale.  Mais  comme  ces  symptômes  n’avaient  rien  de  bien 
caractérisé,  il  est  tout  naturel  qu’il  n’en  ait  pas  tenu  compte,  surtout 
si  c’est  un  nouveau  venu.  Il  faut  avoir  la  grande  habitude  de  se  tenir 
sur  scs  gardes,  et  être  bien  familiarisé  avec  tous  les  symptômes,  pour 
en  découvrir  les  approches. 

L’accès  véritable  peut  commencer  par  le  frisson  ou  par  la  fièvre  ; 
mais  dans  l’un  ou  l’autre  cas  il  se  révèle,  à première  vue,  par  la  cou- 
leur jaune  de  la  peau  et  par  une  physionomie  hagarde.  La  fièvre 
accompagnée  d’une  grande  transpiration,  le  sang  se  porte  à la  tête, 
le  pouls  s'élève  et  bat  irrégulièrement;  l’affaissement  est  général. 
Quelquefois  aussi  la  peau  est  brûlante,  mais  sèche;  on  éprouve  une 
soif  ardente,  mais  l’estomac  rejette  presque  toujours  ce  que  l’on  a avalé. 

C’est  le  moment  d'administrer  de  la  quinine  h fortes  doses.  En  pareil 
cas  j’ai  coupé  ou  plutôt  guéri  le  premier  accès  de  cette  fièvre  en 
absorbant  00  grains  par  jour,  20  par  chaque  dose.  El  si  je  souffrais 
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d'une  attaque  très-violente,  je  n'hésiterais  pas  h prendre  en  un  seul 
jour  150  grains. 

Si  l'accès  revient,  c'est  avec  un  redoublement  de  violence,  et  la 
troisième  attaque  est  ordinairement  mortelle.  Avant  de  mourir,  le 
malade  devient  insensible.  De  forts  vomissements  se  déclarent,  le 
pouls  est  désordonné,  la  respiration  haletante;  enfin  le  patient  suc- 
combe, dans  un  état  d’atonie  complète  et  sans  convulsions. 

L’accès  prend  quelquefois  une  autre  forme  qui  amène  encore  plus 
vite  le  terrible  dénoûment.  Cette  fois,  il  n’y  a pas  de  jaunisse.  La 
peau  est  froide  au  toucher;  pourtant  le  malade  ne  se  plaint  pas  du 
froid.  Toute  la  surface  du  corps  est  presque  insensible  à l’action  des 
stimulants.  Dans  les  derniers  moments,  il  y a quelquefois  cécité  et 
surdité.  En  certains  cas,  il  y a non-seulement  prostration  complète 
de  l’intelligence,  mais  encore  délire  furieux;  il  faut  retenir  de  force 
le  patient  sur  son  lit.  Ces  violences  se  terminent  bientôt  par  la  stu- 
peur et  par  la  mort. 

Les  indigènes  sont  quelquefois  atteints  de  la  fièvre,  mais  bien 
moins  fréquemment  que  les  blancs.  Chez  eux,  les  accès  reviennent 
tous  les  trois  jours,  ou  tous  les  sept  jours  pendant  quelques  semaines, 
et  finissent  par  s’user  d’eux-mêmes.  J’ai  vu  quelques  exemples,  quatre 
ou  cinq  peut-être,  de  naturels  enlevés  par  la  fièvre  maligne;  mais 
dans  ces  cas-là,  j’ai  reconnu  qu’ils  avaient  eu  d’abord  des  accès  de 
fièvre  ordinaire,  qui  avaient  dégénéré  en  fièvre  maligne. 

Quand  la  fièvre  a été  coupée  par  les  médicaments,  elle  est  sus- 
ceptible de  revenir  plus  tard,  après  un  intervalle  régulier  de  sept, 
quatorze  ou  vingt  et  un  jours.  Il  faut  employer  des  précautions  contre 
ce  retour.  Il  est  bon  de  prendre  du  quinine  douze  ou  vingt-quatre 
heures  avant  la  période  attendue. 

Les  personnes  qui  résident  d'une  manière  permanente  dans  un 
pays  enfiévré  sont  plus  sujettes  aux  atteintes  du  fléau  que  celles  qui 
vont  et  viennent.  Sous  ce  rapport  j’avais  beaucoup  d’avantages. 
Pourtant,  dans  plusieurs  circonstances,  mon  retour  de  l’intérieur  sur 
la  côte  m’a  valu  des  accès  de  fièvre  que  j’aurais  sans  doute  évités 
si  j’étais  resté  sur  le  littoral.  Quand  la  fièvre  résiste  aux  médicaments, 
il  est  prudent  de  changer  d’air  pendant  un  certain  temps. 

Je  terminerai  ce  chapitre  en  rendant  compte  du  traitement  dont 

li 


Digitized  by  Google 


370  L’AFRIQUE  ÉQUATORIALE. 

je  faisais  usage,  lorsque  j’étais  atteint  de  la  fièvre.  Pendant  le  frisson, 
je  me  couvrais  chaudement  pour  provoquer  la  transpiration.  Je  me 
frictionnais  rudement  les  extrémités  avec  du  piment  ou  de  la  moutarde 
pour  y ramener  la  chaleur  normale.  J’étanchais  la  soif  de  la  fièvre 
avec  de  la  limonade  froide.  J'employais  en  même  temps  des  purga- 
tifs. Je  combattais  le  mal  de  tête  par  l’eau  fraîche,  et  si  ce  moyen 
ne  réussissait  pas,  j’avais  recours  aux  sangsues,  qui  sont  fort  abon- 
dantes dans  ce  pays.  Le  foie  était-il  attaqué,  je  prenais  du  calomel, 
et  j'appliquais  en  même  temps  des  sangsues.  Pendant  tout  ce  temps, 
je  prenais  de  la  quinine,  par  doses  de  k il  12  grains  et  par  quantités  de 
12  h CO  grains  par  jour,  suivant  la  violence  des  accès.  Quand  la  fièvre 
était  coupée,  je  continuais  à prendre  des  doses  de  h ou  5 grains  par 
jour,  pendant  quelques  semaines,  comme  préservatif. 

Le  traitement  doit  être  très-énergique.  Tout  délai  est  dangereux. 
J'ai  même  reconnu  qu’il  était  bon  de  combattre,  autant  que  possible, 
chaque  symptôme  particulier  par  un  remède  approprié.  Dans  les 
fièvres  intermittentes,  où  d’ordinaire  les  accès  reviennent  à des  inter- 
valles de  sept  jours,  j'avais  bien  soin  de  prendre  de  la  quinine  la  veille 
du  jour  prévu,  et,  le  jour  même,  quelques  heures  avant  l’attaque.  Les 
malades  ne  doivent  pas  s’effrayer  de  la  légère  surdité  et  du  bour- 
donnement d’oreilles,  qui  sont  les  effets  immédiats  de  la  quinine.  Ces 
effets  disparaissent  vite,  et  servent  du  moins  à prouver  la  force  d'ac- 
tion du  médicament. 

Pendant  ma  résidence  en  Afrique,  j’ai  donné  une  attention  sou- 
tenue aux  diverses  phases  de  la  fièvre  ; mais  ce  n'est  qu'après  avoir 
étudié  plusieurs  années  ses  symptômes  sur  moi-même,  que  je  suis 
parvenu  à signaler,  avec  quelque  certitude,  la  marche  insidieuse  de 
ses  attaques,  et  à les  déjouer  en  employant  à propos  les  préservatifs 
et  les  soins. 

Pour  être  juste  envers  moi-même,  envers  mes  lecteurs  et  l’hono- 
rable corporation  médicale,  je  dois  avouer,  en  finissant,  que  je  n'ai 
jamais  étudié  la  médecine,  et  que  je  ne  connais  des  maladies  et  de 
leurs  remèdes  que  ce  que  les  exigences  de  mon  métier  de  voyageur, 
dans  un  pays  barbare  et  malsain,  m'ont  bien  forcé  d’apprendre  par 
expérience.  La  nécessité  a de  grands  enseignements. 
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Politique  et  gouvernement.  — Superstitions  et  système  d'esclavage  de  l’Afrique 
équatoriale. 


J’ai  cru  nécessaire  de  réunir  ces  trois  sujets  dans  le  même  cha- 
pitre; car  chacun  d’eux  est  si  intimement  lié  aux  deux  autres,  qu’il 
m’eût  été  presque  impossible  de  les  traiter  séparément. 

Chez  les  diverses  tribus  que  j’ai  visitées,  je  n’ai  trouvé  qu’une 
seule  forme  de  gouvernement  : celle  qu’on  peut  appeler  le  gouvernement 
patriarcal.  Aucune  de  ces  tribus  ne  possède  une  unité  nationale  assez 
compacte  pour  permettre  l’établissement  d’un  despotisme  comparable 
à ce  qui  existe  dans  le  Dahomey  et  chez  d’autres  nations  de  l’Afrique. 
J’ai  toujours  vu  les  tribus  de  l’Afrique  équatoriale  isolées  les  unes 
des  autres  ; souvent  môme  aucun  lien  11e  rattache  entre  elles  les  frac- 
tions d’une  même  tribu.  Une  tribu  est  divisée  en  de  nombreux  clans, 
et  ces  clans  à leur  tour  sont  répartis  en  une  infinité  de  petits  villages 
qui  ont  chacun  leur  chef  indépendant.  Les  villages  sont  disséminés 
et  se  déplacent  souvent,  à l’occasion  d’une  mort  ou  d’un  cas  de  sor- 
cellerie, comme  je  l’ai  déjà  expliqué  dans  le  cours  de  ce  récit.  Il 
n’est  pas  rare  de  les  voir  en  guerre  les  uns  contre  les  autres. 

La  souveraineté  est,  jusqu’à  un  certain  point,  héréditaire;  le  droit 
de  succession  est  dévolu  au  frère  du  chef  ou  roi  régnant.  Le  peuple 
cependant  et  particulièrement  les  anciens  du  village  ont  à leur  tour 
un  droit  de  veto,  et  peuvent,  s’ils  ont  de  justes  motifs,  exclure  l’héri- 
tier naturel  pour  mettre  à sa  place  un  homme  qui  leur  en  parait 
plus  digne.  Dans  ce  cas,  la  question  est  soumise  au  vote  du  village, 
et  quand  il  y a partage  en  nombre,  ou  plutôt  en  forces,  il  s’ensuit 
quelquefois  de  longues  et  violentes  querelles  (ou  palabres) , jusqu’à 
ce  qu’on  soit  tombé  d’accord  sur  le  choix.  Le  chef  est  ordinairement 
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un  homme  qui  possédait  une  grande  influence  avant  son  élection; 
en  général,  il  est  assez  âgé  quand  il  arrive  au  pouvoir. 

Son  autorité,  quoique  plus  grande  qu’on  ne  le  penserait,  à voir 
le  peu  d’hommages  personnels  qu’il  reçoit,  n’est  souveraine  que  pour 
les  affaires  de  la  vie  courante.  Dans  les  cas  majeurs  et  pressants, 
s’il  s’agit  par  exemple  d’une  guerre  ou  d’un  déplacement,  les  anciens 
du  village  se  rassemblent  et  délibèrent  en  présence  de  la  population 
tout  entière,  qui  prononce  ensuite  en  dernier  ressort. 

Les  anciens,  qui  possèdent  l’autorité  après  le  chef,  et  qui  font 
toujours  partie  de  ses  conseils,  sont  les  membres  les  plus  âgés  des 
principales  familles  du  village.  Le  respect  qu’on  leur  accorde  est  en 
raison  de  leur  âge,  et  plus  encore  de  la  famille  à laquelle  ils  appar- 
tiennent. Cette  considération  pour  la  famille  est  un  sentiment  très- 
puissant  chez  tous  les  Africains  que  j’ai  vus.  Ces  familles  composent 
l’aristocratie. 

Excepté  dans  le  voisinage  du  Gabon,  le  commerce  avec  les  blancs 
est  encore  assez  insignifiant. 

Il  n’y  a pas  de  propriété  territoriale.  Les  habitants  ne  possèdent 
pus  de  bestiaux.  Les  seules  richesses  qui  procurent  de  l’importance  à 
un  homme  sont  les  esclaves  et  les  femmes.  Plus  on  a de  femmes  (et 
de  beaux-pères),  plus  on  a de  pouvoir;  plus  on  a d’esclaves,  plus  on 
a d’aisance  et  de  fortune.  La  nature  du  pays  et  l’absence  complète 
d’esprit  national  rendent  impossibles  ces  grandes  expéditions  de  guerre 
et  de  pillage  qui  désolent  le  Dahomey  et  d’autres  royaumes.  Néan- 
moins, la  vie  et  la  propriété  ne  sont  pas  là  fort  en  sûreté.  L’Africain 
est  un  être  jaloux;  il  guette  d’un  œil  d’envie  la  prospérité  de  son  voi- 
sin ; ce  n’est  guère  qu’au  péril  de  sa  vie  qu’un  homme  acquiert  des 
richesses,  c’est-à-dire  des  femmes  et  des  esclaves;  scs  parents  ne 
peuvent  s’empêcher  de  songer  au  riche  héritage  qui  leur  adviendrait, 
s’il  n’était  pas  là;  ses  voisins  le  pilleraient  volontiers.  Aussi  s’élève- 
t-il  bientôt  contre  lui  mille  rumeurs  sourdes  et  redoutables;  on  le  fait 
passer  secrètement  pour  un  puissant  sorcier,  pour  un  être  malfaisant 
qui  possède  un  « maléfice.  » Bientôt  l’accusation  se  formule  ; les  témoins 
ne  sont  pas  difliciles  à trouver;  l’affaire  menace  de  tourner  mal  ; 
alors  il  se  réfugie  au  sein  de  quelque  autre  tribu,  se  condamnant  lui- 
même  à un  bannissement  perpétuel  ; ou  bien,  s’il  fait  face  aux  attaques, 


Digitized  by  Google 


PROPRIÉTÉ,  POPULATION.  GUERRES.  373 

on  lui  fait  subir  l'épreuve  du  poison  ; et  à moins  qu'il  n’ait  de  chauds 
amis,  très-fermes  et  très-influents  (chose  rare  !) , il  périt  misérablement. 

Quant  aux  autres  propriétés,  comme  l’ivoire  et  les  denrées,  on  les 
cache  avec  beaucoup  de  soin.  Le  propriétaire,  sa  principale  épouse  et 
quelques  amis  éprouvés,  en  connaissent  seuls  l’existence. 

La  population  des  villages  n’est  pas  nombreuse.  Bien  peu  ont  jus- 
qu’à mille  habitants,  quelques-uns  en  ont  plusieurs  centaines,  et  la 
majorité  n’en  a pas  même  cent.  Il  est  donc  impossible  d'organiser  de 
grandes  expéditions  pour  la  guerre  ou  le  pillage.  Ce  qui  y met  encore 
plus  d’obstacles,  c'est  la  nature  du  pays,  sorte  de  forêt  impénétrable, 
et  le  manque  absolu  de  bêtes  de  somme  et  de  trait. 

Néanmoins  les  guerres  sont  fréquentes,  et  sur  certains  points 
elles  ne  cessent  presque  pas.  Des  querelles  ou  palabres  s’élèvent  à 
propos  de  tout  : traits  de  mauvaise  foi  en  matière  commerciale,  in- 
trigues avec  des  femmes  étrangères,  désir  de  se  procurer  des  esclaves 
soit  pour  le  service  domestique,  soit  pour  la  traite,  débauche,  ven- 
geance, accusation  de  sorcellerie,  ou  tout  simplement  rivalité  de 
commerce,  et  jalousie  de  la  prospérité  et  de  la  bonne  chance  du 
voisin. 

A la  guerre,  ils  ne  font  pas  preuve  de  bravoure,  quoiqu'ils  n’en 
manquent  pas  à la  chasse.  Ils  n'estiment  pas  l’audace;  mais  en 
revanche  ils  admirent  la  ruse.  Ils  préfèrent  la  victoire  obtenue  par 
un  guet-apens,  quand  c’est  possible.  Ils  n’ont  ni  égards  ni  pitié  pour 
les  femmes  et  les  enfants  de  l’ennemi , et  traitent  avec  cruauté  ceux 
qui  tombent  en  leur  pouvoir. 

Le  système  de  l’esclavage,  tel  qu’il  est  pratiqué  dans  ce  pays,  n’a 
jamais  été  bien  compris,  et  j’essayerai  de  l’expliquer  à mes  lecteurs. 
D’abord,  je  pose  en  fait  que  ce  régime  n’a  aucun  rapport  avec  la  traite 
des  noirs.  Il  y avait  là  des  esclaves  bien  avant  qu’un  seul  baracon 
fût  établi  sur  la  cête,  et  probablement  bien  longtemps  aussi  avant 
que  le  vénérable  Las-Cazes  eût  l’idée  de  soulager  les  malheureux 
Indiens  en  les  remplaçant  par  des  nègres.  L’histoiro  fait  foi  de  cette 
vérité.  Si  l’esclavage  s’est  perpétué  de  la  sorte  jusqu’à  nos  jours,  ce 
n’est  donc  pas  la  traite  qui  en  est  cause;  ce  système,  qui  existe 
indépendamment  de  tout  rapport  avec  l’étranger,  est  régi  par  des 
lois  qui  lui  sont  propres. 
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Il  y a deux  sorles  d’esclaves  dans  toutes  les  tribus  que  j'ai  été  à 
même  de  visiter.  L'une  de  ces  classes  est  celle  des  serviteurs  de  la 
maison;  on  ne  vend  jamais  ceux-ci  au  dehors,  et,  quoiqu'ils  soient 
frappés  de  toutes  les  incapacités  particulières  aux  esclaves,  ils  jouissent 
cependant  d'une  grande  part  do  liberté , et  leur  voix  a une  certaine 
influence  dans  le  village  où  ils  servent.  Ils  sont  protégés  par  leur 
maître;  ils  ont  souvent  eux-mêmes  des  biens  qui  leur  appartiennent, 
et  leur  principal  devoir  est  de  fournir  à la  subsistance  du  maître 
soit  par  la  chasse,  soit  par  le  défrichement  du  sol. 

Les  maîtres  sont  rarement  très-sévères  pour  leurs  esclaves,  et 
cela  parce  qu'ils  ont  peur  que  l’esclave  ne  se  venge  en  les  ensorcelant. 
L’esclave  est  réputé  d’une  nature  inférieure  à celle  de  l’homme  libre, 
et  le  maître  peut  tuer  son  esclave,  si  bon  lui  semble , car  personne  n’a 
le  droit  d’intervenir  entre  eux.  Les  lois  et  les  coutumes  du  pays  con- 
sacrent cet  affreux  privilège,  dont  on  use  dans  l’occasion , ainsi  que 
j’en  ai  eu  personnellement  la  preuve.  Beaucoup  d’esclaves  jouissent  de 
la  confiance  du  maître,  à tel  point  que  celui-ci  les  envoie  au  loin  se 
livrer  au  commerce  pour  son  compte,  les  mains  pleines  de  denrées  pré- 
cieuses. En  général,  ils  se  mollirent  de  fidèles  dépositaires. 

Les  tribus  qui  ont  des  relations  sur  le  littoral  et  en  même  temps 
un  marché  d’esclaves  pour  l’étranger  s’occupent  d’acheter  des  esclaves 
aux  autres  tribus,  afin  de  subvenir  il  leur  trafic;  c’est  là  un  genre 
d’esclavage  tout  à fait  distinct  de  l’autre.  En  général , l'esclave  do- 
mestique n’a  pas  à craindre  d’être  vendu  sur  la  côte,  tant  qu’il  n'est 
pas  accusé  d’un  crime.  Aujourd’hui  la  traite  est  alimentée  presque 
entièrement  par  les  arrivages  de  l'intérieur.  Ainsi  plusieurs  individus 
de  la  singulière  tribu  des  Fans  ont  été  récemment  amenés  sur  le  lit- 
toral ; ainsi,  des  Ashiras  et  des  Apingis,  et  d’autres  nègres  appar- 
tenant à des  tribus  encore  plus  reculées,  complètement  inconnues 
aux  blancs,  ont  été  transportés  au  cap  Lopez  et  dans  les  baracons , 
de  tribu  en  tribu,  et  de  main  en  main,  absolument  comine  une  dent 
d’ivoire  ou  un  bâton  d’ébène. 

Comme  on  le  pense  bien,  les  demandes  d’esclaves  de  la  part  de 
l'étranger  ont  pour  effet  do  multiplier  chez  les  tribus  voisines  du 
littoral  les  accusations  de  sorcellerie  ou  autres,  qui  aboutissent  à 
l’esclavage  et  à la  vente.  C’est  ainsi  que  la  plaie  de  ce  système  s’élargit 
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continuellement.  Mais  il  est  juste  d’ajouter  que  dans  tous  ces  pays, 
où  heureusement  encore  un  homme  a assez  de  valeur  pour  qu’on  aime 
mieux  le  vendre  que  de  le  tuer,  si  les  demandes  d'esclaves  s’arrêtaient, 
tous  les  hommes  accusés  de  sorcellerie  pourraient  être  impitoyable- 
ment mis  à mort. 

Interrogez  les  membres  d’une  tribu  quelconque  ; ils  vous  répon- 
dront qu’ils  ne  vendent  aucun  des  leurs  et  qu’ils  sont  tous  des  hommes 
libres.  Néanmoins,  un  observateur  découvrira  que  les  débiteurs  sont 
souvent  vendus  par  leurs  créanciers,  que  les  sorciers,  les  adultères, 
les  fripons,  sont  également  vendus,  s'ils  ne  sont  pas  tués  ; et  dans 
tous  les  palabres,  de  quelque  nature  qu’ils  soient,  ceux  qui  succom- 
bent sont  bien  sûrs  d'être  mis  en  vente  au  dehors.  En  effet,  on  ne  les 
conserve  pas  dans  la  tribu,  niais  on  les  vend  dans  la  tribu  voisine, 
comme  j’en  ai  déjà  fait  la  remarque.  Chez  les  tribus  dont  la  popula- 
tion décroît  rapidement,  les  enfants  nés  esclaves  ne  sont  pas  vendus, 
mais  ils  forment  une  classe  à part. 

Bien  ne  fait  mieux  voir  combien  le  système  de  l’esclavage  s’est 
greffé  sur  la  vie  et  les  mœurs  de  ces  tribus  que  ce  fait  caractéristique  : 
c’est  que  depuis  le  littoral  jusqu’aux  points  les  plus  reculés  de  l’inté- 
rieur où  j’ai  pu  pénétrer,  l’unité  de  monnaie  c’est  l’esclave;  les  Fran- 
çais comptent  par  francs,  les  Américains  par  dollars,  les  Anglais  par 
livres  sterling,  les  Africains  par  esclaves.  Si  un  homme  est  puni  pour 
quelque  offense,  il  est  condamné  à une  amende  de  tant  d’esclaves. 
S'il  prend  femme,  le  prix  qu’il  paye  au  beau-père  est  stipulé  en 
esclaves.  Peut-être  n’a-t-il  pas  d’esclaves,  mais  il  a l’équivalent  en 
ivoire  ou  autres  denrées,  c’est-à-dire  qu’il  donne  tant  d’ivoire,  tant 
d’ébène,  tant  de  bois  rouge,  enfin  une  somme  de  denrées  quelconques 
suffisante  pour  acheter  le  nombre  d’esclaves  stipulé.  11  ne  faut  pas 
oublier  que  la  valeur  des  esclaves  diminue  à mesure  que  l’on  s’avance 
dans  l’intérieur;  ainsi,  chez  les  Apingis  un  esclave  ne  vaut  guère  qu’un 
septième  du  prix  qu’on  en  donne  au  cap  Lopez.  Cette  dépréciation 
cependant  est  balancée  par  la  hausse  des  articles  de  commerce,  pour 
lesquels  la  demande  excède  la  quantité  disponible  et  dont  la  rareté 
pèse  sur  le  marché,  suivant  les  lois  économiques. 

Si  un  homme  est  condamné  à une  amende  de  tant  d’esclaves,  il 
peut  s’acquitter  en  denrées,  n’importe  de  quelle  espèce.  S’il  n’a  ni 
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esclaves  ni  marchandises,  on  le  vend  lui -même,  et  le  prix  qu’on 
retire  de.  lui  est  partagé  entre  ceux  b.  qui  l'amende  doit  profiter. 

C’est  une  erreur  de  supposer  que  le  trafic  des  esclaves  soit  la 
cause  et  le  but  unique  de  toutes  les  guerres  et  de  toutes  les  que- 
relles des  tribus  et  des  nations  africaines.  Quand  il  y joue  un  rôle, 
c'est  sans  doute  pour  les  aggraver  ; mais  l’absence  complète  de  lois, 
autres  que  celle  du  plus  fort,  l’ignorance  presque  absolue  du  droit  do 
propriété,  jointes  à d’innombrables  superstitions,  sont  une  source 
fertile  de  discordes  et  de  guerres. 

Un  développement  plus  étendu  des  pratiques  du  commerce  civi- 
lisé serait  un  grand  bienfait  pour  ces  peuples.  Beaucoup  d’articles, 
tels  que  les  fusils,  la  poudre,  le  tabac,  le  cuivre  et  le  fer,  sous  toutes 
sortes  de  formes,  etc.,  sont  devenus  des  besoins  pour  les  tribus  qui 
se  trouvent  b portée  du  commerce  des  blancs;  mais  on  ne  peut  jamais 
se  les  procurer  en  quantité  suffisante,  et  par  conséquent  ils  se  tiennent 
b des  prix  élevés.  Or  ces  hauts  prix  sont  une  grande  tentation  offerte 
b la  cupidité  de  l’Africain  qui,  armé  d’un  pouvoir  de  vie  et  de  mort 
sur  ses  enfants,  n’hésite  pas  b les  vendre  en  échange  des  objets  qui 
lui  manquent.  Il  croit  s’apercevoir  que  son  enfant  n’est  pas  beau, 
ou  qu'il  manque  d’esprit,  ou  qu'il  a l'intention  d'ensorceler  son  père; 
dès  lors  il  se  concerte  avec  les  parents  de  la  mère  ; il  leur  promet 
une  part  dans  le  produit  de  la  vente,  car  ceux-ci  ont  aussi  des  droits 
sur  l’enfant , et  quand  il  les  a amenés  b y consentir,  le  pauvre  petit 
est  vendu. 

C’est  le  progrès  du  commerce  régulier  qui  peut  seul  triompher 
des  tentations  de  ce  genre.  Jusque-lb,  je  suis  convaincu  que  l’in- 
troduction de  l’industrie  agricole  et  la  plantation  du  coton  et  de  la 
canne  b sucre,  pour  l’exportation,  ne  serviront  qu’b  river  les  chaînes 
de  l’esclave,  dont  la  valeur  s’accroîtra  d’autant.  Aujourd’hui  l'esclave 
ajoute  seulement  b l’aisance  et  b l’importance  de  son  maître;  alors  il 
offrira  une  prime  b sa  cupidité.  Faites  voir  b un  maître  qu'il  peut 
retirer  un  grand  prix  du  travail  de  ses  esclaves,  jamais  il  ne  consentira 
b les  affranchir. 

La  polygamie  existe  partout.  La  suprême  ambition  d’un  homme, 
c’est  d'avoir  un  grand  nombre  de  femmes.  Elles  cultivent  la  terre 
pour  lui  et  leur  devoir  est  de  lui  fournir  des  aliments.  Il  ne  se  môle 
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pas  de  leurs  travaux  d’agriculture,  mais  elles  sont  responsables  de 
sa  nourriture  quotidienne.  L’homme  «achète  sa  femme  à prix  débattu 
avec  le  père,  lorsque  souvent  elle  n’est  encore  qu’une  enfant.  Elle  se 
marie,  par  exemple,  à cinq  ans  et  môme  plus  jeune  encore.  Quelque- 
fois la  petite  fille  est  placée  sous  la  tutelle  de  la  principale  épouse  du 
futur  mari,  personne  privilégiée  qui  a la  haute  main  sur  toutes  les 
affaires  de  celui-ci,  partage  ses  secrets  et  gouverne  ses  autres  femmes. 
Une  intrigue  avec  elle  est  une  offense  d’une  nature  spéciale  et  bien 
plus  grave  qu’avec  toute  autre.  Les  droits  que  le  gendre  acquiert  sur 
son  beau-père,  obligé  de  l’assister  dans  son  commerce  et  dans  ses 
querelles,  sont  toujours  scrupuleusement  respectés;  aussi  la  considé- 
ration d’un  homme  s’accroît-elle  en  raison  du  nombre  de  ses  femmes. 
Il  est  rare  que  les  femmes  ne  s’accordent  pas  entre  elles.  Les  ma- 
riages précoces  sont  pour  beaucoup  de  femmes  une  cause  de  stérilité, 
et.  les  grigris,  qui  passent  pour  y porter  remède,  sont  très-recherchés 
par  tout  le  pays.'  Les  enfants,  garçon  ou  fille,  sont  regardés  comme 
un  bonheur,  non-seulement  pour  le  père,  mais  aussi  pour  le  village, 
dont  l’importance  augmente  à chaque  naissance.  On  ne  saitguère,  en 
général,  soigner  les  enfants;  aussi  en  meurt-il  une  grande  quantité. 

Les  hommes  se  marient  quand  l’occasion  s'en  trouve,  et  à tout 
fige,  jusqu’à  soixante-dix  ou  quatre-vingts  ans,  aussi  longtemps  qu'ils 
peuvent  acheter  des  femmes. 

T/obéissance  est  le  premier  devoir  d’une  femme  ; on  la  contraint 
sans  pitié  à le  remplir.  Un  fouet,  tel  que  celui  qui  est  figuré  ci- 
dessous,  se  trouve  dans  toutes  les  maisons.  Il  est  fait  avec  de  la  peau 
d’Iiippopotiimc  ou  de  lamentin  : arme  barbare,  aussi  dure  que  du 
fer.  Ce  fouet  n’est  pas  remis  à une  main  légère  ; il  faut  entendre  le 
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digne  mari  s’écrier  : « Ah  ! coquine,  crois-tu  que  je  t’aie  achetée  pour 
rien?  » Les  femmes  sont  plus  rudement  traitées  que  les  esclaves; 
souvent  un  coup  de  fouet  leur  laisse  des  marques  pour  toute  la  vie. 
J’ai  très-peu  vu  de  femmes,  dans  le  cours  de  mes  voy.igcs,  qui  n’eus- 
sent quelques  traces  pareilles  sur  le  corps. 
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Les  femmes  de  toutes  les  tribus  sont  adonnées  aux  intrigues,  et 
la  chasteté  est  par  là  une  vertu  inconnue.  Comme  elles  ne  sont  pas 
enfermées  et  qu’au  contraire  elles  vont  et  viennent  librement  pour 
leurs  travaux  agricoles,  les  occasions  ne  leur  manquent  jamais.  Si  une 
femme  a beaucoup  d'enfants,  on  lui  pardonne  aisément  sa  mauvaise 
conduite  ; dans  ce  cas  elle  est  l’orgueil,  non-seulement  de  son  mari, 
mais  de  tout  le  village. 

Le  fétichisme  est  le  terme  appliqué  par  les  Européens  à la  religion 
des  tribus  indigènes  de  l’ouest  cl  du  sud  de  l'Afrique;  il  est  dérivé 
du  mol  portugais  frilicao,  qui  signifie  magie,  et  vient,  par  ricochet, 
du  mot  nigritien  feilico,  qui  veut  dire  « une  chose  magique.  » Chez 
les  tribus  avec  lesquelles  je  me  suis  trouvé  en  contact,  il  n’y  a pas 
de  terme  équivalent  à notre  mot  religion,  et  du  reste  la  nécessité  ne 
s’en  fait  pas  sentir,  car  ces  gens-là  n’ont  aucune  idée  d’un  système 
de  croyances  quelconque.  Par  fétichisme,  on  entend  l'adoration  des 
idoles,  des  objets  animés  ou  inanimés,  tels  que  des  serpents,  des 
oiseaux,  des  rochers,  des  pics  de  montagnes,  des  plumes,  des 
dents,  etc.,  et  la  croyance  aux  bons  et  aux  mauvais  esprits,  au 
pouvoir  des  sortilèges,  qu’ils  appellent  grigris  ou  mondas,  et  aux 
rêves. 

Leurs  idées  religieuses  sont  du  genre  le  plus  décousu  et  le  plus 
vague  ; on  ne  trouve  pas  deux  personnes  qui  s’accordent  sur  tel  ou 
tel  point  que  le  voyageur  aura  pris  pour  but  de  sa  question.  Après 
l’enquête  la  plus  minutieuse  et  la  plus  approfondie , il  m’est  impos- 
sible de  présenter  au  lecteur  un  corps  quelconque  de  doctrines  sur 
lesquelles  on  puisse  édifier  un  système  théologique.  La  superstition 
individuelle  semble  avoir  le  champ  libre  dans  ces  contrées,  et  chaque 
homme  croit  à ce  que  son  imagination  lui  représente , par  une  cause 
ou  par  une  autre,  comme  funeste  ou  favorable. 

Le  seul  point  sur  lequel  j’ai  acquis  une  conviction  bien  positive, 
c’est  celui-ci  : bien  que  ces  peuples  déposent  des  offrandes  sur  le 
cercueil  de  leurs  amis,  bien  qu’ils  arrosent  souvent  du  sang  des 
esclaves  le  tombeau  d'un  chef  ou  d’un  père  de  famille,  bien  qu’ils 
redoutent  les  esprits  des  personnes  récemment  mortes,  malgré  tout 
cela,  ils  sont  plongés  dans  le  plus  profond  matérialisme.  Non-seu- 
lement ils  n’ont  aucune  notion  définie  de  l'état  de  l’àmc  après  la 
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mort,  mais  ils  ne  croient  même  pas  que  ccttc  âme  survive  longtemps 
au  corps  qu’elle  habitait. 

Ils  craignent  l’esprit  d’un  homme  qui  vient  de  mourir  ; ils  mettent 
des  meubles,  des  vêtements,  des  vivres  sur  son  cercueil,  et  reviennent 
de  temps  en  temps  pour  renouveler  les  provisions  ; quand  on  a immolé 
des  hommes  et  des  femmes  sur  un  tombeau,  ils  croient  (pie  les  esprits 
de  ces  victimes  vont  rejoindre  celui  du  personnage  en  l’honneur  de 
qui  on  les  a tués;  pendant  le  temps  marqué  pour  le  deuil,  ils  se 
souviennent  du  défunt  et  ils  ont  peur  de  lui;  mais  une  fois  que  sa 
mémoire  commence  & s’effacer,  ils  cessent  de  croire  à l’existence  de 
l'esprit. 

Demandez  à un  nègre  où  est  l’esprit  du  grand-père  ou  du  bisaïeul 
qu’il  n’a  pas  connu,  il  vous  répondra  avec  assurance  qu’il  n’est 
plus,  « qu’il  s’est  en  allé,  » rien  de  plus.  Où  est  allé  cet  esprit?  Il 
n’en  sait  rien,  et  ne  s’en  embarrasse  pas. 

J’ai  eu  souvent  avec  eux  un  dialogue  comme  celui-ci  : 

« Croyez-vous  qu'il  y ait  un  dieu  ? 

— Oui. 

— Croyez-vous  que  vous  verrez  ce  dieu  quand  vous  mourrez  ? 

— Non.  » 

« Api'ès  la  mort,  tout  est  fini.  « C’est  un  proverbe  qu’ils  ont  sans 
cesse  à la  bouche.  S’ils  craignent  l’esprit  d'un  homme  mort,  on  dirait 
que  c’est  seulement  par  instinct.  Ils  ne  cherchent  pas  à se  rendre 
compte  de  cette  frayeur  et  ne  la  justifient  par  aucune  raison.  Ils 
croient  que  cet  esprit  est  près  d’eux,  autour  d’eux,  qu’il  demande  des 
aliments  ou  des  objets  précieux,  qu’il  a le  pouvoir  et  quelquefois 
l’intention  de  leur  nuire;  ils  le  regardent  comme  quelque  chose  de 
vindicatif  qu’il  faut  redouter  et  apaiser;  mais  avec  le  souvenir  du 
défunt,  leur  terreur  s’évanouit.  Questionnez  un  nègre  sur  l’esprit  de 
son  frère  qui  est  mort  hier,  vous  le  remplirez  d’épouvante;  ques- 
tionnez-le  sur  les  esprits  des  gens  qui  sont  morts  depuis  longtemps, 
il  vous  répondra  tranquillement  : « C’est  fini;  » ce  qui  veut  dire  que 
ces  esprits  n'existent  plus. 

Cette  absence  complète,  chez  les  nègres,  de  croyances  générales 
et  d’idées  abstraites,  est  un  fait  très-curieux  qui  sc  fait  jour  au  travers 
même  de  leurs  superstitions  individuelles.  Ainsi,  un  nègre  me  disait 
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un  jour  que  l'âine  d’un  homme  qu'il  avait  connu  était  allée  dans  les 
bois  et  s’était  logée  dans  le  corps  d’un  oiseau,  qui  depuis  lors  était 
devenu  sacré.  Mais  quand  je  lui  demandai  s’il  croyait  à la  transmi- 
gration des  âmes , il  me  répondit  non  avec  aplomb.  Il  croyait  au 
cas  particulier  dont  il  parlait,  et  cela  pour  je  ne  sais  quelle  raison  à 
lui,  mais  voilà  tout.  I.'ouganga  ou  le  docteur  le  lui  avait  dit,  ou  il 
l’avait  rôvé,  ou  c’était  l’opinion  reçue;  mais  au  delà  de  ce  fait  il  ne 
pensait  rien. 

Chez  toutes  les  tribus  que  j’ai  visitées , j’ai  constaté  la  croyance 
au  pouvoir  de  deux  grands  esprits  appelés , l’un  Abambou  ou 
Ocoucou  , et  l’autre  Mbuirri.  On  les  honore  ailleurs  sous  d’autres 
noms,  mais  partout  où  j’ai  été  j’ai  retrouvé  la  môme  foi  à deux 
esprits.  Tous  les  deux  paraissent  être  d’assez  mauvais  esprits , 
quoique  parfois  ils  fassent  quelque  bien.  On  ne  les  adore  pas  sous 
forme  d'idoles  ; ils  ont  pourtant  des  maisons  qu’on  leur  a construites 
pour  s’y  reposer  quand  ils  sont  las  de  leur  vie  errante;  on  leur  offre 
des  aliments,  on  les  redoute  , et  on  les  implore  pour  qu’ils  ne  fassent 
pas  de  mal.  L’un  est  regardé  généralement  comme  moins  méchant 
que  l’autre,  si  bien  qu’on  peut  en  certains  cas  l’appeler  un  bon 
esprit,  par  comparaison.  Quelques  tribus  croient  qu’ils  sont  mariés 
tous  deux  à des  esprits  femelles.  On  dit  qu’ils  se  promènent  quel- 
quefois la  nuit  dans  les  villages  et  qu’ils  font  entendre  leur  voix.  Ces 
deux  esprits  sont  des  êtres  puissants,  ils  paraissent  même  plus  puis- 
sants que  tous  les  autres.  On  les  invoque  toujours  dans  les  maladies 
et  dans  d’autres  circonstances  critiques. 

Le  nom  d ’anambié  remplace,  je  crois,  celui  de  dieu.  Ces  nègres 
n’ont  cependant  aucune  idée  d’un  être  suprême  et  tout-puissant, 
créateur  et  conservateur  de  son  œuvre.  Le  mot  aniemba,  qui  sonne  à 
peu  près  comme  le  précédent  et  qui  est  probablement  dérivé  de  la 
même  racine,  signifie  « possédé  par  un  sorcier.  » 

La  grande  idole  du  clan  se  garde  dans  une  maison  faite  exprès; 
c'est  là  que  viennent  ses  adorateurs  avant  de  partir  pour  la  chasse 
ou  pour  quelque  autre  expédition  importante.  Ils  lui  offrent  des  ali- 
ments et  invoquent  sa  proleelion;  ils  chaulent  et  dansent  aussi 
devant  elle. 

Ces  idoles  sont  transmises  de  génération  en  génération  ; elles 
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inspirent  beaucoup  de  terreur.  Il  y a aussi  des  idoles  particulières, 
possédées  et  adorées  par  tels  ou  tels  individus;  mais  elles  ont  moins 
de  puissance. 

Les  idoles,  dont  les  figures  sont  toujours  repoussantes,  parlent, 
se  promènent,  boivent  et  mangent,  à ce  cpi’on  prétend,  et  accom- 
plissent enfin  toutes  ou  presque  toutes  les  fonctions  de  la  vie  humaine. 
Ce  qui  est  singulier,  c’est  qu’il  n’y  ait  pas  de  prêtres  attachés  à leur 
culte.  L’ouganga , ou  docteur,  est  le  savant  et  le  médecin  du  pays; 
il  exorcise  les  méchants  esprits  et  possède  le  pouvoir  de  composer 
des  charmes;  mais  il  n’a  rien  à démêler  avec  les  idoles. 

Après  les  idoles  viennent  les  charmes  et  les  talismans,  ou  grigris. 
Grigri , comme  félicite,  est  un  terme  d'origine  européenne,  et  monda 
est  le  nom  qui  leur  est  appliqué  par  les  naturels.  Ces  mondas  inspi- 
rent une  foi  aveugle.  Pas  un  nègre,  dans  tout  le  pays,  qui  n’ait  sur 
sa  personne  une  ou  plusieurs  de  ces  amulettes.  Ce  sont  les  docteurs 
qui  les  préparent,  et  il  leur  en  revient  beaucoup  d’honneur  et  de 
profit;  ce  qui  ne  les  empêche  pas  d’avoir  la  plus  grande  foi  dans  ces 
objets  fabriqués  par  eux. 

On  porte  d’ordinaire  ces  mondas  autour  du  cou  ou  de  la  taille. 
Ce  sont  des  morceaux  de  peau  d’animaux  rares,  des  serres  d'oiseaux 
de  proie,  des  dents  de  crocodiles  ou  de  léopards,  des  lambeaux  de 
chair  ou  de  cervelle  d’animal  desséchés,  des  plumes  d’oiseaux  curieux, 
des  cendres  de  certaines  espèces  de  bois,  des  os  de  serpents,  etc. 
Chaque  grigri  a une  vertu  spéciale.  L'un  vous  préserve  de  la  mala- 
die, un  autre  raffermit  le  cœur  du  chasseur  ou  du  guerrier;  un  autre 
procure  des  succès  en  amour;  celui-ci  guérit  de  la  stérilité,  celui-là 
fait  abonder  le  lait,  dans  le  sein  de  la  mère.  Une  peau  de  léopard 
enchantée,  pendant  à la  ceinture  d’un  guerrier,  le  rend  invulnérable 
à la  lance;  s’il  porte  une  chaîne  de  fer  autour  du  cou,  il  est  à l'épreuve 
de  la  balle.  Le  charme  vient-il  à faire  défaut,  la  foi  du  croyant  n'en 
est  pas  ébranlée  ; car  il  suppose  alors  que  quelque  méchant  sorcier 
a fabriqué  un  contre  - charme  d'une  puissance  supérieure  dont  il  est 
victime. 

Il  y a des  talismans  plus  compliqués  que  les  grigris;  quelques- 
uns  sont  assez  ingénieux.  J’en  ai  vu  un  entre  autres  qui  se  compose 
d'un  cornet  et  d’une  sonnette  attachés  ensemble;  il  a pour  but  de 
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chasser  le  diable.  Quand  le  porteur  du  talisman  se  croit  en  danger, 
il  agite  la  sonnette;  le  son  met  en  fuite  les  méchants  esprits  et  appelle 
en  môme  temps  les  bons,  qui  entrent  dans  le  comcl.  Un  de  mes 
amis  noirs,  me  voyant  prêt  à partir  pour  une  expédition  lointaine  dans 
un  pays  peuplé  de  méchants  esprits,  s’émut  à l'idée  du  danger  que 
j’allais  courir  et  me  remit  un  de  ces  talismans.  Je  lui  fus  très-recon- 
naissant  de  cette  sauvegarde  et  j’ai  conservé  ce  grigri  dont  je  donne 
ici  l’image. 


Le  plus  grand  lléau  de  ces  contrées,  c’est  la  croyance  il  I ’aniemba, 
c’est-à-dire  à la  sorcellerie  et  à la  magie.  Le  nègre  croit  fermement 
que  la  mort  est  toujours  une  violence  contre  nature;  il  ne  peut  s’ima- 
giner qu'un  homme  qui  se  portait  bien  quinze  jours  auparavant  puisse 
être  amené  par  la  maladie  aux  portes  du  tombeau , à moins  qu'un 
sorcier  puissant  ne  s’en  soit  mêlé  et  n'ait,  par  quelque  maléfice, 
attaqué  le  principe  de  la  vie  et  déchaîné  le  mal.  Ces  nègres  ont  de 
la  mort  une  peur  effroyable  et  honteuse. 

« Êtes-vous  préparé  il  la  mort?  ai-je  demandé  quelquefois. 

— Non,  non!  répondait-on  bien  vite;  ne  me  parlez  jamais  do 
cela!  Ah!  fi  ! » s’écriait-on  en  frissonnant  d’horreur. 

Un  sombre  nuage  se  répandait  alors  sur  la  figure  du  malheureux; 
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il  faisait  cette  nuit-là  des  rêves  horribles;  puis,  pendant  quelques 
jours,  je  le  voyais  en  défiance  contre  tout  ce  qui  l'entourait  et  trem- 
blant pour  sa  pauvre  existence  qu'il  croyait  menacée  par  un  sorcier. 

Si  un  Africain  est  une  fois  possédé  de  l'idée  qu’il  est  ensorcelé, 
son  naturel  se  transforme  complètement;  il  prend  ombrage  de  ses 
meilleurs  amis;  le  père  a peur  de  ses  enfants;  le  fils,  de  son  père 
et  de  sa  mère;  le  mari,  de  sa  femme,  et  les  femmes,  de  leur 
mari.  Notre  homme  se  figure  qu’il  est  malade  et  devient  en  effet 
malade  de  peur.  La  nuit,  il  se  voit  obsédé  de  méchants  esprits.  Il 
se  couvre  tout  le  corps  de  fétiches  et  de  talismans;  il  offre  des  pré- 
sents à l’idole,  il  invoque  Abambou  et  Mhuirri;  il  est  assiégé  de 
rêves  effrayants  et  bizarres  qui  tous  lui  représentent  son  village 
comme  infesté  de  sorciers  malfaisants.  Peu  à peu  le  village,  à son 
tour,  est  gagné  par  la  contagion*de  ses  frayeurs.  Toute  la  population 
entre  en  défiance.  Le  hasard  fait  tomber  les  soupçons  sur  quelque 
malheureux  à qui  l’on  prêle  quelque  motif  de  haine.  Dès  lors,  l'effer- 
vescence qui  couvait  11e  peut  plus  se  contenir  et  déborde;  on  n’attend 
même  pas  quelquefois  qu’il  y ait  une  mort  dans  le  pays,  et  l’on  se 
met  tout  de  suite  à égorger  ceux  que  signale  la  clameur  publique. 
A la  mort  d’un  homme  libre,  deux  ou  trois  personnes  au  moins  sont 
immolées;  ces  sacrifices  n'ont  pas  lieu  à la  mort  des  femmes,  des 
enfants  et  des  esclaves.  Quant  à la  proscription  des  sorciers,  elle 
frappe  sans  distinction  sur  tout  le  monde,  prince,  esclave  ou  homme 
libre,  mâle  ou  femelle. 

Dans  de  telles  conjonctures,  l’ouganga  est  toujours  très-puissant 
pour  le  mal.  Son  autorité  se  fortifie  à chaque  événement  de  ce  genre. 
C'est  donc  son  intérêt  de  fomenter  l'agitation  plutôt  que  de  l’apaiser. 
Ses  conjurations  s’accomplissent  au  milieu  du  silence  et  de  l'anxiété 
générale;  malheur  à celui  ou  à celle  qui  l’a  offensé,  car  il  a beau  jeu 
pour  se  venger.  Ses  décisions  s’accordent  généralement  avec  les  pré- 
ventions de  la  multitude,  qui  d’avance  a pris  parti  contre  le  malheu- 
reux qu'elle  croit  possédé  de  l’aniemêa.  Les  décisions  du  docteur  sont 
sans  appel,  sauf  l’épreuve  du  poison. 

L’ouganga  est  un  personnage  doué  de  certains  dons  éminents, 
dont  les  principaux  sont  d’abord  la  faculté  (très-réelle)  d’avaler  de 
fortes  doses  du  poison  mboundou,  puis  le  talent  (imaginaire)  de 
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découvrir  les  sorciers  et  <ie  conférer  aux  talismans  et  aux  grigris  des 
vertus  que  ses  manipulalions  rendent  efficaces.  Ce  personnage  jouit 
donc  d’une  haute  considération  dans  sa  tribu  ou  dans  son  village.  A 
son  ordre,  ou  plutôt  à son  instigation,  souvent  un  village  est  déplacé; 
des  hommes,  des  femmes,  des  enfants  sont  mis  à mort  ou  réduits  en 
esclavage,  des  guerres  sont  entamées  ou  arrêtées.  Je  n’ai  jamais  pu 
m’édifier  sur  le  point  si  intéressant  de  savoir  si  ces  docteurs  sont 
dupes  de  leurs  propres  jongleries  ; cependant  mes  observations  et 
quelques  épreuves  me  portent  à conclure  que  c’est  ce  qui  arrive  la 
plupart  du  temps.  J’en  ai  connu  deux  ou  trois  qui  étaient  de  si  grands 
coquins  qu'ils  ne  pouvaient  manquer  d’être  en  même  temps  de  grands 
charlatans;  mais  la  majorité  d'entre  eux,  j’en  suis  sûr,  prend  son 
rôle  au  sérieux.  L’Africain  est  d’ailleurs  d’une  nature  particulièrement 
impressionnable.  J’ai  remarqué  que  ces  docteurs,  quand  ils  étaient  à. 
l’extrémité,  mettaient  leur  mort  prochaine  sur  le  compte  de  quelque 
méchant  sorcier,  et  appelaient  la  vengeance  sur  sa  tête.  Ils  par- 
tagent donc  les  terreurs  de  leurs  dupes;  ils  ont  foi  dans  leurs  propres 
rêves. 

La  contrée  dans  laquelle  j’ai  voyagé  est  si  magnifiquement  dotée 
sous  le  rapport  des  eaux  pluviales,  qu’elle  peut  se  passer  des  services 
de  l’ouganga  « dispensateur  des  pluies,  » ce  membre  si  important 
des  tribus  de  l’Afrique  méridionale.  En  revanche,  il  y a dans  plu- 
sieurs des  tribus  du  centre  d’autres  ougangas  qui  se  vantent  de  savoir 
suspendre  la  pluie,  et  qui,  à ce  titre,  recueillent  de  grands  honneurs, 
pendant  la  saison  humide.  S’ils  possédaient  en  effet  le  pouvoir  qu'ils 
s’attribuent , combien  ils  seraient  utiles  au  pauvre  voyageur  mouillé, 
qui  trouverait  au  moins  un  abri  dans  leur  science! 

A la  veille  de  toutes  les  entreprises  importantes,  le  village  ou  la 
tribu  consulte  un  docteur  qui,  après  quelques  conjurations  divina- 
toires, se  dit  à même  d’en  prévoir  l’issue;  on  se  guide  sur  cet  oracle. 

Il  arrive  aussi  quelquefois  qu’un  nègre  qui  n’est  pas  docteur  se 
frappe  do  l'idée  qu’Obambou  (le  diable)  s’est  introduit  dans  son 
corps.  Les  intestins  seraient  le  siège  de  cette  possession.  Le  possédé 
se  livre  alors  à mille  extravagances;  il  a des  visions,  des  rêves,  et 
prétend  deviner  l’avenir,  ce  qui  lui  donne,  pendant  quelque  temps,  un 
prestige  extraordinaire. 
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Comparaison  des  grands  singes  anthropoïdes  de  l’Afrique.  — Détails  particuliers  sur 
chacun  d'eux.  — Le  troglodytes  gorilla.  — Le  troglodytes  kooloo-kamba.  — Le  chimpanzé 
ou  le  troglodytes  niger,  et  le  tishiégo-mbouvé  ou  le  troglodytes  cal  vus. 


Je  me  propose  dans  ce  chapitre  de  donner  au  lecteur  un  résultat 
de  mes  recherches  sur  la  nature  et  les  habitudes  de  ces  grandes 
espèces  de  singes,  si  semblables  h l'homme,  que  j’ai  rencontrées  dans 
les  forêts  de  l'Afrique  équatoriale. 

En  tète  de  tous  est  le  gorille.  Je  suis  le  premier  blanc  qui  ait 
fait  une  chasse  en  règle  h cet  animal , et  qui  ait  pénétré  dans  ses 
profondes  retraites. 

Quant  aux  autres  grands  singes,  le  troglodytes  calvus,  ou  nshiégo- 
mbouvé,  et  le  kooloo-kamba . j'ai  eu  aussi  la  satisfaction  de  les  faire 
connaître  le  premier,  au  moyen  des  sujets  de  ma  collection  et  des 
descriptions  que  j’ai  publiées. 

Je  ne  répéterai  pas  les  détails  qui  ont  déjà  trouvé  place  dans  le 
cours  de  ma  narration  ; ce  que  je  prétends  donner  ici , c’est  un 
aperçu  général  de  ces  animaux,  de  leur  structure,  de  leurs  mœurs  et 
de  leur  genre  de  vie,  travail  qui  aurait  interrompu  mal  à propos  mon 
récit,  et  qui  aurait  perdu  à être  morcelé. 

Pendant  plusieurs  siècles,  les  naturalistes  avaient  entretenu  de 
vagues  notions  sur  l’existence  d'une  espèce  toute  particulière  et  très- 
remarquable  de  singes,  qui  se  trouve  dans  l’Afrique  occidentale. 
En  1699,  Tyson  l’appelait  homo  sylrestris  ou  pygmy.  I, innée,  dans 
quelques-unes  des  éditions  de  son  Système  de  la  Mature,  lui  donne  le 
nom  à'humo  troglodytes.  Blumcnbach  l’a  appelé  simia  troglodytes; 
c’est  sous  ce  nom  que  le  chimpanzé  a depuis  lors  été  généralement 
connu.  Le  chimpanzé,  du  reste,  est  la  première  espèce  de  singes 
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anthropoïdes  (ou  à ressemblance  humaine)  qui  ait  été  connue  dans 
le  monde  scientifique. 

Plus  tard,  les  naturalistes  découvrirent  une  nouvelle  espèce, 
importée  de  Bornéo  : l'orang-outang.  Cet  animal  différait  du  singe 
africain  par  le  poil  brun-roux  dont  il  était  couvert,  et  par  quelques 
autres  détails.  On  l’appela  simia  salyrus. 

En  1780,  le  squelette  d’un  autre  grand  singe  fut  envoyé  de 
Batavia  en  Hollande  par  le  baron  Wumib,  gouverneur  du  pays, 
sous  le  nom  de  pongo.  Les  naturalistes  lui  donnèrent  celui  de 
pongo  Wurmbi. 

En  1820,  lorsque  Cuvier  retouchait  dans  son  Règne  animal  le 
résumé  de  nos  connaissances  en  ce  genre,  tout  ce  que  nous  savions 
des  singes  anthropoïdes  se  bornait  à ces  trois  espèces. 

D’éminents  naturalistes  soupçonnèrent  longtemps  le  pongo  de 
Wurmb  de  n’ètrc  qu’un  individu  adulte  du  genre  orang.  D’un  autre 
côté,  il  fut  reconnu  que  l’angle  facial  du  jeune  orang  de  Bornéo  et 
celui  du  jeune  chimpanzé  d’Afrique)  par  la  prédominance  du  crâne  et 
la  petitesse  relative  des  mâchoires  et  des  dents,  se  rapprochaient  plus 
qu’aucun  autre  mammifère  connu  de  l’espèce  humaine,  et  particu- 
lièrement du  type  inférieur  du  nègre.  C’était  l’opinion  des  anato- 
mistes les  plus  distingués;  quelques-uns  soutenaient  même  que  ces 
caractères  dénotaient  une  espèce  â part  et  très -avancée  dont  ces 
sujets  faisaient  partie,  jusqu’à  ce  qu’en  1835  Richard  O «en , l’il- 
lustre professeur  anglais  d’anatomie  comparée,  après  une  étude  appro- 
fondie de  la  denture  des  têtes,  eût  établi  en  fait  qu’elles  appartenaient 
à de  jeunes  sujets  d’une  espèce  de  plus  grande  taille. 

En  1812,  Geoffroy  Saint-IIilaire  rangea  le  chimpanzé  dans  le 
genre  Troglodytes,  et  celte  classification  a été  adoptée  par  tous  ceux 
qui  sont  venus  après  lui. 

Cependant  il  courait  de  vagues  rumeurs  sur  l’existence  d’une 
autre  espèce  de  singe  encore  plus  grande,  qui  se  trouvait,  disait-on, 
en  Afrique.  Ce  ne  fut  pourtant  qu’en  18A7  que  le  monde  scientifique 
fut  mis  en  émoi  par  la  preuve  inattendue  de  cette  vérité.  Le  hasard 
fit  que  vers  la  fin  de  l’année  18/iC  un  crâne  fut  découvert  par  mon 
excellent  ami  le  révérend  docteur  J.  l,eigton  Wilson,  de  New-York, 
alors  missionnaire  au  Gabon.  Il  se  procura  plus  tard  un  second  crâne 
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avec  une  partie  de  squelette  qu’il  présenta  il  la  Société  d’histoire 
naturelle  de  Boston. 

Le  premier  crâne  découvert  par  le  docteur  Wilson  fut  donné  par 
lui  au  docteur  Savage,  de  Boston,  qui  plus  tard  s’en  procura  aussi 
un  autre,  celui  d’une  femelle;  ces  divers  ossements  fournirent  au 
docteur  Savage  et  au  professeur  Jeûnes  Wyman  le  sujet  d’un 
mémoire  descriptif,  imprimé  dans  le  volume  V du  Journal  d'histoire 
naturelle  de  Boston,  qui,  pour  la  première  fois,  annonça  au  monde 
scientifique  l’existence  de  ce  nouvel  et  singulier  animal  *. 

Ceci  m’amène  à examiner  les  récits  des  divers  voyageurs  qui. 
depuis  Hannon  jusqu'à  nos  jours,  font  mention  d’un  animal  ressem- 
blant plus  ou  moins  au  véritable  gorille;  on  a supposé  qu’ils  voulaient 
parler  de  cette  espèce  de  grands  singes  et  qu’ils  en  avaient  déjà  vu 
et  tué. 

La  relation  du  voyage  d’Hannon  est  un  des  plus  curieux  frag- 
ments que  l’antiquité  nous  ait  laissés.  On  présume  que  ce  voyage  a 
eu  lieu  au  sixième  siècle  avant  Jésus-Christ,  quoique  plusieurs  cri- 
tiques le  placent  à une  époque  beaucoup  plus  récente.  Naviguant 
pour  le  compte  du  gouvernement  de  Carthage,  Hannon  avait  pour 
mission  de  faire  le  tour  du  continent  africain.  Son  journal  commence 
par  la  phrase  suivante , qui  exposç  suffisamment  l’objet  de  cette 
expédition  ; 

« Les  Carthaginois  ont  décidé  que  Hannon  entreprendrait  un 
voyage  par  delà  les  colonnes  d’ Hercule,  pour  fonder  les  cités  lybo- 
phéniciennes.  En  conséquence,  il  a mis  à la  voile  avec  soixante 
navires  de  cinquante  rames  chacun,  portant  à leur  bord  trente  mille 
personnes,  hommes  et  femmes,  et  des  vivres  ou  autres  provisions,  en 
quantité  nécessaire.  » 

t . Il  y a encore  d’autres  mémoires  publiés  dans  les  volumes  V cl  VI  du  Journal 
(l'histoire  naturelle  (te  lloslon.  par  le  professeur  JelTries  Wyman  qui  donne  ta  des- 
cription de  quatre  crânes  et  d’un  squelette;  dans  les  volumes  lit  et  IV  des  Transac- 
tions rte  la  Société  géologique  de  tendres,  par  le  professeur  Richard  Owen  qui 
'1er rit  un  squelette;  dans  le  tome  VIII  des  Archives  du  Muséum,  par  Duvernav;  et 
dans  le  volume  X des  Archives  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  par  Isidore  GeofTrov 
Saint-Hilaire.  Le  docteur  Wyman  et  lo  docteur  Savage  ont  ap|ielé  ce  nouvel  animal 
gorille,  du  nom  qui  fut  donné  pur  Hannon,  un  ancien  navigateur  carthaginois,  à des 
hommes  velus  et  sauvages  rencontrés  par  lui  sur  la  côte  d’Afrique. 
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Suivant  Pline,  il  devait  côtoyer  le  continent  jusqu’à  ce  qu’il  eût 
trouvé  le  golfe  Arabique. 

Le  passage  du  Peripius,  ou  Voyage  d’Hannou,  où  l’on  croit  voir 
une  allusion  à l’animal  aujourd'hui  connu  sous  le  nom  de  gorille , est 
ainsi  conçu  : 

« Le  troisième  jour,  nous  partîmes  de  cet  endroit,  et  passant 
devant  les  courants  de  feu,  nous  arrivâmes  à une  baie  appelée  la 
Corne  du  Sud.  Au  fond  de  cette  baie  était  une  île  comme  la  pre- 
mière, puis  un  lac,  et  dans  ce  lac  une  autre  île  peuplée  de  sau- 
vages. C’étaient  en  grande  partie  des  femmes  dont  le  corps  était 
couvert  de  poils;  nos  interprètes  les  appelèrent  gorilles...  Nous  nous 
mimes  à leur  poursuite,  mais  nous  ne  pûmes  atteindre  les  hommes; 
ils  s’enfuyaient  avec  une  extrême  agilité,  car  ils  sont  cremnobates 
(c’est-à-dire  qu’ils  escaladaient  les  rochers  et  les  arbres)  et  nous 
jetaient  des  pierres.  Nous  primes  seulement  trois  femmes  qui  mor- 
daient, égratignaient  et  déchiraient  ceux  qui  les  avaient  saisies,  et 
qui  se  débattaient  quand  nous  voulions  les  emmener.  Nous  fûmes 
donc  obligés  de  les  tuer.  On  les  dépouilla  de  leurs  peaux,  que  nous 
emportâmes  à Carthage;  car  nous  ne  pouvions  aller  plus  loin,  nos 
provisions  étant  épuisées.  » 

Suivant  Pline,  ces  peaux  furent  suspendues  dans  le  temple  de 
Junon,  et  le  nom  de  gorilles  fut  changé  en  celui  de  gorgones.  Deux 
de  ces  peaux  étaient  encore  dans  le  temple,  lors  de  la  prise  de  Car- 
thage. 

Penelrarit  in  eas  ( Gorgades  insulas)  Hcinno,  Pœnorum  imperator, 
prodiililifue  Itirta  feminamm  corpora  viros  pernicitate  evasisse,  duarum- 
que  gorgonum  eûtes,  argumenli  et  miraculi  gratia,  in  Junonis  templum 
posuit,  speclatas  ustpie  ad  Carthaginem  caplam. 

Si  je  compare  ce  récit  avec  les  moeurs  des  gorilles,  telles  que  je 
les  décris  plus  loin,  j’en  conclurai,  et  je  crois  que  le  lecteur  sera  de 
mon  avis,  que  l’animal  vu  et  pris  par  Hannon  n’était  pas  le  gorille 
de  nos  jours,  mais  peut-être  le  chimpanzé.  L’énorme  gorille  con- 
somme une  si  grande  quantité  d’aliments  végétaux  qu’il  n’aurait  pas 
pu  subsister  en  grand  nombre  dans  une  île  comme  celle  dont  Hannon 
nous  parle.  En  outre,  à moins  que  les  habitudes  de  ces  animaux 
n’aient  subi  un  bien  grand  changement,  il  n'est  pas  vraisemblable 
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que  les  mâles  se  seraient  sauvés  en  laissant  là  leurs  femelles.  Si  je 
m’en  rapporte  à mon  expérience,  le  mâle  au  contraire  s’avance  droit 
sur  l’ennemi  et  assure  la  retraite  de  la  femelle;  il  déploie,  en  pa- 
reille circonstance,  autant  de  courage  que  de  férocité.  De  plus,  s’em- 
parer même  d’une  femelle  gorille  par  la  seule  force  du  bras  est,  je 
crois , impossible.  Pas  un  de  ceux  qui  ont  vu  cet  animal  dans  ses 
forêts  natives,  et  qui  ont  pu  remarquer  sa  vigueur  prodigieuse,  même 
sur  l’examen  du  squelette,  ne  se  prêtera  à cette  supposition. 

Il  parait  donc  probable  que  Hannon  n'a  rencontré  que  le  troglo- 
dytes niger  ou  le  chimpanzé,  espèce  fort  répandue  dans  les  mon- 
tagnes et  les  forêts  au  sud  de  la  Sénégambic,  et  qui  n’attaque  jamais 
l’homme.  Je  doute  même  que  sa  troupe  ait  mis  la  main  sur  des  sujets 
adultes;  elle  n’aura  pris  que  des  femelles  parvenues  à moitié  de  leur 
croissance  et  qui  n’étaient  pas  assez  lestes  pour  s'enfuir. 

Andrew  Battel,  voyageur  africain,  dont  Purchas  a recueilli  les 
aventures , publiées  dans  ses  Pilgrims,  est  le  premier  des  modernes 
qui  ait  fait  mention  de  certains  singes  de  deux  espèces  dilîérentes,  le 
pongo  et  l’engeco.  Il  a été  longtemps  prisonnier  des  Portugais  à 
Angola,  et  voici  le  passage  qu’il  consacre  aux  singes  : 

« Le  plus  grand  de  ces  deux  monstres  s’appelle  pongo,  et  le  plus 
petit  engeco.  Le  pongo,  par  toutes  ses  proportions,  rappelle  l’homme  ; 
il  est  de  haute  stature,  il  a une  face  humaine,  les  yeux  enfoncés,  et  de 
longs  poils  au-dessus  des  sourcils.  Son  corps  est  couvert  de  poil,  mais 
fort  peu  épais  et  d’un  brun  foncé.  Il  ne  diffère  en  rien  de  l’homme,  si  ce 
n’est  par  les  jambes,  qui  n’ont  pas  de  mollet.  Il  marche  sur  ses  pieds 
de  derrière  et  porte  ses  mains  croisées  derrière  la  nuque  de  son  cou. 
Il  couche  dans  les  arbres  et  se  construit  un  abri  contre  la  pluie.  Il 
se  nourrit  des  fruits  qu’il  trouve  dans  les  bois,  et  de  fourmis;  mais  il 
ne  mange  aucune  espèce  de  chair.  Il  ne  parle  pas,  et  n’a  pas  plus 
d’entendement  que  toute  autre  bête.  Les  gens  du  pays,  lorsqu’ils 
voyagent  dans  les  bois,  allument  du  feu  pendant  la  nuit;  le  lende- 
main, quand  ils  sont  partis,  les  pongos  viennent  et  s’asseyent  autour 
du  feu  jusqu’à  ce  qu’il  soit  éteint  ; mais  ils  n’ont  pas  assez  d’intelli- 
gence pour  l’entretenir  en  y remettant  du  bois.  Ils  vont  par  troupes 
et  tuent  les  nègres  qui  voyagent  dans  la  forêt.  Quelquefois  ils  ren- 
contrent des  éléphants  qui  viennent  chercher  leur  nourriture  au  même 
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endroit;  alors  ils  les  battent  tellement  à,  coups  de  poing  ou  avec  de 
gros  morceaux  de  bois  qu’ils  les  forcent  A prendre  1%  fuite  en  hur- 
lant. Les  pongos  ne  se  laissent  jamais  prendre  vivants,  car  leur  force 
est  telle  que  dix  hommes  n’en  viendraient  pas  A bout;  mais  on  s'em- 
pare des  petits  en  leur  lançant  des  flèches  empoisonnées.  Le  petit 
pongo  se  suspend  au  sein  de  sa  mère,  en  s'y  cramponnant  avec  les 
mains,  de  sorte  que  lorsqu'on  tue  une  femelle  on  prend  le  petit, 
ainsi  accroché  A sa  mère.  Quand  un  pongo  meurt  parmi  les  siens, 
ceux-ci  recouvrent  son  corps  de  branchages.  On  voit  très-fréquem- 
ment de  ces  espèces  de  tombeaux  dans  les  bois  *.  » 

Battel,  dans  cette  description,  me  paraît  être  le  moins  infidèle 
des  narrateurs  jusqu’à  Bowditch,  dont  je  vais  parler.  Je  crois  d'abord 
que  le  gorille  ne  se  trouve  pas  au  sud  du  fleuve  Setti-Camma , car 
c’est  là  le  dernier  point  où  il  m’a  été  possible  de  rencontrer  ses  traces. 
Puis,  la  langue  des  Mayombas  a quelque  analogie  avec  celle  des 
Mpongwés,  malgré  de  nombreuses  différences,  et  le  nom  A'engecn, 
appliqué  par  Battel  au  plus  petit  de  ces  deux  monstrueux  singes,  est 
sans  aucun  doute  le  nshiégo  des  tribus  Mpongwés  et  Cammas  d’au- 
jourd'hui. Quant  au  nom  de  pongo,  je  suis  en  défaut;  il  ne  saurait 
provenir  de  celui  des  Mpongwés , puisque  cette  tribu  n’est  venue 
s'établir  au  Gabon  que  dans  le  cours  du  siècle  actuel , après  la 
disparition  de  la  tribu  des  Ndinas,  les  anciens  occupants  du  fleuve, 
dont  il  ne  reste  aujourd’hui  que  trois  représentants.  Du  temps  d'An- 
drew Battel , la  tribu  Mpongwé  vivait  dans  l’intérieur  reculé  des 
terres,  et  son  nom  était  inconnu,  A supposer  même  qu’elle  eût  alors  une 
existence  comme  tribu.  Malheureusement  je  ne  connaissais  pas  la  rela- 
tion de  Battel  lorsque  je  suis  allé  en  Afrique;  autrement  je  me  serais 
informé,  auprès  des  Mayombas,  de  l’origine  et  du  sens  de  ce  mot,  si 
toutefois  il  en  reste  quelques  traces  après  plus  de  deux  siècles  écoulés, 
ce  qui  me  semble  fort  douteux.  Au  surplus,  en  admettant  que  Battel 
ait  connu  le  gorille  et  le  chimpanzé , le  lecteur  peut  juger  des  erreurs 
graves  qu’il  a commises  dans  la  description  de  leurs  mœurs  et  de  leur 
aspect,  sans  doute  d’après  les  rapports  exagérés  des  naturels. 

Après  lui  viennent  d’autres  voyageurs  qui  racontent  des  histoires 


4.  Purchas,  dans  ses  Pilgrims , partie  N,  p.  984;  Londres,  4623. 
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si  absurdes  et  si  incroyables,  qu’il  est  facile  de  voir  tout  ce  qu’ils 
ont  encore  ajouté  d’extravagant  aux  fables  des  nègres. 

Teniming  cite,  dans  ses  Esquisses  zooloyùpies  sur  la  côte  de 
Guinée,  un  passage  de  Bosman,  qui  semble  avoir  trait  au  gorille  et 
au  chimpanzé.  Si  l’on  doit  y voir  autre  chose  qu’une  fable,  c’est  un 
rapport  des  plus  exagérés  et  des  moins  dignes  de  foi.  Voici  ce  que 
dit  Bosman  : 

u Ils  (ces  singes)  sont  dans  le  pays  par  milliers,  l.e  premier  et 
le  plus  commun  de  tous  est  celui  cpic  nous  appelons  smitlen;  il  est 
d'une  couleur  fauve. et  devient  très-grand;  j’en  ai  vu  de  mes  propres 
yeux  qui  avaient  cinq  pieds  de  haut,  presque  la  taille  d'un  homme. 
Il  est  très-méchant  et  très-hardi;  un  négociant  anglais  m’a  même  dit, 
ce  qui  parait  à peine  croyable,  que  derrière  le  fort  que  les  Anglais 
occupent  à Wiinba,  ces  singes,  très-nombreux,  sont  assez  audacieux 
pour  attaquer  les  hommes.  » 

Bosman  continue  : 

« Il  y a des  nègres  qui  assurent  que  ces  singes  peuvent  parler, 
et  que  s’ils  ne  le  font  pas,  c’est  qu’ils  ne  veulent  pas  s’en  donner  la 
peine.  Ces  singes  sont  fort  laids,  etc.  » 

Et  plus  loin  : 

(i  Ce  qu’il  y a de  mieux  h dire,  h propos  de  cette  espèce  de  singes, 
c’est  qu’ils  sont  capables  d’apprendre  tout  ce  que  leur  maître  voudra 
leur  enseigner.  » 

Sans  nous  arrêter  aux  autres  contes  de  voyageurs  de  la  même 
force,  nous  arrivons  enfin  au  rapport  de  T.  E.  Bowditch,  qui  l’a  fait 
paraître  dans  sa  Relation  d'une  mission  du  cap  Coast  à Ashantée , 
publiée  à Londres  en  1819.  Il  est  le  premier  qui  appelle  le  gorille 
par  son  nom  mpongwé.  Il  s’exprime  ainsi  dans  la  partie  de  l’ouvrage 
qui  relate  sa  visite  au  Gabon  ; 

« Notre  sujet  de  conversation  favori  et  le  plus  curieux , quand 
il  était  question  d’histoire  naturelle,  c’était  Yingéna,  un  animal  pareil 
à l'orang-outang,  mais  d’une  taille  bien  plus  élevée;  il  a cinq  pieds 
de  haut,  et  quatre  en  largeur,  d’une  épaule  à l'autre.  On  dit  que  sa 
main  est  d’une  grandeur  démesurée  et  qu’un  seul  coup  de  cette 
main  peut  donner  la  mort.  Les  voyageurs  qui  vont  à Kaybe  le  ren- 
contrent ordinairement  ; il  s’embusque  dans  les  fourrés  pour  tuer  les 
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hommes  qui  passent,  et  i!  se  nourrit  surtout  de  miel  sauvage.  Parmi 
les  autres  traits  qui  caractérisent  cet  animal,  et  sur  lesquels  personne 
ne  varie,  ni  hommes,  ni  femmes,  ni  enfants,  chez  les  Mpongwés  ou 
les  Sheekaïs  (Shekianis),  on  rapporte  celui-ci  : c’est  qu’il  se  bâtit 
une  cabane,  grossière  imitation  de  celles  des  indigènes,  et  qu’il  dort 
sur  le  toit  de  cette  demeure1.  » 

On  voit  que  jusque-là  tous  les  voyageurs  sont  en  défaut  ; ou  ils 
n’ont  connu  que  le  chimpanzé,  ou  ils  n’ont  parlé  du  gorille  que  sur 
des  ouï-dire.  Il  était  réservé  au  révérend  docteur  Wilson  de  nous 
fournir  la  première  preuve  palpable  de  l’existence  de  ce  monstrueux 
animal,  et  au  docteur  Savage,  ainsi  qu'au  célèbre  professeur  d’ana- 
tomie comparée,  Wyman,  de  donner  à l’histoire  naturelle  le  premier 
mémoire  sur  une  partie  du  squelette  et  sur  le  crâne  du  gorille.  En 
attendant,  aucun  voyageur  ni  aucun  résident  de  la  côte  n'est  parvenu 
à atteindre  le  gorille  jusqu’au  fond  de  ses  retraites,  dans  les  régions 
inconnues  de  l’intérieur;  et  le  peu  de  détails  qui  a été  transmis  sur 
son  compte  en  Europe  et  en  Amérique  ne  provenait  que  des  indi- 
gènes, dont  l’imagination,  excitée  par  l’effroi  que  leur  inspire  cette 
terrible  bête,  accueille  à son  sujet  toute  sorte  d’idées  superstitieuses 
et  de  notions  exagérées. 

Ma  résidence  en  Afrique  m’a  procuré  de  grandes  facilités  pour 
nouer  des  relations  avec  les  indigènes;  et  comme  ma  curiosité  était 
vivement  excitée  par  les  récits  que  j’entendais  faire  de  ce  monstre  si 
peu  connu,  je  me  suis  déterminé  à pénétrer  dans  ses  repaires  et  à le 
voir  de  mes  propres  yeux.  C’est  un  bonheur  pour  moi  d’ôlre  le  pre- 
mier qui  puisse  parler  du  gorille  en  connaissance  de  cause,  et  si  mon 
expérience  et  mes  observations  m’ont  démontré  que  plusieurs  des 
habitudes  qu'on  lui  prête  n’ont  de  fondement  que  dans  l’imagination 
des  nègres  ignorants  et  des  voyageurs  crédules,  d’un  autre  côté  je 
suis  à même  de  garantir  qu’aucune  description  ne  peut  donner  une 
idée  trop  forte  de  l’horreur  qu’inspire  son  aspect,  de  la  férocité  de 
son  attaque,  et  de  l’implacable  méchanceté  de  son  naturel. 

Je  regrette  d’être  obligé  de  détruire  d'agréables  illusions;  mais  le 
gorille  ne  s'embusque  pas  sur  les  arbres  de  la  route  pour  saisir  avec 
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ses  griffes  le  voyageur  sans  défiance;  il  ne  l’élouffe  pas  entre  ses  pieds 
comme  dans  un  étau  ; il  n’attaque  pas  l’éléphant  et  ne  l’assomme  pas 
à coups  de  bâton;  il  n’enlève  pas  les  femmes  de  leurs  villages;  il  ne 
se  bâtit  pas  une  cabane  de  branchages  dans  les  forêts,  et  ne  se  couche 
pas  sur  le  toit,  comme  on  l’a  rapporté  avec  tant  d’assurance;  il  ne 
marche  pas  non  plus  par  troupe,  et,  dans  ce  que  l’on  a raconté  de 
ses  attaques  en  masse,  il  n’y  a pas  l’ombre  de  vérité. 

Il  vit  dans  les  parties  les  plus  solitaires  et  les  plus  sombres  des 
jungles  épaisses  de  l’Afrique,  et  de  préférence  dans  les  vallées  pro- 
fondes bien  boisées  ou  sur  les  hauteurs  très-escarpées  ; il  se  plaît  aussi 
sur  les  plateaux,  quand  le  sol  est  parsemé  de  gros  quartiers  de 
rochers,  dont  il  fait  alors  ses  repaires  favoris.  Les  cours  d’eau  abon- 
dent dans  cette  partie  de  l'Afrique,  et  j’ai  remarqué  que  le  gorille  se 
trouve  toujours  dans  leur  voisinage. 

C’est  un  animal  vagabond  et  nomade,  errant  de  place  en  place  ; 
on  ne  le  trouve  guère  deux  jours  de  suite  sur  les  mêmes  terrains.  Ce 
vagabondage  provient  en  partie  de  la  difficulté  qu'il  trouve  à se  pro- 
curer sa  nourriture  préférée.  Le  gorille,  malgré  ses  énormes  dents 
canines,  malgré  sa  force  prodigieuse  capable  de  terrasser  et  de  tuer 
tous  les  hôtes  des  forcis,  est  exclusivement  frugivore.  J’ai  visité  l’esto- 
mac de  tous  ceux  que  j’ai  eu  la  bonne  chance  de  tuer,  et  jamais  je 
n’y  ai  rien  trouvé  que  des  fruits,  des  graines,  des  noix,  des  feuilles 
d'ananas  ou  d'autres  substances  végétales.  C’est  un  gros  mangeur, 
qui  sans  doute  a bientôt  fini  de  dévorer  toute  la  provision  d’aliments 
à son  usage  dans  un  espace  donné,  et  qui  se  trouve  bien  forcé  d’en 
aller  chercher  ailleurs,  aiguillonné  sans  cesse  par  le  besoin.  Sa  vaste 
panse,  proéminente  quand  il  est  debout,  témoigne  assez  de  son  active 
consommation;  et  d'ailleurs  une  si  forte  charpente  et  un  développe- 
ment musculaire  si  puissant  ne  pourraient  se  sustenter  par  une  ali- 
mentation médiocre. 

Il  n’est  pas  exact  de  dire  qu’il  vit  habituellement  sur  les  arbres, 
ni  même  qu’il  y séjourne  jamais.  Je  l’ai  presque  toujours  trouvé  à 
terre,  bien  qu’il  grimpe  souvent  sur  un  arbre  pour  cueillir  des  baies 
ou  des  noix;  mais  quand  il  les  a mangées,  il  redescend  à terre.  Ces 
énormes  animaux  ne  pourraient  pas,  en  effet,  sauter  de  branche  en 
branche  comme  les  petits  singes.  En  examinant  l’estomac  de  plusieurs 
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sujets,  j’ai  pu  m'assurer  avec  une  certitude  presque  absolue  de  la 
nature  spéciale  de  leurs  aliments;  eh  bien  ! pour  se  procurer  presque 
tout  ce  que  j’y  ai  trouvé,  ils  n'ont  pas  besoin  de  monter  sur  les 
arbres.  Ils  aiment  beaucoup  la  canne  à sucre  sauvage  ; ils  sont  surtout 
friands  de  la  substance  blanche  de  la  feuille  d’ananas;  ils  dévorent 
en  outre  certaines  graines  qui  croissent  près  du  sol,  la  sève  de 
quelques  arbres  et  une  espèce  de  noix  dont  la  coque  est  très-dure,  si 
dure  même  que  nous  sommes  obligés,  pour  la  casser,  de  frapper 
très-fort  avec  un  lourd  marteau.  C’est  probablement  là  une  des  desti- 
nations de  cette  puissance  énorme  de  mâchoires  qui  me  semblait  un 
luxe  inutile  chez  un  animal  non  carnivore,  et  qui  ne  s’est  que  trop 
bien  signalée  le  jour  où  le  fusil  de  mon  infortuné  compagnon  de  chasse 
a été  aplati  par  les  dents  d’un  gorille  furieux. 

Il  n’y  a que  les  jeunes  gorilles  qui  dorment  sur  les  arbres  pour 
être  à l’abri  des  bêtes  féroces.  J’ai  rencontré  plusieurs  fois  les  traces 
toutes  fraîches  des  gorilles  dans  les  endroits  où  ils  avaient  passé  la 
nuit,  et  j’ai  pu  voir  que  le  mâle  s’était  assis,  le  dos  appuyé  contre  le 
tronc  de  l’arbre.  C’est  par  suite  de  cette  position  que  le  dos  du 
gorille  mâle  a le  poil  plus  usé  que  les  autres  parties  du  corps,  tandis 
que  chez  le  troglodytes  cali~us,  ou  nshitgo  chauve,  habitué  à dormir 
sur  une  branche  et  sous  son  abri  de  feuillage,  c’est  au  côté  que  se 
trouve  la  place  dépourvue  de  poil.  Je  crois  pourtant  que  si  le  mâle 
dort  au  pied  d’un  arbre  ou  à quelque  autre  place  par  terre,  la  femelle 
monte  quelquefois  avec  son  petit  dans  les  branches  élevées;  car  j'ai 
trouvé  des  traces  de  ces  escalades. 

l.es  singes  qui  vivent  habituellement  sur  les  arbres,  comme  le 
chimpanzé,  ont  les  doigts  des  mains  et  des  pieds  beaucoup  plus  longs 
que  ceux  du  gorille,  qui  se  rapprochent  bien  plus  des  mains  et  des 
pieds  de  l’homme;  cette  conformation  rend  naturellement  ceux-ci 
moins  propres  à grimper.  Disons  en  passant  que  si  les  chimpanzés 
sont  assez  nombreux  dans  les  régions  du  Muni  et  du  Gabon,  comme 
le  prouve  la  quantité  de  jeunes  sujets  capturés  par  les  nègres,  cepen- 
dant je  n'ai  jamais  rencontré  là  un  seul  nid  de  chimpanzé,  d’où  je 
conclus  que  ces  animaux  n'en  construisent  pas  et  que  le  nshiégo- 
mbouvé  est  le  seul  qui  ait  cet  instinct. 

Le  gorille  ne  vit  pas  en  troupe.  Ln  fait  d’adultes,  je  n'ai  presque 
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jamais  trouvé  ensemble  que  le  mâle  et  la  femelle  ; quelquefois  un 
vieux  mâle  erre  isolément.  Dans  ce  cas,  pareil  à l’éléphant  solitaire, 
il  devient  plus  sombre  et  plus  méchant  que  jamais,  et  son  approche 
est  plus  dangereuse.  Les  jeunes  gorilles  se  trouvent  quelquefois  jusqu'à 
cinq  ensemble.  J’en  ai  vu  quelquefois  moins,  jamais  plus.  Il  est  diffi- 
cile de  les  approcher,  car  ils  ont  l’ouïe  fine,  et  ils  ne  perdent  pas  de 
temps  pour  s’enfuir,  tandis  que  la  nature  du  terrain  oppose  de  rudes 
obstacles  au  chasseur.  Ils  se  sauvent  toujours  en  poussant  des  cris 
de  frayeur.  L’adulte  est  aussi  très-farouche,  et  il  m’est  arrivé  de 
chasser  toute  une  journée  sans  pouvoir  rencontrer  mon  ennemi,  quand 
j’étais  sûr  qu’il  m’évitait  soigneusement.  Si  pourtant,  à la  fin,  la 
fortune  favorable  au  chasseur  le  met  en  présence  de  l'animal,  il  n’y 
a plus  à craindre  que  celui-ci  prenne  la  fuite.  Quand  je  surprenais 
un  couple  de  gorilles,  le  mâle  était  d’ordinaire  assis  sur  un  rocher 
ou  contre  un  arbre,  dans  le  coin  le  plus  obscur  de  la  jungle,  la 
femelle  mangeait  à côté  de  lui.  et  ce  qu’il  y a de  singulier,  c’est  que 
c’était  presque  toujours  elle  qui  donnait  l’alarme  en  s'enfuyant  avec 
des  cris  perçants.  Alors  le  mâle,  restant  assis  un  moment  et  fronçant 
sa  figure  sauvage,  se  dressait  ensuite  avec  lenteur  sur  ses  pieds,  puis, 
jetant  un  regard  plein  d’un  feu  sinistre  sur  les  envahisseurs  de  sa 
retraite,  il  commençait  à se  battre  la  poitrine,  à redresser  sa  grosse 
tête  ronde  et  à pousser  son  rugissement  formidable.  Le  hideux  aspect 
de  l’animal,  à ce  moment,  est  impossible  à décrire.  Kn  le  voyant,  je 
pardonnais  à mes  brave^  chasseurs  indigènes  de  s’être  laissé  envahir 
par  des  terreurs  superstitieuses,  et  je  cessais  de  m’étonner  des  étranges 
et  merveilleux  contes  qui  circulaient  au  sujet  des  gorilles. 

Il  est  de  principe  chez  tous  les  chasseurs  qui  savent  leur  métier 
qu’il  faut  réserver  son  feu  jusqu’au  dernier  moment.  Soit  que  la  bête 
furieuse  prenne  la  détonation  du  fusil  pour  un  défi  menaçant,  soit 
pour  toute  autre  cause  inconnue,  si  le  chasseur  tire  et  manque  son 
coup,  le  gorille  s’élance  aussitôt  sur  lui,  et  personne  ne  peut  résister 
à ce  terrible  assaut.  Un  seul  coup  do  son  énorme  pied,  armé  d’ongles, 
évenlre  un  homme,  lui  brise  la  poitrine,  ou  lui  écrase  la  tête.  On 
a vu  des  nègres,  en  pareille  situation,  réduits  au  désespoir  par  l’épou- 
vante, faire  face  au  gorille  et  le  frapper  avec  leur  fusil  déchargé; 
mais  ils  n’avaient  pas  même  le  temps  de  porter  un  coup  inolfensif; 
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le  bras  de  leur  ennemi  tombait  sur  eux  de  tout  son  poids,  brisant  à 
la  fois  le  fusil  et  le  corps  des  malheureux.  Je  crois  qu’il  n’y  a pas 
d’animal  dont  l'attaque  soit  si  fatale  à l’homme , par  la  raison  même 
qu’il  se  pose  devant  lui  face  à.  face,  avec  ses  bras  pour  armes  offen- 
sives, absolument  comme  un  boxeur,  excepté  qu’il  a les  bras  bien 
plus  longs  et  une  vigueur  bien  autrement  grande  que  celle  du  cham- 
pion le  plus  vigoureux  que  le  monde  ait  jamais  vu. 

Quelquefois  il  s’assied  pour  se  battre  la  poitrine  et  pour  rugir  en 
regardant  son  adversaire  avec  fureur  ; puis  il  marche  en  se  dandi- 
nant de  droite  et  de  gauche;  car  ses  jambes  de  derrière,  qui  sont 
très-courtes , paraissent  suffire  à peine  pour  supporter  la  masse  de 
son  énorme  corps.  Il  prend  son  équilibre  en  balançant  ses  bras 
comme  les  matelots  sur  le  pont  d’un  navire  ; son  large  ventre,  sa  tête 
grossièrement  plantée  sur  le  tronc,  sans  aucune  attache  apparente  du 
cou,  scs  gros  membres  musculeux  et  sa  poitrine  caverneuse,  tout 
cela  donne  à son  dandinement  une  gaucherie  hideuse  qui  ajoute  à 
son  air  de  férocité.  En  même  temps,  ses  yeux  gris,  enfoncés  dans 
leurs  orbites,  jettent  des  éclairs  sinistres,  ses  traits  contractés  se 
sillonnent  de  rides  affreuses,  et  ses  lèvres  minces,  en  se  séparant, 
laissent  voir  de  longs  crochets  et  des  mâchoires  formidables,  entre 
lesquels  les  membres  d’un  homme  seraient  broyés  comme  du  biscuit. 

Lorsqu’un  nègre  attaque  un  hippopotame,  la  nuit,  sur  le  rivage, 
il  se  sauve  toujours  lorsqu’il  a tiré  son  coup.  Mais  s’il  a fait  feu  sur 
un  gorille,  il  l’attend  de  pied  ferme,  car  la  fuite  ne  servirait  à rien  ; 
s’il  n’est  pas  tué,  il  reste  souvent  estropié  pour  toujours.  J’ai  vu  des 
nègres  ainsi  mutilés  dans  les  villages  du  fleuve  Supérieur.  Heureu- 
sement le  gorille  meurt  aussi  facilement  qu’un  homme.  Un  coup 
dans  la  poitrine,  s’il  est  bien  dirigé,  l’àbat  tout  de  suite.  Il  tombe  la 
face  en  avant,  ses  grands  bras  écartés,  et  poussant,  avec  son  dernier 
soupir,  un  affreux  cri  de  mort,  moitié  rugissement,  moitié  râle, 
signal  de  délivrance  pour  le  chasseur,  et  qui  pourtant  résonne  lugu- 
brement à son  oreille  comme  le  cri  suprême  d’une  agonie  humaine. 

L’allure  naturelle  du  gorille  n’est  pas  sur  deux  pieds,  mais  â 
quatre  pattes.  Dans  celte  posture,  la  longueur  des  bras  fait  que  la 
tête  et  la  poitrine  sont  très-relevés;  quand  il  court,  les  jambes  de 
derrière  sont  ramenées  sous  le  corps.  Le  bras  et  la  jambe  du  même 
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côté  se  meuvent  en  môme  temps,  ce  qui  donne  & la  bêle  une  singu- 
lière démarche.  Elle  court  avec  une  extrême  vitesse.  Les  jeunes 
gorilles,  que  j'ai  souvent  poursuivis,  ne  se  réfugient  pas  sur  les 
arbres,  mais  courent  à ras  de  terre  ; à une  certaine  distance,  vus  de 
face  à travers  les  broussailles,  avec  leur  tète  et  leur  corps  à.  moitié 
redressés , ils  ne  ressemblent  pas  mal  à des  nègres  qui  se  sauvent. 
Leurs  jambes  de  derrière  se  meuvent  entre  leurs  bras,  qui  sont 
quelque  peu  ployés  en  dehors.  Je  n’ai  jamais  vu  de  femelle  attaquer 
le  chasseur;  cependant  des  nègres  m'ont  dit  qu'une  mère,  qui  a son 
petit  avec  elle,  se  bat  quelquefois  pour  le  défendre.  C’est  un  spec- 
tacle charmant  qu’une  mère  accompagnée  de  son  petit  qui  joue  à 
côté  d’elle.  J’en  ai  souvent  guetté  dans  les  bois,  désireux  d’avoir  des 
sujets  pour  ma  collection,  mais,  au  dernier  moment,  je  n’avais  pas  le 
cœur  de  tirer.  Dans  ces  cas- là,  mes  nègres  montraient  moins  de 
faiblesse;  ils  tuaient  leur  proie  sans  perdre  de  temps. 

Lorsque  la  mère  fuit  la  poursuite  du  chasseur,  le  petit  s'accroche 
par  les  mains  autour  de  son  cou,  et  se  suspend  à son  sein,  en  lui 
passant  ses  petites  jambes  autour  du  corps. 

Je  crois  que  le  gorille  adulte  est  tout  à fait  indomptable.  J’ignore, 
dans  tous  les  cas,  comment  l’expérience  pourrait  en  être  faite,  car  il 
me  parait  impossible  qu’on  prenne  jamais  un  gorille  adulte  vivant, 
puisque  le  chimpanzé  adulte,  beaucoup  moins  féroce,  n’a  jamais  pu 
être  capturé.  Quant  aux  petits  gorilles,  à l’exception  peut-être  de 
celui  qui  a été  pris  à la  mamelle  (et  c’était  une  femelle),  le  lecteur 
a pu  voir  que  pendant  le  peu  de  temps  qu'ils  sont  restés  avec  moi 
jusqu’à  leur  mort,  mes  traitements,  doux  ou  rudes,  n'ont  pu  vaincre 
la  férocité  native  et  la  méchanceté  tenace  de  ces  petits  monstres. 
Le  sentiment  de  leur  captivité  les  aigrit  sans  cesse,  comme  mes 
jeunes  sujets  l'ont  prouvé;  ils  refusent  toute  nourriture,  excepté  les 
fruits  de  leurs  forêts  natales;  ils  mordent,  ils  déchirent  avec  leurs 
dents  et  leurs  grilles  celui  même  qui  pourvoit  attentivement  à leurs 
besoins;  enfin  ils  meurent  sans  maladie  apparente  et  sans  autre 
cause  probable  que  la  rage  toujours  nouvelle  d’une  nature  qui  ne 
peut  souffrir  ni  la  captivité  ni  la  présence  de  l’homme. 

Au  contraire,  le  jeune  nshiégo-mbouvé  (T.  calvus)  s’apprivoise 
aisément,  témoin  celui  que  j’ai  eu  pour  compagnon  pendant  quelques 
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mois.  On  a souvent  apprivoisé  de  jeunes  orangs  et  des  chimpanzés. 
Quant  au  kooloo-kamba , je  n’ai  pas  été  assez  heureux  pour  me  pro- 
curer un  sujet  vivant;  mais  comme  ce  n’est  qu’une  variété  du  chim- 
panzé, je  ne  doute  pas  qu’étant  pris  jeune  il  ne  puisse  s'apprivoiser 
aussi. 

Le  petit  du  chimpanzé  est  jaune,  celui  du  nshiégo-mbouvé  est 
d'un  blanc  pâle,  mais  le  jeune  gorille  est  d’un  noir  de  charbon.  J’en 
ai  même  eu  un  tout  petit,  un  véritable  enfant  à la  mamelle,  qui  ne 
pouvait  pas  marcher,  et  qui  était  noir  comme  du  jais. 

La  puissance  musculaire  du  gorille  correspond , comme  nous 
l’avons  vu,  à son  appareil  osseux.  Les  nègres  ne  l’attaquent  jamais 
avec  d'autres  armes  que  des  fusils,  et  dans  les  parties  de  l’intérieur 
où  les  armes  à.  feu  de  l’Europe  n’ont  pas  encore  été  introduites,  chez 
les  Apingis , par  exemple,  ce  grand  animal  erre  sans  être  inquiété, 
monarque  absolu  des  forêts.  Tuer  un  gorille  est  un  exploit  qui  donne 
à un  chasseur  une  réputation  immortelle  de  courage  et  de  détermi- 
nation, même  chez  les  plus  braves  des  tribus  nègres  qui,  en  général, 
on  peut  le  dire,  ne  manquent  pas  d’intrépidité  à la  chasse. 

Le  gorille  ne  fait  guère  entendre,  que  je  sache,  d’autres  sons  que 
ceux  dont  j’ai  parlé,  c’est-à-dire,  chez  le  mâle  qui  attaque,  un  court 
aboiement  aigu  et  un  rugissement  , et  chez  la  femelle  ou  le  petit 
effrayés,  un  cri  aigu.  Quelquefois  aussi  une  mère  vigilante  glousse  pour 
appeler  son  petit,  et  enfin  les  jeunes  gorilles  poussent  dans  l’occasion 
un  cri  de  détresse;  mais  c’est  un  son  rauque,  plutôt  un  gémissement 
de  douleur  qu’un  cri  d’enfant. 

Le  gorille  n’emploie  pas  d’autres  armes  offensives  que  ses  liras, 
bien  que  dans  une  lutte  ses  dents  puissantes  fussent  certainement 
appelées  à jouer  un  rôle.  J'ai  remarqué,  en  visitant  plusieurs  têtes 
que  des  indigènes  avaient  en  leur  possession,  qu’ils  avaient  des  canines 
cassées,  au  lieu  d'être  simplement  usées,  comme  citez  beaucoup 
d’adultes,  pour  avoir  rongé  des  arbres  qu’ils  voulaient  briser,  et  qui 
étaient  de  taille  à leur  résister.  Des  nègres  m’apprirent  que  ces  dents 
avaient  dû  être  cassées  dans  un  de  ces  combats  que  les  mêles  se 
livrent  pour  la  possession  d’une  femelle,  ce  qui  est  fort  probable, 
line  pareille  lutte  serait  un  spectacle  aussi  magnifique  que  terrible, 
et  un  assaut  entre  deux  gorilles  d'égale  force  surpasserait,  dans  ce 
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genre  d’émotions  qui  plaisait  tant  aux  Romains,  tout  ce  qu'ils  ont 
jamais  imaginé  de  plus  récréatif. 

Ces  animaux  seraient- ils,  comme  les  hommes,  sujets  à de  cruels 
maux  de  dents?  J’ai  trouvé,  dans  les  tètes  de  plusieurs  individus  que 
j’ai  tués,  des  dents  trouées  par  la  carie  dans  toute  leur  longueur, 
depuis  l’extrémité  jusqu’à  la  racine,  au  point  même  qu’un  ulcère 
était  creusé  dans  la  mâchoire.  J’ai  observé  le  môme  fait  sur  des 
chimpanzés.  Il  faudrait  dans  ce  cas  plaindre  ces  malheureux  qui 
seraient  encore  plus  martyrisés  que  nous , quoiqu'ils  n'aient  pas  de 
dentistes. 

On  ne  peut  douter  que  le  gorille  ne  garde  la  position  verticale 
plus  facilement  et  plus  longtemps  que  le  chimpanzé  et  les  autres 
singes  anthropoïdes,  quoique  ce  ne  soit  pas  sans  une  grande  diffi- 
culté. Quand  il  est  debout,  ses  genoux  sont  ployés  en  dehors  et  son 
dos  est  courbé.  S’il  court  à quatre  pattes,  les  traces  de  son  passage 
ont  quelque  chose  de  singulier  : ses  pieds  de  derrière  ne  laissent  pas 
l’empreinte  des  doigts  sur  le  sol  ; la  plante  du  pied  et  le  pouce  qui 
correspond  chez  nous  au  grand  orteil  paraissent  seuls  toucher  à 
terre.  Il  n’y  a que  les  doigts  des  pieds  de  devant  qui  soient  marqués 
sur  le  sol. 

Les  naturels  de  l’intérieur  aiment  beaucoup  la  chair  du  gorille, 
aussi  bien  que  celle  des  autres  grands  singes;  elle  est  d’un  rouge 
foncé  et  très-coriace.  Les  tribus  de  la  côte  n’en  mangent  pas , et  se 
tiennent  pour  offensées  si  on  leur  en  offre,  à cause  de  l’affinité  qu’elles 
croient  trouver  entre  la  nature  de  cet  animal  et  la  leur.  Dans  l’inté- 
rieur, quelques  familles  refusent  de  toucher  à ce  mets,  par  suite  de 
croyances  superstitieuses  que  j’ai  exposées  ailleurs;  ainsi,  elles  croient 
qu'à  une  certaine  époque  la  femme  d'un  de  leurs  ancêtres  est  accou- 
chée d'un  gorille.  La  peau  a l’épaisseur  du  cuir  de  boeuf,  mais, 
quoique  bien  plus  épaisse  que  celle  des  autres  singes,  elle  est  cepen- 
dant bien  plus  tendre,  et  se  fend  aisément  quand  elle  est  desséchée, 
surtout  sous  les  bras  et  aux  aines;  l’épiderme  alors  s'enlève  très- 
facilement,  à la  différence  de  celui  des  autres  singes. 

Je  ne  m'étendrai  point  ici  sur  les  mille  superstitions  des  nègres 
en  ce  qui  concerne  les  gorilles;  je  les  ai  exposées  en  détail  dans 
diverses  parties  de  ce  livre. 
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La  taille  des  gorilles  adultes  varie  comme  celle  des  hommes.  Les 
mâles  de  ma  collection  mesurent  depuis  cinq  pieds  deux  pouces  jus- 
qu’à cinq  pieds  huit  pouces.  Les  parties  de  squelette  recueillies  par 
mon  ami  le  professeur  Jciïries  Wyman  ont  des  proportions  hicn  plus 
grandes  encore  que  tout  ce  que  j’ai  en  ma  possession,  et  j’ai  lieu  de 
croire  qu’elles  ont  dû  appartenir  à un  animal  qui  avait  au  moins  six 
pieds  deux  pouces.  Mais  comme  le  gorille  ne  peut  pas  se  redresser 
complètement,  car  ses  jambes  sont  toujours  quelque  peu  ployées  et  le 
corps  porté  en  avant,  le  sujet  le  plus  grand  n’aura  jamais  l’air  d’avoir 
plus  de  cinq  pieds  neuf  pouces.  La  femelle  est  beaucoup  plus  petite, 
moins  forte  et  d’une  membrure  plus  délicate,  line  femelle  adulte  de 
ma  collection  mesurait  quatre  pieds  six  pouces. 

La  couleur  de  la  peau  du  gorille,  jeune  aussi  bien  qu’adulte,  est 
du  noir  le  plus  foncé.  Cette  couleur  ne  se  montre  à nu  que  sur  la 
face,  à la  paume  des  mains  et  à la  poitrine.  Le  poil  d’un  sujet  par- 
venu à sa  croissance , sans  être  âgé , est  d’une  couleur  gris  de  fer. 
Chaque  poil  est  rayé  circulairement  de  bandes  alternatives  noires  et 
grisâtres,  qui  donnent  celte  teinte  à l’ensemble.  Sur  les  bras-,  le  poil 
est  plus  foncé  et  aussi  beaucoup  plus  long;  il  a quelquefois  plus  de 
deux  pouces.  Sur  l’avant-bras  il  est  couché  de  bas  en  haut,  et  sur  le 
bras,  de  haut  en  bas.  Kn  vieillissant,  les  gorilles,  au  dire  des  nègres, 
deviennent  tout  à fait  gris.  J’ai  dans  ma  collection  un  mâle  dont 
les  dents  usées  attestent  le  grand  âge,  et  dont  la  couleur  en  effet 
est  d’un  gris  sale,  k l’exception  du  long  poil  noir  qui  couvre  scs 
bras.  La  tête  est  garnie  de  poils  d’un  brun  roux,  courts,  qui  s’éten- 
dent quelquefois  jusqu’à  la  naissance  du  cou.  ou  du  moins  jusqu’à  la 
place  où  le  cou  devrait  naître. 

Chez  l’adulte  mâle  la  poitrine  est  nue.  Chez  les  jeunes  sujets  que 
j’avais  pris,  elle  était  légèrement  couverte  de  poils.  Chez  la  femelle, 
les  mamelles  n’ont  que  peu  de  développement  et  le  sein  est  nu;  sauf 
un  très-léger  duvet,  le  poil  de  la  femelle  est  noir,  avec  une  teinte 
rougeâtre  bien  prononcée;  il  n’est  pas  rayé  comme  celui  du  mâle. 
Celui  des  bras  est  un  peu  plus  long  que  celui  du  corps  et  de  la 
même  couleur.  La  couronne  rousse  qui  recouvre  la  tète  du  mâle  ne 
se  voit  pas  chez  la  femelle,  jusqu’à  ce  que  celle-ci  ait  presque  acquis 
toute  sa  croissance,  mais  on  la  distingue  très-bien  chez  les  jeunes  mâles. 
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Chez  le  mêle  le  poil  du  dus  est  usé;  celte  particularité  ne  se 
retrouve  dans  les  femelles  que  lorsqu’elles  sont  très-vieilles;  cela 
provient  sans  doute  de  ce  que  n'ayant  plus  de  petit  ii  aller  abriter 
dans  les  branches,  elles  dorment,  comme  les  mâles,  le  dos  appuyé 
contre  un  arbre. 

Les  yeux  du  gorille  sont  très-enfoncés,  particulièrement  chez  le 
mâle,  et  l’énorme  saillie  de  l’arcade  sourcilière  donne  <i  la  face  un 
caractère  constamment  sauvage  et  sinistre.  La  bouche  est  large;  les- 
lèvres,  coupées  droit,  n’ont  pas  de  rebords  rouges  comme  celles  de 
l’homme  ; les  mâchoires  sont  d’une  ampleur  et  d'une  puissance  for- 
midables. Les  grosses  dents  canines  du  mâle,  qui  ressortent  en  cro- 
chets lorsque  dans  sa  rage  il  desserre  ses  lèvres  et  laisse  voir  l'énorme 
cavité  rouge  de  sa  gueule,  ajoutent  encore  à la  férocité  de  son  aspect. 
Chez  la  femelle  ces  canines  sont  plus  petites. 

L’absence  presque  complète  de  cou.  qui  fait  que  la  tête  a l’air 
d’être  enfoncée  entre  les  épaules,  est  due  au  renversement  en  arrière 
des  condyles  occipitaux  au  moyen  desquels  le  crâne  est  soudé  au 
tronc.  Le  cerveau  est  bas  et  déprimé,  et  la  crête  qui  s’élève  au- 
dessus  fait  que  l'occiput  vu  de  profil  décrit  une  ligne  presque  droite 


Tét#  de  gorilK 


avec  l’arcade  orbitaire.  L’immense  développement  des  muscles  tem- 
poraux qui  partent  de  cette  crête  et  qui  s’attachent  aux  mâchoires. 
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et  la  dimension  correspondante  de  ces  mâchoires,  témoignent  de  la 
grande  force  de  l'animal. 

Les  sourcils,  peu  fournis  et  mal  dessinés,  se  perdent  presque  dans 
les  poils  de  la  tète  ; les  cils  aussi  sont  rares;  les  yeux  sont  très- 
écartés  l'un  de  l'autre;  les  oreilles,  plus  petites  que  celles  de 
l'homme,  ont  & peu  près  la  même  forme;  elles  sont  presque  sur  une 
ligne  parallèle  avec  les  yeux.  Vu  de  face  le  nez  est  plat,  et  cepen- 
dant un  peu  plus  proéminent  que  celui  des  autres  singes;  ce  qui 
s’explique  par  la  saillie  de  l’os  du  nez.  Le  gorille  est  le  seul  singe 
chez  qui  l’on  rencontre  cette  saillie,  et  sous  ce  rapport  il  se  rap- 
proche plus  de  l'homme  que  tous  les  autres  grands  singes. 

Le  profil  du  tronc  présente  une  légère  convexité;  la  poitrine  est 
d'une  capacité  très-vaste;  les  épaules  sont  extrêmement  larges,  les 
clavicules  saillantes  et  apparentes  comme  chez  les  autres  singes  et 
chez  les  hommes  ; l'abdomen  est  d’une  dimension  énorme , très- 
proéminent  et  arrondi  de  chaque  côté.  Les  bras , d'un  prodigieux 
développement  musculaire,  sont  très-longs  et  descendent  jusqu'aux 
genoux.  L'avant-bras  est  presque  partout  de  la  même  grosseur 
depuis  le  poignet  jusqu’au  coude.  L’extrême  longueur  des  bras 
et  le  peu  de  hauteur  des  jambes  constituent  une  des  plus  grandes 
divergences  avec  l’espèce  humaine.  Les  bras  ne  sont  pas  trop  longs 
comparativement  au  tronc  ; mais  ils  le  sont  trop  comparativement 
aux  jambes.  Celles-ci  sont  courtes,  et  diminuent  de  grosseur  depuis 
le  dessous  des  genoux  jusqu'à  la  cheville,  car  elles  n'ont  pas  de 
mollet.  La  longueur  relative  du  bras  et  de  l'avant-bras  donne  au 
gorille,  sous  ce  rapport,  plus  d’analogie  avec  la  structure  du  corps 
humain  qu’on  n’en  trouve  chez  toute  autre  espèce  de  singes. 

Les  mains  de  cet  animal,  surtout  du  mâle,  sont  d’une  dimension 
énorme,  vigoureuses,  ramassées  et  épaisses.  Les  doigts  sont  courts  et 
très-gros  ; la  circonférence  du  doigt  du  milieu,  à la  première  jointure, 
a chez  quelques  gorilles  plus  de  six  pouces.  Sur  le  dos  des  doigts, 
près  de  la  phalange  du  milieu,  la  peau  est  calleuse  et  très-épaisse,  ce 
qui  prouve  incontestablement  que  l'allure  la  plus  naturelle  à cet  ani- 
mal, c’est  de  marcher  à quatre  pattes,  en  se  posant  sur  ses  poings 
fermés.  Le  pouce  est  plus  court  que  celui  de  l’homme,  et  moins  gros  de 
moitié  que  le  doigt  du  milieu.  La  main  est  velue  jusqu'à  la  naissance 
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des  doigts,  et  ceux-ci,  comme  chez  l’homme,  sont  parsemés  de  petits 
poils.  La  paume  de  la  main  est  nue,  calleuse  et  très-noire.  Les  ongles 
sont  noirs,  de  même  forme  que  ceux  de  l’homme,  plus  petits  seule- 
ment en  proportion,  et  ne  dépassent  que  de  très-peu  l’extrémité  des 
doigts.  Ils  sont  épais  et  forts,  et  paraissent  toujours  très-usés.  La 
main  du  gorille  est  presque  aussi  large  que  longue;  en  cela  encore,  il 
se  rapproche  de  l’homme  plus  que  les  autres  singes. 

Le  pied  est  proportionnellement  plus  large  que  chez  l’homme.  La 
plante  en  est  calleuse  et  très-noire.  Ce  pied  ressemble  assez  à une 
main  de  géant,  d’une  puissance  incalculable.  Des  plis  transversaux 
témoignent  du  jeu  répété  et  libre  des  deux  jointures  du  gros  orteil, 
et  de  son  aptitude  à saisir  les  objels  à sa  portée.  Le  doigt  du  milieu, 
ou  le  troisième,  est  plus  long  que  le  second  et  le  quatrième,  et  le 
cinquième  est  plus  court;  c’est  comme  chez  l’homme. 

Les  doigts  sont  divisés  en  trois  groupes,  pour  ainsi  dire  : en 
dedans,  le  gros  orteil  ; en  dehors,  le  petit  doigt  ; au  milieu,  les  trois 
autres,  réunis  en  partie  par  une  membrane.  Les  deux  jointures  du  gros 
orteil  mesuraient,  dans  un  de  mes  sujets,  six  pouces  et  demi  de  cir- 
conférence. En  somme,  le  pied  du  gorille  offre  une  grande  ressem- 
blance avec  le  pied  de  l’homme,  bien  plus  que  chez  toute  autre 
espèce  de  singes.  Dans  aucun  animal  le  pied  n’est  si  bien  adapté 
pour  maintenir  le  corps  en  équilibre  dans  l’altitude  verticale.  Aussi 
le  gorille  est-il,  de  tous  les  singes  anthropoïdes,  celui  qui  monte  le 
moins  sur  les  arbres.  Le  pied,  chez  le  gorille,  est  plus  long  que  la 
main,  comme  chez  l’homme,  tandis  que  les  autres  singes  ont  au  con- 
traire le  pied  un  peu  plus  court  que  la  main.  Le  pied  est  recouvert 
de  poils  jusqu'à  la  naissance  des  doigts.  A l’exception  du  gros  orteil, 
les  doigts  présentent  une  grande  ressemblance  avec  ceux  de  l'homme, 
en  ce  que  leurs  articulations  ne  jouent  librement  qu’à  partir  de  la 
seconde  phalange;  ils  sont  parsemés  d’un  poil  très-léger. 

Quant  au  chimpanzé,  animal  connu  depuis  longtemps,  quoique 
imparfaitement,  par  les  naturalistes,  je  regrette  de  n’avoir  rien  de 
nouveau  à en  dire.  Bien  qu'on  le  rencontre  dans  chacune  des  régions 
mie  j’ai  visitées,  il  est  rare  partout,  excepté  dans  les  environs  du 
Danger,  du  Gabon  et  du  cap  Lopez.  Lors  de  mon  excursion  au  cap, 
j'en  ai  tué  un,  et  j’en  ai  vu  un  autre;  et  pendant  les  premiers  jours 
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que  j’ai  passés  en  Afrique,  j’ai  possédé  deux  jeunes  sujets  vivants; 
mais  tous  les  deux  moururent  avant  que  j’eusse  été  à môme  de  faire 
mes  observations.  Les  jardins  zoologiques  et  les  ménageries  d’Europe 
ont  eu  plusieurs  fois  des  échantillons  de  celte  espèce  de  singes,  mais 
toujours  de  très-jeunes. 

Le  chimpanzé  diffère  principalement  du  gorille  par  les  points  sui- 
vants : il  aime  à grimper  sur  les  arbres  et  y passe  presque  tout 
son  temps  au  milieu  des  branches  des  grands  arbres  de  l’Afrique 
tropicale.  Quoiqu'on  rie  puisse  l’apprivoiser  quand  il  est  parvenu  à 
un  certain  âge,  il  n’est  pas  farouche,  ni  méchant  comme  le  gorille. 
On  n’a  jamais  dit  qu’il  eut  attaqué  l’homme,  et  lorsqu'il  est  encore 
jeune  on  le  dresse  et  on  l’apprivoise  facilement.  Tandis  que  le  gorille 
résiste  en  face  à l’homme,  le  chimpanzé  s’enfuit  dans  les  bois.  La 
chasse  du  chimpanzé  offre  donc  encore  plus  de  difficultés  que  celle 
du  gorille. 

Pareil  à son  grand  congénère , le  chimpanzé  ne  se  réunit  pas 
en  troupe.  Los  jeunes  singes  se  rencontrent  quelquefois  plusieurs 
ensemble,  mais  les  adultes  ne  vont  que  par  couples  ou  isolément.  La 
face  du  petit  chimpanzé  est  jaune;  elle  devient  d'un  noir  foncé  â 
mesure  qu’il  avance  en  âge.  On  a bien  de  la  peine  à le  garder  en 
captivité;  il  meurt  presque  toujours  de  consomption  ou  de  dyssenterie. 

Je  ne  connais  pas  d'exemple  de  chimpanzé  adulte  qui  ait  été  pris 
vivant.  A ce  propos  je  ferai  observer  que,  malgré  l’habileté  ingénieuse 
des  nègres  à fabriquer  toute  sorte  de  trappes  pour  prendre  presque 
tous  les  grands  animaux,  tels  que  l’éléphant,  l'hippopotame,  l’antilope, 
et  même  le  léopard,  je  n’ai  jamais  entendu  dire  qu’un  grand  singe 
eût  été  pris  de  cette  manière.  On  tue  la  mère  pour  s’emparer  du 
petit. 

Ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’est  l’étendue  peu  ordinaire  des 
limites  géographiques  entre  lesquelles  habite  le  chimpanzé.  Il  est 
répandu  depuis  la  rivière  Gambie,  sous  presque  tous  les  degrés  de  lati- 
tude, jusqu’il  Sainl-l’hilippe-Bcnguela.  La  plus  grande  partie  de  cette 
vaste  région  est  couverte  de  bois  épais,  condition  nécessaire  & l'exis- 
tence de  cet  animal.  Mais  on  y trouve,  selon  les  latitudes,  des  diver- 
sités de  température  dont  les  autres  singes  ne  pourraient,  je  crois , 
s’accommoder. 
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.Sa  nourriture  se  compose  de  fruits,  de  feuilles,  de  noix,  etc. 
Dans  le  Gabon,  on  appelle  le  chimpanzé  nshiêgo.  Dans  l’intérieur, 
on  le  connaît  sous  le  nom  de  nhèko,  qui  ressemble  beaucoup  à celui 
du  léopard,  ngigo. 

!.c  nshiégo-mbouvé  vil  dans  une  étendue  de  pays  plus  resserrée 
c|ue  le  chimpanzé,  et  même  que  le  gorille.  Je  ne  l’ai  trouvé  que  sur 
les  plateaux  de  l'intérieur  et  dans  les  bois  les  plus  épais  au  sud  de 
l’Équateur.  Il  habite  indifféremment  le  même  pays  que  le  gorille,  et 
j’ai  lieu  de  croire  que  les  deux  espèces  y vivent  en  paix.  Il  diffère  du 
gorille  en  ce  qu'il  est  plus  petit,  plus  doux,  beaucoup  plus  docile, 
moins  fort;  il  en  diffère  surtout  par  l'instinct  particulier  (pii  le  porte 
à se  construire  un  nid,  ou  abri  de  feuillage,  au  milieu  des  branches 
d'arbre.  J’ai  guetté  plus  d'une  fois  ce  singe  quand  il  s’y  retirait 
pour  la  nuit.  Je  l’ai  vu  grimper  à sa  demeure,  et  s’asseoir  commodé- 
ment sur  une  branche,  la  tête  abritée  sous  son  toit,  et  l’un  de  scs 
bras  passé  autour  de  l’arbre.  Le  nid  se  compose  de  feuilles  serrées 
et  bien  tassées  de  manière  à laisser  écouler  la  pluie.  Les  branchages 
de  l’abri  sont  attachés  au  tronc  de  l’arbre  par  des  lianes  qui  se  trou- 
vent en  abondance  dans  ces  forêts.  Le  toit  a généralement  de  six  k 
huit  pieds  de  diamètre  ; sa  forme  est  absolument  celle  d'un  parapluie 
déployé.  Il  y a ordinairement  deux  de  ces  abris  sur  deux  arbres 
voisins;  d’où  je  conclus  que  le  mâle  et  la  femelle  vivent  ensemble 
toute  l'année.  Probablement  le  petit  se  lient  auprès  de  ses  parents 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  assez  grand  pour  se  construire  un  abri  à son 
tour.  L’habileté  et  l’intelligence  que  déploient  ces  animaux  clans  ces 
constructions  ingénieuses  m’ont  toujours  frappé  comme  quelque 
chose  de  merveilleux.  Voilà  certainement  ce  que  le  gorille  serait 
incapable  de  faire. 

Les  caractères  distinctifs  du  troglodytes  calnut,  ceux  qui  prouvent 
que  c’est  une  variété  bien  marquée  du  chimpanzé,  sont  les  suivants  : 
sa  tète  est  chauve  et  d’un  noir  luisant;  la  tête  est  presque  ronde, 
en  forme  de  boulet  ; le  nez  très-aplati  ; l’oreille  plus  grande  que 
celle  du  gorille,  mais  plus  petite  que  celles  du  kooloo-kamba  et 
du  chimpanzé;  l’œil  est  renfoncé;  les  dents  et'  les  canines  petites, 
comparativement  à celles  du  gorille;  les  bras  descendent  un  peu  au- 
dessous  des  genoux;  les  mains  sont  longues  et  effilées;  le  pied  est 
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plus  court  que  la  main;  le  jeu  des  doigts  est  libre;  les  callosités  du 
dessus  des  doigts  de  la  main  prouvent  que  cet  animal  marche  ordi- 
nairement à quatre  pattes,  et  qu’il  s’appuie  sur  ses  poings  fermés; 
son  poil,  de  couleur  uniforme,  est  d’un  noir  roussâtre;  le  mâle  est 
plus  grand  que  la  femelle.  J’ai  tué  un  vieux  mâle  dont  la  charpente 
osseuse  dénote  plus  de  force  que  je  n’en  ai  trouvé  chez  aucun  gorille 
femelle;  mais  je  suppose  que  c’était  un  sujet  d’une  taille  exception- 
nelle. car  il  était  en  effet  plus  grand  que  tous  mes  autres  échantillons 
d'adultes. 

Je  ne  puis  dire  si  cet  animal  atlaquerait  l’homme  dans  le  cas  où 
il  serait  blessé,  mais  j’en  doute.  Ceux  que  j’ai  vus  s’enfuyaient  du 
plus  loin  qu’ils  m’avaient  aperçu. 

Nous  arrivons  enfin  au  kooloo-kamba.  Ce  singe,  qui  se  distingue 
d’abord  de  ses  congénères  par  un  cri  tout  particulier,  est  remarquable 
en  ce  qu’il  offre  une  ressemblance  générale  avec  l’homme  et  qu'il 
s’en  rapproche  peut-être  plus,  sous  certains  rapports,  que  tous  les 
autres  singes  connus.  Il  est  très-rare,  et  je  n’ai  pu  me  procurer 
qu’un  seul  sujet.  Il  est  plus  petit  que  le  gorille  mâle,  et  généralement 


Téta  du  kooloo-kanilMt. 


plus  fort  que  le  gorille  femelle,  niais  la  tête  de  cette  dernière  est  plus 
grosse.  La  tête  du  kooloo-kamba  est  la  partie  la  plus  remarquable  de 
son  individu.  Elle  m’a  frappé  tout  d’abord  comme  présentant  une  ana- 
logie curieuse  avec  la  figure  de  l’Esquimau  ou  du  Chinois  *.  La  face 


I.  Voir  le  crâne  n"  4,  dans  les  planches  ci-après. 
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est  nue  et  toute  noire.  Le  front  est  plus  élevé  que  chez  aucun  autre 
singe,  et  la  capacité  de  son  crâne  plus  grande  aussi,  proportionnelle- 
ment à sa  taille.  Ses  yeux  sont  plus  écartés  l’un  de  l'autre  que  les 
grands  singes  ne  les  ont  d’ordinaire.  Le  nez  est  aplati,  les  pommettes 
des  joues  élevées  et  saillantes,  les  joues  creuses,  l’arcade  orbitaire 
bien  marquée.  Le  museau  est  moins  proéminent  et  plus  large  en 
proportion  que  celui  des  autres  singes.  Les  deux  côtés  de  la  face 
sont  garnis  de  poils  touffus  et  droits  qui,  se  rejoignant  au-dessous  du 
menton,  comme  des  favoris,  donnent  à l’ensemble  de  la  tête  une 
étrange  apparence  de  figure  humaine.  Les  bras  descendent  au-des- 
sous des  genoux.  Les  poils  des  bras  se  rencontrent  au  coude,  dirigés 
en  haut  sur  l’avant-bras,  et  en  bas  sur  le  bras  même.  Tout  le  corps 
est  velu.  Les  épaules  sont  larges,  les  mains  longues  et  étroites,  bien 
faites  pour  grimper  aux  arbres.  Les  bras  et  les  mains  sont  très-mus- 
culeux.  L’abdomen  est  très-proéminent,  comme  chez  le  gorille.  Les 
oreilles,  très-larges,  ressemblent  plus  aux  oreilles  de  l’homme  que 
celles  d’aucun  autre  singe. 

La  figure  ci-jointe , dessinée  avec  beaucoup  de  soin  d’après  le 
modèle  que  je  possédais,  reproduit  exactement  cette  singulière  oreille. 


OreiUo  du  kooloo-kamba. 


Différents  voyageurs  ont  fait  mention  du  gorille,  sous  les  noms 
suivants  : pvngo  (Batlel,  1629);  ingena  (Bowditch.  1819];  enge-ena 
(Savage,  1847);  engena  ou  inge-enn  (Gautier- Laboulav . 1849); 
ngena  (Ford,  1852);  ngina  ou  gina  (l’amiral  Penaud.  1852);  d'jina 
(Aubry-Lecomte,  1854-57).  Excepté  pongo,  tous  ces  noms  sont  des 
applications  plus  ou  moins  altérées  de  celui  que  les  Mpongwés  don- 
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lient  au  gorille,  c’est-à-dire  ngena,  donl  le  rév.  docteur  J.  L.  Wilson 
fait  usage  dans  son  Afrique  occidentale,  et  que  j’ai  écrit  ngina.  Dans 
la  langue  mpongwé,  comme  dans  plusieurs  autres  de  l’Afrique  du 
sud,  beaucoup  de  mots  prennent  pour  initiales  les  lettres  n ou  m. 

Le  chimpanzé,  que  Hanuon  avait,  je  présume,  appelé  gorille,  et 
Pline  gorgon,  est  appelé  engeco  par  Balte),  1625;  pygmée  par  Tison, 
dans  son  Anatomie  du  pygmée,  169!);  chimpanzé  par  Gravelet,  1738; 
enjocko,  jocko  ou  petit  orang-outang,  1766,  pongo,  par  Bulfon,  1786; 
inchego  par  Bowditch,  181!);  enche-co  par  Savage,  1847;  nlchégo 
par  Franquet,  1852;  nchego  par  Aubry-Lecomte,  1854-57.  Beau- 
coup de  ces  noms  ne  sont  que  des  variétés  du  mot  Oanima  que  j’écris 
nshiégo;  nshiégo  est  le  nom  que  les  nègres  donnent  au  véritable 
chimpanzé;  et  la  nouvelle  variété  que  j'ai  découverte  et  nommée  tro- 
glodytes cal  vus  est  celle  qu’ils  appellent  n hsieyo  - mbnuré.  Mbouré 
signifie  dans  la  langue  du  pays  : autre  tribu  de  nshiégos  ou  de  chim- 
panzés. Le  kooloo-kamba  est  désigné  par  eux  sous  le  nom  de  kooloo- 
kamba,  ou  simplement  koola.  Kooloo-kamba  est  composé  du  verbe 
kamba,  parier,  et  de  kooloo,  qui  reproduit  le  cri  particulier  de  cet 
animal.  Je  ne  considère  d’ailleurs  le  nshiégo-mbouvé  et  le  kooloo- 
kamba  que  comme  des  variétés  du  chimpanzé,  qui  ne  possèdent  pas 
un  caractère  générique  assez  prononcé  pour  en  faire  une  espèce  com- 
plètement à part. 
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Charpente  osseuse  du  gorille  et  des  autres  singes  anthropoïdes  de  l'Afrique. 


Nous  en  venons  maintenant  à l’étude  anatomique  des  grands 
singes  de  l’Afrique,  et  je  me  propose  d’examiner  plus  particulière- 
ment les  points  par  où  la  structure  de  ces  animaux  se  rapproche  de 
celle  de  l’homme.  Jusqu'ici  les  naturalistes  ne  se  sont  pas  accordés 
sur  cette  question.  Quelques-uns  ont  attribué  au  gorille  l’honneur  de 
présenter  l’appareil  osseux  le  plus  rapproché  de  celui  de  l’homme; 
d’autres  réclament  pour  le  chimpanzé.  Le  docteur  JelTries  YVyman,  ce 
professeur  distingué  d’anatomie  comparée  k l’Université  de  Harvard, 
est  le  premier  qui  ait  donné,  en  1847,  une  analyse  scientifique  du 
crâne  et  de  quelques  parties  du  squelette  du  gorille.  A lui  l’honneur 
d’avoir  fait  connaître  au  monde  savant  cet  être  extraordinaire,  lin  1 849, 
il  a publié  une  nouvelle  description  de  deux  autres  crânes  de  gorille. 
Dans  ses  mémoires,  il  classe  cet  animal  dans  le  genre  troglodytes. 

F.n  1848,  le  professeur  Richard  Owen,  le  savant  directeur  de  la 
division  d’histoire  naturelle  au  Muséum  Britannique,  a publié  un  tra- 
vail sur  le  gorille,  dans  les  Transactions  de  la  Société  zoologir/ue  de 
Londres,  et  il  s’accorde  avec  le  docteur  JelTries  Wyman,  en  ce  qu’il 
maintient  le  gorille  dans  le  genre  troglodytes.  Depuis  1848,  cet 
illustre  anatomiste  a écrit  divers  mémoires  qui  donnent  des  définitions 
minutieuses  de  la  structure  anatomique  du  gorille. 

Les  célèbres  professeurs  Duvernoy  et  Geoffroy  Saint-Hilaire,  de 
Paris,  ont  publié  de  longs  mémoires  sur  l’anatomie  comparée  et  sur 
l’organisation  relative  de  cet  animal  si  étrange;  et  tous  deux,  après 
une  description  scientifique  approfondie,  considèrent  les  différences 
d’ostéologie,  de  dentition  et  de  forme  extérieure,  comme  suffisamment 
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importantes  pour  créer  le  genre  gorille,  en  donnant  à cel  animal  le 
nom  de  ngina. 

[.es  professeurs  Duvernnv  et  Saint-Hilaire  et  le  docteur  Jelfries 
Wyman  s'accordent  en  ce  qu'ils  pincent  le  gorille  après  le  chimpanzé 
dans  l’ordre  de  la  ressemblance  avec  l’homme,  tandis  que  le  profes- 
seur Owen  est  d'avis  que  le  gorille  se  rapproche  plus  de  l’homme 
que  le  troglodytes  niger  ou  chimpanzé.  Il  ne  croit  pas  non  plus  qup 
les  particularités  anatomiques  de  cet  animal  suffisent  pour  autoriser 
la  création  d’un  genre  distinct.  Sur  ce  dernier  point,  il  est  d’accord 
avec  le  docteur  Wyman. 

Les  caractères  anthropoïdes  (c’est-à-dire  semblables  à l'homme) 
les  plus  notables  du  gorille,  signalés  par  le  professeur  Owen  dans 
son  premier  mémoire,  sont  les  suivants  : 

« Ie  Les  bords  médianes  des  os  nasaux  se  touchent  sur  la  ligne 
médiane,  font  saillie  en  avant,  et  offrent  quelque  chose  qui  rappelle  à 
certains  égards  un  caractère  de  la  structure  de  l'homme,  qui  est  faible- 
ment indiqué,  si  toutefois  il  l’est,  chez  le  troglodytes  niger  (chimpanzé). 

u 2°  La  partie  alvéolaire  nu  inférieure  des  prémaxillaires,  d’un 
autre  côté,  est  plus  courte  et  moins  proéminente  dans  le  gorille  que 
dans  le  troglodytes  niger , et,  sous  ce  rapport,  la  plus  grande  de  ces 
deux  espèces  est  celle  qui  s’éloigne  le  moins  de  l'homme. 

u 3”  Le  trait  qui,  après  ceux-là,  a un  caractère  plus  anthropoïde, 
quoiqu’il  s’explique  par  le  poids  du  crâne  qui  pèse  davantage  sur 
l’atlas,  est  la  plus  grande  proéminence  des  apophyses  mastoïdes  dans 
le  gorille,  lesquelles  ne  sont  représentées  dans  le  troglodytes  niger 
que  par  une  arête  rudimentaire. 

u 4"  La  saillie  qui  s'étend  de  l'ccto-ptérygoide  le  long  du  bord 
interne  du  trou  ovale  se  termine  chez  le  gorille  par  un  angle  ou 
process,  rappelant  celui  que  dans  l’homme  on  appelle  apophyse 
épineuse  ou  styliforme,  ce  dont  il  n’y  a aucune  trace  dans  le  troglo- 
dytes niger. 

« 5”  La  voûte  palatine  est  plus  étroite  en  proportion  de  sa  lon- 
gueur chez  le  gorille;  mais  la  portion  prémaxillaire  est  relativement 
plus  longue  chez  le  troglodytes  niger  L » 

I.  Ouvrage  cilé  : Transactions  rie  la  Société  géologique , vol.  III,  18i8. 
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En  1849,  le  docteur  Wyman.  se  reportant  au  mémoire  ci-dessus 
du  professeur  Owen,  disait  pour  le  réfuter,  et  en  réclamant  pour  le 
chimpanzé  l'honneur  de  présenter  une  plus  grande  analogie  avec 
l'homme  : « Si,  d'un  autre  côté,  nous  énumérons  les  caractères  par 
lesquels  l’inge-ena  (le  gorille)  s'éloigne  plus  du  type  humain  que  le 
chimpanzé,  nous  les  trouverons  beaucoup  plus  nombreux  et  non 
moins  importants.  Les  bords  sourciliers  du  frontal,  la  crête  sagittale 
et  l’occipitale,  dont  l'énorme  développement  est  en  rapport  avec  celui 
des  muscles  temporaux,  fournissent  les  traits  les  plus  frappants.  Les 
os  prémaxillaircs  qui  s’articulent  avec  les  os  du  nez,  comme  dans  les 
quadrumanes  et  presque  tous  les  animaux,  la  portion  de  l’os  nasal 
qui  s’étend  entre  les  os  frontaux,  comme  un  élément  osseux  addi- 
tionnel, dénotent  un  os  indépendant.  L'arcade  zygomatique,  plus  large 
et  plus  arquée,  contraste  avec  celle  du  chimpanzé  qui  est  plus  étroite 
et  plus  horizontale  ; le  trou  de  l’orbite  est  plus  carré,  le  canal  infra- 
orbital  moins  parfait,  l'orbite  moins  nettement  dessiné,  les  pommettes 
plus  larges  et  plus  saillantes,  l’orifice  nasal  plus  quadrangulaire; 
signalons  enfin  la  longueur  plus  grande  de  l’os  du  palais,  le  dévelop- 
pement plus  large  des  cellules  du  tympan,  qui  s’étendent  non-seule- 
ment jusqu'à  l’apophyse  maslofde,  mais  aussi  jusqu'à  la  partie  squa- 
meuse des  os  temporaux;  toutes  ces  particularités  sont  suffisantes 
par  elles-mêmes  pour  conlre-balancer  les  autres  caractères  anatomi- 
ques de  l'inge-ena  (gorille). 

« Si  nous  y ajoutons  encore  la  forme  plus  carrée  de  la  mâchoire 
supérieure,  l'existence  de  canines  plus  grosses  et  plus  profondément 
enracinées,  des  molaires  dont  la  lame  extérieure  est  plus  longue  et  plus 
tranchante,  des  dents  de  sagesse  de  la  même  grandeur  que  les  autres 
molaires,  la  crête  proéminente  qui  unit  la  partie  postérieure  du  bord 
externe  à la  partie  antérieure  du  bord  interne  de  la  dent,  l'absence 
de  l’apophyse  crista-galli,  une  cavité  crânienne  reculée  presque  tout 
entière  derrière  les  orbites  des  yeux,  les  dépressions  beaucoup  moins 
marquées  pour  les  circonvolutions  cérébrales,  et,  par-dessus  tout,  la 
petite  capacité  du  crâne  en  comparaison  de  la  grandeur  du  corps,  tout 
cela  ne  laisse  aucun  doule  raisonnable  sur  la  position  inférieure  que 
l’inge-ena  doit  occuper,  et  le  recule  par  conséquent  à une  plus 
grande  distance  de  l'homme  que  le  chimpanzé.  » 
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Le  professeur  VVyman  continue  : 

« 11  ne  paraît  pas  que  d’autres  os  de  squelette  soient  parvenus 
entre  les  mains  des  naturalistes  européens,  line  description  de  quel- 
ques-uns des  plus  importants  se  trouve  dans  le  mémoire  dont  j'ai  fait 
mention  ci-dessus*,  où  l’on  verra  qu’il  y a deux  caractères  anthro- 
poïdes d'une  certaine  importance,  qui  viennent  à l’appui  des  vues 
énoncées  par  le  professeur  Owen.  Ce  sont,  d’une  part,  la  longueur 
relative  de  l'humérus  et  du  cubitus,  le  premier  ayant  dix-sept  pouces 
et  le  second  quatorze  seulement,  et,  d’autre  part,  les  proportions  du 
pelvis.  Cette  partie,  qui,  dans  le  gorille,  est  d'une  dimension  gigan- 
tesque, est  un  peu  plus  courte,  en  proportion  de  sa  largeur,  que  chez 
le  troglodytes  niger. 

« Si  les  proportions  relatives  de  l’humérus  et  du  cubitus  se  rap- 
prochent plus  de  la  forme  humaine  dans  le  gorille  que  dans  le  chim- 
panzé , celles  de  l’humérus  comparé  au  fémur  s’en  éloignent  au 
contraire  bien  plus  que  dans  le  chimpanzé,  comme  on  peut  le  voir 
par  les  mesures  suivantes  : 

Humérus.  Fémur. 


L'homme 45.0  48.5 

Le  chimpanzé 40.9  44  .0 

L’inge-cna  (ou  gorille) . 47.0  44.0 


« Ainsi,  chez  l’homme,  le  fémur  est  de  trois  pouces  plus  long  que 
l'humérus.  Dans  le  chimpanzé  ces  os  sont  presque  de  la  même 
longueur,  et  dans  l’inge-ena  l’humérus  est  de  trois  pouces  plus  long 
que  le  fémur,  ce  qui  indique  chez  l’inge-cna  moins  d’aptitude  que 
chez  le  chimpanzé  à marcher  dans  la  position  verticale.  » 

Mes  propres  observations  m’ont  amené,  au  contraire,  h conclure 
que  le  gorille  marche  plus  souvent  et  plus  aisément  sur  deux  pieds 
que  le  chimpanzé,  et  je  me  rencontre  sur  ce  point  avec  l'opinion  du 
professeur  Owen. 

En  1853,  1855  et  1859,  le  professeur  Owen  a écrit  plusieurs 
mémoires  détaillés  sur  le  squelette  tout  entier,  et  dans  tous  il  émet 
l'avis  que  le  gorille  est,  de  tous  les  singes,  celui  qui  se  rapproche  le 
plus  de  l'homme. 

4.  Journal  de  la  Société  d’histoire  naturelle  de  Boston , vol.  V,  p.  417. 
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« Parmi  les  analogies  anthropoïdes  les  plus  frappantes  du  gorille, 
dit-il,  l’une  des  plus  significatives  est  la  longueur  du  bras  (humérus), 
qui  est  supérieure  à celle  de  l’avant-bras,  proportion  qui  ne  se  retrouve 
point  chez  le  chimpanzé. 

« Ce  qu’il  y a surtout  de  remarquable  dans  les  membres  infé- 
rieurs, c’est  l’apparition  pour  la  première  fois,  chez  les  quadrumanes, 
d'un  développement  du  fessier  qui  fait  saillie  sur  chaque  tubérosité 
de  l'ischion.  Cette  structure,  jointe  à l’extension  toute  particulière 
(chez  un  quadrumane)  de  l’os  iliaque,  m’amène  à conclure  que  le 
gorille  doit  naturellement  se  lenir  debout  dans  l’occasion,  et  marcher 
sur  ses  pieds  de  derrière  avec  plus  de  facilité  que  tout  autre  singe*.  » 

Cette  conclusion,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  s’accorde  complé- 
lement  avec  mes  propres  observations. 

o Le  bras,  chez  l’homme,  descend  jusqu'au  milieu  de  la  cuisse  ; 
chez  le  gorille  il  va  presque  jusqu’au  genou,  et  chez  le  chimpanzé 
au-dessous  du  genou...  Chez  le  gorille,  l'humérus,  quoique  moins 
long,  proportionnellement  au  cubitus,  que  celui  de  l’homme,  est  plus 
long  que  chez  le  chimpanzé1 2 3. 

« Les  omoplates  sont  plus  larges  chez  le  gorille  que  chez  le 
chimpanzé , et  se  rapprochent  plus  des  proportions  de  cet  os  chez 
l’homme  ; mais  une  analogie  plus  décisive  avec  la  structure  humaine 
est  celle  que  présentent  les  os  iliaques.  De  tous  les  singes,  le  gorille 
est  le  seul  chez  qui  ces  os  soient  courbés  en  avant,  de  manière  à 
produire  une  concavité  dans  le  pelvis  ; pas  un  autre  singe  ne  les  a 
aussi  larges,  en  proportion  de  leur  longueur,  que  le  gorille. 

« Les  membres  inférieurs,  quoique  singulièrement  courts  chez  le 
gorille,  sont  cependant  plus  longs,  proportionnellement  aux  membres 
t supérieurs  et  au  tronc,  que  chez  le  chimpanzé*;  mais  les  deux  points 
de  comparaison  sur  lesquels  on  peut  surtout  se  guider  Sont  le  talon 
et  l’hallux  (gros  orteil). 

« Le  talon,  chez  le  gorille,  a plus  de  saillie  que  chez  le  chim- 
panzé; le  calcanéum  est  relativement  plus  gros,  plus  développé  dans 

1 . On  lhe  classification  and  gengraphical  distribution  of  lhe  manumalia , elc. 
1859 , p.  70  et  71 . 

2.  Ibid. , p.  78. 

3.  Owen . p.  79,  80, 
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le  sens  vertical  à son  extrémité  postérieure , et , en  outre , il  est  tout 
«aussi  long.  Enfin,  il  est  bien  mieux  taillé  sur  la  forme  et  les  propor- 
tions du  calcanéum  humain  que  celui  de  tous  les  autres  singes... 

u Quoique  le  pied  soit  articulé  il  la  jambe  avec  un  léger  relève- 
ment de  la  plante,  ce  pied  est  cependant  plus  plantigrade  chez  le 
gorille  que  chez  le  chimpanzé... 

o Un  gros  orteil,  fournissant  point  d’appui,  soit  pour  se  tenir 
debout,  soit  pour  marcher,  est  peut-être  le  caractère  le  plus  particu- 
lier de  la  structure  humaine;  c’est  ce  caractère  qui  fait  la  différence 
du  pied  et  de  la  main,  et  qui  donne  le  cachet  à son  ordre  (bimane). 
Chaque  degré  de  développement  de  l’hallux  (gros  orteil)  chez  le 
quadrumane  est  un  pas  fait  vers  la  ressemblance  humaine... 

n Chez  le  chimpanzé,  comme  chez  le  gorille,  cet  orteil  ne  dépasse 
pas  la  première  phalange  du  second  doigt  ; mais  il  est  plus  gros  et 
plus  fort  chez  le  gorille  que  chez  le  chimpanzé.  Dans  tous  les  deux, 
c’est  un  véritable  pouce,  écarté  des  autres  doigts,  dont  il  s’éloigne, 
chez  le  gorille,  au  point  de  faire  un  angle  de  60“  avec  l’axe  du  pied... 

« Pour  la  grosseur  proportionnelle  des  molaires,  comparées  aux 
incisives,  le  gorille  se  rapproche  encore  de  l’homme  d’un  degré  de 
plus  que  le  chimpanzé. 

« Chez  le  chimpanzé,  les  quatre  incisives  de  la  mâchoire  infé- 
rieure occupent  une  place  égale  à celle  des  trois  premières  molaires;... 
tandis  que,  chez  l’homme,  les  quatre  incisives  sont  égales  seulement 
aux  deux  premières  molaires  et  à la  moitié  de  la  troisième.  Dans 
celte  comparaison,  nous  appliquons  le  terme  de  molaires  aux  bicus- 
pides*. 

« Les  proportions  relatives  de  la  branche  ascendante  et  de  la 
branche  horizontale  témoignent  d’une  certaine  affinité  entre  les  grands 
singes  et  l'homme. 

« Dans  le  profil  de  la  mâchoire  inférieure,  tirez  une  ligne  verticale 
depuis  le  sommet  de  l’apophyse  coronoîde.  et  comparez-la  à la  lon- 
gueur horizontale  de.  l’alvéole:  dans  l’homme  et  le  gorille  vous  trou- 
verez qu’elle  est  de  sept  dixièmes . et  dans  le  chimpanzé  de  six 
dixièmes. 


I.  Oiven,  p.  H3 
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« Toutes  les  déductions  légitimes  que  nous  pouvons  tirer  de  la 
comparaison  des  caractères  crâniens  établissent  que  les  quadrumanes 
anthropoïdes  s'éloignent  du  type  humain  dans  l’ordre  suivant  : le 
gorille,  le  chimpanzé,  l’orang,  le  gibbon  *.  » 

Le  professeur  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  crée  un  nouveau 
genre  pour  le  gorille,  qu’il  a nommé  gorilla,  et  il  a donné  à la  seule 
espèce  de  ce  genre  le  nom  de  ngina.  Il  se  fonde  en  cela  sur  les  parti- 
cularités suivantes 2 : 

n L’élude  de  la  conformation  générale  de  la  tète  chez  le  gorille, 
des  proportions  des  membres,  et  par  conséquent  des  conditions  géné- 
rales de  la  station  et  de  la  progression,  celle  de  la  conformation  de 
ses  mains  et  de  la  structure  des  mâchelicres  inférieures , nous  ont 
également  conduit  à cette  conclusion,  confirmée  en  outre  par  un  grand 
nombre  de  faits  secondaires. 

« Le  gorille  n’appartient  pas  au  genre  troglodytes;  il  constitue 
un  genre  distinct,  genre  auquel  restera  sans  doute  appliqué  le  nom 
que  j’ai  proposé  pour  ce  singe  quelques  jours  après  son  arrivée  en 
France  : gorille. 

« Les  caractères  principaux  de  ce  genre  peuvent  être  ainsi 
résumés  : 

« Tête  arrondie  dans  le  jeune  âge.  Tôle  très -allongée  et  très- 
déprimée  à l’état  adulte,  les  crêtes  crâniennes  très-saillantes,  conques 
auriculaires  petites  et  de  forme  humaine. 

« Membres  antérieurs  longs  ( mais  beaucoup  moins  que  chez  les 
orangs  et  les  gibbons),  leur  extrémité  atteignant,  quand  l’animal  est 
debout , le  milieu  de  la  jambe. 

« Mains  antérieures  larges.  Ce  caractère  sépare  bien  plus  encore 
le  gorille  de  l'orang  que  du  chimpanzé.  La  paume , en  particulier, 
presque  aussi  large  que  longue  (de  proportion  presque  exactement 
humaine).  Les  doigts  courts,  relativement  à ceux  de  l’homme  et  du 
chimpanzé. 

« Mains  postérieures  allongées.  Les  trois  doigts  intermédiaires 


\ . Ovven.  p.  8i. 

i.  Voir  page  37.  Archives  du  Muséum  d'histoire  naturelle , t.  X,  liv.  i et  il. 
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réunis  (chez. le  mâle)  par  des  téguments  jusqu’à  la  seconde  phalange. 
Ongles  des  quatre  mains  très-aplatis,  comme  chez  l'homme  et  le 
chimpanzé  seuls. 

« Les  canines  énormes,  les  incisives  presque  rangées  en  ligne 
droite , les  trois  mdchelières  inférieures  allongées  d’avant  en  arrière, 
et  à talon. 

« I,es  caractères  qui  sont  indiqués  en  italiques  sont  ceux  qui 
distinguent  particulièrement  le  genre  gorille  du  genre  trogloilgtes.  » 

Pour  ces  raisons  et  d’autres  encore,  le  professeur  1s.  Geoffroy 
Saint-Hilaire  fait  du  gorille  un  genre  à part,  et  le  place  plus  près  des 
simiangs,  sous  quelques  rapports,  que  le  troglodytes  niger.  L’ordre 
qu’il  adopte  est  celui-ci  : V homme,  le  troglodytes,  le  gorille,  le  simia, 
l'hybdlates. 

Il  faut  avouer  qu’à  première  vue,  à en  juger  par  le  sujet  vivant, 
cl  d'après  son  crâne,  le  gorille  offre  dans  tous  ses  traits  quelque 
chose  de  plus  bestial  que  le  T.  calvtis,  le  T.  kooloo-kamba,  le  T.  niger 
ou  Vorang.  Tous  les  caractères  du  gorille,  surtout  du  mâle,  sont 
poussés  à l’exagération  ; la  tête  est  plus  longue  et  plus  étroite,  le 
cerveau  est  en  arrière , les  crêtes  crâniennes  sont  énormes , les 
mâchoires  très-saillantes  et  d’une  force  prodigieuse  , les  canines 
très -grosses.  La  cavité  du  cerveau  est  marquée  par  un  développe- 
ment prodigieux  des  crêtes  occipitales  ; mais  le  reste  du  squelette  du 
gorille  se  rapproche  bien  plus  de  l’homme  que  celui  dé  tout  autre 
singe. 

Après  avoir  bien  étudié  les  caractères  ostéologiques  que  je  viens 
de  signaler,  après  avoir  observé  le  genre  de  vie  du  gorille  et  son 
mode  de  progression , je  suis  convaincu  que  le  gorille,  par  toutes  ses 
allures,  se  rapproche  bien  plus  de  l'espèce  humaine  que  tous  ses 
congénères. 

Pour  faire  voir  au  lecteur  le  contraste  qui  existe  entre  la  struc- 
ture de  l’homme  et  celle  du  gorille,  je  place  la  double  figure  de  leurs 
squelettes  côte  à côte  sur  la  môme  page.  Le  tableau  de  comparaison 
qui  les  accompagne  fait  ressortir  les  points  de  ressemblance  et  de 
divergence. 


Digitized  by  Google 


COMPARAISON  DES  SQUELETTES. 


417 


Squelettes  do  l'homme  et  du  gorille 


L'homme  a 

12  (quelquefois  13)  paires  de  côtes. 

7 vertèbres  cervicales. 

12  (quelquefois  13)  vertèbres  dorsales. 
5 (quelquefois  4}  vertèbres  lombaires. 
5 vertèbres  sacrales. 

8 os  carpiens. 


I*  gorille  a 
13  paires  de  côtes. 

7 vertèbres  cervicales. 

13  id.  dorsales. 

3 id.  lombaires. 

6 id.  sacrales. 

8 os  carpions. 


1 . Ce  squelette  de  gorille  a été  copié  sur  un  spécimen  de  ma  collection. 
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Le  troglodytes  calvus  a quelquefois  quatorze  paires  de  côtes  ; je 
puis  citer  celui  que  je  possède.  L'homme  en  a quelquefois  treize. 
Mais  ce  qu’on  appelle  côtes,  ce  sont  des  éléments  vertébraux  qui  ne 
prennent  ce  nom  que  quand  ils  sont  longs  et  libres,  comme  & la 
région  dorsale.  A la  région  lombaire,  on  ne  les  distingue  pas  des 
apophyses  par  lesquelles  elles  sont  soudées  aux  vertèbres.  Les  ver- 
tèbres cervicales  sont  celles  qui  diffèrent  le  plus  de  celles  de  l’homme. 
Tous  les  singes  anthropoïdes  d’Afrique  possèdent  le  môme  nombre  de 
vertèbres  que  l’homme. 

Le  squelette  du  gorille,  le  crâne  excepté , se  rapproche  plus  de 
la  charpente  osseuse  de  l'homme  qu'aucun  singe  anthropoïde.  La 
forme  et  les  proportions  du  bassin,  le  nombre  des  côtes,  la  longueur 
des  bras,  la  largeur  et  la  longueur  de  la  main,  la  structure  et  la 
courbure  du  pied,  tous  ces  caractères  et  aussi  quelques-unes  des 
habitudes  de  cet  animal  servent  de  fondement  et  de  preuve  à mon 
opinion. 

Chez  tous  les  singes  anthropoïdes,  le  nombre  des  dents  corres- 
pond à celui  de  l’espèce  humaine , mais  les  canines  sont  beaucoup 
plus  grosses,  particulièrement  chez  le  gorille  mâle;  les  incisives  sont 
aussi  très- fortes.  Chez  ces  singes,  les  bicuspides  ont  trois  racines 
distinctes,  deux  externes  et  une  interne,  et  l’une  des  externes  est 
partagée.  Chez  l’homme,  elles  n’en  ont  que  deux,  une  externe  et  une 
interne.  Dans  la  race  caucasienne  les  deux  racines  sont  quelquefois 
réunies. 

Le  crâne  n"  18  est  celui  d’un  gorille  qui  perd  ses  denLs  de  lait. 
Les  incisives  supérieures  de  lait  sont  tombées,  et  les  quatre  incisives 
permanentes  qui  les  remplaceront  commencent  à se  montrer,  tandis 
que.  dans  la  mâchoire  inférieure,  les  deux  dents  qui  doivent  tomber, 
ou  les  incisives  de  lait,  sont  encore  solidement  en  place,  quoique 
deux  de  la  seconde  dentition , celles  du  milieu , se  fassent  déjà  voir 
et  soient  à demi  poussées. 

Les  canines  de  lait  sont  encore  en  place  dans  les  deux  mâchoires; 
si  l'on  en  extrait  une,  le  germe  de  la  dent  permanente  qui  doit  la 
remplacer  est  à peine  visible;  si  l’on  relire  une  des  dents  molaires  de 
lait  de  la  mâchoire  inférieure,  les  rudiments  des  bicuspides  ou  des 
dents  permanentes  qui  doivent  les  remplacer  sont  perceptibles.  La 
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première  dent  molaire  de  la  mâchoire  inférieure  est  en  place  et  prête 
à fonctionner;  la  seconde  est  en  train  de  pousser;  mais  la  troisième, 
ou  dent  de  sagesse,  est  encore  complètement  renfermée  dans  la 
mâchoire.  Dans  la  mâchoire  supérieure,  les  dents  de  lait  molaires 
ne  sont  pas  dérangées  et  sont  k peine  usées,  et,  comme  dans  la 
mâchoire  inférieure,  la  première  molaire  permanente  est  en  place  et 
en  activité  ; la  seconde  commence  à sortir,  el  la  troisième  est  encore 
dans  son  alvéole. 

La  suture  intermaxillaire  est  très-visible  dans  toute  sa  longueur 
sur  ce  crâne. 

.La  crête  sourcilière  el  les  crêtes  sagittales  et  occipitales  (n“  2 et  8) , 
ainsi  que  le  développement  correspondant  des  muscles  temporaux  et 
des  grosses  canines , sont  les  caractères  extérieurs  qui  semblent 
reléguer  le  gorille  plus  loin  de  l’homme  (pie  le  chimpanzé,  et  qui 
donnent  à cet  animal  un  air  si  féroce,  l'ne  des  particularités  les  plus 
curieuses  de  la  structure  du  crâne  des  gorilles,  c’est  l'inégalité  de 
hauteur,  dans  différents  sujets,  de  cette  crête  qui  s’étend  du  sommet 
de  la  tête  à l'occiput.  Quelquefois  un  crâne  de  moindre  importance 
aura  une  élévation  plus  grande,  et  si  cette  élévation  se  trouve  chez 
un  jeune  mâle,  la  crête  ne  sera  pas  si  forte.  La  crête  du  gorille  s’ar- 
rondit à mesure  qu’il  avance  en  âge. 

Dans  le  gorille  femelle,  les  canines  ne  sont  pas  beaucoup  plus 
grosses  que  dans  le  chimpanzé,  proportion  gardée  avec  la  taille  de 
ces  deux  animaux.  La  crête  frontale  et  occipitale  n’est  que  très- 
légèrement  indiquée  (n‘“  3 et  7). 

Chez  le  gorille  femelle  « au  dos  rouge  »,  dont  la  tête  semble 
quelque  peu  déformée,  l'espace  entre  les  yeux  est  beaucoup  plus 
étroit  (n°  17). 

Les  crânes  du  chimpanzé  (n“  6 et  12) , et  du  nshiégo-mbouvé 
(n°  5),  plus  petits  et  plus  ronds  que  ceux  du  gorille,  offrent  plus  de 
capacité,  relativement  à leur  grandeur,  que  le  crâne  du  gorille  mâle, 
mais  guère  plus,  je  crois,  que  celui  du  gorille  femelle.  Le  crâne  du 
kooloo-kamba  (n“‘  h et  10)  a peut-être  une  capacité  relative  plus 
grande  que  celui  de  n'importe  quel  autre  singe. 

La  petite  dimension  du  cerveau  chez  le  gorille  mâle,  comparée  â 
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l’excessive  prépondérance  du  cervelet  ou  arrière-cerveau,  semble 
confirmer  notre  opinion  sur  l'extrême  brutalité  de  cet  animal. 

Les  changements  qui  ont  lieu  dans  le  développement  du  crâne 
du  gorille  femelle,  depuis  le  jeune  âge  jusqu’à  l’âge  adulte,  ne  sont 
pas  à beaucoup  près  aussi  marqués  que  dans  celui  du  gorille  mâle, 
qui  subit,  on  peut  le  dire,  une  métamorphose  complète. 

Les  crânes  des  jeunes  gorilles,  mâle  et  femelle,  et  ceux  des 
jeunes  chimpanzés  ou  autres  jeunes  singes  anthropoïdes  se  ressemblent 
au  premier  abord,  à des  yeux  peu  exercés  (n**  13,  15  et  16).  Quand 
ces  animaux  sont  jeunes,  leurs  têtes  sont  plus  rondes  et  se  rappro- 
chent davantage  de  la  forme  humaine.  A mesure  qu'ils  prennent  leur 
croissance,  l’occiput  s’allonge  et  se  déprime;  le  museau  grossit  et  se 
porte  en  avant;  les  crêtes  frontales,  qui  n’étaient  d’abord  que  peu 
marquées,  deviennent  proéminentes;  les  crêtes  occipitales,  invisibles 
chez  le  jeune  gorille,  deviennent  énormes  chez  l’adulte  mâle.  Elles 
semblent  être,  comme  elles  le  sont  en  effet  , des  moyens  de  défense 
pour  ces  crânes  monstrueux  contre  des  attaques  d’animaux  féroces  ; 
mais  elles  servent  surtout  à attacher  les  puissants  muscles  tempo- 
raux qui  font  mouvoir  leurs  énormes  mâchoires. 

Par  le  tableau  suivant  des  diverses  mesures  comparées,  le  lecteur 
pourra  se  faire  une  idée  de  la  capacité  relative  des  crânes  des  diffé- 
rents singes  anthropoïdes  de  l’Afrique.  Ces  mesures  ont  été  détermi- 
nées par  le  professeur  Jeffries  Wyman. 


CAPACITÉ  CRANIALE  DU  CHIMPANZÉ,  DU  NSHIÉGO  ET  DU  KOOLOO-KAJIBA  ADULTES. 


Pouces  cubes. 

Autorités. 

1.  Chimpanzé ; 

26  

Dr  J.  Wyman. 

II.  id 

21  

id. 

lit.  id 

22  

id. 

IV.  Nshiégo-mbouvé 

22  

id. 

V.  Kooloo-kamba 

25  

id. 

VI.  Chimpanzé 

20  

id. 

VU.  Nshiégo-mbouvé 

18  

id. 

VIII.  Nshiégo-mbouvé  (jeune) 

21  

id. 

On  voit,  par  ce  tableau,  que  la 

capacité  des  crânes  du  kooloo- 

knmba  et  du  nshiégo-mbouvé  tient, 

pour  ainsi  dire. 

le  milieu  entre 
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les  deux  dimensions  extrêmes  de  celui  du  chimpanzé,  et  que  le  jeune 
nshiégo-mbouvé  a plus  de  capacité  crâniale  qu’une  autre  tête  deux 
fois  plus  grosse. 


CAPACITÉ  CRANIALE  DU  GORILLE. 

Pouces  cubes. 


I.  Mâle 34,5  

II.  id 28,3  

III.  id 28  

IV.  id 29  

V.  id 26  

VI.  Femelle 29,5  

VII.  Mâle 27  

VIII.  id 32  

IX.  id 32,6  

X.  id 30,3  

XI.  Femelle 25  

XII.  id 24  

XIII.  id 29,6  

XIV.  id.  jeune  (perdant  ses  dents).  20,5  

XV.  Gorille  au  dos  rouge 19,5  


Autorités. 

Dr  J.  Wyman. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 

D'  Kneeland. 

DrJ.  Wyman. 

Prof.  Owen. 

Dr  J.  Wyman. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 


Les  n°*  I et  III  ont  été  recuiellis  par  le  D'  George  S.  Perkins. 

Les  n°‘  II  et  XI  ont  été  recueillis  par  le  Dr  T.-S.  Savage. 

Le  n”  VII  a été  recueilli  par  le  Rév.  J.-L.  Wilson. 

Les  n°*  IV,  V.  VI,  XII,  XIII,  XIV  et  XV  proviennent  de  ma  propre  collection. 
Le  n°  VIH  a été  recueilli  par  le  Rév.  William  Walker. 

Le  n°  Xi  est  au  Mustum  Hunterien,  à Londres. 

Pouces  cubes. 


Moyenne  pour  dix  mâles 29,70 

id.  pour  trois  femelles 26  » 

id.  pour  treize  adultes 28,85 

Maximum 34,05 

Minimum 24  » 


(Le  crâne  a*  XI,  ayant  été  déformé,  ne  doit  pas  compter  dans  le  calcul  de  la  moyenne.  ) 


Comme  contraste  intéressant,  je  donnerai  un  résumé  des  mesures 
d’un  grand  nombre  de  crânes,  par  le  docteur  S.  G.  Morton,  de  Phi- 
ladelphie, qui  a établi  en  pouces  cubes  la  moyenne  de  la  capacité 
crâniale  de  plusieurs  familles  de  l’espèce  humaine  *. 

4.  Catalogue  des  crânes  du  l'homme  et  des  animaux,  dans  la  collection  de  Samuel 
George  Morton,  M.  D.  3*  édition;  Philadelphie,  1849. 
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La  capacilé  moyenne  du  cerveau  du  nègre  adulte  et  de  l'Australien 
est  de  75  pouces  cubes.  Le  minimum  de  capacilé,  qui  est  de  65  et 
63  pouces,  a été  trouvé  chez  les  Hottentots  et  les  Australiens.  La 
moyenne  de  capacité  de  treize  crânes  de  gorilles  adultes  n’est,  comme 
on  l’a  vu,  que  de  28. 85.  C’est  15  une  preuve  inconteslable  do  l'im- 
mense supériorité  de  la  vie  intellectuelle  de  l'espèce  humaine . même 
dans  les  ordres  inférieurs  de  cette  espèce,  vie  qui  s’accroît  graduelle- 
ment et  qui  possède  une  activité  d'alimentation  propre,  tendante  au 
développement  continuel  du  cerveau,  aussi  longtemps  que  l’ossifica- 
tion et  les  sutures  du  crâne  restent  incomplètes,  ce  qui  a lieu  jusqu'à 
l'âge  adulte.  Et  même,  après  cette  période,  on  a vu  quelquefois  le 
cerveau  augmenter  de  poids.  La  différence  de  dimension  du  cerveau 
ou  de  capacité  crânienne  entre  le  premier  des  singes  et  le  dernier  des 
hommes  est  beaucoup  plus  grande  qu'entre  le  premier  et  le  dernier 
des  singes.  Chez  le  gorille,  l'échelle  ne  varie  que  de  24  à 35  pouces, 
les  deux  sexes  compris,  et  chez  le  chimpanzé,  de  18  à 26.  Mais  de 
3a,  chez  le  singe,  le  chiffre  s’élève  tout  de  suite  à 63  chez  l'homme 
dont  le  crâne  a le  moins  de  capacité.  Les  dimensions  du  cerveau  va- 
rient beaucoup  dans  l’espèce  humaine  ; mais  la  position  qu'occupe  la 
cervelle  et  sa  qqalité  ont  encore  plus  d'influence  sur  les  manifestations 
intellectuelles. 

Le  poids  moyen  de  la  cervelle  d’un  enfant  de  quatre  ans,  de  la  race 
caucasienne,  qui  a encore  ses  premières  dents,  est  de  38  5 40  onces*, 
(quant  à la  capacité  en  pouces  cubes,  je  n’ai  trouvé  nulle  part  l’indi- 
cation de  ces  mesures  pour  les  enfants).  La  capacité  moyenne  du  crâne 
chez  un  Caucasien  adulte  est  de  92  pouces  cubes,  et  le  maximum  est 
de  114-  Le  poids  moyen  de  la  cervelle  d’un  Caucasien  mâle  adulte  est. 
de  4 livres  (Irmj)  5. 

La  capacité  du  crâne  d'un  petit  gorille  ou  nshiégo-mbouvé  est 
de  20  5 22  pouces  cubes.  Supposez  un  développement  proportionnel  à 
celui  du  crâne  humain , le  sujet  arriverait  à un  haut  degré  d’intelli- 
gence. Mais  ce  développement  n'a  pas  lieu.  L'accroissement  du  cer- 
veau, 5 partir  du  jeune  âge,  chez  le  gorille  et  les  autres  singes 

L'oncc  anglaise,  un  peu  moindre  que  Ponce  française,  équivaut  à 28  gr.  349. 

2.  La  livre  ( troy ) anglaise  équivaut  à 373  grammes  288. 
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anthropoïdes,  est  presque  nul.  Si  la  tête  augmente  de  grosseur  et  de 
pesanteur  avec  les  années,  ce  sont  les  os  qui  croissent  et  qui  fortifient 
la  boîte  osseuse  ; mais  la  cervelle  elle-même  conserve  à peu  près  son 
volume  et  son  poids.  Cela  prouve,  pour  conclure,  que  l'animal  n’a 
que  des  facultés  d'intelligence  très-limitées  ; et  je  crois,  d’après  mes 
observations,  que  cette  intelligence  arrive  en  une  année  au  maximum 
de  son  développement. 

L’angle  facial  qui  est  assez  grand  quand  ces  animaux  sont  jeunes, 
diminue  à mesure  qu’ils  avancent  en  âge.  Par  exemple,  le  crâne  du 
jeune  nshiégo-mbouvé  présente  un  angle  facial  de  65  degrés,  celui 
d’un  jeune  gorille  63.  Qüe  l’on  arrive  aux  sujets  plus  âgés,  l’angle 
facial  du  nshiégo  retombe  à 55,  et  celui  du  gorille  mâle  à 49.  Fau- 
drait-il en  conclure,  si  l'on  juge  de  l’intelligence  par  le  développement 
de  l’angle  facial,  que  ces  animaux  s’abrutiraient  en  grandissant1? 

En  comparant  les  squelettes  du  nshiégo-mbouvé  avec  le  T.  kooloo- 
kamba  et  le  T.  niger  ou  chimpanzé,  je  ne  trouve  pas  entre  eux  de  diffé- 
rences génériques , mais  seulement  des  variétés  d'un  même  genre  : 
surtout  si  on  se  rappelle  les  différences  de  taille  et  de  proportions  qui 
existent  entre  divers  gorilles. 

Le  crâne  du  kooloo-kamba  est  plus  large  que  ceux  du  chimpanzé 
ou  du  nshiégo-mbouvé.  Dans  le  kooloo-kamba,  les  incisives  se  rencon- 
trent exactement. 

Un  plan  droit  qui  traverserait  le  crâne,  à partir  de  la  crête  en  saillie 
qui  recouvre  les  orbites  des  yeux  jusqu’à  l'extrémité  postérieure  de 
l’occiput,  laisserait  au-dessus  de  cette  ligne  plus  d’un  tiers  du  cerveau. 
La  distance  diamétrale  d’une  tempe  à l’autre  est  plus  grande  en  pro- 
portion chez  le  kooloo-kamba  que  chez  le  gorille,  le  chimpanzé  ou  le 
nshiégo-mbouvé. 

Si  l'on  place  le  crâne  du  kooloo-kamba  d’aplomb  sur  sa  mâchoire 
inférieure,  il  se  tient  de  lui-même  en  équilibre;  on  peut  dire  la  même 
chose  de  quelques  gorilles  et  de  quelques  nshiégo-mbouvés. 

Le  développement  particulier  des  pommettes  du  kooloo-kamba 
donne  à la  face  une  grande  largeur.  Le  museau  est  moins  proémi- 
nent que  dans  les  autres  singes;  la  tête  est  plus  ronde;  la  capacité  du 


1.  Voir  n°*  15  et  16,  5 et  8. 
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crâne  plus  grande  que  dans  le  nshiégo-mbouvé,  comme  l’indique  le 
tableau  de  mesures  que  j’ai  donné.  Le  crâne  se  rapproche  un  peu  plus 
de  la  forme  du  crâne  humain.  Le  pelvis  ou  bassin  est  plus  large  que 
haut;  en  général,  cependant,  il  est  conformé  comme  celui  du  chim- 
panzé ou  du  nshiégo-mbouvé  ; mais  chez  ces  derniers,  le  bassin  a plus 
de  hauteur  que  de  largeur. 

Il  y a deux  points  â remarquer,  deux  différences  capitales,  qui, 
suivant  mon  opinion,  signalent  plus  fortement  encore  l’abîme  qui 
existe  entre  les  types  les  plus  imparfaits  de  l'espèce  humaine  et  les 
plus  parfaits  des  singes.  Un  de  ces  points,  c’est  que,  dans  le  singe 
anthropoïde,  la  colonne  vertébrale  n’a  quune  seule  courbure,  en 
forme  d’arc,  qui  lui  donne  comme  par  un  ressort  élastique  la  faculté 
de  se  préserver  d’un  choc  soudain,  en  se  sauvant  ou  en  sautant  à 
quatre  pattes;  tandis  que  dans  l’homme  l’épine  dorsale  a trois  cour- 
bures divergentes  qui,  toutes  trois,  répondent  aux  mêmes  fins,  tant 
que  le  corps  garde  la  position  verticale , mais  qui  ne  se  prêtent  pas  à 
l’allure  à quatre  pattes.  En  outre,  la  manière  dont  la  tête  s’articule  à 
la  colonne  dorsale  oblige  l’homme  à se  tenir  debout;  tandis  que  chez 
le  singe  cette  articulation  est  telle  qu’il  est  obligé  de  rejeter  sa  tête 
en  arrière,  quand  il  est  debout,  afin  de  maintenir  l’équilibre  imparfait 
de  son  corps;  aussi  ai-je  souvent  remarqué  que  le  gorille  ne  peut 
garder  que  très-peu  de  temps  l’attitude  verticale. 

Chez  l’homme,  au  contraire,  la  position  de  la  tête  et  les  inflexions 
de  la  colonne  vertébrale  font  que  l’attitude  verticale  est  la  seule  qui 
lui  soit  naturelle  et  que  toute  autre  est  douloureuse,  quand  même  il  ne 
la  prendrait  que  pour  quelques  instants.  Cette  différence  est  organiqtie; 
elle  ne  provient  pas  de  la  force  de  l’habitude,  mais  elle  est  la  consé- 
quence forcée  de  la  structure  anatomique. 

Toute  la  charpente  humaine  atteste  que  l’homme  a été  créé  pour 
se  tenir  debout , et  ses  membres  supérieurs,  au  rebours  de  tous  les 
quadrumanes,  ne  peuvent  lui  être  d’aucun  usage  dans  l’acte  de  la 
locomotion. 

Puis  vient  la  tête  avec  son  cerveau  si  développé.  Les  condyles  de 
l’occiput  sont  ramenés  en  avant  sur  la  base  du  crâne;  de  là  le  balan- 
cement de  la  tête,  qui  joue  librement  sur  les  vertèbres  du  cou,  avec 
une  légère  tendance  à se  porter  en  avant.  Les  bras  de  l’homme  sont 
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dans  une  proportion  symétrique  avec  ses  membres  inférieurs.  Le 
fémur,  en  proportion  de  la  jambe,  est  plus  long  que  cher,  les  animaux, 
et  la  jambe  est  plus  longue  que  celle  d’aucun  singe.  Le  bassin  est 
plus  large  que  haut  ; les  os  iliaques  s'infléchissent  en  avant  ; l'humérus 
est  plus  long  que  l’avanl-bras;  le  pouce  est  aussi  plus  long  que  chez 
le  singe,  et  c’est  l’instrument  le  plus  habile  de  la  main. 

L’autre  différence  capitale  est  exposée  par  le  docteur  P.  Gratiolet 
dans  un  remarquable  écrit,  lu  à la  Société  d’anthropologie  de  Paris, 
sur  le  microcéphale  considéré  dans  ses  rapports  avec  les  caractères 
distinctifs  de  l’espèce  humaine.  On  y remarque  le  passage  suivant  : 

« L'étude  du  cerveau  des  microcéphales  m’a  fourni  d’autres  élé- 
ments h l’aide  desquels  la  distinction  de  l’homme  est  évidemment  et 
anatomiquement  prouvée.  En  comparant  attentivement  le  cerveau  des 
singes  à celui  des  hommes,  j’ai  reconnu  que  dans  l’âge  adulte  le 
mode  d’arrangement  des  plis  cérébraux  est  le  même  dans  l’un  et 
dans  l’autre  groupe;  et  si  l’on  s’arrêtait  là,  il  n’y  aurait  point  de 
motifs  suffisants  pour  séparer  l’homme  des  animaux  en  général  ; mais 
l’étude  du  développement  oblige  de  l’en  distinguer  absolument.  » 

Parlant  ensuite  du  développement  et  de  la  construction  du  cerveau, 
l’auteur  ajoute  : 

« En  effet,  les  circonvolutions  temporo-sphénoïdales  apparaissent 
les  premières  dans  le  cerveau  des  singes  et  s’achèvent  par  le  lobe 
frontal  ; or,  c’est  précisément  l’inverse  qui  a lieu  dans  l’homme  : les 
circonvolutions  frontales  apparaissent  les  premières,  les  temporo- 
sphénoïdales  se  dessinent  en  dernier  lieu  : ainsi,  la  môme  série  est 
répétée  ici  d’a  en  w,  là  d’w  en  x.  De  ce  fait,  constaté  très-rigoureu- 
sement, résulte  une  conséquence  nécessaire  : aucun  arrêt  de  déve- 
loppement ne  saurait  rendre  le  cerveau  humain  plus  semblable  à 
celui  des  singes  qu’il  ne  l’est  dans  l’âge  adulte;  loin  de  là,  il  en  diffé- 
rera d’autant  plus  qu’il  sera  moins  développé.  » 

C’est  ainsi  que  nous  voyons,  chez  les  idiots  même  les  plus  dégra- 
dés , le  cerveau  conserver  le  caractère  matériel  et  zoologique  de 
l’homme;  et  bien  qu'en  apparence  il  soit  peut-être  inférieur  à celui 
du  chimpanzé,  du  gorille,  ou  de  l’orang-outang , c'est  néanmoins  un 
cerveau  incontestablement  humain.  La  maladie,  ou  une  dégénéres- 
cence continuelle  (atthénioginie) , peuvent  rabaisser  un  homme,  mais 
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jamais  clics  n’en  feront  un  singe.  En  outre,  les  observations  modernes 
ont  démontré  que  les  idiots  n'engendrent  pas. 

Quoiqu'il  y ait  une  grande  dissemblance  entre  le  squelette  de 
l’homme  et  celui  du  gorille,  pourtant  la  ressemblance  a quoique  chose 
qui  effraye.  On  dirait,  à voir  le  gorille,  une  caricature  exagérée  de 
l’espèce  humaine.  Mais  les  connaissances,  maintenant  acquises  sur 
les  singes  anthropoïdes,  et  qui  résultent  de  l’examen  critique  de  leur 
ostéologie  et  de  leur  dentition  par  des  savants  tels  que  Tiedeman, 
Cuvier,  Owen,  Wyman,  (IcolTroy  Saint-llilaire,  Duvernov  et  d’autres, 
nous  font  aisément  reconnaître  les  spécialités  anatomiques  qui  carac- 
térisent tous  ces  singes.  Ces  spécialités  constituent  entre  eux  et 
l’homme  une  si  énorme  distance,  que  les  plus  grandes  différences 
qui  existent  entre  les  tribus  les  plus  dégradées  de  l’espèce  humaine 
et  les  types  les  plus  élevés  de  la  race  caucasienne  ne  sont  presque 
rien  en  comparaison,  ainsi  que  le  lecteur  peut  s’en  faire  une  idée  en 
regardant  les  n°*  1,  9.  Il  et  14,  qui  représentent  le  Caucasien, 
l’Australien  et  le  nègre. 

Dans  un  ouvrage  des  plus  remarquables,  l 'Unité  de  l’espèce 
humaine,  l’éminent  savant.  M.  Quatrefages.  rend  compte  de  ces  dif- 
férences. Je  regrette  que  le  sujet  limité  de  ce  chapitre  ne  me  permette 
pas  d’en  donner  quelques  citations. 

En  définitive,  ce  qu'il  y a de  certain,  c’est  que,  dans  le  pays  que 
j’ai  exploré,  le  gorille  et  tous  les  autres  singes  qui  ressemblent  à 
l'homme  et  qui  sont  particuliers  à l’Afrique,  se  trouvent  dans  les 
mêmes  forêts  que  les  indigènes  et  vivent  dans  leur  voisinage.  Pen- 
dant que  j’étais  là,  j'ai  fait  des  recherches  patientes,  j’ai  pris  des 
informations  détaillées  au  sujet  des  étranges  histoires  que  racon- 
tent les  indigènes  sur  les  enlèvements  dont  les  singes  seraient  les 
auteurs,  etc.,  histoires  auxquelles,  je  dois  l’avouer,  ils  croient  ferme- 
ment comme  à tous  les  autres  contes  que  j'ai  rapportés  de  femmes 
qui  accouchent  d’éléphants,  de  crocodiles,  d’hippopotames,  d’anti- 
tilopes,  etc.,  etc.  Quand  je  les  sommais  de  me  donner  des  preuves. 
Il  se  trouvait  que  ces  histoires  étaient  toujours  arrivées  à quelques 
personnes  mortes  depuis  longtemps,  à de  vieux  ancêtres;  toujours 
elles  avaient  été  transmises  de  génération  en  génération,  en  faisant 
des  impressions  de  plus  en  plus  profondes  sur  les  esprits  superstitieux 
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des  naturels,  qui  se  complaisent  dans  les  aventures  mystérieuses  et 
dans  les  prodiges.  C'est  surtout  quand  je  résidais  parmi  les  tribus  des 
montagnes  qui  avoisinent  les  bords  de  l’Ovenga,  où  le  gorille  se  ren- 
contre plus  fréquemment  que  partout  ailleurs,  que  j’ai  cherché  s’il  ne 
se  trouverait  pas  une  race,  ou  plutôt  plusieurs  races  intermédiaires 
qui  serviraient  de  chaînons  entre  les  indigènes  et  le  gorille  ; et  je  dois 
dire  que  je  me  suis  consciencieusement  livré  à ces  recherches,  dans  le 
seul  but  d’apporter  h la  science  les  faits  que  j'aurais  recueillis  ; mais 
tous  mes  efforts  ont  été  vains.  Je  n’ai  pas  trouvé  une  seule  créature, 
anciennement  ou  nouvellement  connue,  qui  pût  servir  de  lien  inter- 
médiaire entre  l'homme  et  le  gorille;  nr,  je  l'aurais  certainement 
rencontrée,  si  l’homme  était  venu  originairement  du  singe.  Tous  ces 
faits  nous  mènent  droit  à cette  même  conclusion  : c’est  que  l’honune 
le  plus  dégradé  est  complètement  distinct  du  singe  le  plus  élevé.  Le 
premier  est  de  l’ordre  unique  des  bimanes,  et  le  second  appartient 
aux  quadrumanes. 

Je  termine  ce  chapitre  par  le  tableau  suivant  des  mesures  du 
squelette  du  gorille  dressé  avec  beaucoup  de  soin  d’après  un  de 
mes  sujets  les  plus  parfaits,  un  mâle  adulte  qui.  lorsque  je  l'eus  tué. 
mesurait  cinq  pieds  huit  pouces  dans  toute  sa  longueur. 

MESURES  DD  SQUELETTE  DU  COIIII.I.E. 

Mâchoire  inférieure. 

Pour**. 


Longueur  de  l'os  maxillaire  inférieur,  depuis  l'angle  de  la  mâchoire 

jusqu'à  la  dent  canine fi 

Longueur  de  l’os  jusqu'à  la  ligne  médiane,  prise  au  milieu  des  inci- 
sives  7 

Hauteur  perpendiculaire  de  la  branche  de  la  mâchoire h 

Sa  plus  grande  largeur 2 3/4 

Longueur  de  l'alvéole  (en  ligne  droite  avec  les  dents} 3 5/8 

Largeur  de  la  mâchoire  depuis  le  bord  extérieur  des  dernières  mo- 
laires  2 5/8 

Largeur  de  la  mâchoire  entre  les  canines 2 1/4 

Mâchoire  supérieure. 

Longueur  de  l'alvéole  depuis  la  dernière  molaire  jusqu'à  la  canine. . . 3 1/2 
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Longueur  de  l'alvéole  jusqu'à  la  ligne  médiane à 1/4 

Largeur  de  la  mâchoire  jusqu'aux  molaires 2 1/J 

Largeur  de  la  mâchoire  jusqu'aux  extrémités  des  canines 2 7/8 

Crâne. 

Diamètre  de  la  fosse  nasale 13/4 

Distance  du  bord  inférieur  de  la  fosse  nasale  au  bord  de  l'orbite...  3 
Largeur  de  la  face,  mesurée  à la  hauteur  des  yeux,  des  bords  exté- 
rieurs des  arêtes  orbitaires  latérales 5 1/2 

Largeur  de  la  face,  mesurée  aux  protubérances  molaires 6 1/2 

Profondeur  de  l'orbite  jusqu’au  trou  optique 2 7/8 

La  plus  grande  longueur  de  la  face,  mesurée  en  ligne  droite  depuis  le 

sommet  de  la  crête  sourcilière  jusqu’à  l’extrémité  du  menton 7 1/2 

Distance  de  la  base  du  nez  au  sommet  de  l'arête  sourcilière , prise 

sur  la  ligne  médiane 2 1/2 

Distance  de  la  base  du  nez  à l’angle  extérieur  de  cette  arête 3 1/2 

Distance,  en  ligne  médiane,  depuis  l'incisive  du  milieu  de  la  mâ- 
choire supérieure,  jusqu’au  trou  occipital  (ou  ouverture  épinière) . . 7 1/2 

Diamètre  du  trou  occipital 1 1/4 

Distance  du  bord  postérieur  de  ce  trou  à l’extrémité  latérale  de  la 

crête  occipitale 3 1/2 

Distance,  en  ligne  médiane,  de  l'incisive  du  milieu  de  la  mâchoire 
supérieure  à travers  le  trou  occipital,  au  point  extérieur  de  la  crête 

occipitale 12  1/4 

Diamètre  transversal  de  la  base  du  crâne,  à partir  des  protubérances 

mastoïdes 6 

Longueur  de  la  crête  occipitale  à son  sommet 11 

Plus  grande  hauteur  de  cette  crête,  mesurée  perpendiculairement  de- 
puis la  surface  du  crâne 1 

Longueur  de  la  crête  sagittale  ou  médiane  au  sommet  de  la  tête 5 

Distance  du  sommet  de  la  crête  sourcilière  au  point  de  jonction  des 

crêtes  occipitales 7 

(Une  ligne  droite  effleurant  le  bord  de  la  crête  sourcilière  et 
de  la  crête  occipitale  ne  touche  point  le  crâne.) 

Mesure  de  la  circonférence  du  crâne,  en  dedans  de  l'arcade  zygoma- 
tique, sur  une  ligne  inclinée,  à partir  des  orbites  jusqu’aux  crêtes 

occipitales 11 

Diamètre  latéral  de  la  tête  d’une  arcade  zygomatique  à l'autre 2 

Diamètre  antéro-postérieur  d’une  arcade  zygomatique  à l'autre 2 3/4 
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Longueur  de  la  colonne  verlibrale. 

Pore**. 

Longueur  de  la  région  cervicale 4 3/4 

Longueur  prise  de  la  première  vertèbre  dorsale  4 l'extrémité  du 
sacrum 21  3/4 


Tutal 26  1/2 

Ajoutez  pour  l’épaisseur  des  cartilages  intervertébraux,  égale  envi- 
ron à un  sixième  de  la  longueur  totale 4 1/2 


Longueur  totale  de  la  colonne 31 

Dimensions  du  thorax. 

Longueur  de  la  quatrième  côte,  mesurée  depuis  l’apophyse  de  sa  ver- 
tèbre jusqu'à  son  articulation  avec  le  cartilage 13  1/2 

Longueur  de  son  cartilage  sec.  . 2 

Largeur  du  sternum  (as  de  la  poitrine) 1 3/4 

Longueur  de  la  sixième  côte 15 

Longueur  du  cartilage  de  la  sixième  côte  à son  articulation  (sec) 4 7/8 

Pch'is. 

La  grande  largeur  du  pelvis,  depuis  les  crêtes  des  os  iliaques 15  1/4 

Largeur  du  pelvis,  mesuré  extérieurement  et  postérieurement,  depuis 

les  points  ci-dessus 18 

Hauteur  du  pelvis  mesuré  perpendiculairement 14 

sacro-pubique,  ou  anléro  postérieur. . 6 1/4 

Diamètres  du  détroit  pelvien  oblique 5 3/8 

bis-iliaque  ou  transverse 5 1/8 

Extrémités  supérieures. 

La  plus  grande  longueur  de  l'omoplate 9 

Longueur  mesurée  depuis  l'apophyse  coracoïde  jusqu'à  l'extrcmité  in- 
férieure de  l'omoplate 12  1/2 

Circonférence  de  la  tête  de  l'humérus 8 1/4 

Le  plus  grand  diamètre  de  la  cavité  glénoïde 2 

Longueur  de  l'humérus  jusqu'à  l'articulation  radiale 18 

Circonférence  de  l'humérus  au  milieu  de  son  corps 4 1/4 

Circonférence  à son  articulation  cubito-radiale,  prise  autour  des  con- 

dyles 9 

Longueur  du  radius  (avant-bras) 13  5/8 
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Pouce*. 

Longueur  en  ligne  droite  de  l'ulna  ou  cubitus 15 

Longueur  mesurée  d'après  sa  courbure  extérieure 15  1/2 

Extrémités  inférieures. 

Longueur  du  fémur,  mesuré  depuis  la  fossette  du  ligament  rond  jus- 
qu'au bord  latéral  de  l'articulation  tibiale 13  1/2 

Longueur  mesurée  depuis  le  sommet  du  grand  trochanter  jusqu'au 

bord  latéral  de  l'articulation  tibiale 14  1/5 

Longueur  depuis  la  fossette  du  ligament  rond  jusqu'au  bord  supérieur 

de  la  rotule 12  3/5 

Circonférence  de  la  tête  du  fémur 6 1/4 

Circonférence  du  col  du  fémur 4 1/8 

La  plus  grande  circonférence  du  fémur  au  niveau  des  tubérosités  tro- 

chantériennes 8 7/8 

Circonférence  du  fémur  au  milieu  de  son  corps 4 

Circonférence  du  genou,  mesurée  sur  la  rolule 11  1/8 

Longueur  de  la  rotule 2 

La  plus  grande  longueur  du  tibia  (perpendiculaire) 11  3/8 

Longueur  du  péroné,  depuis  le  genou  jusqu'à  la  cheville 10  1/2 

Pied. 

La  plus  grande  longueur  du  calcanéum 3 

Circonférence  du  cou-de-pied 6 3/4 

La  plus  grande  longueur  du  pied,  mesuré  depuis  l'extrémité  du  tibia 

jusqu'à  l'extrémité  du  doigt  du  milieu 7 3/4 

Longueur  des  os  du  doigt  du  milieu  depuis  l’os  cunéiforme  jusqu'à 

l'extrémité  du  doigt 6 1,8 

Longueur  de  l'orteil  depuis  l'os  cunéiforme  jusqu'à  l'extrémité  du 

doigt 4 1/8 

La  plus  grande  longueur  de  la  plante  du  pied,  mesurée  depuis  l'extré- 
mité postérieure  du  calcanéum,  en  droite  ligne  jusqu'à  l’extrémité 

du  doigt  du  milieu 9 

Sa  plus  grande  longueur  mesurée  dans  la  courbe  du  pied 9 3/4 

Main. 

Longueur  de  la  main,  depuis  les  os  du  carpe  jusqu’à  l’extrémité  du 

doigt  du  milieu 8 1/4 

Longueur  du  pouce.' 3 1/8 
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Longueur  totale  du  squelette,  depuis  le  sommet  de  la  tête  jusqu'à  la 
plante  des  pieds 5 pieds  5 pouces. 

Les  mesures  comparées  suivantes  du  pelvis  dans  les  différentes 
espèces  de  singes  sont  données  en  pouces  et  centièmes  de  pouces. 
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Il  est  bon  de  faire  observer  que  les  angles  faciaux  des  crânes,  tels 
qu'ils  sont  indiqués  dans  les  planches,  ont  été  pris  d'après  le  cra- 
niomètre,  instrument  inventé  par  le  professeur  Quekctt . conservateur 
du  Collège  royal  de  chirurgie,  à Londres. 
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Les  Bak&lais.  — Étendue  du  pays  dans  lequel  on  le»  rencontre.  — Leurs  qualités.  — Motif 
de  leur  mélange  avec  d’autres  tribus.  — Les  Bakalais  sont  nomades.  — Crainte  de  la  mort. 

— Vieillards  abandonnés.  — Leur  perfidie.  — Représailles.  — Querelles  à propos  des 
femmes.  — Arbitrage.  — Palabre  au  sujet  d’un  fétiche.  — Extérieur  des  Bakalais.  — 
Propriété.  — Devoirs  des  femmes.  — Restrictions  aux  mariages.  — Esclaves.  — Costumes. 

— Étoffes.  — Les  chasseurs.  — La  pêche.  — Grands  commerçants.  — Leurs  maladies.  — 

La  lèpre.  — Leur  musique. 


Avant  de  reprendre  mon  récit,  je  crois  devoir  donner  au  lecteur 
quelques  détails  sur  les  Bakalais,  chez  qui  j’ai  passé  plusieurs  mois, 
occupé  à chasser  et  à poursuivre  mes  explorations. 

C’est  une  des  tribus  les  plus  nombreuses,  les  plus  répandues  et 
les  plus  importantes  que  j’aie  rencontrées  dans  l’Afrique  équatoriale. 
Depuis  le  Muni,  au  nord,  jusqu’au  Fernand-Vaz,  au  sud,  et  depuis  le 
littoral  jusqu’au  pays  des  Apingis,  j'ai  vu  des  établissements  de  Baka- 
lais. Au  nord,  ils  sont  voisins  du  littoral  et  riverains  des  fleuves  ; mais 
à mesure  que  je  me  suis  avancé  au  sud,  je  les  ai  vus  s’éloigner  de 
l’Océan  et  s’enfoncer  dans  l’intérieur  des  terres.  Leurs  établissements 
sont  très-disséminés;  souvent  j’ai  trouvé  des  villages  de  Bakalais  indé- 
pendants, perdus  au  milieu  des  pays  occupés  par  d’autres  tribus.  Je  ne 
saurais  dire  jusqu’à  quel  point  ils  se  sont  avancés  dans  l’intérieur; 
mais  les  Ashiras  les  regardaient  comme  leurs  voisins,  et  les  Apingis 
même,  quand  je  m’informais  des  Bakalais,  me  montraient  l’est  et  le 
ccnfre  inconnu  du  continent. 

Sur  le  Rcmbo,  c’est  tout  à fait  encore  une  peuplade  de  l’intérieur, 
sachant  à peine  diriger  une  pirogue.  Entre  le  Gabon  et  Corisco,  ils 
vivent  sur  le  bord  des  fleuves  et  sont,  au  contraire,  comme  je  l’ai  dit, 
d’excellents  bateliers.  Mais  partout  où  ils  se  trouvent,  ce  sont  de 
grands  chasseurs,  de  fins  commerçants  et  des  guerriers  perfides. 
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Les  tribus  de  l’Afrique  occidentale  sont  étrangement  entremêlées, 
ainsi  que  le  lecteur  a pu  en  juger  d'après  mes  pérégrinations  parmi 
elles.  Cela  vient  de  ce  que  les  plus  entreprenantes  tendent  toujours  à 
s'emparer  du  bord  des  fleuves,  qui  sont  les  grandes  routes  du  pays, 
pour  en  chasser  les  tribus  plus  faibles,  ou  plutôt  les  fractions  de 
tribus.  C'est  ainsi  que  surl’Ykoi,  des  Bakalais  ont  dû  abandonner  leurs 
villages  où  leur  commerce  prospérait,  par  suite  de  la  jalousie  furieuse 
de  quelques  villages  de  la  même  tribu,  qui  étaient  les  plus  forts  et  qui 
voulaient  accaparer  tout  le  commerce.  Il  n’y  a nulle  part  dans  ce 
pays  un  droit  de  propriété  territoriale  reconnu  ; si  bien  qu’une  famille 
quelconque  d’une  tribu  peut  prendre  possession  d'une  terre  inoc- 
cupée ; s’il  y a conflit,  c’est  le  droit  du  plus  fort  qui  décide. 

Mais  un  des  traits  caractéristiques  des  Bakalais,  celui  qui  les  dis- 
tingue de  toutes  les  autres  tribus  auxquelles  ils  sont  mêlés,  c’est  leur 
humeur  vagabonde.  Ils  ne  restent  jamais  longtemps  en  place.  Sou- 
vent un  village  bakalai  est  à peine  bâti,  et  les  plantations  n’ont  pas 
encore  donné  de  fruit,  que  déjà  les  habitants  éprouvent  l’envie  de  se 
transporter  ailleurs.  Alors  ils  abandonnent  tout,  ils  ramassent  leurs 
petites  provisions,  et  s’en  vont  à de  grandes  distances  fonder  à 
grand’ peine  un  nouvel  établissement  qu’ils  déserteront  de  même  au 
bout  de  quelques  mois.  Cependant  il  leur  arrive  quelquefois  par 
hasard  de  rester  un  an  ou  deux,  ou  même  plus,  dans  le  même 
lieu.  C’est  ainsi  que  près  des  sources  du  Gabon  et  de  ses  affluents, 
la  situation  est  si  favorable  au  commerce  qu’elle  les  retient  à proxi- 
mité. Mais,  dans  ce  petit  cercle  même,  ils  changent  de  place,  avan- 
çant ou  reculant  d'un  mille  ou  deux. 

Beaucoup  de  motifs  contribuent  à cette  humeur  errante;  la  prin- 
cipale . c’est  la  peur  extrême  qu’ils  ont  de  la  mort.  Ils  craignent  de 
voir  une  personne  morte.  Leurs  malades,  à moins  que  ce  ne  soient  des 
amis  bien  chers,  sont  souvent  chassés  de  leurs  villages  pour  aller 
mourir  dans  la  solitude  des  forêts.  J’ai  vu  deux  exemples  de  vieillards 
ainsi  expulsés,  et  je  n'ai  pu  décider  personne  à recueillir  ni  à secou- 
rir ces  malheureux. 

Un  jour,  un  vieillard,  pauvre  et  nu,  aussi  décharné  que  la  mort 
même  et  à peine  en  état  de  marcher,  se  traîna  jusque  dans  un 
village  bakalai  où  je  demeurais.  En  me  voyant,  le  pauvre  homme 
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me  demanda  un  peu  de  tabac,  sa  consolation  favorite.  Je  lui  deman- 
dai où  il  allait. 

« Je  n’en  sais  rien,  me  répondit-il. 

— D’où  venez-vous?  » 

Il  m’indiqua  un  village  à quelques  milles  de  là. 

n Y avez-vous  des  amis? 

— Pas  un. 

— Ni  fils,  ni  fille,  ni  frère,  ni  sœur? 

— Non. 

— Ltcs-vous  malade  ? 

— Oui,  c’est  pour  cela  qu'on  m’a  chassé. 

— Qu’espérez-vous  donc? 

— Mourir.  » 

Quelques  femmes  vinrent  à lui  : elles  lui  donnèrent  de  l'eau  et  un 
peu  d’aliments;  mais  les  hommes,  qui  lisaient  déjà  la  mort  dans  ses 
yeux,  le  chassèrent.  11  partit  tristement,  en  homme  qui  connaît  sa 
destinée  et  qui  s’y  résigne.  Peu  de  jours  après,  son  pauvre  corps 
chétif  fut  trouvé  dans  les  bois.  Ses  épreuves  étaient  finies. 

Quand  un  homme  meurt  chez  les  Bakalais,  la  stabilité  de  leur 
établissement  est  fort  ébranlée  du  coup.  S’il  en  meurt  un  second, 
tout  le  monde  déménage.  Ils  croient  tous  que  la  place  est  ensorcelée 
et  s'imaginent  voir  la  mort,  la  mort  redoutée,  se  promenant  au  milieu 
d’eux.  Alors  on  fait  venir  un  docteur,  qui  commence  ses  incantations, 
puis  quelque  pauvre  diable  est  condamné  à boire  le  mboundou.  Sou- 
vent de  malheureuses  créatures,  qui  n’ont  pas  d’amis,  sont  accusées, 
condamnées  sur  l’heure,  et  massacrées  de  sang-froid.  Ensuite  le  vil- 
lage est  détruit,  les  habitants  reprennent  leurs  courses  vagabondes  et 
vont  élever  dans  quelque  lieu  solitaire  de  nouvelles  plantations  et  une 
nouvelle  demeure. 

On  dirait  que  toute  leur  vie  n’est  occupée  qu’à  fuir  l’aspect 
effrayant  de  la  mort.  C’est  le  refrain  de  leurs  tristes  chants,  c'est  le 
fond  de  toutes  leurs  craintes.  Ils  n’ont  certes  que  bien  peu  de  chose  à 
perdre,  et  pourtant  de  tous  les  peuples  que  j’ai  connus  c'est  celui  qui 
craint  le  plus  la  mort.  A cela  rien  d'étonnant  ; après  la  mort,  pour  eux 
il  n’y  a plus  rien. 

« La  mort,  c’est  la  fin.  » — u Nous  vivons  maintenant,  mais  tout 


Digitized  by  Google 


ESPRIT  QUERELLEUR  IIES  BAKALAIS.  «5 

à.  l'heure  nous  mourrons  et  nous  ne  serons  plus.  » — « Il  n’existe 
plus;  nous  ne  le  reverrons  jamais;  nous  ne  lui  serrerons  plus  la  main  ; 
nous  ne  l’entendrons  plus  rire.  » Tel  est  matin  et  soir  le  refrain  plaintif 
de  leurs  chants  de  deuil. 

Et  en  même  temps,  par  une  étrange  contradiction,  ils  sont  super- 
stitieux jusqu’à  l’extravagance.  Tout  en  croyant  qu'au  delà  de  celte 
vie  il  n’y  en  a pas  d’autre,  ils  s’imaginent  qu’un  spectre  ou  un  esprit 
s'agite  dans  chaque  arbre  ou  chaque  buisson  que  le  vent  fait  remuer 
pendant  la  nuit;  et  quelquefois,  à l’heure  du  crépuscule,  ils  sont 
saisis  d’une  terreur  indéfinissable  qui  les  empêche  même  de  sortir  de 
leurs  cabanes. 

Une  autre  cause  de  crainte  pour  eux,  c’est  leur  caractère  perfide 
et  querelleur.  Ils  sont  constamment  en  dispute  avec  leurs  voisins.  J’ai 
déjà  expliqué  leurs  singulières  idées  sur  les  représailles.  J’étais  une 
fois  dans  un  village,  lorsque  tout  à coup  j’entendis  de  grandes  lamen- 
tations parmi  les  femmes.  Deux  d’entre  elles  avaient  été  tuées  pen- 
dant qu’elles  étaient  tout  près  de  là,  dans  la  crique,  occupées  à se 
baigner.  Les  meurtriers  restèrent  inconnus  pendant  plusieurs  jours. 
La  consternation  régnait  dans  tout  le  village. 

Bientôt  le  bruit  vint  à nos  oreilles  que  ces  femmes  avaient  été 
tuées  par  des  hommes  qui  étaient  venus  d’un  village  situé  à environ 
cinquante  milles.  Ce  village,  qui  était  en  querelle  avec  un  voisin,  avait 
envoyé  tuer  deux  femmes  d'un  autre  village  avec  qui  il  n’avait  aucun 
démêlé,  afin  de  se  faire  un  allié  du  peuple  chez  qui  on  frappait  ainsi 
deux  personnes.  Tel  est  le  singulier  système  d’alliance  qui  paraît 
adopté  par  la  plupart  des  tribus. 

La  plupart  de  leurs  querelles,  ou  palabres,  s'élèvent  à propos  des 
femmes.  La  polygamie  règne  partout.  La  chasteté  des  femmes  n’est 
appréciée  que  comme  valeur  mercantile.  Les  femmes  ont  beaucoup 
de  liberté  et  un  grand  esprit  d’intrigue,  d’où  il  suit  qu’une  femme 
fidèle  est  chose  inconnue. 

Quand  un  homme  est  surpris  en  adultère  et  qu’il  se  voit  menacé 
de  vengeance  ou  d’une  forte  amende,  il  tâche  de  se  sauver  dans  un 
village  voisin,  et,  comme  ce  serait  un  déshonneur  de  livrer  un  fugitif, 
il  peut  gagner  en  sûreté  son  asile;  le  voilà  tranquille  pendant  quelque 
temps.  Alors  commence  une  querelle  , suivie  bientôt  de  quelque 
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meurtre;  puis,  le  curieux  procédé  qu'on  emploie  pour  se  faire  des  alliés 
engendre  de  nouveaux  meurtres  et  des  représailles,  si  bien  qu'en  peH 
de  jours  une  grande  étendue  de  pays  se  trouve  englobée  dans  les  hos- 
tilités; et  les  batailles  et  les  assassinats  se  renouvellent  jusqu'à  ce 
qu’on  ait  presque  détruit  quelques  villages,  et  que  d'autres  se  soient 
déplacés  pour  aller  se  mêler  à de  nouveaux  conflits. 

Quand  la  guerre  s’est  réellement  déchaînée  dans  un  pays,  il  n'y  a 
plus  ni  repos  ni  sûreté  pour  qui  que  ce  soit.  Homme  ou  femme,  de 
jour  ou  de  nuit,  personne  ne  peut  plus  faire  un  pas,  n’importe  de  quel 
côté,  sans  courir  risque  de  la  mort.  On  se  dresse  des  embûches  d’un 
village  à l’autre.  On  ajuste  les  gens  à travers  les  joints  des  écorces 
d’arbre  dont  les  maisons  sont  faites,  et  on  tue  les  personnes  endor- 
mies. On  a recours  aux  ruses  de  guerre  les  plus  déloyales  ; plus  l’at- 
taque est  perfide  et  la  trahison  raffinée,  plus  elles  procurent  de  gloire 
au  ténébreux  assaillant.  En  temps  de  guerre,  on  n’allume  pas  de  feu 
après  le  coucher  du  soleil;  ce  serait  éclairer  les  entreprises  de  l’en- 
nemi. Les  habitants  gardent  un  profond  silence,  de  peur  que  leur 
voix  ne  trahisse  le  lieu  où  ils  se  tiennent.  Les  hommes  n’osent  aller  à 
la  chasse,  ni  les  femmes  et  les  esclaves  aux  plantations,  de  sorte  que 
tout  le  monde  est  réduit  à une  espèce  de  famine.  Cette  situation  dure 
quelquefois  des  mois  entiers.  A la  fin,  le  pays  est  tout  dépeuplé;  ceux 
qui  ont  survécu  abandonnent  leurs  villages,  et  tout  cela  peut-être 
parce  qu’un  homme  s’est  sauvé  d’un  village  dans  un  autre,  et  a refusé 
la  satisfaction  qu'on  exigeait  de  lui. 

Sur  les  bords  du  Rembo,  près  d’Ovcnga,  j’ai  trouvé  des  Bakalais 
qui  s’étaient  entendus  pour  régler  leurs  querelles  par  arbitrage.  Ce 
qui  m’a  le  plus  surpris,  c’est  que  ce  règlement  était  passé  en  habi- 
tude. Mais  j’ai  découvert  que  Quenguéza,  qui  est  maître  de  tout  ce 
pays  et  qui  sait  lui  imposer  ses  volontés,  avait  la  main  dans  cette 
révolution  salutaire.  Il  voudrait  empêcher  ses  sujets  de  se  battre;  car 
il  a très-bien  compris  que  le  commerce  et  la  guerre  sont  incompa- 
tibles. Or,  quoique  ce  commerce  soit  insignifiant  à notre  point  de 
vue,  il  a beaucoup  d’importance  au  sien.  , 

Pendant  que  j’étais  chez  Obindji,  les  chefs  bakalais  et  le  peuple , 
au  nombre  de  plusieurs  centaines  de  personnes,  se  rassemblèrent  pour 
avoir  justice  de  l’endé,  le  frère  d’Obindji,  qu’on  accusait  d’avoir  volé 
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les  ossements  d’un  mort  pour  en  faire  un  fétiche,  lequel  fétiche  était 
destiné  à ruiner  le  commerce  de  tel  ou  tel  village.  I.a  palabre  s'annon- 
cait avec  violence,  et  je  crois  que  si  Quenguéz.a  n’eût  pas  été  sur  les 
lieux,  elle  ne  se  serait  pas  terminée  sans  effusion  de  sang.  Pendé  nia 
les  faits  dont  on  l'accusait,  et  je  ne  puis  croire,  que  sa  justification,  une 
fois  la  première  effervescence  calmée,  trouvât  un  seul  incrédule.  Néan- 
moins. pour  obtenir  la  paix,  le  pauvre  diable  fut  obligé  de  donner  un 
esclave  à chacun  des  trois  chefs  qui  l’avaient  accusé. 

Les  Bakalais  sont  de  taille  moyenne.  Les  hommes  sont  pour  la 
plupart  bien  faits,  quelques-uns  seulement  sont  de  petite  stature;  j’ai 
vu  parmi  eux  de  fort  beaux  types  de  l'espèce  humaine.  Ils  ne  sont 
pas  très-noirs;  mais  ils  ont  les  traits  caractéristiques  du  nègre.  Leur 
vigueur  musculaire  n’est  pas  très-remarquable  , ce  que  j'attribue  sur- 
tout Ji  leur  chétive  alimentation , mais  ils  ont  la  force  de  supporter 
les  privations  et  la  fatigue . et  font  ainsi  d’admirables  chasseurs.  Si 
l’on  considère  leurs  superstitions  de  toute  sorte,  jointes  A leur  fai- 
blesse comme  tireurs,  on  reconnaîtra  combien  il  leur  faut  de  bravoure 
à la  chasse. 

La  population  n’est  pas  nombreuse  dans  les  villages  ; aussi 
chaque  naissance  est-elle  saluée  avec  joie,  et  comme  les  filles  d’un 
autre  côté  sont  achetées  en  mariage  et  ont  une  valeur  appréciable , 
elles  sont  autant  prisées  que  les  garçons  qui  deviennent  des  chasseurs 
et  des  guerriers. 

I.es  Bakalais  n’ont  pas  beaucoup  d’esclaves.  Les  demandes  inces- 
santes des  trafiquants  blancs  de  la  côte,  et  le  besoin  qu’ils  ont 
eux-mêmes  des  denrées  européennes,  les  poussent  A vendre  la  plu- 
part des  esclaves  qu'ils  peuvent  se  procurer  chez  les  tribus  voisines 
du  littoral. 

Leur  costume  est  très-léger.  Partout  où  ils  peuvent  se  procurer 
des  marchandises  américaines  ou  européennes,  ils  les  recherchent 
tellement,  sans  doute  A cause  de  leur  rareté,  qu’un  Bakalai  portera 
pendant  des  mois  un  sale  chiffon  de  coton  imprimé,  sans  le  laver, 
plutôt  que  de  le  jeter  de  côté  pour  prendre  un  bon  pagne  d'une 
étoffe  du  pays.  Les  femmes  ont  une  passion  désordonnée  pour  les 
perles  européennes,  et  portent  aussi  des  anneaux  de  cuivre  nu  de 
fer.  Le  pagne  des  hommes  est  fait  avec  des  plantes  textiles  et 
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très-ingénieusement  tissé.  Mais  ces  étoffes,  dont  quelques-unes  sont 
vraiment  belles,  ne  se  fabriquent  pas  chez  eux;  ils  les  reçoivent  des 
Ashiras,  peuple  qui  habite  dans  l’intérieur  des  terres,  ou  de  quel- 
ques autres  tribus  dont  nous  aurons  à parler  plus  loin. 

li  faut  bien  avouer  qu’en  général  leurs  habitudes  sont  très-mal- 
propres. I.es  peuples  de  l’intérieur  savent  à peine  ce  que  c’est  que  de 
se  laver.  Ils  se  frottent  souvent  d’huile , mais  quand  l’huile  dépose 
sur  leur  laine  et  devient  rance,  leur  odeur  et  leur  aspect  sont  dégoû- 
tants et  nauséabonds. 

Tout  grands  chasseurs  qu’ils  sont,  comme  le  gibier  est  rare  dans 
cette  partie  du  pays,  la  gouamba  est  leur  état  naturel.  Ils  font  tout  au 
monde  pour  se  procurer  de  la  viande.  Il  faut  voir  avec  quelle  voracité 
ils  se  précipitent  tous  sur  un  morceau  de  viande , si  l’on  en  introduit 
dans  le  camp.  Quoique  leurs  cabris  et  leurs  poulets  domestiques  ne  suf- 
fisent pas  à leur  consommation,  ils  ne  paraissent  pas  avoir  l’idée  de  les 
élever  avec  plus  de  soin  ni  de  les  faire  multiplier.  Ceux  qui  vivent 
sur  le  bord  des  rivières  font  souvent  de  grandes  parties  de  pêche  qui 
les  approvisionnent  d'une  partie  de  leur  subsistance.  Quand  les  rivières 
baissent  aux  approches  de  la  saison  sèche,  une  partie  des  eaux  restent 
dans  les  terres,  où  elles  forment  des  étangs.  Un  de  ces  étangs  se 
trouve-t-il  dans  le  voisinage  d’un  village  bakalai,  hommes,  femmes, 
enfants , tout  le  monde  s’y  rend  ; puis  avec  des  cruches  et  des  vases 
de  terre  on  se  met  à vider  l’étang.  Les  pauvres  poissons  qui  ne  trou- 
vent pas  d’issue  se  débattent  vainement  contre  leur  ennemi,  qui,  à la 
fin,  ayant  presque  mis  l’étang  à sec,  se  jette  sur  eux  pêle-mêle  et  les 
prend  sans  difficulté.  On  les  tue,  et  ceux  qu’on  ne  mange  pas  sur 
place  sont  fumés  et  mis  en  réserve  ; on  en  fait  de  grandes  provisions 
pour  les  temps  nécessiteux. 

A la  chasse,  presque  tous  ces  Bakalais,  ou  même  d’autres  tribus 
qui  habitent  des  pays  où  les  blancs  n’ont  pas  encore  pénétré,  se  servent 
de  fusils  et  de  poudre.  Ce  sont  là  les  principaux  articles  de  com- 
merce; partout  les  indigènes  en  achètent.  Quant  aux  femmes,  c’est 
aux  perles  qu’elles  attachent  le  plus  de  prix,  et  les  hommes  mêmes 
ne  dédaignent  pas  les  ornements. 

Ce  sont  de  grands  commerçants,  comme  toutes  les  tribus  de  ces 
contrées;  et  si  une  fois  les  fleuves  s’ouvraient  librement  aux  spécula- 


Digitized  by  Google 


LES  BAKALAIS  PHYSIONOMISTES.  4M 

lions  (les  blancs,  la  passion  des  indigènes  pour  le  commerce  aurait 
bientôt  développé  les  abondantes  ressources  du  pays. 

Je  mets  en  fait  que  les  Bakalais  sont  les  gens  les  plus  habiles  que 
j'aie  jamais  connus  pour  surprendre  les  secrets  de  la  conscience 
humaine;  par  exemple,  le  mensonge  est  considéré  dans  toutes  leurs 
tribus  comme  un  acte  méritoire,  et  jamais  je  n'ai  vu  de  menteries  plus 
complètes  et  plus  assurées  que  celles  auxquelles  ils  ont  recours;  eh 
bien,  un  homme  ne  croit  jamais  aux  paroles  d’un  autre  ; il  observe 
l’expression  du  visage,  et  se  forme  une  opinion  d’après  le  regard  de 
celui  qui  parle.  Dans  cette  espèce  de  jugement  par  intuition,  les 
Bakalais  n’ont  pas  leurs  pareils.  Quelquefois  des  gens  sont  venus 
chez  Obindji,  et  lui  ont  conté  de  longues  histoires  sur  des  sujets  d’une 
certaine  importance.  Le  vieux  chef  les  écoutait  gravement  sans  les 
interrompre , puis  il  venait  à moi  et  me  disait  : 

« Cet  homme  ment. 

— Comment  le  savez-vous?  lui  demandais-je.  voyant  que  l’his- 
toire racontée  avec  un  aplomb  parfait  avait  tous  les  caractères  de  la 
vraisemblance. 

— J'observais  sa  figure , me  répondait-il  ; les  Bakalais  regardent 
en  face;  les  mots  ne  sont  rien,  la  figure  dit  tout.  » 

En  effet,  ce  sont  de  merveilleux  physionomistes,  avantage  qui 
n’est  pas  mince  chez  une  nation  de  commerçants. 

De  toutes  leurs  maladies,  outre  les  fièvres  auxquelles  ils  sont 
sujets  en  de  certaines  saisons,  les  principales  sont  une  espèce  de 
lèpre,  la  syphilis,  et  une  sorte  d’ulcères  virulents.  Ceux-ci  creusent 
le  bras  ou  la  jambe,  et,  quand  ils  ont  gagné  les  os’,  le  malade 
meurt.  Dans  la  lèpre,  les  parties  attaquées  blanchissent  graduelle- 
ment, la  peau  se  dessèche  et  s’écaille,  la  suppuration  s’établit  sur  les 
points  malades , les  extrémités  des  pieds  et  des  mains  se  carient 
et  se  détachent,  et  à la  fin  le  patient  succombe.  De  fait,  il  semble 
que  le  corps  soit  mort  et  presque  entièrement  décomposé  avant  que 
le  souille  de  la  vie  l’ait  quitté.  Les  lépreux,  qui  sont  assez  communs 
dans  quelques  pays,  sont  séquestrés  dans  une  chambre  de  la  mai- 
son, sans  que  l’on  paraisse  s'en  effrayer  beaucoup.  La  maladie  est 
héréditaire  dans  certaines  familles  ; mais  quelquefois  elle  ne  se 
montre  pas  avant  que  l’individu  ait  atteint  toute  sa  croissance.  Les 
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malheureux  languissent  souvent  pétulant  des  années  dans  l’attente  de 
la  mort.  Les  indigènes  ne  connaissent  aucun  moyen  de  guérir  la 
lèpre.  Du  reste,  ils  n’ont  guère  de  remèdes  pour  aucune  maladie. 
Quand  un  homme  est  malade , ils  l'abandonnent  à la  nature  : s’il 
meurt,  c’est  l’effet  de  la  sorcellerie;  alors  on  fait  venir  un  docteur 
pour  découvrir  le  sorcier.  J’ai  vu  quelques  cas,  peu  nombreux,  de  la 
maladie  appelée  iléphanliasis.  Les  scrofules  sont  aussi  assez  répan- 
dues chez  ce  peuple,  comme  dans  plusieurs  autres  tribus.  On  doit 
imputer  beaucoup  de  ces  maladies  à l'insuffisance  de  leur  nourriture 
et  li  la  saleté  de  leurs  habitudes. 

Ils  aiment  la  musique  de  certains  instruments.  Le  tam-tam,  étant 
celui  qui  fait  le  plus  de  bruit,  est  adopté  pour  les  danses  et  dans  les 
grandes  solennités.  Ils  ont  aussi  une  espèce  de  guitare  et  une  harpe 
à huit  cordes,  ingénieux  instrument  dont  quelques  hommes  jouent 
avec  une  grande  habileté.  Plusieurs  de  leurs  airs  sont  vraiment  jolis , 
quoique  tristes  et  monotones.  L'omit,  comme  ils  l’appellent,  est  pour 
eux  une  source  de  plaisir  extrême.  Maintes  fois  j’en  ai  entendu  jouer 
toute  la  nuit,  pendant  que  la  foule  des  auditeurs  était  assise  en  silence 
autour  du  feu.  Si  le  tam-tam  éveille  leur  ardeur  et  les  jette  dans  des 
transports  frénétiques,  l’ombi  leur  inspire  des  sentiments  empreints 
de  douceur  et  de  mollesse. 

Il  y a deux  instruments  que  l’on  appelle  ombi  : l’un  est  en  forme 
de  guitare  et  n’a  que  quatre  cordes  ; l’autre,  qui  en  a huit,  est  une 
harpe.  Ils  sont  fabriqués  avec  les  lames  minces  d’un  bois  sonore,  et 
recouverts  quelquefois  d’une  peau  de  serpent,  de  gazelle  ou  de 
chèvre.  I^es  cordes,  faites  de  racines  d’arbre  longues,  délicates  et 
filandreuses,  répondent  parfaitement  au  but  qu’on  se  propose.  Le  son 
de  l’ombi  îi  huit  cordes  est  doux  et  mélodieux  ; il  accompagne  ordi- 
nairement la  voix,  et,  en  pareil  cas,  les  airs  sont  presque  toujours 
plaintifs. 
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Départ  pour  l'intérieur.  — Assemblée  du  peuple.  — Allocution  de  Rampano.  — Je  suis 
nommé  Makaga.  — (.'sage  de  la  quinine.  — Maladie  d’un  ami.  — (Inc  mort  à Gotimbi. — 
Sorcellerie;  moyens  de  la  découvrir.  — Grande  exaltation.  — Terrible  tragédie.  — Trois 
victimes.  — Les  accusations.  — La  coupe  do  poison.  — L'exécution . — Visite  d’Adoiirna. 
— Les  docteurs  sont-ils  sincères?  — Navigation.  — Chasse  au  manga.  — Un  docteur  do 
rnaugas.  — L'hospitalité  d'un  débiteur.  — Querlaouen.  — Un  drame  africain.  — Combat 
sur  la  rivière.  — Voyage  au  pays  des  Ashiras.  — La  plaine  des  Ashira*.  — Point  de  vue 
magnifique. 


Enfin  je  me  trouvai  prêt  à recommencer  mes  excursions.  Ma  santé 
était  rétablie,  l'ardeur  m'était  revenue,  et  je  brillais  de  visiter  des 
contrées  nouvelles. 

T.e  10  octobre  1858,  je  me  décidai  à partir  sans  Quenguéza,  qui 
était  encore  trop  faible  pour  se  mettre  en  roule. 

Rampano  et  ses  sujets  m'avaient  conjuré  de  ne  pas  partir,  Quand 
le  vieux  roi  vit  mes  préparatifs  terminés,  il  convoqua  une  grande 
assemblée  à laquelle  j’assistai , et  dont  le  principal  but  était  de  m’en- 
gager à ne  pas  m’aventurer  dans  l’intérieur. 

Mon  vieil  ami  Rampano  avait  réellement  de  graves  inquiétudes 
pour  ma  sûreté.  Il  m'adressa  une  allocution:  il  m’apprit  que  les  gens 
de  l’intérieur,  suivant  les  rapports  qui  lui  étaient  parvenus,  avaient 
l’intention  de  s'emparer  de  moi  et  de  me  tuer  pour  se  faire  un 
fétiche  de  mes  cheveux.  Ces  gens-lii  possédaient  déjà  beaucoup  de 
fétiches  et  voulaient,  à ce  qu’il  paraissait,  compléter  leur  collection. 

Je  répondis  que  je  n’avais  pas  peur  d’eux,  que  déjà  j’étais  revenu 
sain  et  sauf  de  mes  excursions  lointaines,  et  que  cette  fois  encore 
je  mettais  ma  confiance  en  Dieu. 

Il  répliqua  : « Nous  vous  aimons,  vous  êtes  notre  langani;  ce 
que  vous  nous  dites  de  faire,  nous  le  faisons;  quand  vous  nous  dites 
que  quelque  chose  est  mal,  nous  ne  le  faisons  pas.  Nous  prenons 
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soin  de  votre  maison,  de  vos  chèvres,  de  vos  poules,  de  vos  perro- 
quets, de  vos  singes.  Vous  ôtes  le  premier  homme  blanc  qui  se  soit 
établi  chez  nous;  vrai,  nous  vous  aimons.  » 

Ht  le  peuple  reprenait  en  chœur  : « Oui,  nous  l’aimons;  c’est 
notre  homme  blanc,  et  nous  n’en  avons  pas  d’autre.  » 

Puis  le  roi  ajouta  ; « Nous  savons  que  votre  écriture  parle;  écri- 
vez donc  une  lettre  qui  prouve  h vos  amis  que.  si  vous  ne  revenez 
pas,  ce  n’aura  pas  été  de  notre  faute.  » 

Suivait  une  multitude  d'objections  contre  mon  départ,  auvquelles 
je  fus  obligé  de  répondre  catégoriquement. 

Il  leur  fallut  enfin  se  résigner.  Alors  ils  s’écrièrent  avec  un  accent 
de  surprise  : « Ottangani  angani!  (ô  blanc  des  blancs!)  comment 
se  fait-il  que  vous  n’ayez  peur  de  rien?  Votre  Dieu  vous  a donné  le 
cœur  d’un  léopard!  vous  êtes  né  sans  crainte!  » 

Plus  d'un  an  auparavant  les  Commis  m'avaient  donné  le  titre  de 
makaga , nom  honorable  qui  ne  peut  être  porté  que  par  un  seul 
homme  à la  fois,  c'cst-k-dire  par  le  chasseur  le  plus  brave  et  le  plus 
habile  de  la  tribu.  Les  fonctions  du  makaga  consistent  h se  mettre  à 
la  tête  des  affaires,  dans  les  grandes  extrémités  : par  exemple,  si  un 
homme  a tué  quelqu'un  du  village  et  que  les  gens  chez  qui  le  meur- 
trier s’est  enfui  refusent  de  le  livrer  (ce  qui  arrive  presque  toujours, 
car  il  y a déshonneur  pour  un  peuple  à.  rendre  un  fugitif),  le  devoir 
du  makaga  est  de  rassembler  les  meilleurs  guerriers,  de  les  conduire 
contre  le  village  qui  protège  le  meurtrier,  d'en  détruire  les  maisons 
et  d'en  exterminer  les  habitants.  Il  est  remarquable  que,  dans  tout  le 
pays  de  Camma,  le  meurtre  d’un  homme  libre  doit  s’expier  par  la 
mort  du  meurtrier.  Mon  titre  n’était  guère  qu’honorifique,  car  ces 
gens-là  ne  m'auraient  jamais  pris  pour  exécuteur  de  leur  justice. 

Enfin,  Rampano  me  donna  seize  hommes  pour  m’accompagner 
jusqu’à  Coumbi,  d’où  je  devais  repartir  sous  l’escorte  de  Quenguéza. 
Makonday,  le  petit  camarade  qui  m’avait  suivi  dans  ma  dernière 
expédition  et  qui  s’y  était  si  vaillamment  comporté,  me  demanda  à 
faire  partie  de  celle-ci,  et  j’y  consentis  avec  joie.  C’est  un  brave 
garçon,  très-intelligent,  qui  a toujours  beaucoup  contribué  h mon 
bien-être  par  les  soins  qu’il  donnait  ii  mon  café  et  k d’autres  détails 
domestiques. 
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Quenguéza,  qui  no  pouvait  m'accompagner,  envoya  l'ordre  à son 
père,  qui  régnait  à sa  place  à (îoumbi.  de  me  fournir  l’escorte  dont 
j’avais  besoin  et  de  me  procurer  tout  l’appui  possible,  aussi  loin  que 
ma  sûreté  le  réclamerait.  Il  désignait  nommément  Adouma  comme 
le  chef  de  la  petite  troupe  qui  devait  m’accompagner  chez  les  Ashiras. 

Quand  tout  fut  prêt,  il  ne  restait  plus  qu’à  prendre  un  congé 
formel,  suivant  la  coutume  africaine.  Les  sujets  de  Quenguéza,  ceux 
de  Rampano  et  mes  hommes  se  rassemblèrent  en  présence  du  vieux 
roi  qui  me  fit  solennellement  ses  adieux  en  prenant  mes  deux  mains 
dans  les  siennes  et  en  les  frappant  à la  manière  du  pays,  puis  il  me 
dit  : « Partez  sain  et  sauf  et  revenez  de  même.  » 

On  était  au  mois  d'octobre,  en  pleine  saison  pluvieuse,  et  ce 
moment  n’est  pas  favorable  pour  voyager;  mais  c’est,  je  crois, 
le  plus  sain;  du  reste,  on  n’a  guère  le  choix.  Outre  mes  provisions 
j’emportais  un  peu  de  vin  et  d’eau-de-vie  pour  me  réconforter  pen- 
dant les  nuits  pluvieuses,  et  une  bonne  quantité  de  quinine,  article 
indispensable . sans  lequel  aucun  voyageur  ne  peut  se  risquer  dans 
l’Afrique  occidentale. 

Nous  arrivâmes  à Goumbi  le  13,  après  avoir  essuyé  deux  très- 
forts  orages.  Les  habitants  nous  demandèrent  tout  de  suite  des  nou- 
velles de  leur  roi,  qui,  étant  parti  de  chez  eux  bien  portant,  devait, 
suivant  eux,  revenir  de  môme. 

On  me  pria  de  venir  visiter  un  de  mes  anciens  amis,  nommé 
Mpomo,  qui  était  gravement  malade.  On  avait  passé  la  nuit  à battre 
du  tam-tam  autour  de  son  lit,  pour  chasser  le  méchant  esprit.  Je  vis 
tout  de  suite  qu’il  n’y  avait  ni  tam-tam  ni  médecine  qui  pût  guérir  le 
malheureux.  Le  voile  de  la  mort  était  déjà  sur  ses  yeux;  j’élais  sûr 
qu’il  n’irait  pas  jusqu'à  la  nuit  suivante.  Dès  qu’il  m’aperçut,  il  me 
tendit  la  main  en  signe  de  bienvenue,  et  me  dit  d’une  voix  faible  : 
» Chally,  sauvez-moi . car  je  me  meurs.  » 

Il  était  entouré  de  plusieurs  centaines  de  personnes,  toutes  émues 
jusqu’aux  larmes  de  son  état  pitoyable. 

Je  lui  expliquai  que  je  n’avais  pas  le  pouvoir  de  le  sauver,  que 
ma  vie  et  la  sienne  étaient  également  entre  les  mains  de  Dieu,  et  qu’il 
devait  recommander  à la  fois  son  corps  et  son  âme  à ce  Dieu  tout- 
puissant.  Mais  Mpomo  et  tous  ceux  qui  l'entouraient  étaient  con- 
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vaincus  que  si  je  le  voulais,  je  possédais  les  moyens  «le  le  guérir.  On 
inc  suivit  jusque  clic/,  moi,  en  me  demandant  un  remède.  Pour  lie  pas 
paraître  insensible,  je  lui  envoyai  un  cordial  qui  devait,  du  moins, 
adoucir  ses  derniers  moments.  En  même  temps,  j'eus  soin  d’avertir 
que  le  malade  succomberait  infailliblement  et  qu'il  ne  fallait  pas  me 
rendre  responsable  de  sa  mort.  Celte  précaution  était  nécessaire,  car 
l'ignorance  de  ces  gens-là  les  rend  très-soupçonneux. 

En  m’éveillant  le  lendemain  matin , j’entendis  les  lamentations 
funèbres  qui  annonçaient  que  le  pauvre  Mpomo  avait  cessé  de  vivre. 
Ces  chants  de  deuil  sont  les  plus  tristes  que  j’aie  jamais  entendus.  Le 
refrain  est  toujours  à peu  près  celui-ci  : « Tout  est  fini;  plus  d'espé- 
rance; nous  l’aimions,  nous  ne  le  reverrons  plus.  » C’est  vraiment  le 
cri  du  désespoir. 

Quand  un  Commis  est  à l’article  do  la  mort,  sa  première  femme 
vient  se  jeter  sur  son  lit;  elle  l’entoure  de  ses  bras,  lui  chante  des 
chansons  d’amour,  et  lui  prodigue  les  caresses  et  les  expressions  les 
plus  tendres,  en  présence  de  tous  les  habitants  qui  se  lamentent  et 
versent  des  larmes.  I)e  pareilles  scènes  m'ont  toujours  beaucoup  touché. 

Quand  je  me  rendis  à la  maison  de  Mpomo.  je  trouvai  ses  pau- 
vres femmes  éplorées,  assises  par  terre,  se  couvrant  le  corps  de  cen- 
dres. se  rasant  la  tète  et  déchirant  leurs  vêtements. 

Dans  l'après-midi,  j'entendis  parler  de  sorcellerie. 

Le  deuil  dura  deux  jours.  Le  17,  le  cadavre,  déjà  en  étal  de 
décomposition,  fut  placé  dans  une  pirogue  et  transporté  au  cimetière 
des  habitants  de  Goumbi.  à cinquante  milles  environ  au-dessous  du 
village.  La  douleur  des  malheureuses  veuves  faisait  pitié.  Elles  sem- 
blaient avoir  réellement  adoré  leur  mari,  et,  maintenant  qu'il  était 
mort,  elles  témoignaient  autant  de  désespoir  qu'elles  avaient  déployé 
de  soins  et  de  tendresse  pendant  sa  maladie.  Je  les  avais  vues,  la 
nuit  de  sa  mort,  pleurer  à son  chevet  et  le  prendre  dans  leurs  bras 
l’une  après  l’autre.  Chose  singulière!  dans  ces  cruels  moments,  aucun 
signe  de  jalousie  ne  se  révélait  entre  ces  femmes.  Elles  semblaient 
réunies  par  leur  amour  autour  du  même  être  souffrant. 

Malheureusement,  ceux  qui  ont  étudié  le  caractère  des  Africains 
et  qui  connaissent  leur  dissimulation  ne  peuvent  jamais  savoir  si  la 
tendresse  qu'ils  témoignent  est  sincère,  ou  si  ce  n’est  qu’une  comédie. 
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Ainsi  il  fallait  bien,  en  tout  cas,  que  chacune  de  ces  femmes  mon- 
trât une  extrême  désolation,  sous  peine  d'être  accusée  d'avoir  par 
ses  maléfices  hâté  la  mort  de  son  mari.  N’ai -je  pas  vu  une  mère 
suppliciée  pour  avoir,  disait-on,  ensorcelé  et  fait  périr  son  enfant? 

Le  jour  même  de  l’enterrement  de  \l  porno,  on  s’occupa  de  recher- 
cher ceux  qui  l’avaient  ensorcelé.  Personne  ne  pouvait  croire  qu’un 
homme  jeune,  vigoureux  et  bien  portant  quelques  semaines  aupara- 
vant eut  été  enlevé  par  des  causes  naturelles.  On  fit  venir  un  grand 
docteur  des  pays  du  fleuve  Supérieur,  et,  pendant  deux  jours  et  deux 
nuits,  je  vis  se  renouveler  les  scènes  de  jongleries  grossières  que  j'ai 
déjà  rapportées. 

Le  troisième  jour  enfin,  quand  l’opérateur  vit  les  esprits  montés 
au  plus  haut  degré  d’effervescence,  quand  tout  le  monde,  jeune  ou 
vieux,  homme  ou  femme,  ne  respira  plus  que  vengeance  contre  les 
sorciers  inconnus,  il  rassembla  les  habitants  sur  la  grande  place  du 
village  et  accomplit  les  dernières  conjurations  qui  devaient  amener  la 
révélation  du  nom  des  coupables. 

Les  hommes  et  les  jeunes  garçons  étaient  tous  armés,  les  uns  de 
lances,  les  autres  de  coutelas,  d’autres  enfin  de  fusils  ou  de  haches,  et 
sur  chaque  figure  éclatait  le  désir  furibond  de  tirer  une  sanglante  ven- 
geance des  criminels  qui  allaient  être  désignés.  Toute  la  population 
montrait  une  rage  inexprimable  et  une  horrible  soif  de  sang  humain. 
Pour  la  première  fois,  ma  voix  fut  méconnue;  je  ne  trouvai  pas  une 
oreille  pour  m’entendre;  c’était  comme  si  je  n’eusse  pas  parlé,  le 
m'avisai,  pour  dernière  menace,  en  voyant  le  train  dont  marchaient 
les  choses,  de  leur  dire  que  je  ferais  punir  par  Quenguéza  tous  les 
meurtres  commis  en  son  absence;  mais,  hélas!  ils  m’avaient  pré- 
venu. Le  jour  même  de  la  mort  de  Mpomo,  ils  avaient  envoyé  secrè- 
tement demander  à Quenguéza  s’il  leur  serait  permis  de  tuer  les  sor- 
ciers, elle  malheureux  homme,  malade  lui-même,  craignant  toujours 
les  maléfices,  et  ne  m’ayant  pas  près  de  lui  pour  le  conseiller,  avait 
répondu  sur-le-champ  qu’il  fallait  se  défaire  d’eux  sans  pitié.  Aussi 
tout  ce  monde  là  me  riait-il  au  nez. 

Voyant  que  tous  mes  efforts  seraient  inutiles  et  (pie  l’œuvre  de 
sang  devait  s’accomplir  jusqu’au  bout,  je  me  résignai  à rester  spec- 
tateur désolé  des  scènes  qui  allaient  suivre. 


Digitized  by  Google 


L'AFRIQUE  ÉQUATORIALE. 


iiü 

A un  signe  du  docteur,  la  foule  frémissante  devint  tout  h coup 
immobile  et  muette.  Ce  profond  silence  dura  à peu  près  une  minute, 
et  ne  fut  rompu  que  par  la  voix  stridente  de  l'opérateur. 

« Il  y a ici,  dit-il,  une  femme  très-noire,  qui  vit  dans  une  maison... 
(ici  une  description  détaillée  de  la  maison  et  de  son  emplacement); 
elle  a ensorcelé  Mpomo.  » 

A peine  eut-il  fini  que  la  foule,  rugissant  et  hurlant  comme  autant 
de  bêtes  féroces,  se  rua  avec  fureur  vers  l’endroit  indiqué.  On  se 
saisit  d'une  pauvre  fille,  nommée  Okandaga,  la  sœur  d’Adouina,  mon 
ami  et  mon  guide.  Toutes  les  armes  furent  dirigées  contre  elle;  on 
l'entraîna  au  bord  de  l’eau,  on  la  garrotta  étroitement,  puis  on  revint 
en  masse  près  du  docteur. 

Pendant  que  la  pauvre  Okandaga  passait  devant  moi,  tramée  par 
cette  horde  furieuse,  elle  m’aperçut  malgré  mes  efforts  pour  me 
dérober  à sa  vue  ; je  détournai  la  tôle,  car  je  ne  pouvais  rien  pour 
elle.  Hélas  ! j’entends  encore  son  cri  de  détresse  : « Chally,  Chally, 
ne  me  laissez  pas  mourir  ! » 

Terrible  moment  d’angoisse!  lin  instant  j’eus  l’idée  de  me  jeter 
en  travers  de  cette  foule  stupide  pour  lui  arracher  sa  victime  ; mais 
à quoi  m’eût  servi  cet  aveugle  élan?  Ces  masses  étaient  trop  fanatisées, 
trop  en  délire,  pour  faire  seulement  attention  à moi.  Je  n’aurais  fait 
(pie  me  sacrifier  sans  profit  pour  elle.  Je  me  retirai  à l’écart,  derrière 
un  arbre,  et,  le  dirai-je?  je  répandis  des  larmes  amères  sur  mon 
impuissance. 

Le  silence  se  fit  de  nouveau  dans  la  foule,  puis  la  voix  rauque  de 
l’infernal  docteur  se  lit  encore  entendre.  C’était  le  croassement  d’un 
corbeau  qui  présage  la  mort. 

u 11  y a une  vieille  femme  dans  une  maison...  (ici  description  de 
la  maison);  elle  a aussi  ensorcelé  Mpomo.  » 

Et  de  nouveau  la  foule  se  précipita;  cette  fois  elle  s’empara  d’une 
nièce  du  roi  Quenguéza,  une  digne  et  vénérable  vieille  femme.  Comme 
ces  forcenés  l’entouraient,  la  menace  à la  bouche  et  dans  les  yeux, 
elle  se  leva  fièrement,  les  regarda  en  face  sans  s’émouvoir,  et  leur 
défendant  par  un  geste  de  porter  la  main  sur  clic  : « Je  boirai  le 
mboundou,  dit-elle  ; mais  si  je  n’en  meurs  pas,  malheur  h ceux  qui 
m’accusent  ! » 
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On  la  conduisit  aussi  au  bord  du  (leuve,  niais  sans  la  garrotter,  et 
là  elle  se  soumit  a tout,  sans  chercher  à fléchir  scs  bourreaux  par  une 
larme  ou  par  une  prière. 

Puis,  pour  la  troisième  fois,  un  grand  silence  régna  dans  le  village; 
pour  la  troisième  fois  aussi,  la  voix  du  docteur  le  rompit  ; 

« Il  y a une  femme  avec  six  enfants  ; elle  vit  sur  la  plantation  du 
côté  du  soleil  levant;  elle  a aussi  ensorcelé  Mpomo.  « 

De  nouvelles  clameurs  s’élevèrent,  et,  quelques  minutes  après,  on 
traînait  encore  sur  la  rive  une  des  femmes  esclaves  de  Quenguéza, 
une  excellente  créature,  fort  estimée,  que  je  connaissais  déjà. 

Le  devin  alors  s’approcha,  suivi  de  la  foule,  et  de  sa  voix  sinistre 
il  énonça  l’accusation  qui  pesait  sur  chacune  des  trois  femmes.  La 
première,  Okandaga.  avait,  dit-il,  quelques  semaines  auparavant, 
demandé  du  sel  h Mpomo,  dont  elle  était  la  parente  ; mais  le  sel  était 
rare  et  Mpomo  lui  en  avait  refusé.  Alors  elle  lui  avait  tenu  de  mauvais 
propos,  et  par  un  maléfice  elle  l'avait  fait  mourir. 

Quant  à la  nièce  de  Quenguéza , elle  était  stérile,  et  Mpomo  avait 
des  enfants.  Elle  lui  portait  envie  ; voilà  pourquoi  elle  l'avait  ensorcelé. 

Enfin,  l’esclave  de  Quenguéza  avait  demandé  à Mpomo  un  miroir 
qu'il  lui  avait  refusé.  Elle  l’avait  fait  périr  par  vengeance. 

A chacune  de  ces  accusations  le  peuple  éclatait  en  imprécations 
sauvages.  Les  parents  mêmes  des  malheureuses  victimes  étaient 
obligés  d’y  prendre  part.  Chacun  rivalisait  de  violence  avec  son 
voisin,  car  chacun  craignait  que  sa  froideur,  dans  cette  exaltation 
générale,  ne  fut  remarquée  et  ne  l’exposât  au  même  sort. 

Quelques  instants  après,  les  trois  femmes  furent  mises  dans  une 
grande  pirogue,  avec  le  docteur,  les  exécuteurs  et  quelques  hommes. 
Tous  étaient  armés. 

On  battit  le  tam-tam,  et  l’on  prépara  le  poison.  C’était  Quabi,  le 
frère  aîné  de  Mpomo,  qui  tenait  la  coupe.  A cette  vue,  la  pauvre 
Okadanga  se  mit  à pousser  des  cris  aigus,  et  l’on  vit  pâlir  la  nièce 
de  Quenguéza  elle-même  ; car  sur  ces  visages  noirs  la  pâleur  est 
quelquefois  visible.  Trois  autres  pirogues  entouraient  celle  qui  portait 
les  victimes  ; elles  étaient  remplies  de  gens  armés. 

Le  breuvage  empoisonné  fut  présenté  d’abord  à la  vieille  esclave, 
puis  à la  nièce  royale,  et  enfin  à Okandaga.  Pendant  qu’elles  buvaient, 
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la  foule  criait  : « Si  ce  sont  des  sorcières,  que  le  mboundou  les  lue  ! 
Si  elles  soûl  innocentes,  que  le  mboundou  ne  leur  fasse  pas  de  mal  ! » 

Je  n'ai  vu  de  ma  vie  une  scène  d’une  anxiété  plus  profonde. 
Quoique  l'horreur  me  glaçât  le  sang,  mes  yeux  étaient  cloués  sur 
ce  spectacle.  Un  silence  de  mort  le  dominait.  Tout  à coup,  l'esclave 
tomba.  Elle  n'avait  pas  touché  le  fond  du  bateau,  que  déjà,  sa  tète 
était  tranchée  par  une  douzaine  de  coutelas. 

Vint  le  tour  de  la  nièce  de  Quenguéza.  En  un  instant  sa  tête  fut 
aussi  abattue,  et  son  sang  rougit  les  eaux  du  fleuve. 

Pendant  ce  temps,  la  pauvre  Okandaga  chancelait,  et  se  débattait 
contre  les  atteintes  du  poison  : vains  efforts  ! Elle  tomba  aussi,  et  sa 
tète  roula  auprès  des  autres. 

Dès  ce  moment,  tout  ne  fut  plus  que  confusion  et  coups  de  haches 
assenés  à l'cnvi  et  péle-mêle  ; en  moins  de  temps  que  je  ne  puis  dire, 
les  trois  corps,  coupés  en  mille  morceaux,  furent  jetés  dans  le  fleuve 
et  disparurent. 

Cela  fait,  la  foule  se  dispersa  ; chacun  rentra  chez  soi,  et  pendant 
le  reste  du  jour  un  silence  absolu  régna  dans  tout  le  village.  Quelques- 
uns  de  ces  êtres  grossiers  voyaient  avec  effroi  diminuer  la  population 
de  leur  tribu  déjà  presque  éteinte.  Ils  se  comptaient  après  ce  nouveau 
sacrifice,  et  la  crainte  de  la  mort  envahissait  leur  esprit.  Dans  la 
soirée,  le  pauvre  Adouma  vint  me  trouver  en  secret  pour  épancher 
dans  mon  cœur  l'affliction  du  sien.  Lui  aussi,  il  avait  été  forcé  de 
prendre  part  à cotte  horrible  scène.  Il  n’avait  pas  osé  refuser  de  se 
joindre  aux  imprécations  lancées  de  tous  côtés  sur  sa  malheureuse 
sœur.  Il  n’osait  pas  non  plus  porter  le  deuil  de  celle  dont  le  crime 
avait  été  si  hautement  proclamé. 

Je  le  consolai  du  mieux  que  je  pus.  Je  lui  parlai  du  vrai  Dieu,  qui 
réprouvait  les  monstrueuses  cruautés  dont  nous  venions  d’être  témoins. 
« O Chally,  me  dit-il  enfin,  quand  vous  retournerez  dans  votre  pays 
lointain,  dites  qu’on  nous  envoie  des  hommes  pour  nous  enseigner  à 
nous  autres,  pauvres  gens,  ce  que  vous  dites  sortir  de  la  bouche  de 
Dieu!  » Il  voulait  parler  de  la  Bible.  Je  le  lui  promis,  et  maintenant 
je  tiens  parole. 

J’ai  souvent  essayé  de  sonder  les  secrètes  pensées  des  docteurs 
ou  faiseurs  de  miracles  que  l'on  rencontre  chez  tous  ces  peuples  ; ils 
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manient  si  habilement  les  superstitions  populaires,  qu’il  est  presque 
impossible  d’admettre  qu’ils  soient  réellement  dupes  d'eux-mômes, 
et  cependant  il  est  certain  que  la  plupart  d’entre  eux  ont  foi  à ces 
mêmes  superstitions.  Il  est  à croire,  néanmoins,  qu'ils  ne  s'en 
laissent  pas  imposer  au  même  degré  que  le  vulgaire;  car  ce  sont  en 
même  temps  des  imposteurs  éhontés.  Ils  vont  partout  couverts  de 
talismans,  pour  rehausser  leur  importance.  Ils  racontent  les  songes 
les  plus  merveilleux  et  mille  visions  surnaturelles  qui,  certainement, 
n’ont  pris  naissance  que  dans  leur  propre  cerveau.  Ils  pratiquent 
toute  sorte  de  fraudes,  et,  lorsqu'ils  lancent  contre  quelqu'un  une 
accusation  de  sorcellerie,  il  est  impossible  de  supposer  qu’ils  soient 
eux- mêmes  abusés  par  les  fables  qu’ils  inventent.  Je  dois  dire  d’ail- 
leurs qu’en  général  le  sentiment  populaire  leur  désigne  plusieurs 
mois  d’avance  les  gens  soupçonnés  de  sorcellerie.  Pour  moi,  je  ne 
les  ai  jamais  trouvés  très-bienveillants  à mon  égard,  ni  disposés  ii 
m’accorder  ou  me  contester  quoi  que  ce  fût.  La  seule  chose  que  je 
puisse  affirmer  en  ce  qui  les  concerne,  c’est  qu’ils  avalent  de  grandes 
quantités  de  mboundou  sans  en  être  incommodés;  c'est  pour  eux  une 
grande  source  d’autorité  près  du  peuple.  J’ai  supposé  d'abord  qu'ils 
avaient  quelque  contre-poison;  mais,  malgré  mes  recherches  et  mes 
questions  réitérées,  je  n’ai  jamais  pu  en  découvrir  le  moindre  indice. 

Avant  mon  départ  de  Goumbo,  les  sujets  do  Qucnguéza  firent  de 
grands  efforts  pour  connaître  les  causes  de  la  maladie  de  leur  roi. 
Quenguéza  leur  avait  envoyé  l’ordre  de  consulter  llogo,  un  esprit  qui 
est  censé  habiter  dans  la  lune.  C’est  une  curieuse  cérémonie.  On 
attend  naturellement  que  la  lune  soit  pleine.  Le  soir  k peine  venu, 
les  femmes  du  village  se  rassemblèrent  devant  la  demeure  de  Quen- 
guéza , et  entonnèrent  des  chants  en  l’honneur  d’Ilogo , l’esprit 
d'Ogouayli,  ou  de  la  lune,  dont  le  nom  fut  souvent  répété.  Une  d'elles, 
placée  au  milieu  du  cercle  qu’elles  formaient  et  chantant  avec  ses 
compagnes,  tenait  ses  yeux  constamment  fixés  sur  la  lune,  attendant 
que  l’esprit  l'inspirât  et  lui  dictât  des  prophéties. 

Deux  femmes  se  succédèrent  k ce  poste  sans  recevoir  l'inspiration. 
Une  troisième  se  présenta  : c’était  une  petite  femme  sèche  et  ner- 
veuse. Dès  qu’elle  fut  assise  par  terre,  les  chants  redoublèrent  de 
vivacité,  et  l’animation  des  assistants  devint  extrême.  On  battit  du 
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tam-tam  ; la  foule  se  mit  à pousser  des  cris  sauvages.  La  femme,  qui, 
tout  en  chantant  avec  énergie,  ne  cessait  de  contempler  la  lune,  com- 
mença h trembler  de  tous  ses  membres;  ses  nerfs  se  contractèrent, 
son  visage  se  décomposa,  ses  muscles  se  roidirent,  et  elle  tomba 
enfin  par  terre  privée  de  sentiment. 

L’exaltation  était  à son  comble,  et  le  tapage  horrible.  Les  chants 
en  l’honneur  d’Ilogo  ne  furent  pas  interrompus  un  seul  instant.  Les 
paroles  n’étaient  guère  variées,  et  en  voici  à peu  près  le  sens  : 

Ilogo,  nous  l'invoquons  I 

Dis-nous  qui  a ensorcelé  lo  roi  I 

Ilogo,  nous  t’invoquons  I 

Que  devons-nous  faire  pour  guérir  lo  roi? 

Les  foréls  t'appartiennent,  Ilogo! 

Les  rivières  t’appartiennent,  Ilogo! 

La  lune  t’appartient! 

O lune!  è tunel  ô lune! 

Tu  es  la  demeure  d’Ilogo! 

Le  roi  mourra-t-il?  ô Ilogo! 

O Ilogo!  6 lunel  i lunel 

Ces  mots  étaient  répétés  sans  relâche  et  presque  sans  variation. 
On  supposait  que  la  femme,  pendant  son  évanouissement,  avait  vu 
ce  qui  se  passait  dans  le  monde  d’Ilogo  et  quelle  pourrait  en  rendre 
compte  lorsqu’elle  reviendrait  à elle.  Quand  elle  reprit  ses  sens,  au 
bout  d’une  demi-heure,  elle  paraissait  très-abattue.  Elle  attesta,  en 
effet,  qu’elle  avait  vu  Ilogo,  qu’il  lui  avait  dit  que  Quenguéza  n’était 
pas  ensorcelé,  que  le  roi  serait  guéri  par  un  remède  extrait  d’une 
certaine  plante,  etc.  Je  suis  convaincu  que  cette  femme  croyait  ce 
qu’elle  disait,  ainsi  que  tous  ceux  qui  l’écoutaient.  Curieux  exemple  de 
la  puissance  de  l'imagination  combinée  avec  une  sorte  de  surexcita- 
tion physique! 

J’aurais  dû  dire  plus  tét  que,  pendant  notre  navigation  sur  le 
fleuve,  un  peu  au-dessus  de  Biagano,  nous  avions  eu  à livrer  bataille. 
La  troupe  qui  montait  une  de  mes  pirogues  s’était  prise  de  querelle 
avec  une  autre  pirogue  des  villages  riverains , et  tout  de  suite  on  en 
était  venu  aux  mains.  Le  bruit  était  assourdissant,  et  les  terribles 
coups  que  l’on  se  portait  des  deux  parts  témoignaient  de  la  grande 
supériorité  de  l’épaisseur  des  crânes  africains.  L’arme  dont  on  se 
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servait  était  une  espèce  de  bâton  d’un  bois  dur  et  lourd,  que  l’on 
appelle  tongo.  C’est  un  instrument  incommode  qui  a sept  pieds  do 
long  et  un  pouce  de  diamètre  à peu  près.  Un  des  deux  bouts  est  plus 
lourd  que  l’autre,  et  taillé  de  façon  à faire  de  sérieuses  blessures. 
J’ai  remarqué,  au  plus  fort  du  combat,  que  tous  les  tongos  étaient 
couverts  de  sang  et  de  laine.  Je  suis  sûr  qu’un  seul  coup  de  tongo 
aurait  suffi  pour  casser  la  tète  d'un  homme  blanc.  La  longueur  de 
cette  arme  la  rend  difficile  à manier  et  d’un  effet  incertain;  mais  le 
nègre,  en  général,  n’aime  pas  à approcher  son  ennemi  de  trop  près. 

Quand  nous  eûmes  bien  battu  les  assaillants,  ils  se  retirèrent 
poursuivis  par  les  chansons  injurieuses  de  notre  troupe  toute  fière 
de  sa  victoire.  Les  injures  sont  le  fort  du  nègre,  c’est  son  bonheur; 
mes  drôles  ajustaient  leurs  grossiers  quolibets  sur  un  air  impromptu 
de  leur  façon. 

« Votre  chef  a une  jambe  d’éléphant  ! chantait  l’un. 

— Oh  ! ripostait  l’autre,  son  frère  aîné  a le  cou  d'un  boeuf  sau- 
vage ! 

— Vos  femmes  sont  sales  et  laides! 

— Vous  n'avez  pas  & manger  dans  votre  village,  pauvres  diables! 
oh  ! oh  ! » 

Ut  ils  continuaient  ainsi  à jeter  le  ridicule  sur  leur  ennemi  déconfit. 
Bien  ne  pique  un  nègre  plus  vivement  que  le  ridicule  ; j'imagine 
qu’au  retour  de  mes  hommes  on  leur  aura  fait  payer  cher  ces  lourdes 
plaisanteries,  car  leurs  paroles  avaient  pénétré  plus  profondément 
que  leurs  coups. 

Le  21,  je  renvoyai  chez  eux  les  gens  de  Biagano,  et  le  lendemain 
je  partis  pour  le  village  d’Obindji  et  pour  les  pays  reculés  de  l’inté- 
rieur avec  trente-cinq  hommes  de  Gouinbi,  que  je  plaçai  sous  la 
direction  d’Adouma.  Les  hommes  étaient  engagés  à raison  de 
trente  francs  environ  de  marchandises  chacun.  Quant  à Adouina,  je 
promis  seulement  de  le  rendre  content,  ce  qui  voulait  dire  que  je 
le  payerais  bien. 

J'étais  bien  aise  d’emmener  le  pauvre  Adouma,  non-seulement 
pour  le  distraire,  mais  aussi  pour  le  dérober,  pendant  quelque  temps 
au  moins,  au  destin  de  sa  sœur.  Ces  tribus  croient  que  la  sorcellerie 
est  héréditaire  et  se  transmet  de  génération  en  génération  dans  eer- 
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taines  familles.  Quelques-uns  des  ancêtres  d'Adouma  avaient  péri  h. 
differentes  époques,  victimes  de  l’accusation  sous  laquelle  sa  sœur 
venait  de  succomber,  et  le  pauvre  diable  me  faisait  l’effet  d'être  pré- 
destiné à une  mort  pareille,  la  première  fois  qu’il  y aurait  un  sorcier 
à découvrir. 

Tant  que  je  demeurai  dans  le  village,  je  refusai  d’adresser  la 
parole  aux  gens  qui  avaient  pris  une  part  active  au  meurtre  des 
trois  femmes.  Tout  confus  de  voir  que  je  ne  faisais  aucune  attention 
à eux,  ils  essayaient  de  m’exprimer  leurs  regrets,  mais  je  ne  voulais 
pas  même  les  écouter.  Je  tenais  à leur  montrer  toute  l’horreur  (pie 
m’inspirait  leur  conduite,  et  à réaliser  la  menace  que  je  leur  avais 
faite  de  n'avoir  plus  rien  de  commun  avec  eux. 

Cette  fois,  pendant  que  j’étais  a Goumbi,  je  remarquai  que  les 
habitants  ne  se  souciaient  pas  de  boire  l'eau  de  leur  fleuve,  répugnance 
que  j'ai  trouvée  chez  toutes  les  populations  riveraines  des  grands  cours 
d'eau.  Ces  femmes  vont  chercher  de  l’eau  aux  sources  et  aux  ruis- 
seaux , souvent  à de  grandes  distances.  On  s’explique  qu'ils  aient 
horreur  de  boire  les  eaux  où  sont  jetés  les  corps  des  esclaves  morts 
et  ceux  des  sorciers  décapités. 

Le  22.  nous  partîmes  enfin.  Mon  bagage  était  si  lourd  que  j’eus 
besoin  de  plusieurs  pirogues.  J’avais  en  effet,  outre  mes  munitions  de 
chasse,  une  pacotille  de  perles,  de  tabac,  de  calicot,  de  miroirs,  de 
limes,  de  pierres  à fusil,  etc.  Quelques-uns  de  mes  hommes  avaient, 
cette  fois,  des  noms  assez  baroques  : Gooloo-Gani,  Biambia,  Agambié- 
Mù,  Jombai,  Manda,  Ahondogo. 

Nous  quittâmes  les  rives  de  Goumbi  sans  que  les  chants  ordinaires 
saluassent  notre  départ.  A peine  une  parole  fut-elle  échangée.  La  mort 
récente  de  Mpomo  interdisait  toute  espèce  de  chants.  D’ailleurs,  nous 
allions  explorer  une  région  inconnue  qui  inspirait  d’avance  quelque 
terreur  aux  nègres. 

La  journée  fut  très-chaude,  et  vers  le  soir  nous  fûmes  assaillis 
par  un  très-fort  orage.  Je  fus  heureux,  au  coucher  du  soleil,  de  pou- 
voir gagner  le  village  d’Acaca,  où  mon  ami  Acoundié  m’offrit  une 
demeure  commode.  Je  me  laissai  persuader  de  rester  un  jour  dans  cet 
endroit,  pour  aller  à la  chasse  du  manga,  une  espèce  de  lamentin, 
dont  ce  peuple  aime  passionnément  la  chair. 
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Nous  avons  passé,  pendant  la  journée,  devant  l'oloumi,  cet  arbre 
que  la  superstition  a consacré;  IA,  mes  hommes  avaient  fortifié  leur 
courage  par  de  curieuses  cérémonies  ; ils  avaient  débarqué  pour  déta- 
cher de  l’arbre  des  bandes  d’écorce  qu’ils  avaient,  fait  bouillir  dans 
de  l’eau;  puis,  avec  celte  eau,  ils  s’étaient  lavé  tout  le  corps.  Ils 
croyaient  ainsi  assurer  le  succès  de  leur  expédition  et  se  ménager 
d’heureuses  chances  de  spéculations  chez  les  Ashiras,  où  ils  espéraient 
se  faire  confier  des  esclaves,  de  l’ivoire,  ou*  des  étoffes  du  pays  pour 
vendre  sur  la  côte. 

Ia;  matin  qui  suivit  notre  arrivée  à Acaca,  nous  nous  embarquâmes 
sur  de  petites  pirogues,  très-plates,  construites  exprès  pour  le  genre 
de  chasse  qui  nous  réunissait.  Un  docteur  était  dos  nôtres.  Nous 
entrâmes  dans  la  Niembai.  dont  le  fond  est  tapissé  d’herbes;  c’est  là 
que  se  tient  le  manga.  Notre  bateau  s'abrita  sous  les  roseaux  qui 
bordent  la  rive.  Le  docteur  prit  dans  sa  poche  une  poignée  d'une 
certaine  poudre,  et  alla  la  répandre  dans  l'eau  ; puis  il  revint  se  cacher 
avec  nous  derrière  les  roseaux.  Presque  aussitôt,  pendant  que  nous 
gardions  un  profond  silence,  un  gros  animal  parut  à la  surface  de 
l'eau,  et  se  mit  à happer  goulûment  la  poudre  éparpillée.  Une  pirogue 
se  détacha  vite  pour  aller  le  surprendre,  et,  dès  qu’elle  fut  à portée, 
elle  lui  lança  un  harpon  auquel  était  attachée  une  longue  corde.  T/ani- 
mal plongea  tout  de  suite,  mais  quelques  minutes  après  il  revint  à la 
surface,  se  débattit  un  peu  et  mourut.  On  fit  alors  avancer  une 
pirogue  vide  que  l'on  renversa,  on  y plaça  le  corps  de  l'animal  et 
l'on  revint  au  village. 

Avant  que  la  bêle  fût  dépecée,  le  docteur  accomplit  quelques 
cérémonies  auxquelles  je  ne  pus  assister,  personne  n’étant  admis  à ces 
rites  préparatoires. 

Ce  manga  ést  une  curieuse  espèce  de  lamentin.  On  le  trouve  dans 
le  Nazareth,  dans  le  Mcxias,  dans  le  l''ernand-Vaz,  dans  la  Npou- 
lounay,  l’Ogohay,  le  Rembo-Niembai  et  l’Ovenga,  et  aussi  dans  le 
lac  d’Anengue. 

Il  fréquente  les  endroits  des  fleuves  où  les  eaux  sont  ordi- 
nairement tranquilles  et  le  courant  peu  rapide.  Il  se  nourrit  des 
feuilles  de  certains  arbres  qui  croissent  au  bord  de  ces  cours  d’eau, 
ou  des  herbes  qui  en  tapissent,  le  fond.  Pendant  la  saison  des  pluies. 
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quand  la  quantité  d’eau  douce  qui  se  déverse  de  l’intérieur  empêche 
l'eau  de  mer  de  se  mêler  au  courant  des  rivières,  ces  lamentins  se 
rencontrent  à quelques  kilomètres  seulement  de  leur  embouchure; 
mais  pendant  la  saison  sèche,  cette  quantité  d’eau  étant  moindre,  le 
manga  remonte  plus  haut;  car  il  ne  vit  pas  dans  les  eaux  saumâtres. 

Pensant  que  peut-être  cet  animal  était  une  nouvelle  espèce,  j’ai 
proposé  de  le  nommer  manatée  oweni;  mais  il  se  peut  que  ce  soit  la 
même  espèce  que  le  manatée  vagelie  (Owen)  des  rivières  de  l’Afrique 
centrale,  si  même  celle-là  est  réellement  différente  du  manatée  sene- 
galensis  (Cuvier) . Il  serait  à désirer  que  des  voyageurs  visitant  ces 
parages  pussent  donner  une  description  détaillée  de  ces  deux  lamentins. 

Cet  animal  est  très-gras;  sa  peau  est  de  couleur  plombée,  elle 
est  lisse,  très-épaisse,  semée  de  poils  isolés,  ou  plutôt  de  soies,  d’un 
demi-pouce  à un  pouce  de  longueur.  Ses  yeux  sont  très-petits  ; les 
courtes  pattes  qui  lui  servent  de  nageoires  n'ont  pas  d’ongles;  le  sujet 
que  nous  avions  tué  avait  dix  pieds  de  long;  sa  circonférence  était 
énorme,  mais  il  ne  me  fut  pas  possible  de  la  mesurer. 

Toute  la  population  était  enchantée.  La  bête  pesait  près  de 
quinze  cents  livres;  il  fallut  dix-huit  hommes  pour  la  tirer  à terre. 
C’est  une  viande  délicieuse  qui  tient  un  peu  du  porc;  mais  la  fibre 
en  est  plus  délicate,  et  la  saveur  plus  douce.  On  passa  toute  la  nuit  à 
la  fumer.  Le  docteur  triomphait  de  son  succès  et  sç  faisait  beaucoup 
valoir  auprès  de  moi.  Je  n’ai  pas  pu  découvrir  de  quoi  sa  poudre  était 
composée;  ce  qu’il  y a de  sur,  c’est  qu'elle  est  très-clficace. 

Le  2û.  nous  parûmes  pour  l’intérieur.  Quand  nous  fûmes  arrivés 
h Mpopo,  je  m’aperçus  que  mes  hommes  ne  pouvaient  pas  porter  tout 
mon  bagage.  Il  fallait  en  engager  d’autres.  Le  chef  pria  ses  femmes 
de  me  fournir  quelques  esclaves,  mais  elles  en  demandèrent  un  prix 
si  élevé  que  je  fus  obligé  d’y  renoncer.  Il  est  curieux  de  voir  combien, 
en  ce  pays-là.  un  mari  se  mêle  peu  de  ce  qui  appartient  à ses  femmes, 
quoique  ce  soit  lui-même  qui  leur  ait  tout  donné.  Iæs  femmes  main- 
tiennent scrupuleusement  leurs  droits,  et.  tant  qu’elles  fournissent  des 
aliments  à leur  mari , tant  qu’elles  lui  procurent  le  bien-être . elles 
sont,  sous  beaucoup  de  rapports,  indépendantes  de  l’homme. 

Le  26,  j'arrivai  au  village  d’Obindji  ; le  vieux  chef  fut  enchanté  de 
me  revoir.  Je  trouvai  là  quelques  Ashiras  et  deux  Hakalais  qui  me 
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complétèrent  une  troupe  de  trente-deux  hommes,  en  remplaçant  une 
partie  de  ceux  qui  étaient  restés  en  route,  ce  qui  me  permit  de  pour- 
suivre mon  voyage. 

Un  des  Ashiras  était  dans  ce  village  depuis  la  dernière  fois  que 
j’y  avais  passé.  Il  avait  amené  un  esclave  qu'il  avait  vendu  à Obindji, 
et  dès  longtemps  déjà  il  attendait  son  payement;  il  aurait  pu  l’attendre 
un  an  ou  deux  de  plus,  si  je  n’étais  pas  arrivé,  et  je  crois  qu’il  en 
aurait  pris  fort  aisément  son  parti.  Le  créancier,  en  pareil  cas,  vit 
aux  dépens  de  son  débiteur.  Okendjo  était  nourri  par  les  femmes 
d'Obindji.  De  plus,  pour  l'égayer  et  lui  faire  prendre  patience,  Obindji 
lui  avait  donné  une  de  ses  propres  épouses,  coutume  hospitalière  que 
tout  Africain  de  ces  régions  est  tenu  de  pratiquer  à l'égard  des  étran- 
gers. Dans  chaque  village  que  j’ai  visité,  le  chef  a toujours  mis  à ma 
disposition  une  partie  et  quelquefois  la  totalité  de  son  harem.  Le  temps 
n’avait  aucun  prix  pour  Okendjo  ; il  se  trouvait  dans  un  village  aussi 
agréable  qu’aucun  autre  de  son  pays;  il  devait  être  payé,  un  jour  ou 
l’autre;  sa  vie  s’écoulait  donc  fort  doucement  chez  Obindji. 

Quand  il  connut  le  but  de  mon  voyage,  il  fut  frappé  de  l’avantage 
qu’il  y aurait  pour  lui  A introduire  auprès  de  son  roi  le  premier 
homme  blanc  qui  eût  paru  dans  la  contrée,  et  de  la  gloire  immortelle 
qui  lui  en  reviendrait.  J’étais  fort  aise  de  me  l'attacher;  c’était  un 
nègre  fort  intelligent. 

La  veille,  en  approchant  du  village  d’Obindji,  je  m'étais  arrêté  à 
la  plantation  de  mon  vieil  ami  Querlaouen.  J’avais  débarqué  IA  pour 
souhaiter  un  bonjour  amical  A ce  bon  vieil  Africain,  A sa  femme  et  A 
ses  enfants;  mais,  hélas!  je  ne  trouvai  plus  ni  maison,  ni  plantation; 
la  place  était  déserte.  Il  n’y  avait  qu'une  jungle  épaisse  où  j’avais  vu 
autrefois  sa  petite  clairière,  et  je  revins  sur  mes  pas  tout  désappointé, 
le  cœur  plein  de  tristes  pressentiments.  Je  rencontrai,  au  bord  de  la 
rivière,  un  Bakalai  qui  me  raconta  la  catastrophe  du  pauvre  Quer- 
laouen. Quelques  mois  auparavant  le  vieux  chasseur  s’était  mis  A la 
poursuite  d’un  éléphant.  Un  esclave  qui  le  suivait  A quelque  distance 
entendit  la  détonation  d'un  fusil,  puis,  ne  voyant  pas  revenir  son 
maître,  il  alla  A sa  recherche.  Il  le  trouva  dans  la  forêt,  mort  et  foulé 
aux  pieds  par  l’animal,  au  point  de  n’êlre  plus  qu’une  masse  informe. 
L’éléphant,  blessé  mortellement,  avait  retrouvé  assez  de  force  pour 
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se  ruer  sur  son  ennemi  et  le  tuer.  On  rapporta  le  corps  au  village  et 
on  l’enterra.  Ici  nous  retombons  dans  les  diaboliques  superstitions 
des  Africains.  Cette  famille  avait  toujours  vécu  unie  et  tous  ses  mem- 
bres se  chérissaient  mutuellement,  ce  qui  n'empêcha  pas  le  peuple  de 
déclarer  que  le  frère  de  Querlaouen  l’avait  ensorcelé,  et  qu’il  avait 
ainsi  causé  sa  mort.  Le  frère  eut  à subir  l’épreuve  du  poison  et 
mourut.  Les  femmes  et  les  enfants  allèrent  vivre  chez  les  nouveaux 
maîtres  que  leur  donnait  la  loi  de  succession,  et  se  trouvèrent  dispersés 
dans  différents  villages.  C’est  aiiyd  qu’il  me  fut  impossible  de  m’ac- 
quitter de  la  dette  de  reconnaissance  que  j’avais  contractée  envers 
cette  famille. 

Le  27,  nous  fûmes  réveillés  de  grand  matin  par  la  voix  d'Obindji, 
qui  recommandait  à Okendjo  d’avoir  grand  soin  de  son  homme  blanc 
et  de  veiller  h ce  qu’il  ne  lui  arrivât  aucun  mal.  On  fut  bien  vite  en 
route;  il  fallut  d’abord  suivre  l'Ofoubou  pendant  trois  milles  et  demi, 
puis  couper  directement  à l’est;  enfin,  après  une  demi-heure  de  voyage 
à.  travers  un  fonds  marécageux  qui  borde  la  rivière,  nous  nous  arrê- 
tâmes au  pied  d’une  chaîne  de  montagnes,  le  long  desquelles  on 
parvient  sur  le  territoire  des  Ashiras.  Trois  hourras  de  joie  partirent 
de  notre  troupe,  à l’idée  de  pénétrer  bientôt  dans  ces  contrées 
inconnues. 

Vers  cinq  heures  du  soir,  lorsque  notre  camp  fut  dressé,  nous 
avions  déjà  fait  près  de  vingt  milles  en  droite  ligne;  le  pays  était 
montagneux,  escarpé,  et  boisé  de  grands  arbres.  De  place  en  place 
gisaient  sur  le  sol  des  quartiers  de  rocs  agglomérés,  comme  j’en  avais 
remarqué  lors  de  mon  voyage  chez  les  Fans;  seulement,  ici  les  blocs 
de  quartz  étaient  en  plus  grand  nombre.  Des  cours  d’eau  pure  comme 
le  cristal  descendaient  de  tous  les  côtés,  sautant  par-dessus  les 
rochers,  retombant  en  cascades  écumeuses,  ou  coulant  à leurs  pieds 
avec  un  doux  murmure  sur  un  lit  de  cailloux  : double  image  qui  me 
rappelait  délicieusement  les  torrents  et  les  ruisseaux  poissonneux  de 
mon  pays. 

Celte  nuit-là  il  n’v  eut  pas  d’orage,  et  ce  fut  fort  heureux  pour 
nous,  car.  au  moment  de  camper,  nous  étions  trop  fatigués  pour  nous 
construire  des  abris.  Jusqu’alors,  pas  une  nuit  ne  s'était  passée, 
depuis  que  nous  avions  quitté  Biagano,  sans  que  nous  eussions  à lutter 
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contre  une  <le  ces  violentes  lournades  mêlées  de  pluie  qui  sont  parti- 
culières à cette  saison.  Plusieurs  fois  même  elles  nous  avaient  surpris 
pendant  le  jour. 

Notre  camp  était  très-animé;  nos  hommes,  donnant  libre  carrière 
à leur  imagination,  se  réjouissaient  d’avance  du  grand  commerce  d’es- 
claves et  d’ivoire  qu’ils  allaient  faire.  Ce  sujet  épuisé,  ils  se  firent  fête 
des  aimables  femmes  qu'ils  allaient  trouver  chez  les  Ashiras,  où,  en 
leur  qualité  d’étrangers,  on  leur  ferait  nécessairement  les  honneurs 
du  pays.  Enfin,  Okendjo  mit  le  comble  il  leur  bonheur  en  leur  pro- 
mettant un  grand  régal  de  chèvres  et  de  bananes;  car  les  Bakalais  et 
les  gens  de  Goumbi  regardent  le  pays  des  Ashiras  comme  une  terre 
privilégiée  en  ce  genre. 

L)e  une  heure  à trois  du  matin,  nous  fûmes  tenus  éveillés  par  les 
rugissements  d’un  léopard  qui  n’osa  cependant  pas  franchir  la 
barrière  de  feu  que  nous  lui  opposions,  et  qui  fut  ainsi  privé  du 
déjeuner  qu’il  avait  espéré.  Les  nègres  ont  une  peur  extrême  de  cet 
animal;  et  de  fait  j’ai  vu  parfois  tant  de  gens  d'un  village  emportés 
par  un  même  léopard  acharné  qui  avait  pris  goût  à la  chair  humaine, 
que  les  survivants  étaient  obligés  de  quitter  le  pays. 

Chose  étrange  ! il  est  à remarquer  que  lorsque  le  léopard  n’a  pas 
encore  goûté  à la  chair  de  l’homme,  il  cherche  plutôt  ii  l’éviter; 
mais  si  une  fois,  poussé  par  la  faim  ou  attaqué,  il  a mordu  à cette 
chair,  de  ce  moment  il  devient  l'ennemi  le  plus  dangereux  et  le  plus 
acharné  de  l’homme. 

Le  lendemain,  29,  je  découvris  que  mes  drôles  avaient  sournoi- 
sement jeté  au  vent  une  grande  partie  de  mes  provisions  de  bananes, 
pour  alléger  d'autant  leur  fardeau.  Je  les  avertis  que  si  nous  étions  à 
court  de  vivres,  ils  seraient  les  premiers  punis  par  le  jeûne. 

Pendant  cette  journée  le  pays  me  parut  avoir  à peu  près  la  même 
physionomie  que  la  veille.  L’ébénier  croit  de  tous  côtés  en  grande 
abondance;  plus  la  terre  est  pauvre,  plus  ces  arbres  sont  élevés  et 
nombreux.  En  certains  endroits,  les  eaux  ont  ravagé  le  sol  et  mis  à 
nu  d'immenses  racines  noueuses  qui  s'étendent  et  se  prolongent  au 
loin  comme  de  gros  serpents.  Nous  vîmes  ce  jour-là  un  arbre  tout 
nouveau  pour  moi , et  que  mes  compagnons  appellent  indoon  10.  Sa 
circonférence  est  énorme  ; il  est  beaucoup  plus  liant  que  le  baobab. 
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qui  ne  se  rencontre  pas,  d’ailleurs,  dans  cette  partie  de  l’Afrique.  J'ai 
mesuré  un  de  ces  arbres,  de  moyenne  grosseur,  qui  était  tombé,  et 
je  lui  ai  trouvé,  à quelques  pieds  de  sa  base,  huit  pieds  de  diamètre. 
•Cet  arbre,  qui  n’existe  pas  aux  environs  du  Rcmbo,  était  aussi  inconnu 
ii  mes  Bakalais  qu'à  moi-même  ; mais  les  Ashiras  le  connaissaient 
bien. 

Je  crois  que  les  blocs  de  quartz  augmentent  de  grosseur  et  de 
nombre,  à mesure  que  nous  avançons.  J’en  ai  vu  aujourd’hui  qui  sont 
réellement  des  masses  prodigieuses.  C’est  un  curieux  spectacle  que 
notre  caravane  défilant  à travers  ces  roches  colossales,  comme  des 
pygmées  entre  des  géants. 

A l’approche  du  soir,  quelque  changement  se  manifesta  dans 
l’aspect  du  pays.  On  voyait  de  temps  en  temps  des  plantations;  le 
sol  devenait  plus  argileux  ; enfin  nous  sortîmes  de  l’immense  forêt, 
et  du  haut  d’une  colline  je  vis  tout  à coup  se  déployer  en  face  de 
moi  la  grande  prairie  qui  forme  le  pays  des  Ashiras,  plaine  immense, 
parsemée  de  nombreux  villages  qui,  à une  certaine  distance,  ressem- 
blent à des  nids  de  fourmis.  Longtemps  je  demeurai  en  contemplation 
devant  ce  paysage,  un  des  plus  beaux  que  j’aie  vus  de  ma  vie.  Aussi 
loin  que  mon  regard  pouvait  s’étendre,  ce  n’était  qu’une  prairie 
onduleuse.  Comme  je  l’ai  su  plus  tard,  cette  plaine  a environ 
cinquante-cinq  milles  de  long  sur  dix  de  large.  Sur  toute  sa  surface 
sont  disséminés  des  groupes  de  petites  cabanes.  Les  hauteurs  et  les 
vallées  sont  sillonnées  de  sentiers  pareils  à des  rubans  qui  s'entre- 
croisent ; çà  et  là  l’œil  est  attiré  par  les  reflets  argentés  d’un  ruisseau 
qui  se  déroule  en  suivant  les  plis  du  terrain,  et  dans  le  lointain  appa- 
raissent des  montagnes  plus  hautes  que  je  n’en  ai  jamais  vu,  et  dont 
la  cime  se  perd  dans  les  nuages.  C’est  un  spectacle  grandiose. 
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Arrivé  choi  le*  Asliira*.  — fclonnemcnt  général  A mon  apport  — Crainte  qu'inspire  mon 
regard.  — Grande  réception.  — Message  et  cadeaux  de  la  part  du  roi.  — Le  kendo  ou 
sceptre  royal.  — Le  roi  Olenda.  — Son  allocution.  — Ma  pendule  est  regardée  comme  un 
fétiche.  — Tableau  de  la  plaine.  — Villages.  — Cabanes.  — Agriculture.  — Extérieur  des 
Ashiras.  — Habillements.  — Art  du  tisserand.  — Mode  curieuse  de»  jeunes  femme».  — 
Procédés  de  teinture.  — Coiffures.  — Particularités.  — Frayeur  des  esclaves.  — Condition 
des  femme».  — Mariage.  — Cataracte  magnifique.  — l/i  mont  Nchoundo.  — Superstition 
au  sujet  de  cette  montagne.  — Un  cas  do  folie. — Ascension  du  mont  Andéle. — Rencontre 
d’un  nsliiégo-mbouvé.  ■ — Sa  retraite  pendant  la  nuit.  — J’essaye  de  gravir  le  Nkonmoo- 
Nabouali.  — Je  tue  un  gorille.  — Difficultés  de  l’ascension.  — Famine. 


Pour  nous  préparer  une  digne  entrée  dans  le  pays  des  Ashiras. 
Okindjo  se  fit  précéder  de  deux  hommes  chargés  de  leur  annoncer 
qu'un  esprit  venait  les  visiter  el  que  lui-méme  avait  élé  choisi  pour 
lui  servir  de  guide.  Bientôt  nous  aperçûmes  beaucoup  de  mouvement, 
dans  le  village  le  plus  proche,  et  une  demi-heure  après  toute  la 
plaine  paraissait  avertie  du  grand  événement.  Pendant  ce  temps,  les 
habitants  qui  étaient  le  plus  près  se  dirigèrent  de  notre  côté,  et  je 
marchai  moi-même  à leur  rencontre;  mais,  dès  qu’ils  me  virent,  ils 
s’arrêtèrent  tout  à coup . et  la  majeure  partie  d’entre  eux  s’enfuit  en 
donnant  des  marques  d'épouvante.  Nous  continuâmes  à avancer  tout 
doucement.  Il  était  presque  nuit  lorsque  j’entrai  dans  le  premier  vil- 
lage. Peu  de  gens  osaient  s’approcher  de  moi,  et  ceux-là  même  sc 
sauvaient  si  je  fixais  mes  yeux  sur  eux  ; ils  craignaient  ()ue  mou 
regard  ne  leur  fît  du  mal. 

Okendjo  marchait  devant  moi,  proclamant  dans  un  langage 
emphatique  les  nombreux  mérites  du  grand  homme  blanc,  ou  grand 
esprit,  qu'il  amenait  chez  ses  compatriotes,  et  la  foule,  pour  réponse, 
criait  sur  son  passage  : « Le  tangani  est  venu  ! l’esprit  est  venu 
visiter  notrp  pays!  notre  pays  qu'il  n'a  jamais  vu!  » 
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Il  sp  trouva,  par  bonheur,  que  le  chef  du  premier  village  sur 
notre  chemin  était  un  frère  d’Okendjo,  nommé  Akoonga.  Il  vint  au- 
devant  de  nous.  et.  s'adressant  à son  frère  : « lîst-ce  vrai  ce  que 
j'apprends,  Okendjo?  dit-il;  c’est  vous  qui  amenez  cet  homme?  Fst-ce 
une  vision  de  mon  cerveau,  causée  par  le  vin  de  palmier?  Kst-ce  là 
l’esprit  qui  fait  des  fusils,  des  étoffes,  des  perles,  des  baguettes  et 
des  anneaux  de  cuivre?  » 

Okendjo  répondit  : « C’est  lui,  c'est  cet  homme  dont  vous  avez 
tant  entendu  parler  ; il  vient  d’un  pays  lointain  pour  nous  voir.  » 

La  foule  poussait  des  cris  de  surprise.  On  m'assigna  une  cabane, 
et.  dès  que  j'y  fus  installé,  le  chef  se  présenta,  suivi  de  dix  de  ses 
femmes,  portant  chacune  deux  régimes  de  bananes  qu'elles  dépo- 
sèrent en  tremblant  à mes  pieds.  On  m’apporta  ensuite  quatre 
chèvres,  vingt  poules,  des  paniers  de  pistaches  et  des  cannes  à sucre. 

Quand  j'eus  accueilli  ces  présents.  Akoonga  dit  à son  frère  : 
« Faites  savoir  à l’esprit  que  je  le  remercie  de  vouloir  bien  passer 
une  nuit  dans  mon  village.  I)ites-lui  qu’il  est  le  bienvenu  ainsi  que 
tous  ceux  qui  l’accompagnent,  et  qu'il  est  le  maître  ici  tant  qu’il  y 
restera.  Ces  vivres  sont  pour  lui;  quant  à ses  compagnons,  mes 
femmes  leur  apprêteront  leurs  repas.  » 

Je  le  remerciai. 

Alors,  me  montrant, la  cabane,  il  me  dit  : « Cette  cabane  est  à 
vous,  mes  femmes  sont  à vous,  mes  esclaves  et  mon  peuple  sont  à 
vous.  » 

Je  réparai  mes  forces  par  un  bon  souper,  puis  je  me  couchai  ; 
mais  avant  de  m’endormir,  j’entendis  encore  le  chef  qui  disait  à son 
monde  : « Faites  silence;  ne  troublez  pas  le  repos  de  l’esprit;  ne 
parlez  pas  de  peur  de  l’éveiller;  jamais  rien  de  si  merveilleux  n’est 
apparu  à nos  grands-pères  ni  à nous.  » 

Grâce  à ces  attentions  si  obligeantes  et  si  peu  ordinaires,  je  passai 
une  excellente  nuit. 

D’après  mes  calculs,  le  village  d' Akoonga  est  à deux  cent  qua- 
rante milles  à l’est  du  cap  Lopez. 

Dès  le  lendemain  matin,  les  habitants  commencèrent  à affluer 
chez.  moi.  Ils  paraissaient  moins  effrayés  que  la  veille  et  m’entou- 
raient en  masse  si  compacte  que  j’en  fus  presque  suffoqué.  Comme 
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à l’ordinaire,  mes  cheveux  étaient  un  grand  sujet  d'étonnement,  .le 
supportai  leur  importunité  aussi  longtemps  qu’il  me  fut  possible , 
mais  enfin,  n’y  pouvant  plus  tenir,  je  priai  le  chef  de  faire  sortir  tout 
ce  monde.  Cependant,  pour  ne  pas  frustrer  tout  A fait  leur  curiosité, 
je  consentis  à me  promener  dans  les  rues  A une  heure  ou  deux  d’in- 
tervalle, pour  leur  donner  toute  facilité  de  me  voir.  Ils  furent  extrê- 
mement sensibles  à cette  marque  de  complaisance. 

Dans  la  matinée,  Olenda,  le  roi  ou  le  principal  chef  des  Ashiras, 
m’envoya  deux  messagers  chargés  de  m’offrir  des  chèvres  et  des 
bananes,  et  de  m’inviter  à venir  dans  sa  résidence.  Je  fis  répondre 
que  je  m’y  rendrais  le  surlendemain,  mais  que  j’étais  encore  trop 
fatigué. 

Le  roi  renvoya  dire  qu'il  m’y  ferait  transporter  si  je  voulais. 

Je  répliquai  que  j’irais  le  voir  le  jour  que  j'avais  fixé;  car  je  ne 
changeais  jamais  rien  à une  parole  dite  ni  A une  résolution  prise. 


En  conséquence,  le  2 no- 
venibre,  de  bonne  heure,  je 
fus  éveillé  par  les  gens  du 
roi  Olenda,  qui  étaient  venus 
pour  m’escorter  en  chan- 
tant et  en  dansant.  Je  pris  rongé  d’Aknnnga,  à qui  je 
fis  cadeau  de  cent  aunes  de  toile,  de  quelques  perles  et 
d’une  vieille  chemise,  ce  qui  le  mit  dans  le  ravissement. 

Mes  hommes  avaient  du  bon  temps  : tous  mes  ba- 
gages étaient  portés  par  les  Ashiras,  qui  me  précé- 
daient en  chantant  il  tue-tête  pour  célébrer  mon  arrivée 
parmi  eux.  Après  un  voyage  de  dix  milles  à travers  une 
prairie  verdoyante,  j’arrivai  A la  résidence  royale,  que 
l’on  peut  appeler  la  capitale  du  pays.  On  me  conduisit 
A la  plus  belle  maison  de  l’endroit , et  quand  j’eus 
attendu  à peu  près  une  demi-heure,  le  son  du  kenitii 
m’annonça  l’approche  de  Sa  Majesté. 

Le  kendo  est  le  sceptre  royal  chez  quelques-unes 
des  tribus  de  l’Afrique  centrale.  C’est  une  grossière 
clochette  de  fer,  terminée  par  un  manche  en  fer  aussi , 


et  du  même  morceau,  comme  on  le  voit  dans  la  gravure  ci -contre. 
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Ce  son,  qui  chez  nous  annonce  le  passage  d’un  troupeau  de  bieufs 
ou  de  moutons,  est,  en  Afrique,  le  signal  de  l’arrivée  du  souverain. 
Celui-ci  ne  fait  d’ailleurs  usage  du  kendo  que  lorsqu’il  est  en 
voyage,  ou  dans  les  grandes  occasions. 

Enfin  le  roi  Olenda  parut  devant  moi.  Bien  de  plus  étrange  que 
son  aspect.  C’était  un  vieillard  de  l’àge  le  plus  avancé;  ses  cheveux 
laineux  étaient  blancs  comme  la  neige,  sa  figure  n’était  qu'un  paquet 
de  rides;  son  corps  amaigri  et  chétif  était  courbé  en  deux  par  la 
décrépitude.  Il  avait  peint  sa  vieille  face  farouche,  en  rouge  d’un 
côté,  en  blanc  de  l’autre.  Ainsi  bariolé,  il  me  causait  autant  de  sur- 
prise qu’il  pouvait  lui-mème  en  éprouver  A ma  vue. 

Quand  nous  eûmes  passé  quelques  minutes  à nous  examiner 
mutuellement,  il  m’adressa  en  langage  ashira  un  compliment  de  bien- 
venue, dont  Okendjo  me  donna  aussitôt  la  traduction.  En  voici  les 
curieuses  paroles  : « .le  n'ai  pas  d’entrailles;  je  suis  comme  le  fleuve 
Ovenga;  je  ne  puis  pas  être  coupé  en  deux.  Mais  aussi  je  suis  pareil 
au  Niembai  et  à l'Ovenga  qui  se  confondent  ensemble,  et  que  rien  ne 
peut  désunir.  » 

Ce  galimatias,  qui  a pu  avoir  je  ne  sais  quel  sens  mystique  k 
une  époque  déterminée,  est,  à ce  que  l'on  m’a  dit,  la  formule  de 
salut  consacrée,  adoptée  de  temps  immémorial  par  les  rois  ashiras, 
prédécesseurs  d’OIcnda.  Chaque  chef  ou  personnage  important  a du 
même  sa  phrase  de  compliment  toute  faite,  que  l'on  appelle  kombo. 

Le  roi  ajouta:  « Vous,  esprit,  vous  ôtes  venu  voir  Olenda;  vous, 
esprit,  vous  avez  posé  le  pied  où  aucun  être,  pareil  k vous,  n’avait 
encore  marché.  Vous  êtes  le  bienvenu.  » 

Ici  le  fils  du  vieux  roi,  un  nègre  très-vieux  lui-même,  dont  la 
chevelure  était  blanche,  présenta  k son  père  deux  esclaves  que  le  roi 
m'offrit  solennellement,  en  même  temps  que  trois  chèvres,  vingt 
régimes  de  bananes,  vingt  poules,  cinq  paniers  de  pistaches,  et  des 
cannes  k sucre. 

« Ceci,  dit-il,  est  pour  fêter  votre  bienvenue.  Si  vous  avez  besoin 
de  quelque  autre  chose,  dites-lc-moi.  Je  suis  le  roi  de  ce  pays.  Quoi 
que  vous  désiriez,  vous  n’avez  qu’à  me  le  faire  savoir.  » 

Je  répondis  que  je  n’avais  pas  besoin  d’esclaves,  mais  que  si 
quelqu’un  de  scs  sujets  voulait  venir  sur  le  littoral,  je  serais  heureux 
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de  l’initier  aux  idées  et  aux  pratiques  des  blancs,  pour  qu’il  rapportât 
cet  enseignement  dans  son  pays. 

Survinrent  alors  d’autres  enfants  du  vieux  roi,  tous  vieux,  ridés, 
et  blanchis  par  ['âge.  Ils  se  tenaient  debout  devant  moi,  en  me  regar- 
dant avec  une  stupeur  mélée  d'elTroi,  tandis  que  le  peuple,  venu  de 
la  plaine  par  milliers,  me  considérait  aussi  dans  un  silence  respec- 
tueux, interrompu  seulement  par  de  légers  chuchotements  de  sur- 
prise. 

A la  fin,  le  roi  se  tourna  vers  eux  et  leur  dit  : « J’ai  vu  beaucoup 
de  choses  dans  ma  vie,  et  des  choses' bien  merveilleuses,  et  mainte- 
nant je  suis  prêt  à,  mourir,  car  j’ai  vu  l’esprit  de  qui  tout  vient.  Nos 
descendants  répéteront,  de  génération  en  génération,  que  ce  fut  au 
temps  d’OIenda  que  l’esprit  apparut  pour  la  première  fois,  et  demeura 
parmi  nous.  » Puis,  s'adressant  à,  moi  : « Soyez  le  bienvenu,  » ajouta- 
t-il,  et  se  retournant  encore  vers  son  peuple  : « Veuillez  avoir  soin  de 
cet  esprit;  vous  vous  en  trouverez  bien.  » 

Cette  scène,  oh  le  vieillard  déploya  vraiment  beaucoup  de  dignité, 
me  causa  une  vive  impression. 

9 novembre. — J’ai  employé  cette  semaine  à voir  et  à me  mon- 
trer. Des  cent  cinquante  villages  de  la  plaine,  affluait  incessamment 
une  population  avide  de  contempler  l’esprit.  Ils  arrivaient  la  nuit,  se 
couchaient  par  terre  hors  du  village,  et  s’empressaient  le  matin  autour 
de  moi;  ils  suivaient  tous  mes  mouvements  d’un  œil  curieux  et 
tâchaient  à.  la  dérobée  de  surprendre  un  de  mes  regards  ; puis,  quand 
je  les  envisageais,  ils  se  sauvaient  à toutes  jambes,  surtout  les  femmes 
et  les  enfants.  Les  Africains  ne  peuvent  soutenir  le  regard  fixe  de 
l’homme  blanc  ; leurs  plus  braves  guerriers  en  sont  troublés.  Ils  croient 
que  ses  yeux  sont  doués  d’une  influence  maligne;  c’est  assurément  là 
une  de  nos  armes  les  plus  puissantes  pour  imposer  à des  mutins,  et 
dompter  une  rébellion. 

Ma  pendule  est  pour  eux  un  éternel  sujet  de  stupéfaction.  Son  tic- 
tac  continuel,  qu’ils  ont  remarqué,  leur  semble  la  respiration  d’un 
être  familier,  chargé  de  veiller  sur  moi  nuit  et  jour.  Quelquefois  aussi 
j’ai  monté  et  fait  jouer  devant  eux  ma  boîte  à musique,  et  rien  ne  leur 
ôterait  de  l’idée  que  c’est  aussi  un  puissant  diable  à mon  service. 
Enfin,  quoiqu'ils  aient  quelques  fusils,  et  qu’ils  sachent  s’en  servir, 
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ni  iii  revolver  les  frappe  d’une  admiration  méléc  d'une  sorte  de  res- 
pect superstitieux.  Ils  11e  peuvent  comprendre  une  machine  qui  fait 
feu  continuellement  sans  jamais  s’arrêter. 

l,a  plaine  des  Ashiras,  que  j’ai  explorée  cette  semaine,  est  un 
des  plus  beaux  et  des  plus  délicieux  pays  de  l’Afrique.  La  terre  en 
est  légère,  mais  pourtant  assez  bonne.  Elle  est  arrosée  par  un  grand 
nombre  de  petits  ruisseaux.  Cette  prairie  onduleuse , qui  n’est  en 
réalité  qu'un  plateau  entouré  par  des  montagnes  encore  plus  hautes, 
offre  le  paysage  le  plus  enchanteur  et  le  plus  varié.  La  magnifique 
cime  du  Nkoomoo-Nabouali,  au  nord,  celle  de  l'Andèle  et  de  l'Ofou- 
bou,  au  sud,  les  pics  de  l'Ococoo  à l’est,  avec  leurs  masses  de  forêts 
vertes,  prêtent  de  tous  côtés  à ce  tableau  une  majesté  solennelle. 
Ces  montagnes  encadrent  complètement  la  prairie;  leur  parure  ver- 
doyante descend  jusqu’à  leurs  pieds,  et  dessinent,  avec  une  singulière 
netteté,  des  limites  sur  lesquelles  l’homme  n'a  pas  encore  empiété. 

J'appris  des  naturels  qu'au  delà  de  la  chaine  de  Nkoomoo- 
Nabouali  on  voyait  une  superbe  cataracte.  Une  rivière,  qu’on  appelle 
Rembo-Ngouvai,  s’élance  à travers  un  coi  de  rochers  escarpés,  se 
précipite  d’une  grande  hauteur  dans  la  plaine,  et  reprend  son  cours 
au  pied  de  la  montagne.  Tous  les  alentours  retentissent  du  mugisse- 
ment de  la  cataracte,  qui  rejaillit  en  vapeur  le  long  des  flancs  de  la 
montagne,  en  se  colorant  des  magnifiques  teintes  de  l'arc-en-ciel, 
culonne  lumineuse  qu’on  aperçoit  à une  grande  distance. 

J’espérais  visiter  celte  immense  chute  d’eau  appelée  la  Samba- 
Nagoshi,  mais  le  lecteur  verra  par  quelle  fatalité  j’ai  été  privé  de  ce 
bonheur.  J'étais  porté  sur  la  Rembo-Ngouyai,  je  distinguais  les 
vapeurs  qui  s'élevaient  de  la  cataracte,  j’en  entendais  le  mugissement 
formidable,  mais  je  n’osais  pas,  avec  ma  frêle  pirogue,  m’avancer 
trop  près  de  ces  eaux  furieuses;  d'un  autre  côté,  m’en  approcher  par 
terre  était  trop  diflicilc  : je  n’en  avais  ni  le  temps,  ni  la  force,  et  les 
vivres  me  manquaient.  Le  nègres  du  pays  racontent  mille  histoires 
sur  la  furie  de  ce  torrent  effréné.  Ils  croient  qu’il  y a derrière  les 
montagnes  un  grand  esprit  qui  chasse  les  eaux  dans  le  précipice. 

Les  villages  sont  tellement  éparpillés  dans  la  plaine,  que  je  n’ai 
pu  me  rendre  compte  de  leur  nombre;  mais  il  doit  yen  avoir  de  cent 
cinquante  à deux  cents.  Ce  sont  les  plus  propres  que  j’aie  vus  en 
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Afrique.  Les  cabanes  sont  petites,  mais  bien  tenues,  et  construites  en 
écorce  d'arbres.  Le  village  est  ordinairement  composé  d’une  longue 
rue,  avec  des  cabanes  de  chaque  côté.  Les  rues  sont  proprement  entre- 
tenues; et  c’est  la  seule  tribu  où  le  terrain  qui  se  trouve  derrière  les 
cabanes  soit  nettoyé  avec  soin. 

Les  villages  sont  entourés  de  bananiers,  et  des  chemins  réguliers 
les  rattachent  les  uns  aux  autres.  J'ai  appris  que  ces  villages  se 
déplaçaient,  comme  ceux  des  autres  tribus,  par  crainte  de  la  sorcel- 
lerie; mais  ils  n’émigrent  pas  au  delà,  des  plaines. 

Derrière  chaque  village,  et  particulièrement  près  de  la  lisière  des 
forêts,  il  y a de  grandes  plantations,  cultivées  avec  beaucoup  de  soin, 
où  le  tabac,  la  pistache,  la  banane,  l’igname  et  la  canne  à sucre 


Carotte  do  Ubar  do*  Ashtra.-. 


croissent  en  quantités  considérables,  dans  une  terre  assez  fertile  pour 
que  l’homme  ne  connaisse  jamais  le  fléau  de  la  disette;  enfin,  on 
y voit  çà  et  là  des  buissons  de  coton  sauvage.  Tandis  que,  debout 
sur  une  des  éminences  qui  varient  l’uniformité  de  la  plaine,  je  pro- 
menais mes  regards  sur  le  paysage,  ces  plantes  jaunes  qui  se  balan- 
çaient à côté  des  champs  de  cannes  à sucre,  en  contraste  avec  la 
sombre  verdure  des  bois,  me  rappelaient  les  campagnes  de  mon 
pays,  et  prêtaient  à ce  tableau  un  charme  pastoral  qui  manque  trop 
souvent  à ces  contrées  africaines , où  tout  est  sauvage  et  grand,  mais 
où  le  cœur  du  voyageur  soupire  vainement  après  quelque  douce  image 
de  la  patrie  absente. 

Cette  population  est  une  des  plus  belles  de  l'Afrique.  C’est  évi- 
demment une  nation  à part  ; car  les  Bakalais  et  les  autres  tribus  qui 
les  entourent  sont  d'une  couleur  bien  moins  prononcée.  Le  teint  de 
l'Ashira  est  d’un  noir  de  charbon.  Les  femmes  surtout  sont  remar- 
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quables  par  leurs  belles  proportions , et , malgré  le  type  nègre 
empreint  dans  leurs  traits,  quelques  jeunes  femmes  ont  une  grâce  et 
une  désinvolture  qui  ne  semblent  pas  appartenir  à des  Africaines. 

Le  costume  des  hommes  et  celui  des  femmes  mariées  consistent 
en  un  vêtement  flottant  appelé  ndengui,  qu’ils  fabriquent  avec  une 
certaine  plante  textile;  j’en  ai  reconnu,  dans  plusieurs  circonstances, 
la  belle  et  solide  qualité.  I,eur  métier  à tisser  est  d’une  construction 
assez  compliquée  ; on  le  suspend  entre  deux  arbres,  ou  sur  la  façade 
d’une  cabane.  C’est  le  même  procédé  que  celui  que  les  matelots  em- 
ploient à bord  pour  fabriquer  leurs  nattes  à voiles;  il  y a deux  rangs 
de  diviseurs  pour  séparer  la  toile,  en  laissant  passer  la  navette  et  la 
chaîne.  Le  fil  dont  on  se  sert  est  tiré  d’une  espèce  de  palmier  que  je 
n’ai  trouvée  que  là  et  chez  les  Apingis.  On  prend  la  feuille,  qui  a 
deux  ou  trois  pieds  de  long,  et  on  la  dépouille  de  son  mince  épiderme 
que  l’on  fait  sécher  et  qui  devient  alors  une  sorte  de  chanvre  assez 
solide.  Cet  arbre,  m’a-t-on  dit,  vit  très-peu  de  temps , il  ne  porte  de 
fruit  qu’une  seule  fois,  et  meurt  ensuite. 


Ils  emploient,  pour  coudre,  une  aiguille  de  bois  et  le  fil  de  la 
plante  dont  j’ai  parlé  ; on  en  a représenté  ci-dessus  un  écheveau. 

D’après  une  singulière  coutume  que  je  n’ai  vue  nulle  part,  les 
jeunes  filles,  jusqu'à  ce  qu’elles  soient  mariées,  ne  doivent  porter 
aucun  vêtement,  excepté  le  pagne  étroit  en  toile  d’herbe  qui  leur 
couvre  le  milieu  du  corps.  Elles  vont  ainsi,  avec  la  liberté  que  com- 
porte l’absence  de  tout  sentiment  de  pudeur.  Cette  simple  toilette 
est  une  mode  qui  dure  depuis  si  longtemps  qu’on  n'y  fait  plus 
attention. 

Les  hommes,  qui  ne  sont  pas  aussi  bien  faits  que  les  femmes, 
quoiqu'ils  l'emportent  sur  les  autres  hommes  des  tribus  voisines,  ont 
des  coiffures  tricotées  avec  le  même  fil,  dont  le  travail  est  réellement 


Digitized  by  Google 


COSTUMES  DES  ASHIRAS. 


467 


fort  beau.  C’est  quelque  chose  comme  le  point  au  crochet  qui  sert  de 
passe-temps  il  nos  dames.  Cette  coiffure  s’appelle  ashila.  A leurs 
épaules  est  suspendu  un  sac,  dans  le  genre  de  nos  carnassières,  avec 
une  quantité  de  petites  cordes  tout  autour.  C’est  un  meuble  très- 
commode,  dont  on  se  sert  pour  porter  une  foule  de  choses  que 
nous  mettons  dans  nos  poches. 

Les  deux  sexes  ont  un  goût  prononcé  pour  les  ornements,  tels 
que  les  bracelets  et  les  anneaux , qui  se  font  avec  le  cuivre  que  les 
Bakalais  apportent  du  littoral. 

Cette  tribu  fabrique  beaucoup  de  poterie;  elle  confectionne  des 
ustensiles  de  cuisine,  ainsi  que  des  cruches  destinées  à contenir  l'eau 
et  les  diverses  boissons.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  dans  un  village 
une  grande  quantité  de  personnes  employées  à cet  ouvrage. 

On  travaille  aussi  le  fer,  et  l'on  fabrique  bon  nombre  de  haches, 
lances,  couteaux,  etc.  Quelques-unes  de  ces  armes  sont  très-remar- 
quables et  d’une  rare  élégance  de  forme. 


Armes  des  Ashiras. 


Quelques-uns  de  leurs  vêtements  tissés  sont  naturellement  de 
couleur  noire;  d’autres  sont  teints  en  noir  par  un  ingénieux  pro- 
cédé. Un  bel  arbuste,  qui  croît  abondamment  chez  eux,  porte  un 
nombre  infini  de  petites  graines  qui  recèlent  la  teinture.  Mais,  pour 
en  faire  usage,  il  est  nécessaire  de  frotter  d’abord  la  toile  avec  de 
la  terre  glaise  jusqu’à  ce  qu’elle  en  soit  tout  enduite , puis  de 
la  faire  tremper  pendant  toute  une  journée  dans  de  l’eau  courante. 
Au  bout  de  vingt- quatre  heures,  on  la  met  ainsi  que  les  graines 
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dans  un  pol  plein  d'eau,  avec  les  fruits,  l’écorce  et  quelques  feuilles 
de  l’arbre,  et  l’on  fait  bouillir  le  tout  pendant  trois  ou  quatre  heures. 
Quand  la  toile  sort  de  là,  elle  est  déjà  d'un  noir  clair,  ou  brun.  Klle 
ne  prend  son  beau  noir  foncé  et  lustré  que  lorsqu’elle  a été  encore 
une  fois  frottée  de  terre  et  trempée  dans  l’eau  courante. 


I.i's  beauté*  ashira.v 


Les  femmes  ashiras  se  coiffent  d’une  manière  curieuse  et  tout 
différemment  des  autres  négresses.  Les  gravures  qui  accompagnent 
ce  texte  nous  dispensent  d'explication;  cependant,  il  faut  ajouter 
que  la  protubérance  du  sommet  de  la  tête , aussi  bien  que  les  cornes 
qui  se  projettent  en  avant  et  en  arrière,  sont  formées  avec  leurs 
propres  cheveux  laineux,  assujettis  par  de  petites  baguettes  ou  des 
feuilles  de  bananier.  La  coiffure  d’une  dame  ashira  est  une  affaire 
très-compliquée;  mais  une  tête  ainsi  apprêtée  ne  se  dérange  pas  de 
longtemps.  Les  cheveux  sont  recouverts  d'huile  de  palmier. 

Les  femmes  se  peignent  le  corps  en  rouge  avec  la  teinture  du 
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bois  si  connu.  Elles  aiment  à porter  des  colliers  de  cuivre,  ce  qui 
leur  donne  l'air  d’avoir  le  carcan  au  cou  pour  être  menées  au  marché 
d’esclaves.  Les  hommes  et  les  femmes  pratiquent  une  légère  rainure 
en  longueur  dans  le  milieu  de  leurs  dents  de  devant;  l’effet  n’en 
est  pas  désagréable.  J'ai  rencontré  de  temps  h autre  quelque  vieillard 
qui  avait  les  dents  limées  en  pointe  , suivant  la  coutume  sau- 
vage de  plusieurs  tribus,  et  sa  physionomie  empruntait  de  là  une 
expression  de  férocité  qu’on  n’oublie  pas  de  longtemps,  quand  on 
l’a  vue. 

Comme  je  n'apercevais  pas  un  seul  esclave  depuis  que  j’étais 
chez  Olenda,  je  commençais  à croire  qu'il  n'y  en  avait  pas;  mais 
j’appris  bientôt  que  les  malheureux  esclaves,  à la  nouvelle  de  mon 
arrivée,  avaient  été  frappés  d’une  terreur  panique.  Ils  se  figuraient, 
les  pauvres  diables,  que  je  venais  les  chercher  pour  les  conduire  à 
la  côte,  afin  d'v  être  engraissés,  puis  transportés  dans  le  pays  des 
blancs,  et  enfin  mangés  par  eux.  Ils  croyaient  que  moi-même,  en 
attendant,  je  me  proposais  de  goûter  un  peu  à leur  chair  ; car  voilà 
l'usage  que,  suivant  eux,  les  blancs  font  de  leurs  esclaves.  Ils  s’étaient 
donc  sauvés  dans  les  plantations,  où  ils  se  tenaient  cachés,  bien 
décidés  à ne  pas  donner  signe  de  vie.  Rien  au  monde,  ni  assurances 
ni  instances  de  ma  part,  ne  put  les  tirer  de  leur  retraite.  Leurs  maîtres 
s’amusaient  de  leur  frayeur. 

Les  Ashiras  aiment  beaucoup  les  boissons  fermentées,  et  la  grande 
abondance  de  la  banane  leur  permet  de  satisfaire  ce  penchant.  Ils 
fabriquent  à cet  effet  des  jarres  ou  larges  bouteilles  en  terre,  d’une 
contenance  de  vingt  à trente  litres;  ils  les  emplissent  à moitié  de 
morceaux  de  bananes  très-mûres,  puis  ils  mettent  de  l’eau  jusqu'aux 
bords.  Au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  la  fermentation  a lieu  et  le 
breuvage  devient  potable.  Presque  tous  les  villages  ashiras  ont  un 
hangar  commun  où  sont  une  douzaine  de  ces  jarres  ; tous  ceux  qui, 
dans  les  temps  de  grande  récolte  des  bananes,  ont  apporté  leur  part 
de  ces  fruits  à la  masse  ont  le  droit  de  venir  là  se  griser  de  compa- 
gnie. Il  n’est  pas  rare  de  voir  tout  un  village  se  trouver  en  cet  état. 
Cette  boisson  douce  et  acidulée  n’est  pas  désagréable  au  goût  ; elle 
porte  généralement  au  bavardage  et  à la  causticité.  C'est  celle  que 
l’on  préfère  dans  le  pays. 
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Il  y en  a une  aulre  qui  est  faite  de  miel  sauvage  et  d’eau;  quand 
ce  mélange  est  entré  en  fermentation,  il  produit  également  l’ivresse. 

Enfin,  une  troisième  boisson  dont  les  Ashiras  sont  très-amateurs, 
c’est  le  membo,  ou  vin  de  palmier. 

Les  femmes  cultivent  la  terre  chez  les  Ashiras  comme  partout. 
Elles  sont  fort  industrieuses;  elles  m’ont  paru  avoir  des  manières 
plus  douces  que  les  femmes  des  autres  tribus,  et  leur  santé  est  plus 
vigoureuse.  Elles  ne  se  marient  pas  avant  d’avoir  pleinement  atteint 
l’àge  de  puberté,  ce  qui  explique  la  beauté  relative  de  ce  petit  peuple, 
aussi  bien  que  sa  supériorité  intellectuelle,  qui  éclate  dans  ses  manu- 
factures de  toile,  comme  dans  sa  manière  de  vivre  prudente  et  bien 
réglée.  La  polygamie  règne  chez,  eux,  et  les  parcnLs  vendent  quelque- 
fois leurs  enfants,  ce  qui  n'est  pas  regardé  comme  un  crime.  Quant 
aux  mœurs  des  femmes,  moins  j'en  dirai,  mieux  cela  vaudra;  qu'il 
suffise  de  savoir  que  la  chasteté  ne  figure  pas  parmi  les  vertus  des 
Ashiras. 

Tout  le  pays  est  bien  arrosé.  Le  long  des  flancs  de  chaque  mon- 
tagne descendent  de  petits  ruisseaux  qui  vont  se  jeter  dans  l’Ovcnga 
ou  l'Ovigui,  qui  passe  tout  près  de  là.  Cette  dernière  rivière  décharge 
ses  eaux  dans  l’Apingi. 

10  novembre.  — Je  suis  parti  aujourd'hui  pour  les  montagnes  du 
sud.  l’Ofoubou,  l’Andôle  et  l’Orère.  au  milieu  desquelles  la  rivière 
Ofoubou  prend  sa  source.  J’ai  laissé  mon  bagage  chez  le  roi  Olenda. 
et  je  n’ai  emporté  que  quelques  présents  pour  les  chefs  qui  m’ont 
invité  à les  visiter  dans  ces  montagnes.  Olenda  m’a  donné  un  de  ses 
fils  pour  guide,  et  a bien  recommandé  à ses  sujets  d’avoir  grand  soin 
de  n l’esprit.  » 

Après  une  marche  d’un  mille  et  demi  dans  la  direction  du  sud, 
nous  arrivâmes  au  pied  du  mont  Nchondo,  un  des  plus  hauts  pics  de 
la  prairie.  Les  Ashiras  ont  de  la  vénération  pour  cette  montagne  ; ils 
disent  que  c’est  d’elle  que  leur  viennent  les  chèvres  ; plusieurs  d’entre 
eux  m’ont  assuré  que  leurs  compatriotes  avaient  reçu  ces  animaux 
de  la  montagne  elle-même;  je  présume  qu'aulrefois  c’était  là,  en 
effet,  un  repaire  de  chèvres  sauvages  qui.  sortant  tout  à coup  de 
quelque  retraite  inconnue,  auront  donné  lieu  à cette  superstition. 

En  côtoyant  la  base  et  les  flancs  de  ces  hauteurs,  nous  parvînmes 
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au  pied  du  mont  Andèle.  dont  ia  cime  se  perd  dans  les  nuages.  I.à 
est  situé  le  village  de  Mouendi.  dont  le  chef,  Mandji,  vint  joyeusement 
à ma  rencontre.  Tout  son  peuple  chantait  sur  ces  paroles  : « Quel 
bonheur  que  le  tangani  soit  venu  visiter  notre  village!  » 

Nous  traversâmes  ce  jour-là  quelques  villages  abandonnés.  Là, 
comme  partout,  la  mort  d’un  homme  avait  entraîné  des  accusations 
de  sorcellerie;  car  les  pauvres  Ashiras  aussi  sont  frappés  de  l'idée 
que  la  mort  est  toujours  une  violence  faite  à la  nature,  et  qu’elle  est 
due  aux  impies  machinations  des  sorciers. 

Partout  où  je  passai , les  villages  étaient  d’une  propreté  remar- 
quable; les  cabanes  étaient  petites.  Cette  exiguïté  s’explique  ici  par 
la  rareté  du  mpavo,  dont  les  maisons  sont  construites;  en  effet, 
il  faut  transporter  ces  lourds  matériaux  pendant  plusieurs  milles 
à dos  d’homme  et  de  femme , puisque  les  bêtes  de  somme  sont 
inconnues.  Les  rues  sont  parfaitement  nettoyées;  on  n’y  voit  traîner 
aucune  ordure. 

Pendant  que  je  me  reposais  dans  un  de  ces  villages,  je  vis  venir 
un  pauvre  et  chétif  individu  qui  faisait  des  cabrioles  en  chantant  des 
chansons  tout  le  long  de  la  rue  ; je  m'amusai  tellement  de  ses  bouf- 
fonneries et  du  respect  que  les  autres  semblaient  avoir  pour  lui  que 
je  lui  donnai  un  vieil  habit  déchiré.  Ce  cadeau  le  jeta  dans  le  ravis- 
sement. Il  recommença  de  plus  belle  à gambader  et  à chanter,  si 
bien  que  les  gens  du  village  finirent  par  s'en  divertir  aussi.  Le  pauvre 
diable  me  suivit  pendant  quelques  jours,  tâchant  de  me  témoigner  sa 
reconnaissance  par  scs  danses  et  par  scs  chansons.  Dans  cette  partie 
de  l’Afrique,  les  idiots,  qui  sont  en  général  lourds,  stupides,  mornes 
et  sombres,  inspirent  de  l’éloignement  et  l’on  s’en  débarrasse  le  plus 
tôt  possible,  en  les  vendant  comme  esclaves  à quelque  autre  tribu; 
niais  de  pauvres  êtres,  lestes  et  joyeux  comme  celui-ci,  sont  bien 
traités  et  deviennent  même  l'objet  d’un  certain  respect  superstitieux. 
Je  n'en  ai  vu  que  trois  de  ce  genre  dans  le  cours  de  mes  voyages, 
mais  j’ai  rencontré  plusieurs  idiots  abrutis.  Je  puis  ajouter,  à propos 
d’infirmités,  que  les  cas  de  surdité  sont  très-rares;  je  ne  me  souviens 
pas  d'en  avoir  vu,  excepté  chez  quelques  vieillards.  Parmi  les  Baka- 
lais,  j’ai  trouvé  un  muet,  et  dans  une  autre  tribu  deux  bossus  ; tous 
les  deux,  par  parenthèse,  singulièrement  rusés.  Quant  aux  cas  de  cécité. 
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je  n'en  ai  jamais  rencontré . même  chez  les  nègres  affaiblis  par  l'âge. 

On  trouve  dans  ces  villages  une  plante  que  les  noirs  appellent 
liamba,  et  qu’ils  cultivent  avec  beaucoup  de  soin.  La  feuille  se  fume 
dans  des  pipes  de  terre;  elle  a une  vertu  exhilarante  et  narcotique. 
En  étudiant  quelques  feuilles  que  j'ai  rapportées  de  mon  voyage, 
j’ai  découvert  que  ce  liamba  n'est  autre  chose  que  le  cannabis  indica 
si  connu,  ou  chanvre  indien,  dont  on  fait  la  célèbre  drogue  orientale, 
le  haschich. 


La  fouille  du  liamha. 


Un  jour,  pendant  mon  voyage,  je  trouvai  un  village  dans  un  état 
d’excitation  extraordinaire.  Un  homme  avait  fumé  des  feuilles  de 
liamba  et  s’était  sauvé  dans  les  forêts,  frappé  d'un  accès  de  folie;  on 
craignait  qu'il  n’y  fût  dévoré  par  les  bêtes  féroces.  De  pareils  acci- 
dents ne  sont  pas  rares  chez  les  Ashiras.  J'ai  observé  plus  tard  plu- 
sieurs faits  de  ce  genre;  un  fumeur  de  liamba  devint  fou  furieux,  et 
j'en  ai  vu  beaucoup  que  cette  funeste  habitude  avaient  réduits  à un 
état  d'extrême  débilité. 

Le  haschich,  ou  cannabis  indica.  est  si  connu  qu'il  n’est  pas 
nécessaire  d’en  parler.  Cette  plante,  originaire  de  l’Abyssinie,  de 
la  Perse  et  de  l'Indostan,  n’est  pas.  selon  moi,  indigène  de  cette 
partie  de  l’Afrique.  C'est  ainsi  que  je  m’explique  qu’on  ne  la  trouve 
jamais  à l’état  sauvage,  et  que  les  Ashiras  et  les  Apingis.  les  seules 
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tribus  qui  en  fassent  usage,  aient  tant  de  peine  à la  cultiver.  Comment 
est-elle  venue  là.  ou  comment  est-on  arrivé  à découvrir  ses  proprié- 
tés? c'est  ce  que  j'ignore.  Il  y a chez  les  Ashiras  d'obstinés  fumeurs 
de  liamba,  et  cette  habitude  semble  s'enraciner  avec  une  déplorable 
facilité.  J’ai  vu  des  commençants  qui  tombaient  en  convulsions  dés 
les  premières  boudées.  Les  fumeurs  d’habitude  éclatent  de  rire,  ont 
le  verbe  haut,  l’humeur  querelleuse,  et  toutes  les  allures  des  per- 
sonnes ivres.  La  folie  est  souvent  le  terme  où  aboutit  le  fatal  abus  du 
liamba.  J’ai  vu  des  hommes  s'enfoncer  dans  les  bois,  sous  l'influence 
de  ce  narcotique  ; ils  n'avaient  plus  conscience  de  leurs  actions  et 
cédaient  comme  des  bêtes  sauvages. 

Les  nègres  reconnaissent  les  pernicieux  effets  de  cette  plante . et 
pourtant  le  nombre  de  ses  partisans  s’accroît  toujours;  encore  incon- 
nue aux  tribus  de  la  côte,  elle  s'imposera  bientôt  à elles,  car  ses  pro- 
grès, quoique  lents,  n’en  sont  pas  moins  certains.  Je  n'en  ai  jamais 
vu  une  feuille  sur  le  littoral;  mais  j’ai  trouvé  une  fois,  dans  un  bar- 
racon.  un  esclave  qui  en  possédait  quelques  graines.  Il  les  conservait 
très-soigneusement,  et  se  proposait  de  les  planter  dans  le  pays  où  il 
serait  vendu. 

Les  nègres  choisissent,  pour  cette  culture,  une  terre  humide  et 
riche,  à proximité  du  plateau  d’une  colline  et  en  plein  soleil,  situa- 
tion qui  procure  à la  plante  la  plus  grande  somme  de  chaleur  possible. 

Le  sol  de  la  prairie  est  léger  et  un  peu  argileux,  mais  on  pourrait 
en  faire  un  beau  pays  de  culture.  Il  semble  spécialement  destiné  à 
de  grands  pâturages.  Près  des  montagnes,  le  terrain  devient  plus 
riche,  plus  noir  et  plus  épais;  on  voit  là  de  vastes  plantations,  car  les 
habitants  du  centre  de  la  plaine  exploitent  des  fermes  à sa  circonfé- 
rence. Les  villages  sont  très-nombreux  au  pied  de  ces  montagnes. 

Le  12.  je  retournai  dans  la  plaine  et  je  fis  une  excursion  à l'ouest, 
du  côté  du  village  d’Obindji,  pour  chasser.  Je  pris  avec  moi  un  cer- 
tain nombre  d'Ashiras  qui  avaient,  suivant  l’usage,  le  corps  tout  cou- 
vert de  fétiches  et  les  mains  criblées  d’entailles  : toutes  choses  qui 
devaient  leur  porter  bonheur.  Ils  étaient  fort  animés  par  les  pronostics 
du  fétiche  qui  leur  promettait  une  bonne  chasse.  Le  soir,  quand  nous 
eûmes  dressé  notre  camp  et  que  nous  fûmes  en  repos  sous  nos  abris, 
après  un  violent  ouragan  mêlé  de  pluie,  mes  hommes  se  mirent  à 
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raconter  des  histoires  de  gorilles.  Quelques-unes  sont  déjà  connues 
de  nos  lecteurs,  mais  il  s’en  trouva  deux  d’un  genre  tout  différent. 

D’après  l’une  d'elles,  un  gorille  se  promenait  dans  la  forêt, 
lorsqu’il  rencontra  un  léopard.  Le  gorille  s'arrêta  et  le  léopard  aussi. 
Celui-ci,  qui  était  affamé,  sc  ramassa  sur  lui-même  pour  sauter  à la 
gorge  de  son  ennemi  ; aussitôt  le  gorille  se  mit  à pousser  son  épou- 
vantable rugissement,  mais,  sans  se  laisser  intimider,  le  léopard  prit 
son  élan  ; par  malheur  il  fut  attrapé  en  l’air  par  le  gorille  qui  le 
saisit  par  la  queue  et  le  fit  tournoyer  au-dessus  de  sa  tète  avec  tant 
de  force  que  la  queue  se  détacha,  et  l'animal  s’enfuit,  laissant  son 
appendice  entre  les  mains  du  gorille. 

Revenu  auprès  de  ses  camarades,  le  léopard  eut  à répondre  à leurs 
questions.  Qu’est-il  arrivé?  lui  demandèrent-ils  : il  fallut  bien  leur 
raconter  toute  l'histoire.  A cette  nouvelle,  le  chef  des  léopards  hurla 
si  fort  et  si  longtemps  que  tous  scs  sujets  de  la  forêt  sc  rassem- 
blèrent ; à peine  eurent-ils  connu  l’injure  faite  à leur  frère,  qu’ils  jurèrent 
de  le  venger,  et  sc  mirent  en  campagne  pour  chercher  le  gorille. 

Cette  recherche  ne  fut  pas  longue.  Dès  que  le  gorille  les  vit 
approcher,  il  brisa  un  arbre  en  guise  de  massue,  et  fit  le  moulinet 
autour  de  sa  tête  d’un  air  si  menaçant  qu'il  tint  en  respect  l’armée  des 
assaillants  ; mais  à la  fin  il  se  lassa,  et  tous  les  léopards,  s'élançant 
sur  lui  d'un  seul  bond,  l’étranglèrent. 

L'autre  histoire  roulait  sur  un  gorille  et  un  éléphant;  elle  nous  fut 
racontée  avec  un  accent  très-dramatique. 

lin  jour,  un  gorille  se  promenait  dans  la  forêt,  avec  sa  femme  et 
son  petit  garçon,  lorsqu'il  se  trouva  tout  à coup  en  face  d’un  énorme 
éléphant  , qui  lui  dit  : 

« Laisse-moi  passer,  gorille,  car  ces  forêts  m’appartiennent. 

— Oh  ! 0I1  ! fit  le  gorille,  comment  ces  forêts  t'appartiendraient- 
ellès?  Ne  suis-je  pas  le  maître  ici?  ne  suis-je  pas  l’homme  des  bois? 
ne  puis-je  me  promener  où  il  me  plaît?...  » 

Cela  dit,  il  ordonna  à sa  femme  et  à son  petit  garçon  de  se  tenir  à 
l'écart  ; puis  il  cassa  un  gros  arbre,  le  brandit  comme  une  massue, 
et  tomba  sur  l'éléplmnt  qu'il  assomma.  Quelques  jours  après,  on 
trouva  le  corps  de  l’éléphant  par  terre,  et  la  massue  à côté  de  lui. 

L'aventure  était  vraie,  m'assura  le  narrateur,  et  je  présume  qu’il 
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y croyait.  Ces  deux  fables  me  parurent  dénoter  un  peu  plus  d’imagi- 
nation que  celles  dont  j'avais  déjii  entendu  le  récit,  et  c’est  pour  cela 
que  je  les  rapporte  ici. 

Le  lendemain,  je  réussis  à tuer  plusieurs  sangliers  avec  leurs 
marcassins.  Ces  animaux,  très-farouches,  sont  aussi  d’une  extrême 
agilité.  Quand  j’eus  abattu  un  sanglier,  trois  autres  s’effrayèrent , et 
firent  un  bond  de  trente  pieds  au  moins,  ,1’cn  ai  vu  sauter  ainsi  par- 
dessus l’Ovenga,  qui  avait  vingt-quatre  pieds  de  large.  Un  autre,  en 
sautant,  manqua  le  bord  opposé,  et  je  le  tuai  dans  la  rivière. 

Ce  porc  sauvage  est  une  espèce  qui  appartient  en  propre  à cette 
partie  de  l’Afrique.  Je  l’ai  nommée  potamochirrus  albifrons.  Cet  ani- 
mal ressemble  quelque  peu  au  potamocheerus  penicillalus.  11  atteint 
une  assez  grande  taille;  ce  qu'il  a surtout  de  remarquable,  c’est  que 
son  museau  blanc  est  orné  de  chaque  côté  de  plusieurs  grosses  verrues 
placées  entre  les  yeux  et  le  nez.  Ces  protubérances,  ainsi  que  les 
longues  soies  qui  entourent  les  yeux  et  les  longues  oreilles  de  cet 
animal,  oreilles  terminées  par  des  touffes  de  poil,  lui  donnent  une 
physionomie  toute  particulière.  Son  corps  est  de  couleur  rousse. 

Nous  n’eûmes  pas  de  gorille  à chasser  ; mais  je  tuai  un  animal 
très-remarquable,  le  potamogalc  velojc,  semblable  à une  petite  loutre, 
et  le  seul  de  ce  genre  qui.  je  le  crois  du  moins,  soit  connu  en  Afrique. 
Il  ressemble  quelque  peu  au  cynogale  Rennclli  (gris)  d’Asie,  le  seul  qui 
ait  été  décrit  jusqu’à  ce  jour.  Mais  la  taille  de  cet  animal,  la  longueur 
et  la  forme  de  sa  queue,  et  le  pays  qu’il  habite,  dénotent  une  espèce 
particulière,  je  dirai  môme  un  genre  nouveau,  pour  lequel  j’ai  proposé 
le  nom  de  potamogalc.  Il  se  trouve  dans  les  montagnes  de  l'intérieur, 
ou  dans  les  pays  accidentés  que  j’ai  explorés  au  nord  et  au  sud  de 
l'Équateur.  On  le  rencontre  le  long  des  cours  d’eau  limpides  et  clairs, 
où  le  poisson  est.  abondant  ; il  se  tient  là,  sous  des  rochers,  à l'affût 
de  sa  proie;  il  nage  avec  une  vivacité  surprenante;  avant  que  les  pois- 
sons aient  eu  le  temps  de  s’échapper,  ils  sont  pris.  C'est  à cause  de 
cette  extrême  prestesse  de  mouvements  que  j’ai  donné  à cet  animal 
le  nom  de  velox.  11  retourne  h terre  avec  sa  proie  aussi  vite  qu'il 

T Pour  avoir  une  description  complète  de  cet  animal,  on  n’a  qu’à  se  reporter  aux 
Procès-verbaux  de  la  Société  d’histoire  naturelle  de  Boston,  vol.  VU,  p.  353: 
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s' est  élancé  de  sa  cachette.  Sa  queue  paraît  être  la  force  motrice  qui 
le  dirige  si  rapidement  dans  l’eau. 

I se  12.  je  partis  pour  gravir  le  pic  principal  du  mont  Andèle. 
Otte  ascension,  qui  nous  prit  deux  jours,  fut  fort  pénible,  et  ne  nous 
réservait  aucun  dédommagement;  ear  le  sommet  du  mont,  lorsque 
nous  y parvînmes,  était  enveloppé  de  nuages,  de  brouillards  et  de 
forêts  qui  ne  nous  permirent  de  rien  voir. 

lin  redescendant,  le  troisième  jour,  au  moment  où  le  soleil  allait  se 
coucher,  nous  entendîmes  le  eri  d'appel  du  nshiégo-mbouvé.  Tout  de 
suite  je  fis  coucher  mes  hommes  à terre,  et  pendant  que  je  me  blot- 
tissais moi-même  dans  ma  cachette,  j’aperçus  dans  les  branches  d’un 
arbre,  à peu  de  distance,  le  curieux  abri  de  ce  singe.  Tout  près  de  lâ. 
sur  un  autre  arbre,  était  un  second  abri.  Nous  nous  glissâmes  tout 
doucement  à portée  de  l'un  et  de  l’autre,  pour  observer  encore  une 
fois  la  manière  dont  le  nshiégo  s'v  prend  pour  préparer  son  repos  de 
la  nuiL  Couchés  à plat  ventre,  recouverts  de  feuilles  et  de  brous- 
sailles, nous  osions  à peine  respirer,  de  peur  que  l’animal  ne  s'aperçût 
de  notre  présence. 

Ile  temps  en  temps  j'entendais  des  cris.  Ils  étaient  deux  : sans 
doute  le  mâle  et  la  femelle.  Juste  au  moment  du  coucher  du  soleil. 
lui  animal  s’approcha  de  l’arbre  ; il  y grimpa  lestement,  se  glissa 
avec  adresse  sous  son  abri  de  feuillage,  s’assit  sur  le  siège  que  lui 
présentait  une  grosse  branche  saillante,  ses  pieds  et  ses  hanches  bien 
ramassés  sous  lui,  puis  il  passa  pour  plus  de  sûreté  son  bras  autour 
du  tronc  de  l’arbre.  C'est  ainsi,  je  présume,  qu’il  dort  toute  la  nuit. 
A peu  de  distance,  je  voyais  l’autre  abri,  préparé  pour  recevoir  le 
second  animal. 

I.e  premier  ne  fut  pas  plutôt  installé  qu'il  se  mit  à pousser  son 
cri  d'appel.  Un  autre  cri  lui  répondit,  et.  je  commençais  à me  flatter 
de  pouvoir  les  tuer  tous  les  deux,  lorsqu'un  mouvement  maladroit 
d’un  de  mes  hommes  donna  l’éveil  au  singe  soupçonneux  ; il  se  pré- 
para à descendre,  .le  vis  que  j’allais  le  perdre,  et  je  tirai.  Il  tomba 
mort  par  terre.  Je  reconnus  que  c’était  un  mâle  ; sa  face  et  scs  mains 
étaient  entièrement  noires. 

Comme  rien  ne  nous  pressait,  je  fis  abattre  par  mes  hommes  les 
arbres  qui  supportaient  ces  abris.  Je  vis  qu’ils  étaient  construits  abso- 
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lument  comme  je  l’ai  déjà  expliqué,  et  comme  je  les  ai  trouvés  par- 
tout; ce  sont  de  longues  branches  et  des  feuilles  amoncelées  les  unes 
sur  les  autres  avec  beaucoup  de  soin,  et  si  épaisses  et  si  bien  entre- 
lacées, que  la  pluie  ne  peut  les  entamer.  Les  branchages  étaient  atta- 
chés à l’arbre,  par  le  milieu  de  l'abri,  au  moyen  de  vignes  sauvages 
et  de  lianes  rampantes  ramassées  dans  ces  bois.  La  branche  hori- 
zontale sur  laquelle  était  perché  le  singe  s'avançait  environ  de  quatre 
pieds. 

J’aliirme,  sans  hésitation,  que  l’animal  construit  ces  nids  pour  se 
garantir  des  pluies  pendant  la  nuit.  Quand  les  feuilles  commencent  à 
devenir  trop  sèches  pour  que  l’abri  puisse  résister  longtemps  à la 
pluie,  il  en  bâtit  un  autre,  et  ce  travail  recommence  à peu  près  tous 
les  dix  ou  quinze  jours.  On  voit  que  le  nshiégo  - mbouvé  est  une 
créature  dont  l'industrie  n’est  pas  à mépriser. 

Le  \ 8,  je  dis  à Olenda,  auprès  de  qui  j'étais  revenu,  que  je  dési- 
rais avoir  quelques  hommes  pour  gravir  le  pic  élevé  de  Nkoomoo- 
Nabouali,  que  l’on  apercevait  à quarante  milles  de  là.  Il  se  mit  à rire 
et  me  répondit  que  c’était  chose  impossible,  que  je  mourrais  de  faim 
en  route , que  d’ailleurs  il  y avait  par  là  un  puissant  esprit  qui  m’em- 
pêcherait de  passer.  Cependant  je  m’étais  mis  en  tète  de  visiter  cette 
montagne.  Comme  il  n’y  avait  pas  moyen  de  tirer  les  esclaves  de 
leurs  cachettes,  je  m’adressai  aux  hommes  libres  et  je  réussis  à en 
gagner  un  certain  nombre  qui  consentirent  à me  servir  de  guides  à 
travers  les  forêts  impénétrables  qui  s’étendaient  depuis  la  prairie  jus- 
qu’à la  cime  du  grand  mont.  Les  nègres  sont  d’excellents  coureurs 
de  bois;  ils  s’égarent  très-rarement,  même  dans  des  forêts  qui  leur 
sont  inconnues. 

Nous  partîmes  le  21,  emportant  des  vivres  pour  plusieurs  jours. 
J’avais  aussi  des  couvertures  pour  me  préserver  du  froid.  Malheureu- 
sement, nous  trouvâmes  dans  une  partie  de  la  forêt  un  terrain  bas 
et  marécageux  et  d’épaisses  jungles  épineuses,  où  je  laissai,  dans 
la  soirée  du  22 , non-seulement  ma  chemise,  mais  encore  la  plus 
grande  partie  de  mes  autres  vêtements. 

La  nuit,  nous  fûmes  assaillis  par  un  orage  épouvantable  qui  étei- 
gnit nos  feux  et  nous  maltraita  beaucoup.  Le  lendemain  matin,  j’en- 
tendis rugir  un  gorille,  et  tout  à coup  mon  esprit  se  trouva  ranimé. 
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J’avalai  une  tasse  de  café  et  un  biscuit;  rien  de  plus,  car  il  fallait 
ménager  nos  provisions,  et  nous  partîmes  pour  tuer  le  gorille. 

Nous  n’eùnies  pas  besoin  d'aller  bien  loin.  Nous  avions  marché  à 
peu  près  un  quart  de  mille,  quand  le  rugissement  se  lit  entendre  de 
nouveau.  Cette  fois,  il  était  tout  près.  Nous  restâmes  immobiles,  en 
silence,  pour  ne  pas  effaroucher  l’animal  qui  évidemment  s’approchait 
de  nous,  à en  juger  par  les  buissons  qui  se  courbaient  de  notre  côté. 
Nos  précautions  étaient  du  reste  bien  superflues  ; dès  qu’il  nous  vit, 
il  écarta  les  broussailles,  se  dressa  sur  ses  deux  pieds,  fit  quelques 
pas,  s’arrêta,  et  s’assit.  Dans  cette  position,  il  battait  de  ses  bras  sa 
large  poitrine;  puis  il  se  releva,  et  s’avança  droit  sur  nous.  Après 
quelques  pas,  il  s'arrêta  encore,  et  ouvrit  sa  bouche  caverneuse  pour 
donner  passage  à son  rugissement  qui  grondait  comme  un  roulement 
de  tonnerre,  répété  par  les  sourds  échos  de  la  forêt. 

Quand  il  se  trouva  à peu  près  k dix  pas  de  moi,  je  jugeai  qu’il 
était  temps  d’en  finir.  Mon  coup  l’atteignit  en  pleine  poitrine,  et  il 
tomba  la  face  contre  terre.  Ces  animaux  meurent  sans  beaucoup  de 
peine;  ils  n’ont  pas  la  vie  dure  comme  la  plupart  des  bêtes  féroces. 
C’est  encore  une  ressemblance  de  plus  avec  l'homme.  Celui-ci  était 
un  mâle  d’âge  moyen,  et  un  fort  beau  sujet. 

Pendant  la  soirée  du  2/i,  nous  continuâmes  à monter;  jusqu’où?  je 
n’en  sais  rien;  mais  pas  bien  haut,  je  suppose.  Les  bois  étaient  tou- 
jours épais.  Chaque  pas  en  avant  nous  coûtait  beaucoup  de  fatigue; 
les  nègres  souffraient  de  la  faim,  et  nous  n’avions  plus  que  pour  un 
jour  de  vivres.  Mes  pauvres  haillons  ne  tenaient  plus  ensemble,  et 
mes  blessures,  saignantes  à chaque  effort,  témoignaient  des  difficultés 
de  notre  marche  ascendante.  Je  me  décidai  donc  à ne  pas  affronter 
plus  longtemps  la  famine  et  la  mort,  et  je  songeai  à la  retraite. 

Pour  reconnaître  lé  chemin  par  où  ils  sont  venus,  les  naturels 
emploient  un  moyen  bien  simple.  Quand  ils  s’avancent  dans  un  pays 
boisé  où  il  n’y  a pas  de  sentiers  frayés,  ils  coupent  à moitié,  de  dis- 
tance en  distance  et  assez  près  du  sol , de  petites  branches  d’arbres 
qui  retombent  sur  elles-mêmes,  et  qu’ils  retrouvent  à leur  retour. 

Je  fis  monter  mes  hommes  sur  les  arbres  les  plus  hauts  que  je 
pus  trouver,  pour  prendre  de  là.  un  aperçu  de  notre  position  ; mais 
ils  ne  découvrirent  qu’une  interminable  forêt  dont  les  limites  étaient 
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si  bien  cachées  qu'il  était  impossible  de  juger  si  l'on  était  près  ou 
loin  de  la  plaine,  plus  haut  ou  plus  bas  dans  la  montagne. 

Nous  revînmes  donc  sur  nos  pas,  le  25,  faisant  des  vœux  pour  ne 
pas  mourir  de  faim  en  route.  Heureusement,  un  de  mes  hommes 
découvrit  un  nid  d’abeilles  dans  le  creux  d’un  arbre,  et  nous  man- 
geâmes leur  miel  rempli  de  larves;  puis,  dans  l’après-midi,  nous 
tuâmes  un  léopard  qui,  posté  sur  un  arbre,  était  prêt  à s’élancer  sur 
nous,  comptant  souper  aux  dépens  de  noire  troupe.  C’était  une  magni- 
fique bêle  ; nous  la  dépeçâmes  sur-le-champ,  et  ce  fut  notre  troupe 
qui  soupa  aux  dépens  du  léopard. 

Mais  il  y avait  bien  peu  à manger  pour  chacun,  et  nous  étions 
encore  à demi  affamés.  Le  lendemain  matin,  nous  nous  levâmes  faibles 
et  abattus.  Je  pouvais  â peine  me  tenir  debout.  Nous  trouvâmes  quel- 
ques fruits  sauvages  pour  déjeuner,  et  nous  nous  remîmes  en  marche 
pour  la  plaine.  Je  pris  une  gorgée  d’eau-de-vie;  puis,  pour  encou- 
rager mes  hommes,  je  marchai  en  avant,  affectant  une  assurance  que 
je  n’avais  pas. 

27.  — Ce  matin-là,  j’eus  toutes  les  peines  du  monde  à me  lever 
de  mon  misérable  lit  de  feuilles.  Nous  nous  remîmes  en  route  sans 
déjeuner.  Je  n’osais  pas  envoyer  mes  hommes  en  quête  de  fruits  dans 
la  forêt,  car  chaque  heure  était  précieuse,  et  ils  pouvaient  ne  rien 
trouver.  Nous  marchions  ainsi,  l’estomac  vide,  appelant  de  tout  notre 
cœur  le  moment  où  nous  pourrions  enfin  découvrir  un  petit  coin  de  la 
plaine. 

Et  nous  allions  ainsi  en  avant , toujours , toujours , à travers  la 
jungle  épaisse  et  sombre;  personne  ne  disait  mot;  tous  avaient  l’œil, 
comme  l’esprit , fixé  sur  un  seul  but,  la  plaine , dont  on  épiait  l’ap- 
proche, la  plaine,  qui  était  pour  nous  la  bienheureuse  terre  promise  ! 

Enfin,  dans  l’après-midi,  à trois  heures,  une  clarté  soudaine, 
entrevue  au  bout  de  la  forêt,  nous  rendit  l’espérance,  et,  après  une 
heure  d’anxiété,  nous  aperçûmes  devant  nous  la  plaine.  Une  énergie 
nouvelle  nous  ranima  tous  à la  fois;  nous  nous  mimes  à courir  sans 
nous  arrêter  jusqu'au  premier  village,  à la  lisière  du  bois.  Les  habi- 
tants furent  d’abord  effrayés  de  notre  aspect  et  de  nos  gestes  désor- 
donnés. o A manger  ! à manger  ! » c'était  tout  ce  que  nous  pouvions 
dire.  Quand  ils  virent  que  nous  ne  leur  voulions  pas  de  mal,  ils  s’ap- 
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prochèrent,  et,  apprenant  le  besoin  qui  nous  pressait,  ils  se  hâtèrent 
de  nous  apporter  tout  ce  qu'ils  pouvaient  avoir  d’aliments  : l'un,  de 
l’igname,  l’autre  des  bananes,  d’autres  de  petits  paniers  de  manioc,  et 
tous  exprimaient  leur  chagrin  de  n’avoir  rien  de  mieux  à nous  offrir. 
Le  chef  tua  un  chevreau  que  nous  mangeâmes  à mesure  qu’on  le  fai- 
sait cuire.  Je  craignais  d’ètrc  malade  pour  en  avoir  trop  mangé,  après 
une  si  longue  abstinence;  mais  heureusement  le  chevreau  ne  lit  mal 
à aucun  de  nous.  Sans  doute  il  n’y  en  avait  pas  assez. 

Le  lendemain,  nous  retournâmes  près  d'OIenda,  et  nous  fûmes 
reçus  avec  tous  les  honneurs  que  l'on  devait  à des  gens  qui  avaient 
failli  mourir  de  faim.  Makondai  vint  avec  des  larmes  de  joie  saluer 
mon  heureux  retour,  il  me  raconta  que,  pendant  mon  absence,  un 
enfant  avait  été  accusé  de  sorcellerie,  et  qu’il  allait  être  exécuté  le  jour 
suivant.  J’allai  trouver  le  roi  et  je  lui  dis  que  personne  ne  devait  être 
mis  à mort  sous  un  prétexte  aussi  absurde,  tant  que  je  serais  dans  le 
pays  ; que  sinon  je  le  quitterais  tout  de  suite  pour  n’y  plus  revenir. 
Après  quelque  hésitation , il  me  remit  l’enfant  qui  est  maintenant  en 
sûreté  chez  moi. 

Comme  la  saison  avait  été  très-chaude,  mes  cheveux  trop  longs  nie 
gênaient  ; je  donnai  à Makondai  une  paire  de  ciseaux  que  j’avais  sur 
moi,  et  je  lui  dis  de  me  les  couper.  C’est  ce  qu’il  fit  fort  peu  artiste- 
ment;  mais,  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  il  ne  s’agit  guère  de  mode 
ni  d’élégance.  Quand  il  eut  fini,  il  ramassa  les  cheveux  coupés  et  les 
jeta  dans  la  rue.  Je  ne  m’attendais  pas  à ce  qui  allait  s’ensuivre,  cl 
je  fus  bien  surpris  d’entendre  qu’on  se  disputait  et  qu’on  se  battait 
devant  ma  maison. 

Je  regardai  dehors,  et  je  vis  la  scène  la  plus  risible.  Les  gens  du 
village  étaient  occupés  à ramasser  mes  cheveux  éparpillés;  ceux  qui 
ne  pouvaient  pas  en  avoir  les  disputaient  à leurs  heureux  voisins.  Le 
roi  lui-même,  Olenda,  était  au  beau  milieu  des  chercheurs,  et  récla- 
mait sa  part.  A mesure  que  quelqu’un  en  avait  recueilli , il  serrait 
avec  soin  sa  précieuse  conquête  dans  un  coin  de  son  pagne  et  se  reti- 
rait enchanté. 

J’appelai  Olenda  et  je  lui  demandai  ce  qu’il  voulait  faire  de  ces 
cheveux.  Il  me  répondit  : « O Esprit,  ces  cheveux  sont  du  plus  haut 
prix.  Nous  en  ferons  des  mondais  (fétiches;  qui  nous  amèneront  bon- 
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lieur  cl  richesse.  Depuis  que  vous  êtes  venu  chez  nous,  ô esprit,  nous 
désirions  avoir  de  vos  cheveux,  mais  je  n’osais  pas  vous  en  demander, 
car  je  11e  savais  pas  qu’on  les  coupait.  » 

Je  me  trouvai  heureux  qu’ils  n’eussent  pas  eu  l’idée  de  s appro- 
prier aussi  ma  tête,  cheveux  et  tout,  pour  en  faire  un  fétiche,  et  je 
laissai  aller  le  vieux  roi  tout  satisfait  de  posséder  une  boucle  de  la 
chevelure  d’un  homme  blanc. 

Un  jour,  en  visitant  la  cabane  d’un  chef  des  Ashiras,  je  vis  une 
Ogana  (idole)  qu’après  beaucoup  d’instances  et  moyennant  un  bon 
prix  je  parvins  à 111c  faire  céder.  J’en  donne  ici  l'image.  Ses  fonctions 
consistent  à veiller  sur  les  propriétés  de  l’homme  à qui  elle  appar- 
tient et  d’écarter  les  voleurs.  On  m’a  assuré  que  personne  ne  pouvait 
voler,  et  mieux  que  cela,  que  personne  11e  volait  tant  qu’on  prenait 
soin  de  cette  gardienne  cl  qu’clle  restait  dans  la  maison. 


Ognna.  — Gardienne  des  maisons  chez  les  Ashins. 
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Les  Ashiras  se  défient  de  nies  intentions.  — Départ  pour  le  pays  des  Apingis. — Bénédiction 
du  roi  Olcnda.  — Passage  de  l'Ovigui.  — Curieux  pont  suspendu. — Physionomie  du  pays. 

— Gorilles.  — Rencontre  du  roi  des  Apingis.  — Je  tombe  dans  une  fosse  d'éléphant.  — 
Famine.  — Moustiques.  — Vue  de  la  rivière  Hcmbo.  — Réception  qui  m’est  faite  chc^ 
les  Apingis.  — Harangue  du  roi.  — On  m'offre  un  esclave  pour  mon  souper.  — Les  mys- 
térieux Sopadis,  race  aux  pieds  fourchus.  — Demande  d'une  montagne  de  perles  et  de 
marchandises.  — Fécondité  des  femmes.  — Extérieur  do  la  population.  — Un  piège  à 
léopard.  — On  m’investit  du  sceptre  kendo.  — Huile  de  palmier.  — Vin  de  palmier.  — 
Ivrognerie  générale.  — Tatouage.  — Toilette  des  femmes.  — Manque  absolu  de  modestie. 

— On  prétend  que  je  suis  marié.  — Tissage  de  la  toile.  — Propriétés  chex  les  Apingis. 

— Métier  à tisser  des  Apingis.  — Le  Ndcngui.  — Fétiche  pour  tuer  les  léopards.  — 

Ceinture  de  guerre. 


La  résolution  que  j’avais  prise  île  pousser  plus  loin  mes  explora- 
tions dans  [l’intérieur  du  pays  excita  la  méfiance  des  Ashiras.  Tous 
les  chefs  vinrent  trouver  Olenda  pour  lui  témoigner  leur  méconten- 
tement. Ces  gcns-là  craignent  toujours  qu’on  n’intervienne  dans  leur 
commerce.  Si  l’homme  blanc,  se  disent-ils,  pénètre  une  fois  chez  les 
peuples  de  l’est,  ceux-ci  ne  se  soucieront  plus  de  trafiquer  avec  les 
Ashiras.  Voulant  calmer  leurs  inquiétudes,  je  leur  exposai  franchement 
le  but  de  mes  excursions;  j’étais  venu,  non  pas  comme  trafiquant, 
mais  comme  voyageur,  pour  faire  des  collections  d’animaux  rares. 
Olenda  dit  enfin  : « cet  esprit  doit  faire  ce  qu’il  veut  ; il  m’a  été  en- 
voyé par  mon  ami  Quengucza,  qu’il  agisse  comme  il  lui  plaira.  » 

Alors,  ces  coquins  de  chefs  vinrent  me  demander  quels  cadeaux  je 
comptais  leur  faire  s’ils  consentaient  à me  laisser  partir.  Là-dessus, 
j’aflcctai  une  grande  colère;  n’étais-je  pas  leur  hôte,  l’étranger  confié 
à leurs  soins?  comment  avaient-ils  la  bassesse  de  me  rançonner? 
Cette  apostrophe  les  rendit  tout  confus.  Je  leur  donnai  ensuite  de 
moi-même  quelques  bagatelles  pour  m’assurer  leur  bienveillance. 

Leurs  appréhensions , du  reste , avaient  quelque  apparence  de 
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raison.  11  y avait  dans  mon  escorte  plusieurs  hommes  de  Goumbi, 
esclaves  de  personnages  importants  qui  leur  avaient  confié  des  denrées 
destinées  aux  Ashiras,  en  échange  desquelles  ils  devaient  rapporter 
à Goumbi  de  l’ivoire  et  de  l’étoffe  du  pays,  principal  article  d’expor- 
tation. On  avait  pu  craindre  dès  lors  que  ces  gens  à mon  service  ne 
voulussent,  et  moi  aussi  peut-être,  troubler  et  détruire  le  monopole 
du  commerce  des  Ashiras  avec  l’intérieur.  Ce  qui  m’étonne  à ce 
propos,  c’est  la  grande  confiance  que  l’on  accorde  aux  esclaves  de 
ces  contrées.  Leurs  propriétaires  n’avaient  par  devers  eux  aucune  ga- 
rantie, ni  pour  leur  retour,  ni  pour  les  marchandises  qu’ils  leur  avaient 
confiées , car  il  ne  serait  venu  à l’idée  de  personne  de  m’en  rendre 
responsable  ; et  pourtant,  ils  n’étaient  pas  inquiets.  Ces  esclaves , 
en  effet,  ne  pouvaient  manquer  de  revenir  : bien  qu’ils  fussent  origi- 
naires des  tribus  de  l’intérieur,  ils  s’étaient  peu  à peu  attachés  a 
Goumbi,  et  regardaient  avec  mépris  les  Ashiras  qu’ils  appelaient 
« les  hommes  des  bois.  » 

l\  décembre.  J’ai  recueilli  et  fait  apprêter  les  vivres  nécessaires  pour 
mon  excursion.  J’accorde  douze  aunes  de  cotonnade  à chacun  des 
Ashiras  qui  m’accompagneront  chez  les  Apingis.  Olcnda  m’a  donné 
une  escorte  nombreuse,  dans  laquelle  figurent  trois  de  ses  fils,  Minsho, 
Aguy  et  Aiaguy. 

Il  pleut  toute  la  journée,  et  nous  avons  de  gros  orages  très-fré- 
quents, toutes  les  rivières  sont  gonflées,  la  prairie  est  couverte  d’une 
verdure  magnifique. 

Notre  départ  eut  lieu  le  fi  décembre.  Le  matin  de  bonne  heure, 
Olenda  nous  réunit  autour  de  lui  et  recommanda  U ses  fils  d’avoir 
bien  soin  de  moi;  puis,  le  vénérable  vieillard  nous  donna  sa  béné- 
diction, en  nous  souhaitant  un  heureux  succès.  C’était  une  scène  pa- 
triarcale et  vraiment  touchante.  Il  prit  une  espèce  de  canne  à sucre, 
la  mordit,  aspira  le  jus,  et  fit  mine  d'en  répandre  une  partie  dans  la 
main  de  chaque  homme  de  la  troupe,  en  soufflant  doucement  sur 
cette  main;  il  dit  ensuite  solennellement:  « Qu’une  heureuse  chance 
vous  accompagne,  et  que  la  destinée  vous  soit  aussi  douce  que  le 
souffle  que  vous  venez  de  sentir.  » Alors  Minsho  reçut  de  ses  mains  la 
canne  à sucre,  qu’il  s’engagea  à rapporter. 

Je  trouvai  la  prairie  plus  marécageuse  à l’est  que  je  ne  l'avais 
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supposé,  surtout  vers  le  pied  des  montagnes  ; nous  eûmes  beaucoup 
de  chemin  à faire  dans  la  vase,  et  souvent  même  des  gués  à traverser 
dans  des  plaines  d'eau  stagnante.  C’était  l'effet  des  pluies.  Dans  l’un 
de  ces  étangs,  nous  nous  trouvâmes  embourbés  jusqu’à  mi-corps,  et 
plusieurs  de  nos  gens  glissèrent  sur  des  racines  qui  encombraient  ce 
fonds  limoneux. 

I-a  partie  de  forêt  qui  borde  la  prairie  était  habitée.  Nous  passâmes 
devant  une  douzaine  de  villages  dont  les  habitants  accouraient  en 
foule  pour  voir  l’esprit  ; c’étaient  des  Ashiras. 

Vers  midi , nous  approchions  de  la  rivère  Ovigui,  torrent  des 
montagnes  traversé  par  un  certain  pont  grossier  et  singulièrement 


Font  grciKsier  sur  i'Ovigui. 


dangereux,  dont  on  m’avait  beaucoup  parlé  d’avance.  J’avais  eu  peur 
de  ce  pont  toute  la  journée,  et  lorsqu’enfin  je  l’aperçus,  je  ne  fus  rien 
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moins  que  rassuré.  I.c  courant  avait  à peu  près  quatre-vingt-dix  pieds 
de  large  et  se  précipitait  à pleins  bords  à travers  la  forêt  ; il  était 
extrêmement  rapide.  Je  vis  que  le  meilleur  nageur  ne  pourrait  lui- 
même  se  tirer  de  lit  et  qu’il  se  briserait  infailliblement  contre  les 
arbres  tombés  qui  dépassaient  le  bord  et  croisaient  le  torrent  de  tous 
les  côtés.  Or,  pour  ma  part,  je  sais  très-peu  nager. 

Le  pont,  assez  compliqué,  était  une  construction  chancelante  dont 
la  gravure  ci-jointe  peut  donner  quelque  idée. 

Il  parait  que  l'Ovigui  ,il  y a quelques  années,  avait  son  lit  à quel- 
ques centaines  de  pas  plus  loin.  Or,  dans  le  nouveau  lit  que  le  tor- 
rent s'était  creusé,  s’élevaient  quelques  arbres  dont  la  situation  pou- 
vait être  utüiséc  pour  servir  de  piles  h un  pont.  On  avait  choisi  un 
endroit  où.  de  chaque  côté,  deux  de  ces  arbres  groupés  ensemble 
sortaient  de  l’eau,  à.  vingt  ou  vingt-cinq  pieds  du  bord.  D’autres 
arbres  sur  les  deux  rives  avaient  été  abattus  et  allaient  rejoindre 
ceux-ci,  formant  ainsi  les  deux  têtes  de  pont,  à droite  et  à gauche. 
Quoique  passablement  grossier,  ce  viaduc  n'était  pas  absolument 
impraticable.  Restait  à établir  au  milieu  du  torrent,  dans  l'espace 
libre,  une  communication  entre  les  deux  piles;  c’était  là.  le  difficile.  Ne 
sachant  comment  y transporter  de  lourdes  pièces  de  bois,  les  indi- 
gènes avaient  jeté,  à travers  l'abîme,  une  branche  longue,  mince  et 
flexible,  attachée  aux  arbres  par  ses  extrémités,  mais  ployant  à son 
centre,  de  sorte  que  le  poids  d’un  homme  la  submergeait  de  deux 
ou  trois  pieds.  Naturellement  personne  ne  pouvait  s’aventurer  là-des- 
sus sans  soutien;  aussi  y avait-on  ajouté,  à quelques  pieds  plus  haut, 
deux  fortes  lianes  qui  traversaient  aussi  le  torrent  et  qui  devaient 
servir  de  balustrades.  Mais  comme  ces  lianes  étaient  elles-mêmes 
trop  lâches  pour  ne  pas  retomber  en  ligne  parallèle  avec  la  branche 
de  bambou,  il  n’y  avait  guère  à compter  sur  un  tel  point  d’appui. 

Le  cœur  me  manqua  lorsque  je  m’arrêtai  devant  cet  appareil 
gymnastique.  Pour  ajouter  à l'attrait  de  l’aventure,  Minsho  me  dit 
que  ce  passage  valait  beaucoup  mieux  que  d’autres  qu’on  avait  éta- 
blis plus  bas,  tout  en  convenant  que,  dans  cet  endroit  même,  il 
s’était  noyé  cette  année-là  une  demi-douzaine  de  personnes. 

Quand  mes  gens  se  mirent  à passer,  je  les  suivis  de  l’œil  avec 
un  vif  intérêt.  L’n  homme  trébucha  au  beau  milieu  du  chemin,  mais 
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par  bonheur  ses  mains  n’avaient  pas  lâché  prise  ; seulement  il  laissa 
tomber  une  de  mes  caisses  qui  contenait  deux  paires  de  chaussures. 
Un  autre,  qui  portait  un  fusil,  faillit  si  bien  choir  lui-même,  qu’il  le 
lâcha.  L’arme  fut  emportée  par  le  torrent  cl  perdue.  Pendant  ce 
temps-là,  je  me  demandais  si  je  n’allais  pas  suivre  dans  l’eau  mes 
chaussures  et  mon  fusil. 

A la  fin,  tout  le  monde  se  trouva  sur  l’autre  bord,  excepté  Minsho. 
Je  m'étais  déshabillé,  et  je  commençai  alors  mon  exercice  d'acrobate, 
suivi  de  Minsho  qui  avait  quelque  idée  vague  de  me  repêcher  si  je 
glissais;  en  tout  cas,  cette  situation  entre  le  ciel  et  l’eau  n’était  pas 
charmante.  Pendant  que  je  traversais  le  milieu  du  torrent,  sentant 
l'eau  qui  me  battait  les  jambes  comme  pour  s’emparer  de  moi  et 
m’entraîner,  je  fis  vœu  intérieurement  de  ne  jamais  renouveler  cette 
expérience  nautique.  Cependant  je  parvins,  en  me  cramponnant  à la 
liane,  à me  tirer  de  là  sain  et  sauf,  et  j’arrivai  sur  l’autre  rive,  pâle 
et  épuisé  par  mes  efforts , mais  faisant  bonne  contenance  ; car  il 
ne  fallait  pas  que  ces  indigènes  me  vissent  faiblir  dans  aucune  des 
épreuves  qu’ils  pouvaient  surmonter  eux-mêmes. 

Nous  nous  retrouvâmes  de  nouveau  au  beau  milieu  d’une  forêt 
vierge  remplie  d’ébéniers,  de  bois  rouge,  de  vignes  de  caoutchouc  et 
d’autres  essences  particulières  à l’Afrique.  Au  bout  de  deux  milles, 
nous  arrivâmes  à une  singulière  bande  de  terre  : c'était  une  prairie  de 
cinq  ou  six  milles  de  long  sur  trois  cents  pieds  seulement  de  large. 
On  l’appelle  Odjiolo  ; mais  on  ne  put  me  dire  l’origine  de  ce  nom. 
Elle  n'était  pas  habitée. 

A quelques  milles  plus  loin  s’élève  la  montagne  escarpée  nom- 
mée le  mont  Ocoucou.  Il  fallut  gravir  une  pente  presque  à pic  en 
s’accrochant  aux  branches  et  aux  lianes.  Cette  hauteur  franchie,  ainsi 
que  trois  autres  séparées  entre  elles  par  des  plaines  et  des  vallées 
toutes  couvertes  de  bois  épais,  nous  nous  trouvâmes  enfin  sur  les 
bords  d'un  petit  ruisseau  qui  longeait  les  flancs  de  la  dernière  mon- 
tagne qui  nous  restait  à escalader,  l’Aloumv.  On  alluma  du  feu,  on 
éleva  des  abris  et  l’on  campa  pendant  la  nuit.  Nous  n’avions  fait, 
ce  jour-là,  que  vingt  milles,  dont  quinze  en  ligne  directe  vers  l’est. 

7 décembre.  A mesure  que  nous  avançons,  le  pays  devient  plus 
sauvage  et  plus  tourmenté.  A droite  et  à gauche,  des  ruisseaux 
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rapides,  des  courants  irréguliers  et  des  filets  d’eau  bouillonnants  se 
frayent  un  passage  à travers  les  rochers  pour  aller  tomber  dans 
l’Ovigui,  ou  devant  nous  dans  la  rivière  d'Apingi.  Nous  sommes  sou- 
vent obligés  de  côtoyer  le  lit  d’un  torrent,  seul  chemin  que  nous 
laisse  un  terrain  dentelé  et  déchiré.  Nos  pieds  furent  mis  ce  jour-là 
ii  de  rudes  épreuves.  Il  fallait  s’ouvrir  une  route  à travers  une  forêt 
touffue  et  somDre;  à chaque  pas  on  était  arrêté  par  des  rocs  et  des 
précipices.  C’était  bien  là  le  repaire  favori  du  gorille.  Plusieurs  fois, 
pendant  cette  journée,  nous  l’avions  entendu  rugir  dans  le  lointain. 
Le  cri  du  nshiégo-mbouvé  se  fit  entendre  aussi.  Comme  il  parais- 
sait être  à peu  de  distance,  nous  voulûmes  poursuivre  cet  animal; 
mais  il  nous  échappa.  Nous  trouvâmes  seulement,  au  pied  d’un 
arbre , un  paquet  de  branchages  pour  un  abri  commencé,  tandis  que 
dans  un  autre  arbre  était  suspendu  un  abri  complètement  achevé. 
Sans  aucun  doute  un  couple  de  nshiégos  était  là . l’instant  d’aupara- 
vant, occupé  à sa  besogne.  Les  nègres  me  dirent,  à ce  sujet,  que 
ces  singes  travaillent  toujours  par  couples.  Ils  réunissent  à eux  deux 
les  branches  et  les  feuilles,  puis  le  mâle  construit  le  nid  pendant 
que  la  femelle  lui  passe  les  matériaux. 

A en  juger  par  son  rugissement,  un  des  gorilles  que  nous  avions 
entendus  dans  l’après-midi  paraissait  se  trouver  à ce  moment-là  si 
près  de  nous,  que  je  ne  pus  résister  au  désir  de  lui  donner  la  chasse. 
Mais  il  était  plus  loin  que  nous  ne  le  pensions,  car  nous  marchâmes 
plus  de  trois  quarts  d’heure  dans  la  forêt  avant  d’arriver  jusqu’à 
lui.  Ses  rugissements,  presque  continuels,  semblaient  indiquer  que 
l’animal  était  irrité,  je  ne  sais  pour  quel  sujet;  ils  servirent  à nous 
diriger. 

Je  ne  puis  m’accoutumer  à ce  formidable  cri  du  gorille,  et, 
quoique  j’aie  bien  des  fois  chassé  et  tiré  cet  animal,  sa  voix  me  fait 
toujours  frémir.  Le  long  retentissement  des  coups  dont  il  frappe  sa 
puissante  poitrine,  l’aboiement  furieux  qui  précède  chaque  rugisse- 
ment et  le  son  caverneux  qui  se  prolonge  après  la  première  explo- 
sion, tout  cela  imprime  au  voyageur  un  effroi  involontaire  et  semble 
proclamer  la  présence  du  monarque  des  forêts. 

Dès  que  l’animal  s'aperçut  de  notre  approche , il  vint  résolument 
à nous  en  poussant  plusieurs  fois  de  suite  des  aboiements  aigus  qui 
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dénotent  sa  colère  et  dont  l'effet  est  terrible;  il  semble  qu'on  entende 
les  cris  inarticulés  d'un  fou  ou  d’un  enragé. 

A sa  manière  d’approcher,  j’eus  encore  une  fois  l’occasion  de 
remarquer  la  difficulté  qu’il  éprouve  à se  tenir  longtemps  debout. 
.Ses  jambes  courtes  et  minces  ne  sont  pas  de  force  à supporter  la 
masse  de  son  corps;  il  fléchit  sous  le  poids,  et  sa  marche  est  une 
espèce  de  dandinement  où  ses  longs  bras,  gauchement  manoeuvrés. 
lui  servent  de  balancier  et  le  maintiennent  en  équilibre.  Deux  fois  il 
s’assit  pour  rugir,  comme  s’il  sentait  que  la  force  nécessaire  pour  la 
pleine  émission  du  son  lui  manquerait  s’il  restait  debout. 

Mon  fusil  venait  d’être  chargé  ; je  pouvais  me  fier  à mon  arme, 
et  je  me  tenais  en  avant  des  autres.  J’attendis  que  l'énorme  bête  fût 
à dix  pas  de  moi;  alors,  comme  elle  s'arrêtait  une  dernière  fois  pour 
rugir,  je  fis  feu.  et  elle  tomba  la  face,  contre  terre  et  sans  vie. 

C’était  un  jeune  mâle , parvenu  à.  toute  sa  croissance.  Ses 
grosses  dents  canines,  ses  mains  pareilles  à des  griffes,  l’immense 
développement  des  muscles  de  ses  bras  et  de  sa  poitrine,  tout  son 
extérieur  enfin  attestait  une  force  gigantesque. 

Je  n'ai  jamais  pu,  en  face  du  gorille  abattu,  garder  cette  indiffé- 
rence et  encore  moins  ressentir  celte  joie  triomphante  du  chasseur 
après  un  heureux  coup.  Il  me  semblait  toujours  avoir  tué  une  créature 
monstrueuse  à la  vérité,  mais  gardant  encore  quelque  chose  d’hu- 
main. C’était  une  erreur;  je  le  savais,  et  pourtant  ce  sentiment  était 
plus  fort  que  moi. 

L’animal  avait  cinq  pieds  huit  pouces.  Le  soir  môme,  Minsho 
rapporta  une  jeune  femelle  qu’il  avait  tuée  et  qui  mesurait  trois 
pieds  huit  pouces. 

Le  paysage,  en  avançant,  devenait  de  plus  en  plus  grandiose  et 
pittoresque.  Nous  avions  déjà  atteint  un  plateau  élevé,  mais  devant 
nous  s’en  présentaient  toujours  de  nouveaux . superposés  comme 
autant  de  gradins  immenses.  Quelques-unes  des  masses  que  nous 
avions  à franchir  avaient  deux  ou  trois  mille  pieds  de  haut.  Plus  nous 
montions,  plus  nous  trouvions  de  ces  gros  blocs  de  quartz  et  de  ces 
quartiers  de  granit  qui  semblent  avoir  été  jetés  sur  la  surface  du  sol 
par  quelque  cataclysme  de  la  nature,  aux  premiers  âges  du  monde. 

C'était  un  tableau  vraiment  alpestre;  il  n’y  manquait  que  les 
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cimes  neigeuses  ; je  n'en  ai  pas  encore  aperçu  une  seule.  Ce  pays 
est  arrosé  par  de  nombreux  cours  d’eau,  et  nous  en  traversâmes 
d'assez  larges  dans  l’après-midi.  Nous  eûmes  en  outre  à remonter, 
pendant  plusieurs  milles,  le  long  d'un  torrent  qui  côtoyait  le  pied  de 
plusieurs  montagnes,  qu’il  nous  fallait  gravir  successivement.  Les 
pics  les  plus  élevés  de  celte  chaîne  s’appellent  le  kayambi  et  le 
Boundou,  un  autre  s'appelle  l'Okoukouë.  A l’endroit  où  nous  traver- 
sâmes le  torrent,  il  avait  environ  cent  vingt  pieds  de  large;  on  le 
nomme  le  Louvcndji. 

Arrivés  à l’autre  bord,  nous  atteignîmes,  au  moment  où  le  soleil 
se  couchait,  un  Iwitdo,  toit  hospitalier  pour  les  voyageurs.  C’était  un 
abri  grossier,  anciennement  élevé  par  les  caravanes,  au  pied  d’une 
grande  montagne  appelée  Kouiigou. 

Ce.  bando  était  occupé  par  une  troupe  d’Apingis  qui , en  me 
voyant,  s’enfuirent  épouvantés.  Ce  ne  fut  qu’après  bien  des  instances 
qu’on  les  décida  ;i  revenir.  Bientôt  après  une  terrible  tournade  suivie 
de  pluie  nous  fit  apprécier  les  avantages  de  notre  abri.  Ces  ouragans 
font  de  fréquents  ravages  dans  les  bois,  et  mettent  en  péril  les  voya- 
geurs exposés  à voir  tomber  sur  eux  des  arbres  déraciués  ou  des 
branches  cassées. 

Le  bando  était  recouvert  des  feuilles  très -larges  de  deux 
espèces  particulières  d’arbres,  qu’on  appelle  le  shayshayray  et  le 
quaygayray. 

Nous  avions  fait  ce  jour  là  trente  cinq  milles,  en  marchant  direc- 
tement îi  l’est. 

8 décembre.  Ce  jour  là . le  pays  nous  apparut  moins  sauvage  et 
les  montagnes  plus  rares.  Vers  midi,  nous  aperçûmes  au  loin  quel- 
ques villages  bakalais,  situés  dans  une  petite  prairie;  mais  je  ne  pus 
décider  mes  gens  à s’en  approcher.  Ils  craignaient  à ce  que  me  dit 
Minsho,  qu’une  bataille  ne  s’engageât  entre  eux  et  ce  peuple  guer- 
rier. Il  fallut  donc  camper  au  bord  de  la  prairie. 

Le  i)  et  le  10  décembre,  nous  continuâmes  à marcher  du  côté  de 
l’est,  poussés  en  avant  par  le  manque  de  vivres.  Comme  il  est  d’usage 
en  Afrique,  toutes  les  provisions  que  nous  avions  pu  emporter  ne 
devaient  pas  durer  plus  de  trois  jours. 

Pendant  que  nous  marchions  îi  travers  de  hautes  herbes,  je  me 
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trouvai  tout  à coup  devant  un  gros  serpent  de  l’espèce  la  plus  veni- 
meuse de  cette  partie  de  l'Afrique.  YEchidna  nasiconti.i.  C'est  avec 
le  mija  celle  qui  cause  le  plus  d’effroi  aux  nègres.  .T’aperçus  le 
reptile  par  bonheur  quand  je  n’en  étais  plus  qu’à  quelques  pas, 
et  comme  c’est  une  bête  paresseuse  et  lente  dans  ses  mouvements , 
j’eus  le  temps  de  lui  tirer  un  coup  de  fusil  et  de  la  tuer,  avant 
qu'elle  détendit  ses  ressorts  engourdis.  Heureusement  la  tête  n’était 
pas  endommagée;  j’eus  ainsi  le  moyen  d’examiner  l’énorme  cro- 
chet venimeux  qui  est  emboîté  dans  une  gaine,  de  chaque  cêté 
de  la  gueule. 

Les  habitudes  de  ce  serpent  le  rendent  très-dangereux  pour  les 
voyageurs  qui  ne  s’en  méfient  pas.  Il  ne  grimpe  pas  sur  les  arbres, 
comme  la  plupart  des  serpents  d’Afrique,  mais  il  se  couche  dans  les 
herbes  ou  dans  les  petites  clairières  des  forêts  et  reste  là,  absorbé  par 
une  demi-torpeur.  Si  quelque  chose  l’excite,  il  s'élance  alors  avec  viva- 
cité. 11  ne  se  laisse  guère  effrayer  par  le  bruit  de  ceux  qui  l’approchent. 
Il  est  court,  car  peu  d’individus  de  cette  espèce,  je  puis  le  dire,  attei- 
gnent quatre  pieds  de  longueur  ; mais  il  est  très-gros  ; j’en  ai  tué  qui 
avaient  six  et  huit  pouces  de  diamètre  dans  leur  plus  grande  épais- 
seur. Sa  peau  est  magnifiquement  tachetée;  de  chaque  côté  de  son 
museau  large  et  aplati  surgissent  trois  excroissances  en  forme  de 
cornes;  celle  de  dessous,  la  plus  grande,  est  placée  sur  les  narines. 
La  tête  est  triangulaire,  les  narines  larges,  la  queue  courte  et  poin- 
tue. Les  indigènes  disent  que  sa  morsure  est  toujours  suivie  d’une 
mort  prompte  et  douloureuse. 

Dans  l’après-midi  du  10,  comme  nous  traversions  un  fourré  très- 
épais,  nous  entendîmes  parler  assez  près  de  nous,  et  tout  aussitôt 
nous  nous  trouvâmes  en  présence  de  Remandji,  le  roi  de  la  tribu  des 
Apingis.  C’était  un  vieux  nègre  de  bonne  mine.  A ma  vue,  lui  et  scs 
compagnons  demeurèrent  pendant  quelques  minutes  ébahis  et  silen- 
cieux. Puis  le  roi  se  mit  tout  à coup  à danser  d’une  manière  assez 
peu  royale  et  passablement  extravagante,  criant  à plusieurs  reprises  ; 
« l’Esprit  est  venu  me  voir!  l’esprit  est  venu  voir  mon  pays!  » 

Lorsqu’il  fut  un  peu  calmé,  il  nous  apprit  qu’il  s’était  rendu  lit  pour 
une  partie  de  pèche;  il  nous  dit  d’aller  trouver  ses  femmes  qu'il 
avait  envoyées  en  avant,  et  qui  avaient  des  vivres.  On  nous  indiqua 
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un  bando,  pas  bien  loin  de  là,  où  il  devait  passer  la  nuit,  car  son 
village  était  à une  très-grande  distance. 

Nous  allâmes  vers  l'endroit  désigné,  espérant  que  les  femmes 
auraient  des  vivres  à nous  donner.  Sur  ces  entrefaites  la  nuit  vint. 
Il  faisait  de  plus  en  plus  noir;  comme  nous  n'approchions  pas  encore 
du  rendez-vous  et  que  d’ailleurs  j’étais  affamé , je  m’aventurai  à la 
recherche  de  quelque  gazelle,  qui  me  fournirait  à souper.  Bientôt,  je 
crus  distinguer  un  animal  tout  près  du  sentier  que  je  suivais.  Je  mar- 
chai de  ce  côté,  et  tout  à coup,  je  tombai  en  avant  dans  une  trappe  à 
éléphants,  une  fosse  de  huit  pieds  de  long  sur  dix  pieds  de  large  et 
dix  de  profondeur.  Pour  le  coup,  je  me  crus  perdu.  Seul,  abandonné, 
pendant  la  nuit,  dans  ce  trou  maudit,  je  m'attendais  en  outre  à voir 
quelque  gros  serpent  me  tomber  sur  la  tète.  Je  criai  de  toutes  mes 
forces  et  j'eus  le  bonheur  d'être  entendu.  Mes  gens  survinrent,  et  je 
me  tirai  de  là  au  moyen  de  lianes  qu'ils  arrachèrent  dans  le  bois  et 
qu’ils  me  jetèrent. 

C’est  dans  ces  fosses  que  les  Apingis  prennent  les  éléphants.  J’en 
ai  vu  plus  tard  beaucoup  d’autres;  on  les  recouvre  adroitement  de 
branchages  et  de  feuilles,  mais  elles  sont  bien  reconnaissables  pour 
les  personnes  qui  les  ont  déjà  vues  ou  qui  y sont  tombées,  comme 
moi. 

Enfin,  nous  atteignîmes  l’OIako;  mais  quand  Remandji  y arriva, 
il  n'avait  que  bien  peu  de  poisson  ; ce  qui  fit  que  nous  autres , 
pauvres  affamés,  nous  allâmes  nous  coucher  sans  souper.  Mais, 
autre  misère!  toute  la  nuit,  nous  endurâmes  des  tortures  inouïes, 
harcelés  par  des  moustiques  qui  devaient  être  d'une  espèce  particu- 
lière, car  leur  piqûre  ressemble  à celle  de  l’abeille.  Le  lendemain 
matin,  nous  avions  le  corps  enfié  et  meurtri,  comme  si  l’on  nous  eût 
battus.  Ni  la  fumée,  ni  le  feu  ne  peuvent  rien  contre  ces  insectes.  Je 
n’ai  jamais  tant  souffert  de  ma  vie. 

Nous  repartîmes  de  bonne  heure,  et  après  trois  heures  de  marche, 
la  forêt  s’ouvrit  tout  à coup,  pour  laisser  voir  une  magnifique  rivière, 
le  Rembo  Apingi.  Elle  était  beaucoup  plus  large  que  je  ne  l'avais 
supposé  ; elle  avait,  autant  que  je  pus  en  juger,  de  mille  à onze  cents 
pieds  d’un  bord  à l’autre,  et  entraînait  un  immense  volume  d’eau. 
Pendant  que  j’étais  debout  sur  la  rive,  contemplant  avec  autant 
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d'admiration  que  (le  plaisir  ces  eaux  majestueuses  qui  s'agitaient  au 
loin  rumine  une  vaste  mer,  une  acclamation  formidable,  partie  d'un 
groupe  qui  s’était  rassemblé  autour  de  moi,  annonça  à la  population 
de  l’autre  bord,  où  étaient  les  villages,  que  « l'homme  blanc  » était 
arrivé.  On  répondit  de  la  rive  opposée,  où  la  foule  s'était  amassée, 
par  une  acclamation  pareille,  et  tout  aussitôt  quelques  pirogues 
frêles  et  étroites  et  plusieurs  radeaux  traversèrent  la  rivière  pour  venir 
nous  passer  de  l’autre  côté.  Les  Apingis  n’ont  de  villages  que  sur  la 
rive  orientale. 

Je  descendis  dans  une  pirogue  qui  fut  conduite  par  les  bateliers 
Apingis  avec  beaucoup  de  dextérité.  Les  Ashiras  ne  s’entendent  pas 
aussi  bien  à la  navigation;  leurs  radeaux  sont  composés  de  quelques 
troncs  d'arbres  liés  ensemble,  et  leur  manœuvre  est  très-lente. 

Les  cris  continuèrent  jusqu'à  ce  que  je  fusse  installé  dans  la  plus 
belle  cabane  du  principal  village.  C’était  une  espèce  de  hutte,  très- 
petite,  mais  qui  avait.  Dieu  merci,  un  avant-corps  de  bâtiment.  Je 
dis  Dieu  merci,  car  lorsque  j’y  eus  mis  tout  mon  bagage  je  n'avais 
plus  de  place  pour  ine  retourner. 

Bientôt  Kemandji  se  présenta  devant  moi,  suivi  de  tous  les  vieil- 
lards du  village  et  des  chefs  des  villages  environnants.  Il  m’apportait 
deux  douzaines  de  poules  et  quelques  régimes  de  bananes,  ainsi  que 
des  paniers  de  manioc  ; il  déposa  le  tout  à mes  pieds,  et,  s'adressant 
à moi  : « J’ai  vu,  dit-il,  ce  que  mes  pères  n’out  jamais  vu  et  ce  que 
je  n’avais  jamais  vu  jusqu’à  ce  jour!  Je  vous  souhaite  la  bienvenue, 
0 homme  blanc!  ô esprit!  » Puis,  se  tournant  vers  Minslio  : «Je 
remercie  votre  |>ère.  ajouta-t-il,  de  m'avoir  envoyé  cet  esprit,  car 
rien  de  plus  heureux  ne  pouvait  nous  arriver.  » 

Puis  il  reprit  : « Sois  content,  esprit,  et  mange  ce  que  nous  avons 
à t’offrir.  » 

Là-dessus  , à mon  grand  étonnement,  on  me  présenta  un  esclave 
garrotté,  et  Remandji  ajouta  encore  : « Tuez-le  pour  votre  souper;  il 
est  tendre  et  gras,  et  vous  devez  avoir  faim.  » 

Je  fus  quelque  temps  à revenir  de  ma  surprise.  Puis,  je  détournai 
brusquement  la  tète,  je  crachai  à terre  pour  exprimer  énergiquement 
mon  dégoût , et  je  dis  à Minslio  que  j'avais  horreur  des  peuples  qui 
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se  nourrissaient  de  chair  humaine . et  que  ni  moi  ni  ma  nation  nous 
n'avions  jamais  commis  un  pareil  crime. 

A quoi  Remandji  répliqua  simplement  : « On  nous  a toujours  dit 
que  vous  autres  blancs  vous  mangiez  des  hommes.  Pourquoi  donc 
venez-vous  de  si  loin  chercher  ici  nos  hommes,  nos  femmes  et  nos 
enfants?  est-ce  que  vous  ne  les  engraissez  pas  dans  votre  pays  pour 
les  manger?  C’est  pourquoi  je  vous  donne  cet  esclave;  vous  pouvez 
le  tuer  et  vous  en  regaler,  si  bon  vous  semble.  » 

Il  fut  fort  difficile  de  faire  comprendre  au  roi  qu'il  était  complé- 
ment dans  l’erreur,  et  que  nous  ne  mangions  pas  les  esclaves.  A son 
point  de  vue,  tout  ce  que  je  lui  objectais  était  absurde.  <■  Si  vous  ne 
mangez  pas  vos  esclaves,  à quoi  vous  servent-ils?  « Voilà  ce  qu'il 
répétait  sans  cesse.  J’avais  beau  faire  ; l'organisation  du  travail  et 
les  exigences  de  l’écouoinie  sociale  dans  certains  pays  étaient  des  mys- 
tères qui  ne  pouvaient  entrer  dans  la  tête  de  Sa  Majesté. 

Quand  mon  souper  fut  prêt,  Remandji  vint  goûter  des  mets  et  de 
l’eau  qu’on  m’avait  servis.  C'est  une  coutume  observée  dans  eli ..que 
tribu.  On  prouve  ainsi  à son  hôte  qu’il  ne  court  aucun  risque  d'être 
empoisonné.  Ces  femmes  mêmes  goûtent  les  aliments  avant  de  les 
servir  à leur  mari  ; car  elles  n'ont  pas  le  droit  de  s'asseoir  à la  table 
du  maître. 

Notons  en  passant  que  les  nègres  n’ont  pas  de  préjugés  contre  la 
chair  des  animaux  trépassés  de  mort  naturelle.  Kst— elle  avancée,  ils 
ne  l’en  aiment  que  mieux,  et  si  enfin  la  bête  est  morte  de  maladie, 
leurs  estomacs  tolérants  n’y  font  pas  la  moindre  attention. 

Comme  à l'ordinaire,  mon  extérieur  remplit  ces  peuples  d'éton- 
nement. A la  fin,  plusieurs  de  mes  visiteurs  me  prièrent  instamment 
de  retirer  mes  chaussures,  afin  de  leur  montrer  si  j’avais  le  pied  fait 
comme  eux. 

Je  leur  demandai,  assez  surpris,  pourquoi  ils  paraissaient  avoir 
des  doutes  à ce  sujet,  et  j'appris  alors  qu'ils  supposaient  que  je 
pouvais  ressembler  aux  gens  d’une  certaine  tribu  très-reculée  dans 
l’intérieur,  qu’ils  appelaient  Sapadis,  et  qui  avaient  le  pied  fourchu, 
comme  l'antilope. 

Or,  partout  où  j’ai  passé  en  Afrique,  cette  tradition  avait  cours, 
la;  peuple  appelé  Sapadi  était  toujours  indiqué  comme  habitant  le 
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même  pays,  c'est-à-dire  le  centre  de  l’Afrique  équatoriale.  Au  cap 
l.npcz . les  esclaves  qui  venaient  de  l’intérieur  m’en  avaient  déjà 
parlé.  Chez  les  Commis  on  croyait  scrupuleusement  à cette  légende; 
les  sujets  de  Qucngucza  s’en  entretenaient,  et  maintenant  c’était  le 
tour  des  Apingis.  J’ai  toujours  questionné  tout  le  monde  pour  me 
mettre  au  fait  des  idées  et  des  suppositions  qui  avaient  cours  sur  ce 
sujet. 

Remandji  lit  venir  aussitôt  un  de  ses  esclaves  et  un  homme  de  la 
tribu  des  Shimbas,  qui  tous  deux  déclarèrent  positivement,  avec  un 
air  de  complète  sincérité,  qu’ils  avaient  vu  des  Sapndit.  et  que  c'étaient 
des  noirs,  tout  pareils  à eux-mêmes,  si  ce  n’est  qu'ils  avaient  le 
pied  fendu,  comme  les  animaux  des  forêts. 

Je  demandai  pourquoi  on  ne  s’était  jamais  emparé  d’un  de  ces 
hommes  afin  de  l'envoyer  comme  esclave  sur  la  côte;  on  me  répondit 
qu’ils  demeuraient  si  loin  qu’on  n’avait  jamais  pu  les  atteindre. 

Ils  étaient  donc  bien  persuadés  qu'il  y avait  une  nation  aux 
pieds  fourchus,  et  aucun  raisonnement  n’aurait  pu  leur  ôter  cette 
croyance.  Du  reste,  ma  |)eau  et  mes  cheveux  devaient,  je  suppose, 
leur  paraître  tout  aussi  merveilleux  que  les  pieds  des  Sapailù. 

Sans  doute  il  est  étrange  que  partout  j’aie  entendu  parler  de  ce 
même  peuple,  et  que  partout  on  lui  donne  le  même  nom;  mais  le 
nègre  a une  imagination  si  active,  que  toutes  les  conjectures  sur 
l’origine  d'une  superstition  n’aboutissent  ordinairement  à rien.  Il  se 
peut  que  quelque  individu  ait  rêvé  cela,  et  voilà  tout  un  pays  gagné 
par  la  contagion  de  son  rêve.  Chez  les  Commis,  j'ai  vu  des  gens 
persuadés  que  les  blancs  qui  fabriquent  les  étoffes  apporlécs  chez 
eux  par  les  commerçants  ne  sont  pas  faits  comme  nous,  mais  qu'ils 
forment  une  race  à part,  n’ayant  qu’un  seul  œil  au  milieu  du  front. 

10  décembre.  — Hier,  j’ai  monté  ma  boîte  à musique,  et  je  l’ai 
placée  sur  un  escabeau,  dans  la  rue,  au  milieu  de  la  grande  foule  qui 
était  venue  pour  voir  « l’esprit.  » Ils  éprouvèrent  autant  de  frayeur 
que  de  surprise  en  entendant  cette  suite  de  sons,  surtout  lorsque  je 
m’éloignai  de  la  boîte,  et  que  je  la  laissai  jouer  toute  seule.  Ils  pro- 
menaient leurs  regards  de  moi  à la  boîte  et  de  la  boite  à moi,  et  ils 
s’écriaient  ; « Voyez  ! c’est  un  diable  qui  lui  parle!  » Je  suspendis 
ma  pendule  devant  ma  cabane,  et  son  tic  tac  continuel,  surtout  pendant 
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le  calme  de  la  nuit,  semblait  les  frapper  de  terreur.  Là.  aussi,  on 
disait  que  c’était  un  esprit  qui  veillait  sur  moi,  surtout  pendant  que 
je  dormais,  et  qui  tuerait  tous  ceux  qui  en  voudraient  à ma  personne 
ou  à ma  propriété. 

Quand  ils  me  virent  écrire,  ils  s’écrièrent  tout  d’une  voix  que 
j'allais  faire  quelque  étoffe  et  que  c’était  un  échantillon  modèle. 
Là-dessus  un  conseil  s’assembla,  composé  de  trente  chefs  apingis, 
lesquels,  après  mûre  délibération,  revinrent  vers  moi,  Rcmandji  en 
tête,  et  me  dirent  solennellement  : « Esprit,  vous  êtes  notre  roi.  Vous 
êtes  venu  dans  notre  pays  pour  nous  faire  du  bien,  et  vous  êtes  tout 
puissant.  » Alors  ils  me  demandèrent  de  leur  fabriquer  des  perles  et 
d’en  faire  une  montagne  aussi  haute  que  l’arbre  le  plus  haut  du 
village  (ils  me  le  montrèrent),  afin  qu’eux,  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  pussent  aller  au  tas  en  prendre  tant  qu’ils  voudraient.  De 
même  pour  la  cotonnade,  pour  les  chaudrons  de  cuivre,  pour  les 
tringles,  pour  les  fusils  et  pour  la  poudre.  Et  toute  la  population  qui 
s’était  rassemblée  autour  de  moi  au  nombre  de  plusieurs  milliers, 
criait  en  choeur  : « Yo  ! yo  ! » en  témoignage  d’assentiment. 

Je  vis  bien  qu’ils  étaient  de  bonne  foi  dans  leur  demande  et  qu’ils 
11e  doutaient  pas  de  l’accomplissement  de  leurs  vœux.  Ils  croyaient 
fermement  que  je  fabriquais  pendant  la  nuit  les  articles  que  je  leur 
livrais  jour  par  jour  en  échange  de  leurs  fruits  et  de  leurs  autres 
aliments,  et  que  je  les  cachais  toute  la  journée  dans  la  forêt,  pour  ne 
les  montrer  qu’au  moment  voulu.  Je  ne  pouvais  pas  leur  persuader  qu’il 
m’était,  impossible  de  créer  moi-même  ces  articles  par  la  seule  opé- 
ration de  ma  volonté;  aussi  mon  refus  de  les  satisfaire  fut-il  un  cruel 
désappointement  pour  toute  cette  foule  qui  était  venue  de  plusieurs 
milles  à la  ronde  pour  être  témoin  d’un  miracle.  Plusieurs  des  chefs 
apingis  avaient  amené  leurs  villages  entiers  avec  eux.  Tout  ce  monde- 
là  campait  dans  la  forêt  en  tel  nombre  que  la  famine  ne  larda  pas  à 
se  déclarer  parmi  eux.  Il  y avait  même  un  chef  ashango  d’un  village 
établi  à une  centaine  de  milles  à l’est  — tant  les  nouvelles  voyagent 
vite  — qui  était  venu  avec  un  certain  nombre  d’hommes  pour  empor- 
ter sa  part  des  trésors  que  je  devais  enfanter  si  miraculeusement.  A 
mesure  que  ces  gens-là  arrivaient,  toutes  ces  figures  rayonnaient  de 
joie,  et  ils  doutaient  si  peu  du  résultat  que  si.  par  une  grâce  spéciale, 
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j'avais  réalisé  le  prodige  qu’ils  me  demandaient . ces  pauvres  païens 
en  auraient  élé  à peine  surpris.  C'était  une  étrange  et  curieuse 
scène.  Ils  se  rctirèiMBh&grinés;  ils  ne  croyaient  pas  à mon  impuis- 
sance, mais  ils  s’imaginaient  que  je  ne  voulais  pas  leur  faire  plaisir. 

Grâce  à ces  populations  qui  venaient  me  rendre  visite,  je  pus  les 
étudier  à loisir  sans  avoir  la  peine  de  me  déranger.  Les  femmes  me 
parurent  très-fécondes,  plus  que  dans  aucune  autre  tribu  de  l’Afrique. 
Presque  toutes  celles  que  j’ai  vues  avaient  trois  ou  quatre  enfants. 


Iloruma  al  frmtne  apmgiv 


Mais  elles  sont  affreusement  laides,  assez,  petites,  en  comparaison  des 
hommes,  et  tatouées  partout  d'une  manière  qu’elles  trouvent  magni- 
fique et  qui  m’a  semblé  hideuse.  Les  deux  sexes  liment  leurs  dents 
en  pointe,  ce  qui  leur  donne  une  physionomie  féroce  et  effrayante. 
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Leur  couleur  est  d'un  noir  jaunâtre.  A ce  propos,  j’ai  remarqué 
que  dans  toutes  les  parties  du  continent  africain,  depuis  les  limites 
du  Sahara  jusqu’au  territoire  des  Apingis,  les  naturels  des  régions 
montagneuses  de  l’intérieur  sont  d’une  couleur  moins  foncée  que  les 
populations  du  littoral  et  des  plaines. 

Le  17,  nous  allâmes  dans  la  forêt  préparer  un  piège  pour  les 
léopards  ; car  il  avait  disparu  deux  chèvres  d'un  troupeau  qui  appar- 
tenait à Remandji.  Ce  piège  est  disposé  d’une  façon  originale  et  assez 
ingénieuse.  On  coupe  un  grand  nombre  de  pieux  que  l’on  enfonce 
solidement  en  terre,  bien  serrés  les  uns  contre  les  autres,  sur  deux 
rangs  parallèles,  ou  deux  haies,  à deux  pieds  de  distance.  Pour  les 
rendre  plus  solides,  on  les  attache  ensemble  par  des  sarments  de 
lianes,  et  d’autres  pieux  sont  fixés  fortement  en  travers  des  premiers. 
Cette  étroite  allée  est  dessinée  en  zigzag,  et  l'un  des  bouts  reste 
ouvert;  à l’autre,  qui  est  fermé,  on  a attaché  une  chèvre  vivante. 
Celle-ci  par  ses  bêlements  attire  le  léopard  qui  se  glisse  dans  ce  cul- 
de-sac,  et  n’a  plus  ensuite  l’esprit  d’en  sortir,  car  l’espace  a été 
ménagé  de  façon  qu’il  n’a  pas  de  place  pour  se  retourner.  On  se  sert 
aussi  de  cette  espèce  de  piège  pour  prendre  des  gazelles  [nchérï)  et 
le  menu  gibier.  J'en  ai  vu  plus  tard  qui  étaient  destinés  à de  petits 
animaux.  C’étaient  de  grandes  allées  d’un  mille  de  long  à peu  près, 
dans  lesquelles  étaient  ménagées,  par  intervalles,  des  ouvertures  et  des 
impasses  semblables,  de  manière  â donner  accès  au  gibier,  et  à ne 
pas  le  laisser  sortir. 

Le  18,  je  fus  solennellement  investi  du  kendo , qui  est  ici  l’insigne 
de  la  souveraineté.  Remandji  plaça  le  kendo  sur  mon  épaule,  me  con- 
férant par  là  un  pouvoir  pareil  au  sien.  Cette  cérémonie  eut  lieu  en 
présence  d’une  foule  immense  qui  la  confirma  par  ses  acclamations 
et  qui  promit  de  m’obéir.  Remandji  prit  la  parole  : « Vous  êtes,  me 
dit-il,  l’esprit  que  nous  n’avions  jamais  vu.  Nous  ne  sommes  que  de 
pauvres  gens  vis-à-vis  de  vous.  Vous  êtes  de  ceux  dont  nous  avons 
souvent  entendu  parler,  qui  viennent  d’un  pays  que  personne  ne  con- 
naît et  que  nous  n’avions  jamais  espéré  voir.  Vous  êtes  notre  roi  et 
notre  maître  ; restez  toujours  avec  nous.  Nous  vous  aimons,  et  nous 
ferons  ce  que  vous  voudrez.  » 

De  nouvelles  acclamations  suivirent  celte  harangue.  Puis  des 
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réjouissances  eurent  lieu;  on  apporta  du  vin  de  palmier  et  l’allé- 
gresse devint  générale,  suivant  l’usage  officiel  des  couronnements.  A 
dater  de  ce  jour,  je  pus  m’appeler  : «Du  Chaillu  I",  roi  des  Apingis.» 
Peu  de  souverains,  j’imagine,  sont  montés  sur  le  trône  par  le  droit 
d’un  suffrage  aussi  universel.  Je  me  me  serais  pas  soumis,  bien 
entendu , aux  indignités  qui  suivent  l’élection  d’un  roi  d’Afrique  et 
qui  précèdent  son  investiture,  comme  je  l'avais  vu  dans  le  Gabon  et 
chez  d’autres  tribus  encore;  aussi  n’en  fut-il  pas  question. 

Le  kendo  dont  on  se  servait  était  fabriqué  par  les  Shimbas, 
une  tribu  reculée  vers  l'est,  qui  passe  pour  la  plus  habile  de  toutes  à 
travailler  le  fer.  C’est  d’elle  que  toutes  ces  peuplades  de  l’intérieur 
tirent  le  peu  d’objets  en  fer  que  l’on  trouve  en  leur  possession. 

Le  pays  est  plein  de  palmiers,  dont  le  fruit  très-doux  donne  de 
l’huile.  Je  n’ai  jamais  vu  une  telle  quantité  de  palmiers,  tous  char- 
gés de  noix  mûres.  On  pourrait  aisément  expédier  sur  des  radeaux 
jusqu’au  littoral  des  milliers  de  tonnes  d’huile,  si  une  fois  le  com- 
merce était  libre.  L’Apingi  mange  les  noix,  dont  il  paraît  d’ailleurs  se 
bien  trouver,  et  en  vérité  j’incline  à croire  que  ce  régime  est  favo- 
rable à la  fécondité  des  femmes  de  ce  pays.  Les  Apingis  fabriquent 
peu  d’huile  et  s’en  servent  surtout  pour  oindre  leur  chevelure  et  leur 
corps.  Ils  ne  trouvent  de  chalands  que  chez  les  Ashiras,  qui  leur 
prennent  d’ailleurs  si  peu  de  calebasses  d’huile  chaque  année,  et  à si 
bon  compte,  que  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d’en  parler. 

Très-amateurs  de  vin  de  palmier,  ils  vont  régulièrement  s’en 
procurer  dans  les  forêts.  Dans  le  cours  de  mes  excursions  et  de  mes 
chasses,  j’ai  vu  souvent  une  calebasse  suspendue  A un  tube  enfoncé 
dans  le  cœur  d’un  arbre.  Celui  à qui  elle  appartient  vient  d’ordinaire 
le  matin  de  bonne  heure  en  boire  le  contenu,  tout  seul,  en  plein 
bois;  car,  s’il  apportait  le  vin  au  village,  quelque  ami  altéré  lui  en 
demanderait  sa  part.  On  ne  sacrifie  pas  ici  un  arbre  pour  en  avoir 
la  liqueur,  comme  font  beaucoup  d’autres  tribus.  Les  hommes  aiment 
à s’enivrer.  J’ai  vu  la  moitié  des  hommes  d’un  village  ivres  tous  en 
môme  temps.  Il  faut  dire  A l'honneur  des  femmes  qu’elles  ont  beau- 
coup plus  de  tempérance,  quoique  j’en  aie  vu  aussi  quelques-unes  en 
état  d'ivresse. 

Les  femmes  ont  une  manière  de  se  tatouer  qui  leur  semble  de 
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toute  beauté.  Elles  tracent  de  larges  raies,  qui  de  la  nuque  du  cou 
s'étendent  sur  les  épaules  et  descendent  en  biais  sur  la  poitrine,  pour 
se  réunir  en  angle  aigu  au  creux  de  l’estomac.  D’autres  raies  circu- 
laires sont  dessinées  le  long  du  dos,  et  depuis  la  poitrine  jusqu’à 
l’abdomen.  Plus  elles  sont  rayées,  plus  elles  se  croient  belles.  Elles 
ne  doivent  porter,  en  fait  de  vêlements,  que  deux  des  petits  carrés 
qui  sont  les  pièces  de  toile  des  Apingis,  de  sorte  qu’elles  vont  pres- 
que nues,  pendant  que  leurs  maris  sont  quelquefois  amplement  vêtus. 
Je  cherche  en  vain  l’origine  de  cet  usage,  qui  ôte  à ces  femmes  le 
dernier  reste  de  pudeur  qu’on  trouve  chez  les  autres  tribus.  Elles  ne 
semblent  pas  avoir  le  moindre  sentiment  de  honte,  quoiqu’elles  ne 
soient  d’ailleurs  ni  dissolues  ni  provoquantes.  L’épouse  en  titre  de 
Remandji , ou  la  reine,  une  jolie  jeune  femme,  suivant  la  manière  de 
voir  des  Apingis,  vint  un  jour  me  rendre  visite  avec  son  mari.  Je  lui 
donnai  une  pièce  d’indienne  de  couleur  éclatante,  dont  elle  fut  si 
enchantée,  qu’elle  commença  aussitôt,  à ma  grande  confusion,  à se 
déshabiller  pour  essayer  mon  cadeau.  Quand  elle  se  trouva  tout  à 
fait  sans  costume,  un  autre  article  de  mes  marchandises  ayant  frappé 
son  attention,  elle  se  mit  à parler  et  à marcher  à travers  la  chambre 
sans  s'inquiéter  le  moins  du  monde  de  sa  situation,  et  ce  ne  fut  qu’au 
bout  de  quelque  temps  qu’elle  songea  à remettre  son  vêtement;  encore 
le  fit-elle  sans  se  presser. 

11  m’arriva  une  singulière  aventure  : le  roi,  lors  de  mon  arrivée, 
m'avait  déclaré , avec  la  libéralité  ordinaire  des  monarques  africains , 
que  je  serais  prié  d’accepter  comme  épouse  telle  de  ses  femmes,  ou 
toute  autre  du  village  qui  me  plairait.  Je  lui  répondis  naturellement 
que  dans  mon  pays  nous  n'avions  pas  l'habitude  d’épouser  ainsi  la 
première  venue;  réponse  à laquelle  il  ne  comprit  rien  du  tout.  Cepen- 
dant, comme  les  femmes  sont  là  les  ménagères  et  qu’il  faut  toujours 
recourir  à elles  pour  la  nourriture,  et  qu’en  outre  je  devais  rester  assez 
longtemps  dans  le  pays , je  cherchai  la  créature  la  plus  vieille  et  la 
plus  laide  qui  se  put  trouver,  et  je  l’installai  chez  moi  en  qualité  de 
femme  de  ménage,  cuisinière,  enfin  pour  tout  le  service  de  la  maison. 
Tout  alla  bien  pendant  deux  ou  trois  jours  ; mais  un  matin  je  reçus 
la  visite  d’une  troupe  d’hommes  et  de  femmes  qui  me  saluèrent  cha- 
leureusement comme  membres  de  ma  famille,  bien  joyeux  et  bien 
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reconnaissants  de  l'honneur  que  je  leur  avais  fait  en  prenant  leur 
parente  pour  épouse  ; puis  ils  réclamèrent  les  cadeaux  d'usage  pour 
mettre  le  comble  à leur  félicité  dans  une  circonstance  si  fortunée. 

J’avoue  que  pour  le  coup  je  perdis  patience  ; je  pris  un  bâton 
et  je  chassai  toute  ma  nouvelle  parenté  ; j’expulsai  en  même  temps 
ma  compromettante  cuisinière,  en  l’accablant  de  toutes  les  injures 
que  le  vocabulaire  des  Apingis  put  me  fournir.  Ils  se  sauvèrent  tout 
effarés. 

Quand  je  racontai  l'affaire  à Rcmandji , il  se  mit  à rire  et  me 
dit  : « Vous  voyez  bien  ; pourquoi  n’avez -vous  pas  suivi  mon 
conseil  ? » 

Les  Apingis  sont,  pour  des  Africains,  un  peuple  très-industrieux. 
Les  hommes  ont  ici  de  véritables  occupations  ; ce  qui  se  voit  très- 
rarement  dans  l’Afrique  occidentale.  Ils  utilisent  les  parties  filamen- 
teuses de  la  feuille  d’un  certain  palmier  qui  croit  en  abondance  dans 
le  pays,  pour  fabriquer  une  belle  étoffe  qui  est  renommée  chez  toutes 
les  tribus.  On  la  fabrique  par  petits  carrés  qu’on  appelle  rnbongo. 
C’est  ainsi  qu’elle  est  transmise  de  tribu  en  tribu  jusqu'au  littoral , 
suivant  l’organisation  du  commerce.  Les  autres  tribus  plus  loin  à 
l’est  font  aussi  de  cette  toile.  On  m’a  assuré  que  le  palmier  dont 
on  la  tire  (une  nouvelle  espèce  qui  ne  m'est  pas  bien  connue)  périt 
lorsqu’elle  a porté  des  graines  une  seule  fois.  Quoique  cet  arbre 
végète  à l’état  sauvage,  on  le  plante  aussi  autour  des  cabanes,  ainsi 
que  quelques  arbres  à fruit  ; c’est  une  propriété  que  le  maître  du 
logis  se  réserve , et  qu’il  est  seul  à exploiter. 

Un  propriétaire  d’arbres  est  quelque  chose  de  nouveau  pour  moi 
en  Afrique;  ce  phénomène  suffit  pour  démontrer  qu.e  les  Apingis  sont 
de  beaucoup  en  progrès  sur  les  Bakalais  et  les  Shékianis , et  même 
sur  toutes  les  autres  tribus  que  j'ai  été  à même  de  visiter.  En  outre, 
les  villages  apingis  demeurent  à la  même  place  au  moins  pendant 
très-longtemps.  C’est  une  population  sédentaire;  il  ne  lui  manque 
que  des  troupeaux  et  du  bétail  pour  devenir  une  nation  florissante. 
Chez  les  autres  tribus  dont  j’ai  parlé  dans  ce  livre,  un  village  n’est 
qu’une  station  temporaire,  abandonnée  dès  que  la  mort  y apparaît; 
la  terre  et  les  arbres,  quels  qu’ils  soient,  restent  au  premier  venu. 
Même  les  Mpongwés  du  Gabon , qui  ont  reçu  par  le  commerce  les 
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influences  du  dehors,  conservent  une  partie  de  ces  coutumes.  S'ils  ne 
peuvent  pas  transporter  ailleurs  tout  leur  village , ils  détruisent  du 
moins  la  maison  dans  laquelle  un  homme  est  mort  et  no  souffrent 
pas  qu’on  en  élève  une  autre  au  même  endroit.  Le  lecteur  comprendra 
avec  quel  plaisir  j'ai  salué  un  peuple  qui  vit  à.  la  même  place  depuis 
plusieurs  générations,  qui  cultive  les  arbres,  qui  en  proclame  la  pro- 
priété, et  qui  fabrique  de  la  toile. 

Tous  les  hommes  sont  tisserands  chez  les  Apingis.  Leur  métier, 
assez  compliqué,  ressemble  beaucoup  à celui  dont  se  servent  les  Ashi- 
ras,  qui,  sans  aucun  doute,  l’ont  emprunté  à leurs  industrieux  voisins. 
Ce  métier  est  étendu  sous  l’avant-corps  de  la  cabane  ; c’est  un  spec- 
tacle agréable  et  réjouissant,  quand  on  se  promène  dans  la  rue,  que 
tous  ces  travailleurs  occupés  à tisser  une  belle  et  excellente  étoffe. 

Les  Apingis  ont  en  effet  la  réputation  de  fabriquer  la  toile  la  plus 
moelleuse  qui  se  trouve  dans  toute  cette  contrée.  Quelques-uns  de 
leurs  échantillons  colorés  sont  fort  beaux.  Les  pièces  d’étoffe,  en  rai- 
son du  peu  de  longueur  des  filaments  dont  ils  se  servent  et  de  leur 
inhabileté  à les  étirer  en  tresses,  n’ont  jamais  plus  de  trois  pieds  de 
long  sur  deux  de  large.  Pour  appliquer  les  couleurs,  ils  commencent 
par  teindre  les  fils,  et  les  disposent  ensuite  fort  ingénieusement  dans 
leurs  tissus.  Il  faut  un  jour  pour  fabriquer  un  carré  d’étoffe  unie,  et 
deux,  ou  quelquefois  trois,  pour  les  étoffes  de  plusieurs  couleurs. 
Quand  ils  expédient  leurs  carrés  de  toile  pour  la  vente,  ils  les  embal- 
lent par  paquets  de  vingt  ou  trente.  C’est  de  cette  manière  que  la 
toile  arrive  souvent  jusqu’au  littoral,  où  on  l’emploie  à faire  des  vête- 
ments et  aussi  des  moustiquaires.  Les  miens  étaient  de  cette  étoffe. 
Les  naturels  la  préfèrent  à la  cotonnade  du  commerce.  Chez  les 
Apingis,  on  ne  se  soucie  pas  d’échanger  l’étoffe  indigène  contre  la 
nôtre,  et  je  trouve  qu’on  n’a  pas  tort. 

Pour  faire  un  ndengui  ou  pagne,  on  coud  ensemble  plusieurs 
carrés  de  toile  au  moyen  d’une  aiguille  de  bois  et  d’un  fil  d’herbe; 
cette  couture  est  aussi  soignée  que  les  nôtres.  Les  hommes  sont  leurs 
propres  tailleurs.  Un  ndengui  se  compose  de  six  à neuf  morceaux.  Les 
élégants,  parmi  les  Apingis,  portent  quelquefois  un  autre  ndengui, 
jeté  sur  l’épaule,  comme  ornement  plutôt  que  pour  l'usage.  Les  femmes 
s’en  tiennent  strictement  au  costume  si  restreint  dont  j’ai  déjà  parlé. 
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18  décembre.  Hier,  j'ai  dit  à Remandji  que  je  désirais  aller  à la 
chasse  du  léopard.  Il  m’a  aussitôt  envoyé  un  homme  qui  possède  un 
fétiche  par  la  grâce  duquel  il  tue  les  léopards  à volonté,  sans  courir 
le  moindre  danger.  Je  me  mis  à lui  rire  au  nez.  « Riez,  homme  blanc, 
me  dit-il,  riez,  mais  vous  verrez!  » 

Il  se  livra  ensuite  à toute  sorte  de  simagrées  et  finit  par  me  dire 
que  je  ne  devais  pas  l’accompagner,  mais  que  la  nuit  suivante  je 
verrais  un  léopard.  Son  grand  monda  lui  viendrait  en  aide. 

Il  partit,  ce  matin,  et  dans  l’après-midi,  à ma  grande  surprise,  je 
le  vis  revenir  avec  un  beau  léopard.  Il  me  demanda  un  prix  si  élevé 
pour  la  peau,  dont  on  fait  ici  des  ornements,  que  je  ne  voulus  pas  la 
lui  acheter.  Je  suppose  qu'il  y a beaucoup  de  ces  animaux  dans  la 
forêt  et  j'irai  en  tuer  un  pour  moi-méine. 

La  peau  du  léopard  découpée  en  bande  depuis  la  tête,  le  long  de 
l'épine  du  dos,  jusqu’à  la  queue,  est  employée  ici  comme  une  ceinture 
de  guerre,  lorsqu’elle  a été  solennellement  consacrée  par  le  fétichinan. 
Cet  ornement  rend,  dit-on,  le  guerrier  invulnérable.  Ni  lance,  ni 
flèche,  ni  balle  ne  saurait  atteindre  le  porteur  d'une  pareille  ceinture. 
Comme  on  ne  peut  en  tailler  qu’une  seule  dans  chaque  peau,  et  qu’il 
faut  absolument,  pour  remplir  le  but  qu’on  se  propose,  que  ce  soit 
une  peau  de  léopard,  cet  objet  se  maintient  naturellement  à un  taux 
très-élevé;  car  chaque  guerrier  attache  une  grande  valeur  à ce  qui 
fait  le  salut  de  sa  personne. 
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Lecture  de  la  Bible.  — Frayeur  des  nègres.  — Cérémonie  du  bongo.  — Son  importance. 

— Circonstance  atténuante  de  l’esclavage  africain. — Préparatifs  pour  remonter  la  rivière. 

— Villages  des  Apingis.  — Fétiches.  — Superstitions.  — Araignées.  — Leur  curieuse 
manière  d’attraper  leur  proie.  — Nouveaux  animaux.  — Barques  chavirées.  — Un  corps 
en  putréfaction  dans  un  village.  — Singulière  manière  d'enterrer.  — Je  quitte  la  rivière. 

— Je  vais  explorer  les  montagnes.  — Les  Isogos.  — Au  delà  des  Isogos.  — Mon  ultima 
Thulé.  — Mes  chaussures  en  lambeaux.  — Famine.  — Grandes  souffrances.  — Un  gorille 
tué.  — Maladie.  — Nostalgie.  — Retour  vers  le  littoral.  — L'étita,  mal  étrange.  — Le 
remède.  — Grosses  pluies.  — Une  nuit  pénible.  — Attaque  des  fourmis  bashikouais.  — 

Différence  des  saisons.  — Arrivée  à Biagano.  — Conclusion. 


D'après  mes  calculs,  le  19  décembre  1858  était  un  dimanche;  je 
restai  dans  ma  cabane  à lire  la  Bible.  Une  grande  foule  m’entourait 
en  m’observant  d’un  œil  curieux.  Je  leur  expliquai  que  cette  lecture 
était  pour  moi  la  parole  de  Dieu.  Puis,  dans  l’espoir  de  les  toucher, 
je  leur  lus  à haute  voix  quelques  passages  que  j’essayais  de  leur  faire 
comprendre.  En  même  temps  je  feuilletai  rapidement  le  livre  pour 
leur  montrer  combien  il  avait  de  pages.  A mon  grand  étonnement,  le 
léger  bruit  que  je  fis  en  tournant  les  feuillets  parut  leur  causer  une 
vive  frayeur.  En  un  instant  toute  l’assistance,  Remandji  en  tête,  dis- 
parut, avec  les  marques  du  plus  grand  effroi.  Tel  est  le  succès  qu’ob- 
tinrent mes  premiers  efforts  pour  leur  enseigner  l’Évangile. 

Peu  à peu  je  les  décidai  à revenir;  ils  me  dirent  alors  que  le 
bruit  que  j’avais  fait  ressemblait  à celui  que  faisait  leur  esprit.  Ils 
avaient  cru  que  j'étais  entré  en  communication  avec  leur  grand  esprit 
Ococoo. 

Beaucoup  de  gens  s'en  retournèrent  ce  jour-là  dans  leurs  villages, 
désappointés  de  ne  m’avoir  pas  vu  faire  des  étoffes,  du  fer  et  du 
cuivre  ; ils  ne  voulurent  jamais  croire  qu’il  me  fût  impossible  de  créer 
tous  ces  objets  en  nombre  illimité,  par  le  seul  effet  de  ma  volonté. 
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Le  20,  pendant  que  je  causais  avec  Remandji,  un  homme  vint  le 
trouver,  et  posa  ses  mains  sur  la  tête  du  chef,  en  lui  disant  : « Père, 
je  veux  vous  servir.  Je  vous  choisis  pour  mon  maître,  et  je  ne  retour- 
nerai plus  chez  celui  A qui  j’appartenais.  » 

Cette  cérémonie  s’appelle  bonr/o.  C’est  une  curieuse  particularité 
de  l’esclavage  africain.  On  la  retrouve  plus  ou  moins  chez  toutes  les 
tribus.  Quand  un  esclave  a été  maltraité  par  son  maître,  ou  qu’il  a 
quelques  sujets  de  mécontentement,  il  se  réfugie  dans  un  autre  vil- 
lage, et  se  choisit  un  nouveau  maître.  Celui-ci  est  obligé  d’accepter 
ce  patronage.  11  n’a  pas  le  droit  de  refuser.  Aussi,  ne  s'ensuit-il  ni 
querelle,  ni  palabre.  Personne,  par  exemple,  n’aurait  pu  rendre 
Remandji  responsable  de  l'action  de  cet  esclave  venant  s’offrir  à lui. 
Le  nouveau  maître  peut  même,  s’il  le  veut,  aller  visiter  tout  de  suite 
le  village  d’où  l’esclave  s'est  échappé;  mais  celui-ci  ne  peut  y revenir 
sans  s’exposer  à être  réclamé.  Le  bongo  s'adresse  toujours  à une  per- 
sonne d’un  autre  village,  et  toujours  aussi  à une  personne  d'une  autre 
famille,  ou  clan,  de  la  même  tribu.  Le  terme  technique  est  « frapper 
le  bongo,  » sans  doute  par  allusion  à la  pose  des  mains  sur  la  tête. 
Cette  singulière  coutume  a une  influence  marquée  sur  la  condition  des 
esclaves,  qui  ont  ainsi  un  moyen  légitime  d'échapper  à une  tyrannie 
devenue  insupportable.  C’est  aussi  une  manière  de  prévenir  le 
démembrement  des  familles,  car  il  n’y  a pas  de  grief  qui  décide  plus 
vite  l’esclave  A fuir  la  maison  de  son  maître,  que  si  celui-ci  a 
vendu  sa  femme. 

On  me  procura  ce  jour-IA  des  pirogues  pour  remonter  la  rivière. 
On  en  avait  réuni  une  petite  flottille;  mais  elles  sont  si  légères  et  si 
exposées  A chavirer,  que  ce  genre  d’embarcation  ne  convient  guère  à 
un  homme  qui  ne  sait  pas  bien  nager.  Cependant  il  n’y  avait  pas  de 
remède.  Je  songeai  donc  A me  prémunir  contre  les  accidents  en 
suspendant  ma  boussole  autour  de  mon  cou,  et  en  attachant  mon 
fusil  par  une  longue  corde  au  canot  qui,  dans  tous  les  cas,  devait 
surnager;  je  ne  pris  avec  cela  qu’une  petite  caisse  contenant  des 
vêtemenLs  de  rechange  et  deux  paires  de  souliers  (article  de  première 
nécessité  dans  ce  pays);  puis  Remandji,  moi  et  un  rameur,  nous 
nous  embarquâmes  et  nous  partîmes.  La  petite  flotte  nous  suivait. 

Les  pirogues,  dont  le  fond  est  tout  plat,  flottent  presque  entière- 
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ment  à fleur  d’eau,  et  sont  surtout  destinées  à remonter  la  rivière, 
qui  coule,  à cette  époque  de  l’année,  avec  une  rapidité  de  quatre  ou 
cinq  milles  par  heure. 

Avant  de  partir,  la  nécessité  m’avait  forcé  d’employer  une  matinée 
li  laver  mon  linge  au  bord  de  la  rivière.  Les  nègres  ont  si  peu  d’idée 
de  la  propreté,  même  la  plus  vulgaire,  qu’ils  ne  lavent  jamais  leurs 
vêtements  sales.  Quand  je  faisais  un  long  séjour  chez  quelque  tribu, 
j’avais  presque  toujours  soin  d’apprendre  aux  femmes  à laver.  C’est, 
du  reste,  une  besogne  désagréable  que  je  ne  puis  souffrir,  et  j'aime- 
rais beaucoup  mieux  faire  la  cuisine,  quoique,  en  général,  je  ne  m’en 
mêle  guère. 

Nous  remontâmes  la  rivière  très-lentement,  faisant  à peine  trois 
milles  à l’heure.  Les  rameurs  chantaient.  .T’étais  assis  sans  bouger  et 
assez  mal  à mon  aise  au  fond  de  ma  pirogue. 

Nous  passâmes  devant  plusieurs  villages  pendant  les  trois  heures 
qui  suivirent  le  départ.  Ces  villages  d’Apingis  ne  sont  pas  aussi 
agréables  â la  vue  que  ceux  des  Ashiras.  Dans  ces  derniers  on  trouve 
toujours  une  véranda  près  de  la  cabane  : c’est  là  que  se  fait  la  cui- 
sine. Au  contraire,  chez  les  Apingis,  une  seule  pièce  sert  à la  fois  de 
magasin,  de  chambre  à coucher  et  de  cuisine.  Les  cabanes  des  Apin- 
gis sont  construites  en  écorce,  comme  celles  des  Ashiras,  et  recou- 
vertes de  larges  feuilles.  Il  y a ordinairement,  dans  chaque  village, 
une  cabane  plus  grande  que  les  autres,  qui  appartient  au  chef.  Les 
villages  n’ont  pas  de  palissades  pour  les  défendre;  ce  qui  prouve  que 
ce  n’est  pas  un  peuple  guerrier. 

Nous  prîmes  terre  au  village  d'Agobi.  un  chef  que  j’avais  déjà  vu 
chez  Remandji.  Il  me  donna  quelques  poules  en  se  plaignant  que  les 
léopards  avaient  dévoré  toutes  ses  chèvres.  Je  vis  là  le  plus  grand 
ashangou  que  j’eusse  encore  rencontré.  Cet  arbre  portait  une  quantité 
de  fruits  en  forme  d’olive.  Ce  fruit  est  cependant  plus  gros  que  nos 
olives,  très-substantiel  et  d'un  rouge  foncé  quand  il  est  mûr.  Agobi 
me  dit  que  cet  arbre  et  un  grand  nombre  d’autres  avaient  été  plantés 
par  son  grand-père  : ce  qui  montre  que  le  droit  de  propriété  est  res- 
pecté chez  ce  peuple,  au  moins  depuis  deux  ou  trois  générations. 
Beaucoup  de  villages  sont  entourés  de  bouquets  de  cette  sorte 
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d’arbres.  On  fait  bouillir  le  fruit  ; il  acquiert  alors  une  certaine  acidité 
qui  le  rend  à la  fois  agréable  et  sain  *. 

J’ai  trouvé  chez  ce  peuple  autant  de  superstitions  que  chez  les 
tribus  plus  voisines  de  la  mer.  Ils  attribuent  aussi  la  mort  à l’effet 
des  maléfices,  mais  ils  ne  se  déplacent  pas  lorsqu’un  des  leurs  a 
succombé,  comme  font  les  Commis,  les  Shékianis,  les  Bakalais  et  les 
autres  peuplades.  Chez  les  tribus  du  littoral,  les  Apingis  ont  une 
grande  réputation  de  sorciers,  et  leur  pays  est  celui  de  l'aniemba 
c’est  là  qu’on  peut  apprendre  à devenir  un  puissant  magicien. 
Aussi  les  fétiches  apingis  sont-ils  très-eslimés  parmi  les  tribus  de 
la  côte,  surtout  ceux  qui  passent  pour  conjurer  la  stérilité.  Nombre 
de  gens  sans  enfants,  du  village  que  j’habitais  sur  le  littoral, 
m’avaient  chargé  de  leur  apporter  des  mondas  de  chez  les  Apingis; 
mais  le  prix  se  trouva  être  trop  élevé  pour  mes  moyens;  en  même 
temps,  il  faut  le  dire,  je  ne  me  souciais  guère  de  prêter  les  mains 
à leurs  absurdes  superstitions. 

Le  soir,  il  y eut  un  grand  bal , cl  Agobi,  par  un  raffinement  de  . 
politesse,  m’envoya  quelques  danseuses  pour  mon  divertissement  par- 
ticulier : je  les  renvoyai  tout  de  suite,  en  disant  que  j’aimais  mieux 
prendre  part  à la  fête  générale.  Ces  danses  africaines  sont  les  mêmes 
partout  : il  y a longtemps, qu’elles  ne  m'amusent  plus. 

Je  demandai  ce  jour-là  à un  jeune  homme  qui  avait  la  plus  jolie 
femme  du  pays,  pourquoi  il  portait  des  vêtements  si  déguenillés;  car 
son  ndongui  était  tout  déchiré  et  tout  usé.  Il  me  répondit  tranquille- 
ment : « C’est  ma  femme  qui  m’a  ruiné.  » Je  le  questionnai  sur  la 
manière  dont  cela  avait  pu  lui  arriver;  alors  il  m’expliqua  que,  pour 
décider  le  mari  de  cette  femme  à la  lui  céder,  il  avait  été  obligé 
d’abandonner  tout  ce  qu’il  possédait.  J’appris  par  là  qu’il  était 
d’usage,  chez  les  Apingis,  que  lorsqu’un  homme  devenait  amoureux 
de  la  femme  du  voisin  et  que  celle-ci  le  payait  de  retour,  il  pouvait 
la  prendre  pour  lui,  en  remboursant  au  mari  la  quantité  de  marchan- 
dises et  d’esclaves  que  ce  dernier  avait  payée  pour  l'obtenir.  A ces 
conditions,  le  mari  n’a  pas  le  droit  de  refuser  le  marché  qu’on  lui 

t.  Hans  les  forèis  qui  avoisinent  le  litloral,  on  trouve  un  arbre  qui  appartient 
aussi  à la  famille  des  asltanjrous,  el  qu'on  appelle  as  fui  f nu.  Mais  le  fruit  est  moins  sub- 
stantiel et  plus  aride  que  celui  de  l’ashangou,  et  en  mûrissant  il  prend  une  teinte  rose. 
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propose,  et  la  femme  épouse  son  amant.  Quelque  répugnante  qu'une 
semblable  pratique  puisse  nous  paraître,  je  suis  persuadé  qu'elle 
prévient,  parmi  les  Apingis,  beaucoup  de  querelles  ou  mémo  de 
guerres  qui,  sans  cela,  ensanglanteraient  leurs  villages. 

Comme  je  traversais  la  forêt  le  lendemain  pour  aller  chasser,  je 
fus  mordu  par  une  de  ces  grosses  araignées  tachetées  de  jaune,  qui 
sont  si  communes  dans  les  bois  de  l’Afrique,  aussi  bien  que  dans 
les  rabanes  des  indigènes.  Quelques-unes  de  ces  araignées  atteignent 
des  proportions  énormes.  J’en  ai  vu  soin  ent  dont  le  corps  était  aussi 
gros  qu’un  œuf  de  moineau.  L’araignée  des  maisons,  qui  se  nourrit 
surtout  de  mouches  et  de  mille-pieds,  est  ordinairement  d'un  gris 
sombre;  couleur  qui  la  dissimule  dans  l’obscurité  de  la  cabane.  Il  y 
en  a une  espèce  qui  ne  tend  pas  de  toile  pour  attraper  sa  proie,  mais 
qui  la  guette  de  très-loin.  Elle  se  cache  pendant  le  jour  dans  les  fentes 
de  la  maison  et  ne  se  met  en  chasse  que  la  nuit.  Aux  approches  du 
soir,  les  cancrelats,  qui  fourmillent  dans  chaque  cabane  africaine,  se 
montrent  de  tous  côtés.  Souvent  alors,  à la  faible  lueur  d'une  torche, 
h demi  suffoqué  par  la  fumée,  il  m’est  arrivé  de  passer  des  heures 
entières  A observer  tous  les  mouvements  de  l’araignée.  Elle  sort  tout 
doucement  de  sa  tanière,  choisit  un  poste  favorable  et  resle  IA 
ramassée  sur  elle-même,  immobile  pendant  une  demi-heure  s’il  le 
faut.  A guetter  au  passage  quelque  cancrelat  malavisé.  S’en  pré- 
senle-t-il  un  A la  fin,  aussitôt  l’araignée  fond  sur  lui.  Il  s’entame  alors 
une  lutte  d'un  grand  intérêt  qui  se  prolonge  souvent  une  demi-heure. 
I.e  grand  cancrelat  d’Afrique  atteint  presque  la  taille  d’une  souris; 
c’est,  pour  l’araignée  un  adversaire  très-fort  et  assez,  redoutable.  Elle 
se  cramponne  A son  dos,  et,  pour  qu'il-  ne  puisse  lui  échapper,  elle 
s’accroche  au  sol  ou  au  mur  par  deux  de  ses  pattes  poilues,  qui  font 
arc-boutant;  le  cancrelat  fait  tous  scs  efforts  pour  se  dégager  de  cette 
étreinte;  il  se  débat  et  secoue  rudement  son  ennemi;  quelquefois  il 
réussit  A l'entraîner  A quelque  distance;  mais  l'araignée  se  cramponne 
de  nouveau,  et  la  lutte  recommence.  Cependant  l’araignée  n’a  pas 
cessé,  durant  le  combat,  de  sucer  le  sang  du  cancrelat,  qui  s’affai- 
blit de  plus  en  plus  et  qui  finit  par  succomber.  Alors  la  bêle  victo- 
rieuse traîne  le  corps  dans  quelque  coin,  où  elle  achève  de  s’en 
repaître  A loisir. 
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Une  autre  grosse  araignée  do  maison  tend  sa  toile  pour  prendre 
les  mouches  et  les  insectes , comme  le  font  celles  de  nos  pays. 

Mais  les  espèces  les  plus  grosses  et  les  plus  nombreuses  se  trou- 
vent dans  les  forêts.  L’araignée  tachetée  de  noir  et  de  jaune  qui 
m’a  mordu  tend  sa  toile  au  milieu  des  bois  ; celle  toile  est  du  même 
jaune  clair  que  le  corps  de  l’araignée  ; elle  est  ordinairement  placée 
dans  un  lieu  découvert,  entre  deux  arbrisseaux,  et  peut  avoir  trois 
pieds  de  diamètre  ; le  fil  en  est  très-gros  et  tellement  fort  qu'il  m’est 
arrivé  quelquefois,  en  marchant  vite,  de  donner  par  hasard  de  la  tète 
contre  cette  toile,  et  d’éprouver  une  certaine  résistance.  La  morsure 
de  cet  insecte  est  très-douloureuse,  mais  point  venimeuse.  La  sensa- 
tion est  celle  d’une  aiguille  rougie  au  feu  qu'on  vous  enfoncerait  dans 
la  chair,  mais  elle  ne  dure  qu’un  instant  et  la  blessure  se  cicatrise 
tout  de  suite;  j’ai  été  plusieurs  fois  mordu  par  cette  araignée. 

Il  y a une  ou  deux  espèces  qui  ont  les  pattes  très-courtes,  le  corps 
plat  et  ovale,  entouré  d’aiguillons,  et  qui,  lorsqu’on  les  tire  de  leur 
toile,  ressemblent  plutôt  à des  punaises  de  bois  qu’à  de  véritables 
araignées.  Toutes  les  araignées  de  forêt  tendent  des  toiles  pour 
attraper  leur  proie;  elles  sont  de  diverses  couleurs;  aucune  d’elles 
n’est  venimeuse,  autant  que  j’ai  pu  m’en  assurer  par  ma  propre 
expérience  et  par  les  rapports  des  indigènes. 

J'ai  trouvé  aussi  et  j’ai  tué,  pendant  mon  séjour  au  village  d’Agobi, 
deux  petits  animaux  très-remarquables:  l’un,  appelé  par  les  Apingis 
kendo,  est  un  écureuil,  le  plus  petit  de  beaucoup  que  l’on  connaisse. 
On  le  représente  de  grandeur  naturelle  dans  la  gravure  qui  accom- 
pagne ce  texte,  et  qui  a été  faite  d’après  un  de  mes  sujets  empaillés. 
C’est  un  petit  animal  gracieux  et  vif;  il  saute  de  branche  en  branche, 
il  s’assied  sur  ses  pattes  de  derrière  pour  grignoter  ses  graines,  il 
relève  sa  queue  le  long  de  son  dos,  il  a enfin  toutes  les  allures  de  ses 
congénères  de  plus  grande  taille  1 . J’ai  appelé  cette  nouvelle  espèce 
sciurus  minulns. 

C'est  une  des  plus  charmantes  et  des  plus  curieuses  petites  bêles 
que  j'aie  vues  en  Afrique.  Quand  mon  guide  me  vit  tirer  sur  quelque 

4.  Pour  la  description,  voir  les  Procès-verbaux  de  la  Société  d'histoire  naturelle 
de  Boston,  4860.  p.  366. 
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chose  d’imperceptible  qui  tomba  tout  à coup  à côté  de  lui,  il  fut 
émerveillé  de  ce  coup  d’adresse;  et  lorsque  j’apportai  au  village  mon 
gibier  lilliputien,  les  nègres  me  dirent  avec  stupéfaction  que  c’était  la 
première  fois  à leur  connaissance  qu’on  avait  tué  un  kendo.  Ils  con- 


i 


Le  kendo-écureuil  ( tciurut  mmufii.i)  grandeur  naturelle. 


durent  de  là  que  j’avais  un  puissant  monda  à mon  service  pour 
accomplir  de  tels  miracles;  beaucoup  d’entre  eux  me  prièrent  de  leur 
faire  des  mondas  pour  les  rendre  habiles  à la  chasse,  et  quelques- 
uns  m'offrirent  en  échange  des  esclaves  et  de  l’ivoire. 

Un  autre  jour,  comme  je  chassais  dans  la  forêt,  je  me  trouvai 
devant  un  arbre  énorme  dont  le  vaste  tronc  était  recouvert  d’une 
quantité  de  lianes  mortes,  qui  pendaient  de  tous  les  côtés.  De  tels 
arbres  servent  souvent  de  retraite  aux  animaux  et  aux  oiseaux  noc- 
turnes, qui  cherchent  là  des  coins  obscurs  pour  se  cacher  pendant  le 
jour;  je  me  mis  donc  à examiner  les  lianes  pour  tâcher  de  découvrir 
quelque  bonne  aubaine  de  ce  genre;  j’aperçus  en  effet  quelque  chose, 
et  tout  de  suite  mon  coup  de  fusil  abattit  un  animal  qui  se  trouva  être 
un  anomalurus.  En  y regardant  de  près,  je  reconnus  à ma  grande  joie 
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que  c’était  une  espèce  toute  nouvelle.  Ix;s  animaux  du  genre  anoma- 
tui'us  sont  très-rares,  tellement  qu’on  n’en  connaît  que  quatre  espèces, 
y compris  celle  dont  je  venais  de  tuer  un  individu,  le  seul  que  j’aie  pu 
me  procurer  pour  ma  collection.  C’est  un  joli  petit  animal,  dont  le 
poil  est  très-doux;  sa  membrane,  à peu  près  pareille  à celle  des  écu- 
reuils volants,  lui  permet  de  voler  de  haut  en  bas;  mais  je  ne  pense 


Anomalurus  Beldcni. 


pas  qu'elle  ait  assez  de  force  pour  l’enlever  de  bas  en  haut;  car  elle 
n’est  pas  plus  développée  que  celle  des  autres  variétés  que  j'ai  tuées, 
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et  qui  ne  pouvaient  pas  prendre  leur  vol  dans  ce  dernier  sens.  Ce 
petit  animal  remonte  à son  gîte  en  grimpant  le  long  du  tronc  de 
l’arbre. 

Je  l’ai  appelé  anomalurus  Bcldeni,  en  mémoire  de  mon  excellent 
ami  George  Mortimer  Belden,  de  New-York  4. 

Le  20,  première  journée  de  notre  voyage,  nous  avions  fait  à peu 
près  trente  milles  sur  la  rivière.  Nous  repartîmes  le  22  et  nous  fîmes 
dix  milles  de  plus,  à travers  un  beau  pays,  très-accidenté  et  sur  les 
plus  belles  eaux  que  puisse  souhaiter  un  capitaine  de  bateau  à 
vapeur.  Il  n'y  avait  pas  de  rapides  pour  nous  empêcher  d’avancer; 
malgré  la  force  du  courant,  la  rivière  avait  partout  une  profondeur 
raisonnable,  trois  ou  quatre  brasses  à peu  près.  Nous  étions  dans  la 
saison  pluvieuse.  Le  chant  des  nombreux  oiseaux  qui  volaient 
au-dessus  de  nos  têtes  et  le  bourdonnement  des  insectes  de  la  rive 
accompagnaient  gaiement  notre  promenade.  Partout  la  nature  était 
revêtue  d’une  riche  parure  ; les  rives,  jusqu’au  bord  de  l’eau,  n’étaient 
qu’une  masse  verdoyante.  Admirable  contrée,  comparable  à tout  ce 
que  j’ai  vu  de  plus  beau  en  Amérique,  à.  laquelle  il  ne  manque  que 
l’empreinte  de  la  main  civilisatrice  de  l’homme. 

Dans  l'après-midi,  un  peu  avant  le  coucher  du  soleil,  il  nous 
arriva  un  accident  que  j’avais  prévu.  Une  pirogue  qui  essayait  de 
traverser  la  rivière  fut  emportée  par  le  courant,  et,  malgré  nos  efforts 
pour  nous  détourner  de  sa  course,  elle  vint  se  jeter  sur  nous.  En  un 
instant  les  deux  frêles  esquifs  chavirèrent,  et  les  hommes  se  mirent 
à la  nage  pour  gagner  la  rive.  Quant  h moi,  pauvre  diable,  je  n'osais 
pas  confier  à l’eau  mon  maladroit  individu  ; je  m’accrochai  au  canot; 
heureusement  nous  n'étions  pas  loin  du  bord,  et  Remandji,  aidé  du 
rameur,  l’eut  bientôt  remorqué  dans  un  endroit  où  j’avais  pied.  Au 
milieu  de  ce  désastre,  je  ne  pus  m’empêcher  de  rire  de  la  vieille  femme 
dont  la  pirogue  avait  causé  cet  accident.  Elle  flottait  sur  l’eau  comme 
une  bouée,  en  criant  continuellement  : « Mes  bananes!  où  sont  mes 
bananes  ? Rendez-moi  mes  bananes  ! » Quand  elle  eut  gagné  le  bord, 
elle  alla  attendre,  à un  coude  de  la  rivière,  sa  pirogue  chavirée,  la 


1 . Pour  avoir  de  ccl  animal  une  description  délai  liée,  les  naturalistes  n’ont  qu'à 
se  reporter  aux  Procès-verbaux  de  la  Société  d’histoire  naturelle  de  Boston  de  1860. 
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ressaisit,  s’y  replaça  et  se  remit  à ramer,  en  sc  lamentant  toujours 
sur  la  perte  de  ses  bananes.  Tous  ces  Apingis  nagent  comme  des 
poissons,  et  ce  ne  sont  pas,  je  crois,  les  occasions  qui  leur  manquent, 
grâce  à leurs  coquilles  de  noix. 

Mouillé  comme  je  l’étais,  avec  ma  caisse  d’effets  et  mon  fusil 
tout  trempés,  je  m’acheminai  vers  le  plus  prochain  village.  En  y 
entrant,  nous  fûmes  saisis  de  l’odeur  la  plus  affreuse  et  la  plus  nau- 
séabonde, celle  d’une  chair  parvenue  au  dernier  degré  de  putréfaction. 
Tout  le  village  en  était  infecté;  mon  cœur  se  souleva  à cette  abomi- 
nable puanteur.  J’appris  quelle  provenait  du  corps  d’un  homme  qui 
était  mort  depuis  sept  jours.  C’est  la  coutume  de  ces  gens-là  de 
garder  un  cadavre  tant  qu’il  ne  tombe  pas  en  dissolution  : on  le 
laisse  dans  la  maison  où  il  est  mort.  Ce  qui  m’étonne,  c’est  qu’une 
pareille  infection  n’engendre  pas  de  maladies. 

Je  me  hâtai  de  dire  à Ilemandji  que  je  ne  pourrais  pas  rester  là 
si  ce  corps  n’était  enterré  tout  de  suite.  On  me  conduisit  donc  à 
l’autre  bout  du  village,  au-dessus  du  vent,  où  l’odeur  11e  se  faisait 
que  faiblement  sentir.  Mais  qu’on  juge  de  ma  surprise,  quand  je  vis 
tout  à coup  paraître  un  homme  qui  portait  le  cadavre  nu  sur  scs 
épaules.  On  avait  résolu  de  condescendre  à mes  préjugés,  et  c’était 
là  le  convoi  funèbre.  Dans  cet  endroit-là  on  ne  sait  ce  que  c’est 
qu’un  cercueil  ; le  plus  proche  parent  porte  le  corps  sur  ses  épaules, 
et  personne  ne  suit  le  défunt  jusqu'à  sa  dernière  demeure.  Il  11’y  a 
pas  de  cimetière  ; on  laisse  le  cadavre  à quelque  distance  du  village, 
sans  creuser  de  fosse,  sur  un  terrain  découvert,  et  on  place  à côté 
de  lui  des  dents  d’ivoire,  des  bracelets  ou  d’autres  ornements  qu’il  a 
portés  de  son  vivant. 

Pendant  que  j’étais  dans  ce  village,  une  femme  accoucha  de  deux 
jumeaux;  l’un  des  deux  fut  mis  à mort  sur-le-champ;  car  les  nègres 
de  cette  tribu,  comme  beaucoup  d’autres,  croient  que  si  on  laisse 
vivre  les  deux  enfants,  la  mère  doit  mourir  infailliblement.  Dans  le 
village  d'Obindji,  j’avais  vu  deux  garçons  jumeaux  âgés  de  sept  ans 
qui  avaient  échappé  à cette  loi  barbare,  et  la  mère  ne  s’en  portait 
pas  plus  mal.  11  est  vrai  qu’on  la  regardait  comme  une  femme 
extraordinaire. 

Le  sel  est  très-rare  dans  ce  pays  et  se  tient  à très-haut  prix.  Le 
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peu  qu’on  en  a vient  du  littoral  ; au  cap  Lopcz,  on  en  fabrique 
annuellement  des  quantités  considérables,  qui  sont  ensuite  réparties 
dans  l’intérieur.  Chez  les  Apingis,  avec  dix  livres  de  mauvais  sel,  on 
peut  acheter  un  jeune  esclave.  C’est  pour  eux  un  article  de  luxe,  et, 
du  reste,  je  ne  crois  pas  qu’ils  s’inquiètent  beaucoup  de  cette  pénurie. 
Cependant  j’attribue  en  partie  au  manque  de  sel  leurs  fréquentes 
maladies  de  peau  et  leurs  ulcères.  Au  surplus,  les  Apingis  y sont 
encore  moins  sujets  que  les  Bakalais.  Il  est  vrai  qu’ils  mangent  moins 
de  viande  gâtée  et  corrompue,  et  qu’ils  consomment  une  plus  grande 
quantité  d’huile,  car  si  leur  pays  est  un  pauvre  terrain  de  chasse, 
c’est  en  revanche  un  sol  fertile  eu  palmiers  à huile,  d'où  ils  tirent 
une  bonne  partie  de  leur  nourriture. 

23  décembre.  — N’ayant  pas  de  pirogue  convenable,  je  suis  obligé 
de  renoncer  à mon  projet  de  remonter  encore  plus  haut  sur  la  rivière. 
A la  hauteur  où  je  suis  parvenu,  l’Apingi  coule  presque  directement 
du  sud.  .Sa  largeur,  autant  que  j’en  puis  juger,  est  de  neuf  cents  â 
douze  cents  pieds;  sa  profondeur  est  satisfaisante,  et  son  courant 
rapide.  Les  villages,  ordinairement  situés  sur  des  hauteurs,  sont  un 
peu  éloignés  de  la  rive.  Je  ne  trouve,  en  avançant,  aucun  changement 
dans  les  mœurs  des  habitants,  pas  plus  que  de  progrès  dans  la  beauté 
des  femmes,  dont  le  costume  est  toujours  le  même. 

Le  soir  du  24,  nous  retournâmes  chez  Remandji,  et  le  lendemain, 
m’étant  procuré  une  pirogue,  la  plus  grande  et  la  plus  solide  que  je- 
pus  trouver,  je  descendis  la  rivière  pour  aller  admirer  la  grande 
merveille  du  pays,  la  cataracte  de  Samba-Nagoshi,  dont  j’ai  déjà 
parlé.  J’étais  escorté  d’une  douzaine  d'autres  pirogues  pleines  de 
nègres.  La  rivière,  dans  cette  saison  des  pluies,  coule  à pleins  bords  ; 
elle  est  jaune  et  trouble,  et  le  courant  se  précipite  à raison  de  cinq 
milles  à peu  près  par  heure.  Nous  filâmes  rapidement  devant  les 
villages  des  tribus  Kambas,  Aviias,  Osoungas  et  Njavis. 

A mesure  que  nous  avancions,  le  paysage  devenait  plus  grandiose 
et  plus  abrupte.  Les  montagnes  se  rapprochaient,  les  rives  s’élevaient 
à pic,  et  la  force  du  courant  augmentait  ; chaque  mille,  en  descendant 
la  rivière,  nous  amenait  devant  un  tableau  encore  plus  magnifique  que 
le  précédent.  A la  fin,  nous  entendîmes  le  bruit  sourd  de  la  cataracte. 
Les  nègres  me  dirent  cependant  que  nous  en  étions  encore  à une 
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grande  dislance;  mais  déjà  les  eaux  commençaient  à bouillonner  et  à 
former  des  rapides;  il  devenait  dangereux  de  s’aventurer  plus  loin  sur 
de  si  chétives  embarcations.  J'anienai  donc  ma  barque  au  rivage,  et  je 
fis  une  halte.  A ce  moment  il  était  presque  nuit.  Nous  avions  descendu 
l’espace  de  soixante  milles  depuis  le  village  de  Remandji.  On  dressa 
le  camp  sur  le  bord  de  la  rivière,  au  bruit  de  la  grande  chute  d'eau, 
que  je  me  proposais  d’aller  voir  le  lendemain,  par  la  voie  de  terre. 

Le  mugissement  de  la  cataracte  gronda  dans  mes  oreilles  toute 
la  nuit,  et  dès  le  matin  je  me  préparai  à partir;  mais,  hélas!  aucun 
de  mes  hommes  ne  voulut  me  suivre.  Ils  me  représentèrent  qu’il  y 
avait  sur  notre  route,  dans  la  forêt,  des  Bakalais,  leurs  ennemis,  qui 
les  attaqueraient  et  les  tueraient.  Un  moment  j’eus  l’idée  de  m’en 
aller  seul  à la  découverte;  mais  une  jungle  presque  impénétrable  qui 
s'étendait  devant  moi  me.  força  d’abandonner  ce  projet;  si  bien 
qu’après  de  vains  efforts  pour  triompher  de  la  poltronnerie  de  mes 
compagnons,  je  fus  obligé  de  renoncer  cette  fois  à l’espoir  de  voir 
la  cataracte.  Perdre  ainsi  un  spectacle  magnifique,  dont  on  était  déjà 
tout  près,  c’est  vraiment  un  bien  rude  désappointement;  mais  l’homme 
qui  voyage  en  Afrique  apprend,  par  une  amère  expérience,  à se  rési- 
gner de  temps  en  temps  aux  circonstances,  heureux  s’il  peut  réaliser 
la  principale  partie  du  programme  qu’il  s’est  tracé,  au  prix  de  bien 
des  mécomptes  aussi  fâcheux  que  celui-ci. 

Que  la  cataracte  de  Samba-Xagoshi  soit  une  des  plus  majestueuses 
du  monde,  c’est  ce  que  prouvent  les  descriptions  que  tous  les  nègres 
s’accordent  à en  faire;  c’est  la  grande  merveille  dont  toutes  les  tribus, 
môme  les  plus  éloignées,  ont  entendu  parler,  et  qu’elles  vantent  avec 
une  admiration  superstitieuse.  Ce  qui  l’atteste  d’ailleurs,  c’est 
l’énorme  volume  d’eau  que  lui  apporte  l’Apingi,  et  la  force  de  son 
mugissement  qui  retentit  au  moins  à quatre  ou  cinq  milles , distance 
à laquelle  j’ai  dû  m’arrêter,  pour  n’être  pas  entraîné  par  les  rapides. 
Sur  ma  carte,  j'ai  donné  à cette  merveille  le  nom  d 'Eugénie,  en  l’hon- 
neur de  S.  M.  l’Impératrice  des  Français. 

Mes  hommes  m'apprirent  qu'avant  la  venue  dans  le  pays  de  ces 
sauvages  et  perfides  peuplades  de  Bakalais,  les  Apingis  avaient  cou- 
tume de  descendre  la  rivière  pour  aller  visiter  la  tribu  des  Anengas, 
qui  commande  le  point  où  se  réunissent  le  Rembo-Ngouyai  et  le 
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Rcmbo-Okanda.  Les  tribus  qui  occupent  les  bords  de  cetle  rivière 
sont,  en  commençant  par  en  haut,  les  Njavis,  les  Evilis,  les  Ngalois 
et  les  Anengas.  J'ai  vu,  pendant  mon  excursion  sur  l'Ogobay,  quel- 
ques membres  de  ces  deux  dernières  tribus;  elles  parlent  la  même 
langue  que  les  Mpongwés. 

On  m’a  assuré  que  le  Rembo-Okanda  était  beaucoup  plus  large 
que  le  Rembo-Ngouyai,  et  je  sais  que  ses  bords  sont  très-peuplés; 
car  on  amène  de  là  beaucoup  d’esclaves  au  marché  du  cap  Lopez. 
Remandji,  qui  y était  allé  par  terre,  m’apprit  que  le  Rembo-Okanda 
était  à cinq  ou  six  journées  de  marche,  au  nord,  ou  au  nord-ouest, 
et  que  le  pays  qui  nous  en  séparait  était  très-montagneux.  Il  me 
nomma  les  tribus  suivantes  qui  occupaient  les  bords  de  ce  beau 
fleuve  : les  Méouandjis,  les  Moshehos,  les  Madoumas,  les  Njavis,  les 
Npovis  et  les  Moshobos. 

Les  plus  proches  des  Apingis,  en  remontant  la  rivière,  ce  sont 
les  Aponons.  Ils  parlent,  dit-oh.  le  dialecte  ashira;  ils  habitent 
d’immenses  prairies  couvertes  de  hautes  herbes  très-épaisses.  C’est 
un  peuple  guerrier.  On  me  montra,  comme  provenant  de  ce  pays, 
des  cornes  qui  appartiennent  à un  animal  que  je  ne  connais  pas. 
La  rivière,  assure-t-on,  se  prolonge  dans  la  direction  du  sud. 

Les  Aponons  ont  pour  voisins  les  Ashangos;  ceux-ci  n'occupent 
que  la  rive  droite,  tandis  que  les  Aponons  sont  établis  sur  la  rive 
gauche.  Les  prairies  des  Ashangas  sont  à trois  journées  de  marche, 
au  sud  et  à l'est.  Ils  prennent  et  appriyoisent  des  chèvres  sauvages, 
qu’ils  vendent  ensuite  aux  tribus  qui  les  avoisinent  à l’est. 

Plus  loin  sont  les  Njavis.  Dans  ce  pays,  la  rivière  encore  très- 
large  est  barrée  par  une  cataracte,  ou  un  rapide.  Au  delà  des  Njavis 
est  une  contrée  inconnue  aux  Apingis,  qui  n’ont  jamais  été  jusque-là, 
et  qui  en  ont  seulement  entendu  parler  par  leurs  esclaves. 

Le  28,  je  partis  pour  explorer  la  chaîne  de  montagnes  qui  me 
paraissait  se  prolonger  en  droite  ligne , à l'est.  C’est  du  moins  ce 
que  je  pouvais  conjecturer,  d'après  les  points  de  vue  que  j’avais  pris, 
tant  de  l’endroit  le  plus  élevé  des  environs  du  village  de  Remandji, 
que  de  la  rivière,  au  plus  haut  de  son  cours.  Le  roi  m’accompagnait. 
Il  ne  se  souciait  pas  d’aller  bien  loin,  mais  j’étais  décidé  à pousser 
mes  recherches  aussi  avant  que  je  le  pourrais.  Le  problème  que  je 
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voulais  résoudre,  c'était  de  savoir  si  la  chaîne  continuait  dans  la 
direction  de  l’est,  et  jusqu’à  quelle  dislance. 

Le  premier  jour,  nous  fîmes  vingt-cinq  milles,  du  côté  de  l’est. 
Nous  nous  arrêtâmes  la  nuit  dans  un  village  d’Apingis,  où  l’on  nous 
reçut  avec  acclamations.  La  plupart  des  habitants  m’avaient  déjà 
vu,  lors  de  mon  séjour  chez  Rcmandji.  Le  lendemain  matin,  nous 
repartîmes,  et  nous  fîmes  encore  près  de  vingt  milles  dans  la  même 
direction.  A la  nuit,  nous  atteignîmes  un  village  d’Isogos,  dont  le 
chef  était  un  des  nombreux  beaux-pères  de  Remandji. 

Les  hommes  étaient  armés  et  se  tenaient  sur  la  défensive;  les 
femmes  se  sauvèrent  en  poussant  des  cris  quand  elles  me  virent 
approcher.  Si  Remandji  n’eût  pas  été  avec  moi , je  crois  qu’avant 
de  pouvoir  m'expliquer  j’aurais  été  transpercé  de  coups  de  lance  ; 
heureusement  Remandji  fit  comprendre  à ses  hôtes  que  j’étais  un 
puissant  esprit,  qui  ne  voulait  leur  faire  aucun  mal.  Dès  lors,  ils  se 
montrèrent  satisfaits,  et  j’obtins  d’eux  un  souper  et  un  gîte. 

Ils  parlent  le  même  dialecte  que  les  Apingis;  mais  ceux-ci  les 
regardent  comme  un  peuple  inférieur  à eux.  Pourquoi  cela?  Je  ne 
saurais  ie  dire,  car  leurs  habillements,  leurs  maisons,  leurs  coutumes, 
sont  absolument  les  mêmes. 

Nous  étions  alors  au  milieu  des  montagnes  qui  composent  la 
chaîne  dont  j'ai  parlé.  Les  Isogos  habitent  les  plateaux  les  plus 
élevés;  ils  y comptent  plusieurs  villages.  J'appris  d'eux  que  les  mon- 
tagnes continuaient  à s'étendre  à l’est,  aussi  loin  qu’ils  y avaient 
pénétré,  c’est-à-dire  à plusieurs  journées  de  marche. 

Le  fils  de  Remandji  m’avait  accompagné  jusque-là  avec  son  père. 
Arrivé  aux  limites  des  villages  des  Isogos,  le  vieux  chef  prit  congé 
de  moi.  Je  continuai  ma  route  avec  une  troupe  d’Isogos  et  d’Apingis 
qui  consentirent  à me  suivre  jusqu’aux  villages  des  Ashongos  qu’ils 
me  dirent  être  dans  les  montagnes , environ  à trois  journées  de 
marche. 

L’air  est  pur  et  frais  sur  ces  hauteurs.  Je  me  sentais  animé 
d’une  ardeur  nouvelle.  Je  marchais  en  droite  ligne  vers  l’est,  et,  quoi- 
que je  n'eusse  pas  emporté  assez  d’articles  de  commerce  pour  me 
mener  bien  loin,  j’en  avais  cependant  laissé  en  dépôt  au  village  de 
Remandji  une  quantité  suffisante  pour  répondre  de  tous  mes  enga- 
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gements.  L’espoir  qui  brillait  à mes  yeux,  c’était  de  pénétrer  à quatre 
cents  milles  au  moins,  directement  à l'est,  et  de  résoudre  la  question 
du  prolongement  de  cette  chaîne  de  montagnes  inconnue  à travers  le 
continent. 

Nous  partîmes  le  29.  Le  terrain  était  escarpé,  et  la  forêt  très- 
touffue.  Pas  un  sentier  tracé.  Je  m’aperçus  tout  de  suite  que  mes  com- 
pagnons ne  savaient  pas  le  chemin  ; je  me  servis  donc  de  ma  boussole 
pour  nous  orienter,  évitant  les  aspérités  de  terrain,  et  suivant  de  pré- 
férence le  lit  des  ruisseaux  et  des  torrents.  C’étaient  de  rudes  épreuves 
pour  mes  chaussures.  Dès  le  premier  jour,  j’en  usai  une  paire  dont 
les  talons  partirent.  Heureusement  j’en  avais  une  de  rechange , et 
je  pus  continuer  ma  route  le  lendemain.  La  première  nuit,  pendant 
que  nous  dormions  autour  du  feu,  nous  fûmes  réveillés  par  les  hurle- 
ments d’un  léopard  qui  cependant  ne  se  hasarda  pas  à venir  jusqu’à 
portée  de  mes  coups , et,  bien  entendu , nous  n’allâmes  pas  le  cher- 
cher; car  l’homme  n’a  pas  beau  jeu,  la  nuit,  avec  ce  terrible  animal. 
Quand  le  léopard  eut  cessé  de  hurler,  une  épouvantable  tournade 
fondit  sur  nous,  cassant  de  tous  côtés  les  arbres  et  les  branches,  et 
fut  suivie  d’un  violent  orage,  avec  tonnerre  et  éclairs,  qui  dura  jus- 
qu’à cinq  heures  du  matin. 

Je  chaussai  ma  paire  de  souliers  neuve,  je  fis  un  frugal  déjeuner 
de  bananes,  et  nous  nous  remîmes  en  chemin.  La  forêt  majestueuse 
que  nous  traversions  semblait  dépourvue  de  tout  être  vivant , sauf 
d’insectes.  Une  fois,  je  rencontrai  la  toile  d’une  grosse  araignée  jaune, 
et  de  temps  en  temps  j’entendais  les  cris  de  quelques  petits  oiseaux; 
mais  quant  à des  animaux  de  plus  grande  espèce,  je  n'en  aperçus 
pas  la  moindre  trace;  mon  fusil  semblait  être  un  bagage  inutile. 
Je  ne  découvris  pas  même  un  petit  singe. 

L’obscurité  et  la  solitude  de  ces  bois  avaient  quelque  chose  d’ef- 
frayant. Il  semblait  que  ce  fût  le  repaire  naturel  de  quelque  monstre 
sauvage  qui  se  complaisait  dans  le  silence  et  dans  les  ombres  de  la 
nuit.  J’étais  sur  le  qui-vive,  en  quête  d’un  gorille;  mais  les  naturels 
n’avaient  pas  l'air  de  s’attendre  à en  trouver  là,  quoique  cet  animal 
ne  leur  fût  pas  inconnu. 

Ces  forêts  dépeuplées,  si  différentes  des  bois  giboyeux  du  sud  de 
l'Afrique,  épouvantent  le  voyageur.  N’ayant  que  la  ressource  de  son 
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fusil  pour  vivre,  le  malheureux  se  voit  là  en  danger  de  mourir  de 
faim,  car  les  provisions  des  nègres  sont  si  encombrantes  qu’on  ne 
peut  pas  en  emporter  beaucoup.  Aiguillonnés  ainsi  par  la  crainte 
de  la  famine,  nous  poursuivîmes  notre  roule  avec  ardeur,  et  le  soir 
du  second  jour  j’avais  fait,  suivant  mon  calcul,  à peu  près  soixante- 
cinq  milles  depuis  le  dernier  village  des  lsogos,  dans  une  direction 
un  peu  tortueuse,  et  un  peu  plus  de  cent  depuis  le  village  de 
Remandji. 

Le  lendemain  (31  décembre  1858),  nous  espérions  atteindre  le 
pays  des  Ashangos,  où  nous  aurions  pu  nous  reposer.  Nous  n'avions 
rien  trouvé  à tirer  que  deux  petits  oiseaux,  dont  je  soupai  ce  jour-là. 
Mes  hommes  avaient  encore  quelques  bananes. 

Le  jour  suivant,  le  premier  de  l'année  1859,  et  le  dernier,  hélas! 
de  mon  excursion  à l’est,  nous  partîmes  de  bonne  heure,  décidés  à 
nous  procurer  des  ressources  quelconques  avant  la  nuit,  car  nous 
étions  à bout  de  provisions.  Le  terrain  était  devenu  plus  difficile  que 
jamais,  nos  chemins  étaient  les  lits  des  torrents;  enfin,  vers  deux 
heures  de  l’après-midi,  ce  que  je  redoutais  arriva  : ma  dernière  paire 
de  chaussure  me  manqua  complètement.  Mes  souliers  troués  et  mes 
semelles  déchirées  laissaient  mes  pieds  à nu,  et  je  me  blessais  à chaque 
pas.  Les  meurtrissures  et  les  entailles  me  causaient  tant  de  souffrances 
que  je  ne  pouvais  plus  faire  un  mouvement  sans  crier.  Cependant 
aucun  indice  d'habitation  ne  se  montrait.  Autant  que  nos  regards 
pouvaient  s’étendre  en  avant  et  à nos  pieds , et  ce  n’était  pas  loin, 
nous  ne  voyions  partout  qu’une  forêt  épaisse  et  sombre. 

La  douleur  me  força  de  m’asseoir  près  d’un  ruisseau  où  je  trempai 
mes  pieds  tout  saignants.  Je  fis  allumer  du  feu,  et  tenant  mon  fusil 
tout  prêt  pour  le  cas  où  quelque  pièce  de  gibier  viendrait  à se  montrer, 
j’envoyai  mes  hommes  en  avant  à la  découverte  d’un  village.  Évi- 
demment, on  s’était  trompé  en  me  parlant  de  trois  journées  de 
marche;  mes  hommes  ne  connaissaient  pas  le  pays,  et  s’ils  conser- 
vaient encore  quelque  ardeur,  c’est  parce  que  je  ne  donnais  moi- 
mème  aucun  signe  de  découragement. 

Us  revinrent  au  bout  d’une  heure , sans  avoir  rien  vu.  Alors 
on  dressa  le  camp  pour  la  nuit.  Je  raccommodai  mes  souliers  comme 
je  le  pus,  pour  la  marche  du  lendemain  ; nous  mangeâmes  le  reste 
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de  nos  bananes,  je  pris  une  gorgée  d’eau-de-vie  et  je  me  couchai. 

C’est  ainsi  que  se  termina  pour  nous  le  premier  jour  de  l’an  1859. 
Le  lendemain,  mes  pauvres  pieds  étaient  plus  enflés  que  jamais.  Ils 
ne  pouvaient  pas  entrer  du  tout  dans  mes  souliers  déchirés.  Je  ne 
savais  plus  comment  poursuivre  mon  entreprise.  Continuer  d'aller  en 
avant  sans  provisions,  c'était  impossible.  Mes  hommes  ramassèrent 
quelques  graines  sauvages  et  quelques  noix,  dont  on  fit  une  espèce  de 
déjeuner;  puis  je  tirai  d'un  sac,  où  je  les  tenais  depuis  longtemps 
en  réserve,  deux  petits  drapeaux  que  j’avais  dessein  de  planter  sur 
le  point  le  plus  reculé  où  il  me  serait  donné  de  parvenir. 

Ne  gardant  qu’un  homme  avec  moi,  j'envoyai  les  autres  escalader 
un  pic  de  montagne  qui  s’élevait  à quelque  distance  sur  ma  droite. 
De  là,  malgré  la  hauteur  du  rocher,  la  vue  ne  pouvait  être  encore  que 
très-bornée,  à cause  de  l’épaisseur  de  la  forêt.  Je  leur  recommandai 
de  me  dire  ce  qu’ils  auraient  découvert  ; en  môme  temps , je  leur 
donnai  mon  fusil  pour  tuer  ce  qu’ils  pourraient  trouver. 

Les  braves  gens  partirent  et  rapportèrent,  au  bout  d'une  heure, 
un  petit  singe  et  un  serpent  de  douze  pieds  de  long,  de  l’espèce  boa. 
Ils  me  donnèrent  le  singe,  et  dînèrent  avec  le  serpent;  il  leur  en  resta 
même  quelque  chose. 

Voyant  décidément  qu’il  m’était  impossible  de  pousser  mon  voyage 
plus  loin,  je  dis  à deux  de  mes  hommes  de  grimper  sur  l'arbre  le 
plus  haut  que  je  pus  découvrir,  et  d’attacher  à son  sommet  le  pavillon 
américain  et  le  pavillon  français1.  Quand  je  les  vis  se  déployer  au 
vent,  je  fis  pousser  trois  acclamations  par  ma  troupe  en  l'honneur  de 
la  bannière  étoilée  et  du  drapeau  tricolore.  Je  partageai  avec  elle  le 
reste  de  mon  eau-de-vie. 

Nous  fîmes  en  une  seule  fois  notre  déjeuner,  notre  dîner  et  notre 
souper  ; je  bus  un  verre  de  vin  à la  santé  des  amis  que  j’avais  dans 
mon  pays  ; puis  je  bandai  mes  pieds  blessés  avec  les  manches  de  ma 
chemise;  je  les  fis  entrer  doucement  dans  mes  chaussures  rajustées 
tant  bien  que  mal,  et  nous  commençâmes  la  retraite.  Cette  journée 
fut  cruelle  pour  moi  ; car  ce  voyage  d'exploration  me  tenait  au  cœur 


I . Voir  le  discours  prononcé  devant  la  Société  do  géographie  à New-York,  le  4 jan- 
vier  <H60. 
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plus  que  je  ne  puis  dire,  et  c'était  une  bien  amère  déception  que  de 
me  voir  arrêté  juste  au  moment  où  je  touchais  presque  à la  solution 
d’un  curieux  et  important  problème  géographique  que  j’allais  laisser 
en  suspens. 

Je  n’ai  de  cette  marche  rétrograde  qu’un  souvenir  confus  et  fié- 
vreux. Je  me  rappelle  vaguement  que  l’état  de  mes  pieds  empirait  au 
lieu  de  s'améliorer;  que  lorsque  mes  misérables  souliers  furent  tout  à 
fait  en  loques , je  les  assujettis  d’abord  avec  des  lianes , puis  que 
je  les  jetai  de  côté , prenant  pour  me  bander  les  pieds  ce  qui  restait 
de  ma  chemise  ; que  le  second  et  le  troisième  jour  de  notre  marche, 
nous  n’eûmes  pas  môme  un  petit  oiseau  à manger,  et  que  nous  allions 
machinalement,  réduits  par  la  faim  et  la  souffrance  à une  sorte  de 
stupide  apathie;  que  le  quatrième  jour,  un  des  hommes  débusqua  un 
gorille  qui  s’avança  vers  nous  en  rugissant,  en  se  battant  la  poitrine, 
et  en  se  balançant  pour  nous  attaquer,  et  cela  avec  un  bruit  si  hor- 
rible, avec  des  yeux  si  ardents  de  colère,  avec  des  contorsions  et 
des  grimaces  si  effroyables,  que,  pour  la  première  fois  de  ma  vie,  tiré 
de  ma  torpeur  comme  d’un  rêve,  et  me  croyant  assailli  par  l’image 
du  démon,  je  me  serais  enfui,  si  mes  pieds  ne  m’avaient  refusé  le 
service.  Je  crois  me  souvenir  encore  que  l’homme  qui  portait  mon 
fusil  tira  l’énorme  bête  et  la  tua;  que  tous  se  ruèrent  sur  elle, 
qu'elle  fut  déchirée  plutôt  que  découpée,  et  que  cette  chair,  si  répu- 
gnante qu’elle  fût,  apaisa  la  faim  qui  rongeait  leurs  entrailles. 

Nous  repartîmes,  soulagés  pour  quelque  temps  des  angoisses 
d’un  besoin  impérieux,  moi  traînant  comme  je  le  pouvais  mes  pieds 
nus  ensanglantés  et  enflés,  A travers  un  sol  raboteux  et  hérissé 
d’épines,  jusqu’à  ce  qu’enfin,  au  milieu  du  cinquième  jour,  nous 
aperçûmes  les  villages  des  Isogos. 

Là  je  restai  couché  pendant  trois  jours,  n’ayant  qu'à  moitié 
conscience  de  moi-même.  On  me  donnait  à manger;  les  femmes  me 
bassinaient  les  pieds  et  me  les  frottaient  d’huile  ; car  les  femmes 
sont  toujours  bonnes  et  compatissantes,  même  dans  cette  Afrique  si 
barbare. 

Ensuite,  pendant  ma  maladie,  je  fus  pris  du  désir  ardent  de  revoir 
mon  pays.  J’avais  une  envie  extrême  de  me  retrouver  au  bord  de  la 
mer.  Chaque  jour  mon  impatience  croissait,  mon  inaction  me  pesait  ; 
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pour  la  première  fois  de  ma  vie.  je  sentais  ce  qu’on  appelle  la  nos- 
talgie, A son  plus  haut  période. 

Quand  je  déclarai  à Reinandji  que  j’étais  obligé  de  m’en  retourner, 
il  appela  Minsho  et  lui  dit  : « L’esprit  doit  nous  quitter  ; cela  me  fait 
beaucoup  de  peine . mais  c’est  sa  volonté,  il  faut  nous  y soumettre. 
Attendez  cependant  qu’on  lui  procure  des  vivres,  pour  qu’il  ne  soit 
pas  affamé  en  route.  » Là-dessus,  on  m’apporta  des  volailles,  des 
bananes  et  du  manioc.  On  me  pria  de  garder  le  kendo  ou  sceptre, 
« afin,  me  dirent-ils,  que  si  vous  revenez,  vous  puissiez  encore  nous 
commander.  » 

Remandji  me  donna  aussi  deux  bonnets  d'un  tissu  fort  bien  tra- 
vaillé, qui  faisait  l’admiration  de  toutes  les  dames  du  pays. 

F,n  retour,  je  donnai  au  vieux  chef  mon  couteau  et  ma  fourchette; 
puis,  sur  sa  demande,  je  tapissai  les  murs  de  sa  cabane  avec  des 
journaux  de  New- York  que  j’avais  reçus  pendant  mon  séjour  chez  les 
Ashiras,  et  dont  les  colonnes  m’avaient  aidé  à supporter  les  ennuis  de 
l'inaction.  Fier  de  cette  décoration  de  son  intérieur,  il  se  promettait 
bien  de  la  conserver  jusqu’à  la  visite  d’un  nouvel  esprit  blanc,  pour 
qui  ce  serait  à coup  sur  un  curieux  spectacle.  « Et  dans  plusieurs 
années,  ajouta-t-il,  quand  je  dirai  à des  peuples  éloignés  qu’un  esprit 
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est  venu  me  voir  et  qu'il  a été  mon  ami,  s’ils  me  disent  : vous  men- 
tez, je  leur  montrerai  ces  choses  que  vous  m’avez  laissées,  et  alors 
ils  me  croiront.  » 

On  m’offrit  une  grosse  enclume  de  fer,  mais  son  poids  la  rendait 
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d’un  transport  difficile  ; en  outre,  le  fer  tient  lieu  d’or  chez  les  Apin- 
gis;  enfin  il  eût  «5té  cruel  de  les  priver  d’un  instrument  si  utile  A 
leurs  forges.  Ils  travaillent  fort  bien  le  fer,  moins  bien  pourtant 
que  les  Fans,  les  meilleurs  forgerons  que  j'aie  vus  en  Afrique.  Ils 
fabriquent  des  couteaux  pareils  il  ceux  des  Ashiras,  et  des  haches 
dont  la  gravure  ci-dessus  donne  l’image  exacte;  les  ornements  sont 
travaillés  avec  goût;  mais  l'industrie  spéciale  de  ce  peuple,  c’est  la 
fabrication  de  la  toile. 

Nous  partîmes  enfin  le  16  janvier,  et  nous  passâmes  la  rivière 
dans  de  petites  pirogues.  Comme  nous  traversions  le  bois  pour  rega- 
gner la  plaine  des  Ashiras,  je  rencontrai  une  troupe  de  petits  singes. 
Un  de  mes  jeunes  gens,  nommé  Isounghi,  était  avec  moi;  quand  j’eus 
tué  mon  singe  et  que  je  l’eus  ramassé,  je  revins  vers  Isounghi,  et  je 
fus  frappé  du  prodigieux  changement  qui  s'était  opéré  en  lui.  Mou 
jeune  compagnon  qui , au  moment  oii  je  l’avais  quitté,  il  y avait  à 
peine  une  minute,  était  aussi  noir  qu’un  corbeau,  était  maintenant 
tout  couvert  d'ampoules  et  comme  marbré  de  taches  blafardes  aussi 
horribles  que  dégoûtantes.  C’était  une  étrange  et  complète  méta- 
morphose. Cependant  les  ampoules  s’étendaient  toujours  tandis  que 
je  l'observais,  et  en  moins  de  cinq  minutes  A peine  restait-il  sur 
tout  son  corps  une  place  qui  conservât  sa  couleur  naturelle.  Toute 
sa  figure  était  envahie , ses  lèvres  et  son  nez  déformés  et  ses  yeux 
fermés.  r 

Cette  étrange  éruption  est  connue  chez  les  Ashiras,  les  Bakalais 
et  les  Commis  sous  le  nom  d’élila.  Les  ampoules  sont  larges,  mais  de 
grosseur  et  de  forme  différentes,  assez  pareilles  A des  cloches  de  brû- 
lures. La  peau  se  soulève,  puis  surviennent  des  démangeaisons  et  des 
cuissons  intolérables  qui  arrachent  des  cris  au  malade.  Je  lâchai  mon 
singe,  je  courus  au  pauvre  Isounghi  et  je  le  conduisis  A un  petit 
ruisseau,  où  il  prit  de  l’eau  pour  s’arroser  le  corps,  ce  qui  parut  le 
soulager  un  peu.  Vint  alors  un  de  nos  Ashiras  qui,  voyant  l’état  de 
son  compagnon,  tira  de  sa  gibecière  une  écorce  jaune  de  je  ne  sais 
quel  arbre,  la  broya  et  la  mit  avec  de  l'eau  dans  sa  bouche.  Quand 
il  l’eut  mâchée  quelque  temps,  il  rejeta  cette  liqueur  sur  le  malade, 
qui  s’en  frotta  doucement  tout  le  corps.  Partout  où  il  l’appliquait. 
1’enllure  diminuait  A vue  d’ueil.  Au  bout  de  vingt  minutes  peut-être. 
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et  en  tout  cas  en  moins  d’une  demi-heure,  toutes  les  ampoules 
avaient  disparu,  laissant  à peine  quelques  traces. 

C'est  le  premier  cas  sérieux  de  ce  mal  dont  j’aie  été  témoin, 
quoique  mes  bateliers  du  Rembo  en  aient  eu  quelquefois  de  légères 
atteintes.  Je  n’essayerai  pas  d’expliquer  cet  étrange  phénomène;  il 
résulte  seulement  de  mes  observations  que  ce  serait  l’elïet  d'un 
refroidissement  subit  après  un  excessif  échauQèment  du  sang. 

Nous  étions  toujours  dans  la  saison  pluvieuse  et  la  forêt  était 
marécageuse  en  beaucoup  d’endroits.  Nous  passâmes  la  première 
nuit,  du  16  au  17,  dans  un  village  bakalai,  où  l’on  me  Ht  présent 
d’une  gazelle.  Pendant  celte  nuit,  le  toit  de  ma  cabane  fut  balayé  par 
un  ouragan,  et  je  me  tins  dehors  une  couple  d’heures  de  peur  d’être 
enterré  sous  les  ruines  du  village. 

Il  plut  à.  verse  pendant  toute  la  nuit  et  une  partie  du  jour  suivant, 
et  quand  j’arrivai  de  nouveau  sur  les  bords  du  Louvendji,  je  trouvai, 
au  lieu  du  paisible  cours  d'eau  facilement  guéable  qui  nous  avait  livré 
passage  une  première  fois,  un  torrent  impétueux,  absolument  infran- 
chissable ; il  fallut  donc  rester  là.  toute  la  nuit,  et  même  encore 
presque  tout  le  jour  suivant.  Pendant  ce  temps,  les  mouches  et  les 
abeilles  nous  incommodaient  tellement  que  je  fus  obligé  d’abandonner 
le  camp  pour  aller  errer  dans  les  bois.  Ce  qui  les  attirait  en  nombreux 
essaims,  c’étaient  les  bananes  mûres  que  nous  avions  avec  nous. 

Lorsqu’ enfin  il  nous  fut  possible  de  traverser  ce  torrent,  chacun 
de  nous  fut  obligé,  de  se  munir  d’un  fort  et  long  bâton  comme  point 
d’appui  pour  résister  à l'impétuosité  du  courant. 

Bientôt  se  présenta  de  nouveau  le  terrible  pont  de  l’Ovigui.  La 
rivière  était  grosse,  le  courant]  rapide  et  le  passage  plus  effrayant  que 
jamais.  Je  recommençai  mon  exercice  périlleux,  et  nous  parvînmes  enfin 
à gagner  tous  l'autre  bord,  sains  et  saufs.  Cette  nuit-là  il  se  mit  à 
pleuvoir  avant  que  nous  eussions  atteint  un  lieu  favorable  pour  camper, 
si  bien  qu'il  nous  fut  impossible  de  faire  du  feu.  C’était  la  première 
fois  qu’un  pareil  contre-temps  m'arrivait;  aussi  fûmes-nous  obligés 
de  passer  la  nuit  de  la  manière  la  plus  désagréable.  Je  m’assis,  le 
fusil  à la  main,  sur  mon  coffre;  les  nègres  tiraient  des  coups  de  feu  et 
criaient  pour  écarter  les  léopards,  car  nous  en  entendions  rôder  autour 
de  nous.  Mes  pieds  étaient  midis  et  me  faisaient  souffrir.  Il  n’était  pas 
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commode  de  rester  là,  sans  bouger,  sans  dormir,  sous  une  pluie 
battante,  l’œil  et  l’oreille  au  guet,  craignant  l’attaque  des  léopards 
qui,  probablement,  pouvaient  très-bien  nous  voir  dans  les  ténèbres. 

Enfin  le  jour  se  leva  ; nous  nous  remîmes  en  route  et  nous  attei- 
gnîmes la  plaine  sans  autre  mésaventure.  Ma  nostalgie,  étrange  mal 
que  je  n’avais  pas  encore  connu,  ine  rendait  toujours  très-malheureux. 
J’étais  impatient  de  repartir;  mais  ma  grande  faiblesse,  jointe  à des 
accès  de  fièvre  causés  par  la  fatigue  et  à l’extrême  sensibilité  de  mes 
pieds,  me  força  de  rester  couché. 

Le  22,  je  me  préparai  définitivement  au  départ.  Olenda  et  ses 
sujets  me  firent  une  quantité  de  présents.  On  me  donna  des  armes, 
un  métier  à tisser,  des  fétiches,  une  idole  ; on  y ajouta  des  provisions 
pour  tout  mon  voyage  jusqu’au  village  d’Obindji.  Makondai  se 
réjouissait  de  revenir,  et  moi  je  n’aspirais  qu’à  revoir  la  mer. 

Plusieurs  des  petites  vallées  situées  dans  le  creux  des  montagnes 
étaient  maintenant  inondées.  J’eus  le  malheur,  le  premier  jour  de 
notre  voyage,  de  mettre  le  pied  au  milieu  d’une  armée  de  fourmis 
bashikouais,  et,  comme  dans  les  autres  circonstances  pareilles,  je  fus 
rudement  mordu,  ainsi  que  plusieurs  de  mes  hommes.  Ces  fourmis 
étaient  différentes  de  celles  qu’on  rencontre  en  se  rapprochant  du 
littoral.  Plus  grosses,  plus  fortes,  plus  lentes  dans  leurs  mouvements, 
elles  n’avaient  pas,  dans  leurs  attaques,  cet  emportement  fougueux 
qui  caractérise  les  bashikouais  que  j’ai  déjà  décrites.  Leur  morsure 
était  plus  cruelle,  car  elles  emportaient  littéralement  le  morceau  et 
me  déchiraient  les  jambes  jusqu’au  sang;  mais  elles  s’élançaient  sur 
leur  proie  avec  moins  d'ardeur  sauvage.  Rien  ne  peut  arrêter  l’assaut 
furieux  de  la  plus  petite  de  ces  deux  espèces;  pour  leur  faire  lâcher 
prise,  il  faut  les  tuer.  Les  plus  grosses  ne  grimpent  pas  aux  arbres, 
à ce  que  m’ont  dit  les  indigènes. 

Le  24,  nous  atteignîmes  de  nouveau  les  bords  du  petit  Ofoubou, 
et  le  lendemain  nous  abordions  au  village  d’Obindji,  où  nous  fûmes 
accueillis  par  de  grands  cris  de  joie,  des  coups  de  fusil,  des  chants 
et  des  danses,  enfin  par  tous  les  témoignages  usités  de  l’allégresse 
des  Africains.  Le  son  de  l'ibeka,  beaucoup  moins  bruyant,  me  plaisait 
plus  que  tout  le  reste;  c’est  un  curieux  petit  instrument,  qui  a six 
petites  touches  de  bois. 
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En  traversant  la  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  la  plaine  des 
Ashiras  du  pays  des  Bakalais  de  l'ouest,  je  m’aperçus  avec  surprise 
que  sur  le  versant  occidental  on  en  était  déjà  à la  saison  sèche.  Tous 


ltoka,  instrument  de  musique  des  Hak.ilms. 


les  petits  ruisseaux  étaient  taris,  le  sol  était  complètement  sec,  et 
quand  nous  atteignîmes  l'Ofoubou  et  l’Ovenga,  les  eaux  de  ces 
rivières  avaient  tout  à fait  baissé.  C’était  le  nkoumouna,  sorte  de 
saison  sèche  intermédiaire,  qui  était  survenu  là  un  mois  plus  tôt, 
tandis  que,  dans  le  pays  des  Apingis  et  des  Ashiras,  et  sur  le  versant 
oriental  de  ces  montagnes,  la  première  partie  de  la  saison  pluvieuse 
régnait  encore  dans  toute  sa  force. 

Je  passai  une  nuit  chez  Obindji  ; de  là  je  pris  des  pirogues  qui 
me  conduisirent  à Goumbi,  chez  mon  vieil  ami  Quenguéza  qui,  à 
mon  grand  regret,  était  absent.  Après  deux  jours  de  repos,  je  me 
rembarquai,  et  le  iO  février  1859  je  fus  salué,  à mon  arrivée  à Bia- 
gano,  par  le  vieux  gardien  de  mes  propriétés,  Rinkimongami,  et  par 
son  roi  Rampano.  Ils  avaient  presque  perdu  l'espoir  de  me  revoir,  et 
pourtant  ils  avaient  fidèlement  gardé  ma  basse-cour  et  mes  marchan- 
dises, que  je  retrouvai  en  bon  état.  Ils  parurent  très-fiers  de  la  satis- 
faction que  je  leur  témoignai.  Il  y eut  grande  fête  dans  le  village,  et 
j'y  contribuai  largement  en  leur  distribuant  à discrétion  du  tabac  que 
je  rapportais  de  l'intérieur. 

J’allais  de  temps  en  temps  sur  le  rivage  pour  guetter  l’arrivée  de 
quelques  bâtiments  ; mais  la  fièvre  me  reprit  malheureusement.  J’avais 
déjà  consommé  tant  de  quinine,  que  ce  médicament  n'agissait  plus 
sur  moi,  à moins  de  doses  extrêmement  fortes.  La  solution  arsenicale 
de  Fowler  me  paraissait  être  aussi  sans  vertu,  et  j’étais  devenu  un 
véritable  Mithridatc,  insensible  aux  effets  du  poison.  Je  m'affai- 
blissais donc  de  jour  en  jour,  et  de  jour  en  jour  aussi  j’aspirais  plus 
passionnément  au  bonheur  de  sentir  la  fraîche  brise  de  mer  qui 
devait  me  ramener  en  Amérique. 
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Quatre  longs  mois  s’écoulèrent  avant  que  le  navire  tant  souhaité  se 
montrât.  Mon  temps  se  passait  à emballer,  à écrire,  ou  à ne  rien 
faire.  Je  trompai  un  peu  l'ennui  de  ces  heures  pesantes,  en  étudiant 
les  singulières  mœurs  d'un  curieux  petit  oiseau,  le  sicobius  niger- 
rimus , dont  une  colonie  innombrable  était  venue,  pendant  mon 
absence,  peupler  un  petit  bois  tout  près  de  ma  demeure.  Cette  gent 
gazouillante  a des  habitudes  si  originales,  que  je  ne  me  suis  jamais 
lassé  d’observer  son  adresse  et  son  intelligence,  soit  à construire  ses 
nids,  soit  h se  procurer  sa  nourriture. 

Il  y en  a deux  espèces  qui  toutes  deux  vivent  ensemble  sur  les 
mêmes  arbres,  mais  non  pas  dans  les  mêmes  nids;  le  mâle  d’une  de 
ces  espèces  est  entièrement  noir,  et  la  femelle  d’un  gris  foncé,  tandis 
que  chez  l’autre  le  mâle  est  jaune,  avec  la  gorge  noire  et  jaune.  Les 
œufs  de  la  première  sont  bleuâtres,  tachetés  de  noir,  et  ceux  de  la 
seconde  d’un  rose  clair,  avec  des  taches  plus  foncées. 

Ce  sont  des  oiseaux  très-sociables;  non-seulement  ils  se  rassem- 
blent en  colonies,  mais  encore  ils  s’établissent  de  préférence  dans  le 
voisinage  d’un  village,  et  toujours  près  des  lieux  où  abondent  les  pal- 
miers et  les  bananiers  ; ils  paraissent  aimer  la  société  des  hommes, 
comme  nos  hirondelles. 

Ils  sont  singulièrement  industrieux.  Quand  ils  ont  choisi  l'arbre  où 
ils  doivent  établir  une  colonie,  ils  travaillent  tous  les  jours  du  matin 
au  soir,  avec  ardeur,  gaieté  et  persévérance,  pour  construire  les 
étranges  nids  dont  je  dois  donner  ici  la  description.  Ce  nid  est  de  forme 
ronde,  ou  à peu  près,  avec  un  étroit  passage  pour  l’entrée  et  la  sortie, 
dont  l’ouverture  est  en  bas  sur  l’un  des  côtés;  ils  attachent  ce  nid  à 
des  bouts  de  branches  très-saillants,  sans  doute  pour  le  garantir  des 
singes  et  des  serpents.  J’ai  compté  sur  un  arbre  voisin  de  ma 
maison  plus  de  deux  mille  de  ces  petites  boules  ainsi  suspendues, 
chacune  habitée  par  une  famille  d’oiseaux. 

Ces  oiseaux,  pour  faire  leur  nid,  commencent  par  enlever  les 
grossiers  téguments  de  la  feuille  de  palmier  ou  de  bananier;  ils  les 
découpent  ensuite  en  bandes  minces  de  la  largeur  de  deux  ou  trois 
lignes  tout  au  plus,  dans  toute  la  longueur  de  la  feuille.  Le  mâle  et 
la  femelle  travaillent  ensemble  à préparer  ces  matériaux.  Quand  ils 
ont  découpé  un  assez  grand  nombre  de  bandes,  ils  commencent  à 
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bâtir  leur  nid  en  roulant  ces  bandes  autour  de  la  branche  qu’ils  uni 
choisie,  et  se  niellent  par-dessous  à les  entrelacer  de  manière  il  rendre 
le  nid,  lorsqu'il  sera  achevé,  impénétrable  à la  pluie.  Ils  travaillent 
assidûment  à la  fois  du  bec  et  des  pattes.  J'ai  vu  souvent  un  de  ces 
peliLs  ouvriers  tenir  les  filaments  entre  ses  pattes  pendant  plus  d'une 
minute,  et  les  façonner  avec  son  bec,  puis  se  suspendre  par  le  bec  et 
resserrer  les  noeuds  avec  ses  pattes,  enfin  s'introduire  adroitement 
dans  le  nid,  et  par  scs  mouvements  et  ses  efforts  lui  donner  une 
forme  ronde.  I.'entréc  est  la  dernière  chose  dont  ils  s'occupent,  et 
leur  instinct  infaillible  leur  apprend  à placer  l’ouverture  en  bas  pour 
mettre  le  nid  à l'abri  de  la  pluie. 

Quelquefois  les  arbres  sur  lesquels  s’établissent  ces  peuplades 
industrieuses  succombent  sous  le  poids  de  ces  nids,  dont  le  grand 
nombre  est  d’ailleurs  un  obstacle  h la  croissance  régulière  des 
branches.  Ces  nids  ne  servent  pas  seulement  à recevoir  les  œufs,  ils 
logent  aussi  les  familles.  Il  y a plusieurs  pontes  par  an,  et  deux 
petits  par  couvée.  Ces  oiseaux  se  multiplient  si  rapidement  qu’il  leur 
faut  souvent  de  nouveaux  gîtes,  et  presque  tout  leur  temps  se  passe 
h en  bâtir.  Il  est  étonnant  que  parmi  tant  de  nids,  qui  à mes  yeux 
ont  tous  absolument  la  même  forme,  chaque  oiseau  reconnaisse  tou- 
jours le  sien.  Je  dois  avouer  pourtant  que  j’ai  remarqué  plus  d’une 
fois  quelque  vigoureux  gaillard  qui  tâchait,  par  tous  ses  efforts,  de 
déloger  un  voisin  plus  faible,  mais  il  y réussissait  rarement.  Ces 
oiseaux  ont  à coiqi  sûr  la  prescience  instinctive  de  la  saison  plu- 
vieuse ; car  c’est  précisément  quand  elle  est  sur  le  point,  d’arriver 
qu’ils  redoublent  d'activité  pour  construire  ou  réparer  leurs  nids.  A 
ce  moment  leur  gazouillement  joyeux  et  leur  ardeur  au  travail  donnent 
de  la  vie  au  village  près  duquel  ils  sont  venus  demeurer. 

Je  passais  à observer  mes  petits  voisins  des  journées  qui  sans 
cela  m’eussent  paru  d’une  longueur  insupportable.  J'employai  aussi 
une  bonne  partie  de  mon  temps  à explorer  le  delta  de  l’Ognbay; 
j’allai  même  jusqu'au  Cabon,  pour  tâcher  de  découvrir  quelque 
bâtiment.  De  retour  à Biagauo,  le  1"  juin  185!),  j’eus  le  bonheur 
enfin  d’apercevoir  une  voile;  mon  cœur  battait  d'anxiété,  je  craignais 
qu’elle  ne  passât  sans  s’arrêter;  mais  à ma  grande  joie  le  petit  brick 
cingla  droit  au  rivage. 
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Vint  ensuite  le  soin  fastidieux  d’embarquer  ma  cargaison  d'ani- 
maux, mes  collections  de  tout  genre  et  tous  mes  bagages;  je  mau- 
dissais les  délais  qui  me  retenaient  encore,  moi,  pauvre  fiévreux,  sur 
ce  rivage  malsain;  enfin,  on  leva  l’ancre,  et  c’est  du  plus  profond  de 
mon  cœur  que  je  saluai  la  brise  qui  me  ramenait  Vers  la  terre  bénie 
où  j’allais  retrouver  la  civilisation , mes  amis  et  la  santé. 

Je  prends  ici  congé  du  lecteur  qui , je  l’espère . ne  se  sera  pas 
trop  ennuyé  au  récit  de  mes  explorations  et  de  mes  aventures. 


Crécelle  en  twier  dont  on  s o «art  pour  chasser  la  diable. 
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(A) 


FAUNE  DE  L’AFRIQUE  ÉQUATORIALE 

Je  donne  ici , pour  les  naturalistes , uu  tableau  des  animaux  dont  j'ai  fait 
collection  pendant  les  explorations  dont  je  rends  compte  dans  ce  livre. 

Pour  la  description  détaillée  des  nouvelles  espèces,  le  lecteur  devra  se 
reporter  aux  Procès-verbaux  de  la  Société  d’histoire  naturelle  de  Boston,  de 
1860. 


MAMMIFÈRES 


ESPÈCES  DÉCOUVERTES  PAR  P.  DU  CIIA1LLU 


Troglodytes  calvus. 

— Kooloo-kanila. 
Tragelaphus  albo  virgatus. 
Potamochoerus  albifrons. 
Genêt  ta  Ficldiana. 
Auomulurus  Deldeni. 


Anotnalurus  non  décrit  jusqu'à 
ce  jour). 

Cercopithecus  nigripes. 
Otolicnus  apicalis. 

Cynogale  velox. 

Sciurus  Nordhoffl. 

— eborivorus. 


Sciurus  Wil?oni. 

— subalbidus. 

— rubripes. 

— minutus. 

(Diverses  espèces  de  mammi- 
fères non  encore  décrites.  J 


LAMBNT1N* 
Manatus  Owtni. 


CHAUVES-SOURIS 

(décrites  dans  les  Procès-verbaux  de  l'Académie  de»  science»  naturelles  do  Philadelphie.  Juillet  1861.) 
Hypsignatus  monstrosu*.  I Epomophorus  complus.  I Ptcropua  roollipilosus. 

ESPÈCES  DEJA  CONNUES 


T.  Gorilla. 

T.  niger  ( Chimpanzé). 
Elcpbas  Africanus. 
Hippopotamus. 


• Dos  brachichcros.  | Leopardus  varius. 

! Tragelaphus  silvicultrix.  Gazella  (quatre  espèces  non 

— (espèce»  non  déter- | déterminées  :. 

| minées).  I Crocodilus  vulgaris. 

3 V 
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Canis  aurai». 

Gcnetta  Aubryana. 

— Prenais. 

Ilyauia  striata. 

Hystrix  crblata. 

Cololms  Satan  us. 

Presbytes  albigena. 
Cercopitbocus  uiclanogenys. 


Aspinodectes  aspilus. 
kiuixys  crosa. 


; Cercopithccus  ce  pli  us. 

— (espèces  non  dé- 

I terminées). 

! Mangabct  à collier  (Ccrcoccbus). 
Cynoccphalus  Mormon. 
Otolicnus  Pelii. 

Sciurus  (trois  espèces  non  dé- 
i terminées). 

TORTUES 

I Sternothærus  Derbianus. 


I Sorex  odoratus. 

Vespcrtilio  minutas. 

— (deux  espèces  non 
déterminées  ). 

Anomalurus  Fraseri. 

Lutra  (espèces  non  détermi- 
nées). 

Paugoliu. 


j Tryonix  Aubry'ii. 


SERPENTS  ET  AUTRES  REPTILES 


Python  bivittatu». 

Thrasops  flavigularis,  ou  Bucc- 
phalus  capensis. 

Chloropbis  heleroderinus. 
Bosnien  quadrivirgatum. 
Toxicodrya»  Blandiugii. 
Echidna  nasicornis. 

Espèce  de  naja. 

Bracbycraniun  corpulcntum 
(serpent). 

Coluber  Pbilipsi. 


Dryophys  kirtlaudi. 

Dipsas  ou  Toxicodryas  Blan- 
dingii. 

U<ptophis  smaragdinus. 
Dendropbis  flavigularis. 
Spheiiortiina  clegaus. 
Gcrrbosaurus  Bibronii. 

— nigro  lineatus. 
Euprepes  striata. 

— Blandingü. 

— albilabris. 


Bufo  maculai  us. 

Dactyletbra  Mfilteri. 

Hyla  puncta  ta. 
liana  Bibronii. 

— albolabris  (découvert  par 
mol). 

Heteroglossa  Africana. 
Cliamalco  dilepsis. 

— grauulosus. 


OISEAUX 


ESPÈCES  DÉCOUVERTES  PAR  P.  B.  DU  CIIAILLU 


Barbat ula  du  Chaillui. 

— fuliginosa. 

Diccum  Rushir. 

Ægithalus  flavifrona. 
Camaroptera  tincla. 

Sil via  Prasina. 

Butai is  infuscatus. 
Muacicapaepulmla(RttIaIùepit- 

latus). 

Erytlnwercus  MCallii. 
Drymoica  Bairdii. 

Criniger  xanthogaster. 
Pyrrhurus  lcucopleurus. 
Mclignotbes  conirostris. 

— exilis. 

Alethe  castanoa. 

Tricophorus  calurus. 

— loucurus. 


i Tricophorus  notât  us  ( Xcno- 
j cichla). 

I Phasidus  iiigcr. 

Nutnida  plumifera. 

| Tockus  camurus. 

Francolinus  squamatus. 
Andropadus  virons. 

Butai  is  comitatus. 

Sycobius  Hachcllia*. 

— scutatus. 

. Meropiscu»  MQIIeri. 

Atticors  nitens. 

1 HeUerodes  insignis. 

| Ispidina  Lecontii. 

Eopsaltria  cinerea,  ou  llypodcs 
cincrea. 

j Meropogon  Brcweri. 
j Euprinodes  schistaccus. 


Camaroptora  caniceps. 
Sylvietta  tirons. 

Parmoplila  Woodhousei. 
Macrosphenus  flavicans. 
Gcocichla  compsonota. 
Tricophorus  chloronotus. 

— tricolor  ( Xcn 
cichla). 

Andropadus  curvirostris. 
Muscipcta  speciosa. 

— du  Chaillui. 
Trochocercus  nitens. 
l'arisoma  niolanurum. 

— olivcsccns. 
Turdirostris  fulvescens. 
Hypbantornis  cinctus. 
Columba  iriditorques. 

— uuicincta. 


ESPÈCES  DEJA  DECOUVERTES 


Gypohlerax  Angolensis. 
Tephrodomis  ocrcatu*. 
Polyboroides  radium*. 

— typicus. 
Accipiter  Tousseneli. 


Accipiter  llartlaubii. 
Haliætus  vocifer. 

— blagrus. 
Spizætus  coronatus. 
i — occipitalis. 


Spilomis  barba. 
.Misera tur  macrourus. 
Aviceda  cuculoidos. 
Scotopelia  Pelii. 
Cbuuuouotus  Sabinei. 
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Ixos  Ashanteu». 

Ixonotus  guttatus. 

Ncclarinia  superba. 

— Jnhann:i'. 

— fuliginosa. 

— ncciurina. 

— Angolensia. 

— cbloropygia. 

— subcollaris. 

— tephrolama. 
Anthreptcs  aurantia. 

— Fraxcri. 

Ncclarinia  cyanolæma. 

— Reichcnbachii. 

— ruprca. 

— obsrura. 

— cyanocephala. 

— Strangerii. 

— verticallis. 

Mcrops  bicolor. 

— Brcweri. 

— Bullockioidcs. 

— albicollis. 

— variegatus. 

Meropiscus  gulari*. 

Alccdo  leueogastra. 

Alcyon  badia. 

— Sencgalcnsis. 

— drj'tt*. 

Àlcedo  quadribrachys. 
Corythornis  cssruleocephala. 
Cerylc  rudis. 

Mo  tari  Ha  Capensis. 

Telophonus  leiicorhytichus. 
Laniarus  cmeutis. 

— Pelii. 

— chions. 

Dryoscopus  major. 
Campephaga  nigra. 

Lobotos  Temmiuckii. 
Ceplebyrw  ou  Graucalus  azu- 

rea. 

Dicruru»  caracinus. 

— atripennis. 

Sigmodus  rufi  von  tris. 

Anthus  Gouldii. 

Corvus  curvirostris. 
Zanclostomu»  flavirostris. 
Chaunonotus  Sabinei. 
Co&sypha  Pocnsis. 

— vcrticalis. 

Pratinrola  sala*. 

Gicropus  Gordoni. 

Musirapa  grisola. 

Cypselus  ambrosiacus. 


! Atticora  Met  bina. 

! Ch»ktura  Sabinci. 

Ilirundo  rahirira. 

— nigrita. 

Cccropis  Gordoni  ( Hirundo ). 
PyronesU»  coccincus. 

Plutystira  mclanoplcra  (mu3- 
cicapa). 

Platystira  lcucopvgialis. 
Zanclostomus  aircus. 

Lanius  Smithii. 

Tricophoi  us  simplex. 

— palcscens. 

— fossi. 

Marronix  flaviventris. 
Andropadus  latirostris. 

— gracilirostris. 
Syeohius  niions. 

— cristatus. 

— nigerrimua. 

— malimbu». 

— scutatus. 

Oriolus  nigripennis. 

— Rarufli  (intermedius). 
Caprimulgus  binotatus. 
Camaroptora  superciliaris. 

— badireps. 
Euprinodcs  rufogularis. 

— olivarcus. 
Artomigias  fuliginosa. 
Dryosocopus  albnis. 
Lamprocolius  splcndidis. 

— purpureiccps. 
Muscipeta  flavivcnlrls. 

, — Smithii. 

— melanognstra. 

— niclainpyra. 

Bias  musicus. 

Campephaga  nigra. 

Estrelda  rubiveutris. 

— ut  rira  pi  lia. 

] — melpoda. 

I — rubriventris. 

Passer  Swainsonii. 

Corythaix  Mcriani. 

— (espèce  non  déter- 
minée). 

Turacus  gigantcus. 

Tockus  fascintus. 

Turtur  erythrophrys. 

Bticoros  ulborristalus. 

— atrutus. 

— cylindricus. 

— flstulntor. 

— Pocnsis. 


Apalodertm  narina. 

Trcron  cal  va. 

— nudirostris. 

Peristera  chalcospilos  ( Co- 
lumba). 

Peristera  puella. 

— t y m punis  tria. 

— a Ira. 

— Malherhi. 

Squatarola  hehetira. 

Cbaradiius  zonulus. 

Iliatirula  pecuaria. 

Ilarpiprioti  olivaccus. 

Totanus  hypoloncus. 

Calidris  arenariu. 

Stcrna  Scncgalensis. 

Podira  Scnegalensis. 

Xumcnius  phaxipus. 

St  re psi  tas  interpra». 
r rase  l ia  ocreata. 

— cincrasccns. 

Platystira  melunoptera. 

— leucopygiolis. 
Pratinrola  salax. 
i Macronix  flaviventris. 

Stiphornis  erythrothorax. 
Sylvictta  microura. 

Gistirola  cursitans. 

‘ Spermeste»  cucullata. 

— Poensis. 

! Ortygoxpiza  atricollis. 
i Kringiltaria  tabapisi. 
i Knudia  erythrops. 

Hyphantornis  flavigula. 

— - Grayi  ( femelle 

I du  flavigula). 

Hyphantornis  textor. 
Ilyplianturgus  porsonatus. 

I ('.oliostrulbus  macrourus. 
Gentropus  monachus. 
Deiidrobntcs  Caroli. 

Pogonias  hirsuttis. 

Oxylopbus  Jorobinus. 
j l'rancolinus  Lui  hum  t. 

I l’.ubo  Ieucostictus. 

Syrnium  Woodlbrdii. 
Kurystomus  afer. 

— gu  loris. 

Drymoica  rufleeps. 

— netria. 

— - fort  iroal  ris. 

— latéral!». 

Ilylia  prasinu  ( Stbypb ronds 
superciliaris). 

Pbyllopneustu  umbroviren». 
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Cistirola  cursitans. 

Tordus  Pelios. 

Xenocichla  syndactyla. 
Pyrrhurus  pallcsecns. 

Hyliota  riolacea. 

Dryoscopus  aftinis. 

— major  (Tclophonus 
major). 

Nigriia  canicapilla. 

— luteifrons. 

— fusconota. 

— bicolor. 

Vidua  principal!*. 

Spermospiza  gutiaia. 

Psittacus  parhyrhynchus. 
Barbatula  subsulfurea. 

— scolopacea  ( Xylo- 
bucro). 

Gymnobucco  cal  vus. 
Tracbypbonus  purpuratus. 
Dendropicus  Gaboncnsis. 

— nigriguttatus. 
Dcndrontus  Caruli. 

— brachyrhynchus. 

— nivosus. 


Dcndroinus  Africanus. 

— (plusieurs  espèces 
non  encore  déterminas,. 
Indicator  maculatus. 

Gentropus  Francise!. 

— monaehus. 
i Cuculus  Gabonensis. 

Chrysococcyx  smaragdineus. 
Synoicus  Adansonii. 
Œdicncmus  Senegalensis. 
Glarcola  cinerea. 

I-obivancllus  albireps. 
.Fgialites  margiuaius. 

— pecuarius. 

Ardea  goliath. 

Kgretta  flavirostris. 

— bulbucus. 

Butorides  atricapilla. 

Ciconia  leucocepbala. 

Mycteria  Senegalensis. 
Lcpiotiloa  crumenifera. 

Scopus  umbretta. 

Tautalus  ibis. 

Geronticus  hagedash. 

— olivaccus. 


1 Ibis  rcligiosa. 

Numenius  phsrophus. 

! Artitis  bypoleucus. 

I*arra  Af ricana. 

! Rail  us  oculeus. 

| Mimant. trois  ha-matopus. 
j Phorphyrio  Alkni. 

! Limnocorax  flavirostris. 

: Plneuicopterus  erythneu*. 
Nettapus  Madagascariensis. 
Dcndrocygna  vidua  ta. 
Querquedula  llartlaubii  (An- 
nas  cyanoptera). 

Podica  Scnegaleiuia. 

St  orna  Caspia. 

— cantiaca. 

— Senegalensb. 

| Rhynchops  orientais. 

Plotus  Levaillaotii. 

' Sula  Capcnsis. 

] Carbo  Africanus. 

Nycticorax  Europæus. 

I Ralclu»  meridionalis  (Owen). 

(Quelques  espèce»  non  décrite» 
] jusqu’à  ce  jour.  ] 
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(B) 

LANGUES  DE  L’AFRIQUE  ÉQUATORIALE 


Plus  s’est  répandue  la  connaissance  des  langues  et  des  dialectes  des  nations 
et  des  tribus  de  l’Afrique  centrale,  et  plus  s’est  fortifiée,  chez  beaucoup  de 
philologues,  la  conviction  que  la  population  de  ce  grand  continent  appartient 
à deux  familles  distinctes.  Je  crois  que  la  ligne  de  séparation  doit  se  trouver  à 
un  ou  deux  degrés  au  nord  de  l'Équateur.  Au  sud  de  celte  ligne,  tous  les  peuples 
connus  jusqu'à  ce  jour  parlent  des  dialectes  qui  diffèrent  sans  doute  les  uns 
des  autres,  mais  qui  se  rattachent  évidemment  à une  famille  et  à une  origine 
communes.  Cette  vérité  s’applique  à tout  le  pays  que  nous  connaissons,  depuis 
la  ligne  au  nord  dont  je  viens  de  parler,  jusqu’au  cap  de  Bonne-Espérance,  si 
l’on  en  excepte  les  Hottentots,  les  Namaquas,  et  quelques  rares  tribus  insi- 
gnifiantes des  environs  de  ce  cap,  qui  n’appartiennent,  à ce  que  l'on  suppose, 
ni  à l’une  ni  à l’autre  des  deux  branches  do  la  famille  africaine. 

Cette  classe  de  langues  et  de  dialectes  comparés  peut  être  caractérisée  par 
le  terme  allitération.  Les  changements  que  les  mots  subissent  dans  leurs  décli- 
naisons et  leurs  conjugaisons  affectent  toujours  la  première  et  la  dernière 
syllabe  ; et  toutes  les  phrases,  d’un  bout  à l'autre,  présentent  une  allitération 
complète. 

Les  tribus  de  la  partie  nord  du  continent,  aussi  loin  qu'ont  pu  s’étendre 
mes  études  et  mes  observations  (celles-ci  n’embrassent  que  la  côte  occidentale 
do  la  Gambie  et  de  la  Senégambie,  jusqu'aux  limites  du  désert),  emploient  des 
dialectes  d’une  construction  moins  régulière,  d'une  sonorité  moins  harmo- 
nieuse, et  d'une  difficulté  bien  plus  rude  pour  la  langue  et  l’oreille  de  l’homme 
blanc. 

Dans  la  région  que  j’ai  explorée,  la  langue  des  Mpongwés  est  très-répandue. 
Sauf  quelques  légères  variations  et  modifications,  il  n’y  a pas  moins  de  sept 
tribus  qui  s’en  servent:  les  Mpongwés,  les  Commis  (ou  Cammas),  lcsOroungous, 
les  Ogobays,  les  Rembos,  les  Ngaloys,  les  Ayombas  et  les  Anengas.  Quelques 
autres  dialectes  encore  sont  évidemment  dérivés  de  cette  langue,  tandis  qu'une 
autre  classe  de  dialectes  a une  analogie  très-marquée  avec  la  langue  des  Baka- 
lais.  Celle-ci  est  parlée,  soit  pure,  soit  avec  de  légères  variations,  par  les  llaka- 
lais,  les  Mbcngas,  les  Kombes,  les  Bapoukous,  les  Balengues,  les  Mboushas,  les 
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Mbondémos,  les  Mbislios,  les  Mbikis,  les  Shékianis,  les  Apingis,  les  F.vilis,  et 
probablement  beaucoup  tic  tribus  de  l'intérieur. 

La  languede  la  tribu  cannibale  des  Fans  est  en  dehors  des  autres,  avec 
lesquelles  elle  n’a  aucun  rapport.  Elle  est  dure,  tris-gutturale,  et  offre  quelque 
analogie  avec  celle  que  l’on  parle  dans  l'intérieur  du  cap  Palmas,  et  sur  la  côte' 
de  Croo. 

Le  mpongwé  et  le  bakalai,  et  les  dialectes  qui  en  dérivent,  ont  à un  degré 
remarquable  une  construction  régulière  et  méthodique.  J'ai  mémo  trouvé  très- 
extraordinaire  que  des  idiomes  parlés  par  des  sauvages,  et  qui  n’ont  pas 
l’écriture  pour  régulateur,  pussent  garder  tant  de  précision  et  de  méthode.  Je 
ne  connais  guère  de  langues  plus  régulières.  Celles-ci  rendent  avec  une  grande 
richesse  d'expressions  les  idées  de  ces  peuples  barbares,  et  sont  capables  de  se 
prêter  à toute  l'extension  que  comporteraient  des  besoins  nouveaux.  Les  radicaux 
déjà  usités  peuvent  donner  naissance,  s’il  le  faut,  à de  nouveaux  mots  qui  seront 
compris  tout  de  suite. 

Le  bakalai  et  ses  dérivés  n’ont  point  la  lettre  r.  Les  Mpongxvés  et  les  Ashi- 
ras,  au  contraire,  emploient  beaucoup  cette  lettre,  qu'ils  font  rouler  et  qu'ils 
accentuent  avec  force.  La  langue  mpongwé  m’a  frappé,  comme  une  des  plus  belles 
qui  soient  connues  en  Afrique.  Il  est  assez  remarquable  que  toutes  les  tribus 
qui  la  parlent  soient  beaucoup  moins  guerrières  que  celles  qui  parlent  le 
bakalai. 

Des  tribus  qui  habitent  la  côte  occidentale,  au  sud  du  cap  Sainle-tlalherine, 
les  unes,  par  leurs  dialectes,  se  rapprochent  davantage  des  Mpongwés,  et  les 
autres  des  Bakalais;  mais  chez  toutes,  la  formation  des  mots  implique  un  troi- 
sième élément  qui  prouve  que  ces  mots  sont  dérivés  d’une  autre  langue,  avec 
laquelle  les  deux  premières  n'ont  pas  de  rapport. 

La  langue  mpongwé  est  au  plus  haut  degré  polysyllabique;  à peine  a-t-elle, 
en  fait  de  monosy  Haltes,  une  vingtaine  de  noms,  et  tout  au  plus  quatre  ou  cinq 
verbes.  Elle  abonde  en  contractions  et  en  mots  composés,  dont  les  différentes 
parties  restent  assez  entières  pour  être  reconnaissables.  Il  n’y  a que  |ieu  de  mots 
d'une  prononciation  difficile  pour  les  Européens  et  les  Américains.  En  général, 
celte  prononciation  est  très-nette  ; chaque  syllabe  est  parfaitement  sonore,  et 
peut  dès  lors  s'introduire  aisément  dans  le  vocabulaire  des  étrangers.  Presque  tous 
les  mots  se  terminent  par  une  voyelle,  dont  le  son  est  plein,  et  une  grande  partie 
des  noms  et  des  verbes  commence  aussi  par  une  voyelle.  Dans  les  noms,  le  genre 
ne  se  distingue  que  par  le  mot  homme  ou  femme,  placé  devant.  Par  exemple  : 
wanna  veut  dire  enfant;  tvanlo-wanna  est  une  fille,  et  nlomé-wanna,  un  garçon. 
Il  y a plusieurs  manières  de  former  le  pluriel.  Les  noms  qui  commencent  par 
une  consonne  prennent  le  pluriel  en  ajoutant  un  i au  commencement  du  mol  ; 
exemple:  tt ago.  maison;  inago,  des  maisons.  Les  noms  qui  commencent  par 
un  o forment  leur  pluriel  en  changeant  o en  i;  exemple  : omemba,  serpent; 
imemba,  des  serpents.  Les  noms  qui  commencent  par  un  r forment  leur  pluriel 
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en  retranchant  IV.  Egara,  coffre  ; gara,  des  coffres.  Ceux  qui  commencent  par 
un  i changent  l’i  on  a;  idambi,  un  mouton;  adamb'e,  des  moutons.  Tous  ces 
changements  dans  les  noms  tnpongwés,  sauf  ceux  qui  peuvent  provenir  des 
contractions,  portent  toujours  sur  la  première  syllabe.  Le  nom  qui  indique  une 
action  se  forme  dans  presque  tous  les  cas  en  mettant  la  lettre  o devant  le  verbe  ; 
ainsi,  noka  veut  dire  mentir;  et  oaoka  signifie  un  menteur. 

Les  pronoms  personnels  abondent  dans  le  mpongwé,  comme  aussi  dans  le 
bakalai,  et  dans  les  autres  dialectes  de  la  même  région.  Par  exemple:  en 
mpongwé.  mie  veut  dire  je  et  moi ; yc,  il;  ayi,  elle  ou  cela;  azwi,  nous;  nmcé 
et  awè,  vous;  wos,  ils;  ica,  eux. 

Les  adjectifs  subissent  plusieurs  changements,  outre  ceux  qui  résultent 
des  degrés  de  comparaison;  cependant  ils  ne  se  modifient  pas  suivant  le  genre 
ou  le  cas.  Dans  les  exemples  suivants,  on  ne  trouve  pas  moins  de  sept  formes 
de  l’adjectif  mpolo,  qui  veut  dire  gros. 

Nyarv  mpolo,  une  grosse  vache.  Idambé  itntu,  un  gros  mouton. 

Invar.'1  impolo,  île  grosses  vaches.  Ailnmbr  nmpnto,  de  gros  moutons. 

Epar»  évolu,  un  gros  coffre.  Omcmba  ompolo,  un  gros  serpent. 

(tara  volu,  de  gros  coffres.  Imemba  impolo,  de  gros  serpents. 

Ces  changements  et  d’autres  pareils,  tout  arbitraires  qu’ils  sont,  se  font  tou- 
jours d’une  manière  invariable,  quoiqu'il  n’y  ait,  pour  les  prescrire,  aucune 
grammaire  ni  aucune  règle  écrite. 

Si  nous  passons  aux  verbes,  nous  verrons  qu’ils  ont  dans  toutes  les  langues 
de  l’Afrique  méridionale  des  formes  toutes  spéciales.  Le  verbe  mpongwé  a 
quatre  modes  : l’indicatif,  l’impératif,  le  conditionnel  et  le  subjonctif.  L’indicatif 
se  forme  à l’aide  de  particules  auxiliaires  ; l’impératif  se  tire  du  présent  de  l'in- 
dicatif, au  moyen  du  changement  de  sa  consonne  initiale  en  une  autre  con- 
sonne correspondante  ; exemple  : tonda,  aimer  ; ronda,  aime  ; dctula,  faire  ; Ictida, 
fais. 

Le  mode  conditionnel  a une  forme  qui  lui  est  propre  ; mais  en  même 
temps  on  emploie,  comme  auxiliaires,  des  particules  conjonctives  qui  varient 
suivant  les  différents  temps.  Le  subjonctif  n'a  qu’une  seule  forme,  et  on  l’em- 
ploie pour  le  second  verbe,  dans  les  phrases  où  il  y en  a deux. 

Les  temps,  dans  le  verbe  mpongwé,  sont  le  présent,  le  parfait,  \e  plus-que- 
parfait  et  le  futur.  Le  plus-que-parfait  qui  représente  une  action  terminée  se 
forme  du  présent,  en  le  faisant  précéder  de  a,  et  en  changeant  la  terminaison 
en  ».  Exemple:  tonda,  aimer;  utondi,  (il)  aimait,  ou  avait  aimé. 

Le  passé  sc  forme  de  l’impératif  en  le  faisant  procéder  de  a et  en  chan- 
geant l’a  final  en  i.  Exemple  : ronda,  aime  ; arondi,  avoir  aimé. 

Le  futur  est  formé  à l’aide  du  participe  auxiliaire  bc;  ainsi  : mi  be  tonda, 
je  vous  aimerai.  Mais  si  le  nominatif  vient  après,  les  mêmes  mots  expriment  le 
temps  passé. 
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Dans  le  temps  futur,  le  nominatif  se  place  avant  le  verbe  dans  l'ordre  de 
construction.  Quand  l'action  va  avoir  lieu  immédiatement,  on  emploie  le  pré- 
sent pour  le  futur:  ainsi,  mi  fc/a,  je  viens  ou  je  vais  venir  tout  de  suite  ; tandis 
que  mi  fcc  bia  veut  dire  : je  viendrai  plus  tard,  ou  dans  un  temps  indéfini. 

Le  passif  se  forme  de  l'actif  en  changeant  simplement  fa  final  en  o 
Exemple  : mi  lontla,  j’aime  ; ni  i lomlo,  je  suis  aimé.  Pour  le  temps  passé,  histo- 
riquement accompli,  qui  se  termine  en  i,  on  ajoute  simplement  o.  Exemple  : 
arondi,  avoir  aimé;  arondio,  avoir  été  aimé. 

11  y a aussi,  dans  chaque  verbe  mpongwé,  une  négative  qui  correspond  à 
l'affirmative  ; on  la  marque  en  appuyant  fortement  sur  la  première  ou  la  prin- 
cipale voyelle  du  verbe-,  je  ferai  ressortir  cette  accentuation,  en  écrivant,  par 
l’emploi  d'une  lettre  italique.  La  négative  appartient  au  verbe  passif  aussi  bien 
qu’à  l’actif,  et  cette  légère  différence  d’intonation  ou  d’accentuation  est  pour  les 
étrangers  fort  difficile  à saisir. 

Mi  tonda,  j'aime.  Mi  tondo,  je  suis  aimé. 

Mi  tonda,  je  n'aime  pas.  Mi  tondo,  je  ne  suis  pas  aimé. 

Tous  les  verbes,  dans  la  langue  mpongwé,  à l’exception  de  quinze  ou  vingt, 
peuvent  être  regardés  comme  réguliers,  puisqu'ils  sont  gouvernés  par  des  prin- 
cipes fixes,  toujours  les  mêmes.  Ix's  verbes  do  deux  syllabes  ou  plus  se  ter- 
minent toujours  en  a,  et  les  consonnes  initiales  de  ces  verbes  sont  6,  d,  f,  j.  k, 
p.  s,  1,  ou  sh.  Chacune  de  ces  consonnes  a une  autre  consonne  correspondante. 
Les  verbes  qui  commenceraient  par  m ou  n,  consonnes  qui  n'ont  pas  de  corres- 
pondantes, gardent  ces  lettres  dans  toutes  leurs  inflexions;  mais  à tous  les  au- 
tres égards,  ils  restent  parfaitement  réguliers.  La  lettre  correspondante  du  fcest 
toujours  le  »,  ou  tee.  Ainsi,  dans  tous  les  verbes  qui  commencent  par  un  fc,  l'im- 
pératif se  forme  du  présent  de  l’indicatif,  en  changeant  ce  6 en  t\  ou  ter. 
Exemple  : mi  bonga,  je  prends;  impératif,  u-onga,  prends.  De  la  même  manière, 
et  avec  cette  uniformité  invariable,  le  d est  changé  en  I,  Vf  en  »,  ou  fwn  en 
»wun,  le  j en  y,  le  A en  g,  le  p en  »,  l’s  en  :,  le  sh  en  :y,  et  le  / en  z.  Exemples; 

Mi  bonga,  je  prends . Mi  kamba,  je  parle. 

W’onga,  prends.  Gamba,  parle. 

On  peut  dire  que  chaque  verbe  régulier  peut  se  modifier  de  quatre  ou  cinq 
manières.  Ainsi,  dans  kamba,  parler,  ou  je  parle,  l’idée  de  cause  se  formule  en 
changeant  a en  iza  : kambiza,  faire  parler.  La  forme  qui  implique  une  action 
habituelle  se  tire  du  mot  radical  en  y ajoutant  ga  : ainsi,  de  kamba,  parler,  vient 
knmbaga,  parler  habituellement.  La  conjugaison  relative,  qui  exprime  une 
action  ayant  trait  !i  quelqu’un , on  s'adressant  à quelqu'un,  se  tire  aussi  du 
radical,  en  y ajoutant  la  syllabe  nu.  Ainsi,  de  kamba,  parler,  on  fait  kambana 
ou  kambina,  parler  à quelqu’un  ou  avec  quelqu’un.  L’indéfini  se  compose  de 
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l'impératif  mis  après  le  présent  de  l'indicatif.  Ainsi,  de  kamba,  on  tire  kamba 
gamba,  parler  au  hasard. 

Dans  la  langue  mbenga,  le  radical  kalaga.  parler,  se  modifie  comme  il  suit  : 
kalakate,  parler  continuellement;  kalakia,  parler  à.  ou  parler  pour;  kalakiile , 
faire  parler;  kalanakiani,  parler  pour  un  autre;  kalaka  bekatikali,  parlerait 
hasard;  takala,  parler  le  premier  (dans  un  procès)  ; kalaka  bo  kalaka , parler  et 
ne  rien  faire  autre  chose. 

La  première  forme  du  verbe,  le  radical,  exprime  l’idée  simple,  sans  aucun 
sens  accessoire  ou  contingent.  La  seconde  exprime  la  continuité  de  l'action,  et, 
dans  certains  cas.  l'intensité  de  l’idée  simple;  ainsi,  kalakate  mbi  yokakale, 
parlez,  je  vous  écoute. 

Ces  observations  et  ces  exemples  peuvent  donner  une  idée  de  la  beauté  et 
de  la  construction  logique  des  langues  de  ce  pays.  Il  y a là  une  mine  à exploiter 
qui  payerait  richement  les  travaux  d’un  philologue.  Les  indigènes  possèdent  une 
littérature  orale  très-étendue,  qui  consiste  en  proverbes,  paraboles,  allégories, 
interprétations  mystiques,  fables  et  récits  fantastiques  et  légendaires,  qui  se 
transmettent  de  génération  en  génération.  Souvent  j’ai  entendu  de  ces  récits 
fabuleux,  le  soir,  près  du  feu  de  nos  campements;  j'y  prenais  un  plaisir  infini, 
et  j’admirais,  à part  moi,  l’imagination  de  ces  barbares  africains. 

Je  regrettais  seulement  que  mon  manque  de  loisir  et  les  autres  entreprises 
que  j’avais  en  vue  ne  me  permissent  pas  d’approfondir  et  d’écrire  un  plus 
grand  nombre  de  ces  histoires  curieuses. 

Je  termine  par  un  tableau  des  nombres,  la  collection  comparée  la  plus  facile 
à se  procurer,  et  qui  peut  servir  de  point  de  départ  au  philologue  jaloux  d’é- 
tudier les  langues  de  cette  région.  Les  nombres  que  je  donne  ici  ont  été  re- 
cueillis par  moi.  J’ai  établi  ces  listes,  sauf  deux  ou  trois , d’après  le  dire  des 
tribus  mêmes  chez  lesquelles  j’ai  séjourné,  ou  à bord  d'un  bâtiment  français 
qui  priait  du  cap  Lopez  avec  une  cargaison  d’émigrants.  Pour  démontrer  la 
facilité  qu’on  trouverait,  même  sur  le  littoral,  à étudier  les  langues  des  tribus  de 
l’intérieur  le  plus  reculé,  je  dirai  seulement  que  sur  le  bâtiment  dont  je  parle 
j'ai  rencontré  des  hommes  de  trente-huit  tribus  différentes. 
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totor 

ROTA  CME  DE  1AOI 

KO» 

1 

Lèn. 

Bien  nu  Ben. 

Kiliné. 

Tà,  ta. 

2 

Bétique. 

Niar. 

Foulo  ou  Foula. 

Fèlè. 

3 

Bétafoulàqiir. 

Nièp. 

Salw  ou  Saha. 

Tfhüoua. 

t 

B*'ta  founaque. 

Nièlet. 

Nani. 

iSani. 

5 

Bêla  foutadaque. 

Dit'roum. 

Loulou. 

Dolou. 

r> 

RM  a fat iq ne. 

Diérotim  ben. 

Ourù. 

Wbitft. 

7 

Rétasnu. 

Dit'roum  niet 

Ourù-olo. 

Oui  félà. 

8 

Bétafon. 

Di«',roum  niep. 

IJ. 

Oiyapa. 

0 

BMafou«i*. 

Diérotim  ni  Met. 

Konnntai. 

Tàkoù. 

10 

Knrlmki. 

Fouqtie. 

Ton. 

Fo 
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TRIBUS  DE  LA  COTE  I>E  PALME. 


baooloro 

V E SE  V 

RAVZÉ 

OO  L A 

1 

Nu. 

Dondo. 

Tan. 

Ngoumou. 

2 

Hàn. 

Tria. 

Vélè. 

N tld. 

3 

Tàn. 

Saquoy. 

Dalia. 

Nui. 

4 

Ilain. 

Nani. 

Nani. 

Tina. 

5 

Ilùû. 

Smtlou. 

Lôlou. 

Nonon. 

G 

Nodo. 

Soudoitdo. 

Maida. 

Didgoum. 

7 

Dictait. 

Soufêla. 

Maililc. 

Diéotié. 

8 

Diyicn. 

Sousaquoy. 

Mai*  lialia. 

Dictai. 

9 

Shondo. 

Sounani. 

.Mainàn. 

Dcctina. 

10 

Ipou. 

Tan. 

Üoù. 

E’sia. 

T R I BUS  DE  LA 

BAIE  DE  BÊMN 

a r.  e N c r é,  appelé  aussi 
Molengaé  et  Ajrngué. 

ON  0 K 0 00  BANO 

CAKE  R tilt  OD  t>  W A L A 

iRor AI 

1 Gudvolio. 

Mpoco. 

E’oud. 

Evoko. 

2 Ibaré. 

ïbali. 

Bébé. 

Biba. 

3 Raro. 

Halo. 

Bélalo. 

Belnlo. 

4 Inui. 

Inai. 

Bondi. 

Binai. 

5 itano. 

Itani. 

Betano. 

Bètani. 

G Itano  na  gudvoho. 

Otoba. 

Motoba. 

Otoba. 

7 Itano  na  ibaré. 

F.mbouddi. 

Samba. 

Mboucdi. 

8 Itano  na  raro. 

Loumbi. 

Lùmbd. 

Louambi. 

9 Itano  na  inai. 

Diboua. 

I boua. 

Un  ma. 

10  NdioumouNaihinai. 

Dioum. 

Dont. 

Ndium. 

TRIBUS  DU  GABON. 

DU  31 U N!  ET  DU  MON  DA  H. 

u r h kg  wk  , parlé  par  If  s 
huit  tribus  sus-meulion-  mbucsiu 

née*. 

siu  kiani,  parlé  par  le* 
Il  bondé  mus,  1rs  I ta  t morts, 
les  Mbikis  et  les  Mbssbas. 

Hieac 

1 

Mori. 

Ivoco. 

Wô  tè. 

.Mpoco. 

2 

nani. 

Bëba. 

lba. 

ïbali. 

3 

Nrharo. 

Bcluio. 

Bitaslii. 

Ilala. 

4 

Nal. 

Boitai. 

lndi. 

Inai. 

5 

Tani. 

Betano. 

Itani. 

Itano. 

G 

Rouà. 

Ivoco  bd  ha. 

Itani  nid  wotè. 

Otoba. 

7 

Roogucnon. 

Ivoco  bdjalo. 

Itani  nd  iba. 

Entbouaidi. 

8 

Ananai. 

Ivoco  bcnai. 

Itani  nd  Itachi. 

I.oguambi. 

9 

Inongouin. 

Ivoco  betano 

Itani  indi. 

IIhiUÎ. 

10 

Igoum. 

Dioum. 

Dioum. 

Dioum. 
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TRIBUS  Sl'R  L’OGOBAl  OU  PRÈS  DE  L’OGOB A I 
ET  LES  TRIBUTAIRES  I>E  CE  FLEUVE 


A l ON  no 

x cor  £ oa  mcobé  (Camma) 

A S H 1 R A BAKALAI 

i 

Imoshi. 

Moslii. 

Moslii. 

léwotau. 

2 

lbal. 

Bol. 

Bel. 

Béba. 

3 

Iraro. 

Rare. 

Irero. 

Bilati. 

4 

Ina. 

Ina. 

Irano  ou  iina.  Banal. 

Ti 

Iraito. 

Dotiratio. 

Samano 

. Bitani. 

0 

Isamoum. 

Disambouai. 

Im-gué, 

iréro  ou  inana.  Na  jéwotau. 

7 

Disambouai 

Kambo  moshl.  Bilani  nabiba. 

8 

Diuana. 

Dinauouai. 

Kambo  béi.  Bitani  nabilali. 

0 

Ifou. 

jpoi. 

Bitani  na  benai. 

10 

Dégoumé. 

Igoum. 

Igoum. 

Dioum. 

M PO  VI 

WJ  AT  1 

ATIXOI 

ATIIA  AtRAHGO 

1 

Mouéta. 

Mon. 

Mporo. 

Moliai.  Moslii. 

2 

Bévali. 

Bioli. 

Mbani. 

Banié.  Bibéi. 

3 

Bctata. 

Betato. 

Tcharo. 

Ncliado.  Biraro. 

4 

Binai. 

Béna. 

Inai 

Nain.  Bina. 

5 

Bctanî. 

lié  tani. 

Itani. 

Ntano.  Shàmàno. 

0 

Detani  mouf-ta. 

Saniounn. 

Moroba. 

Knapo.  Nchambo. 

7 

Bctani  bévali. 

Nrliamou. 

Pombo. 

8 

Bi'tani  bctata. 

Mponbon. 

fl 

Betani  benai. 

Oui. 

10 

Nchinia. 

Igoumè. 

A SH  A K 1 

MOSHÊBO 

MÉOV  ANDJI 

M ADOtlM  A MOSRÉHO 

1 

Mori. 

Mô. 

Mo. 

Mpoeo.  Poco. 

2 

Bani. 

Yolè. 

Biolè. 

Niolè.  Yolè. 

2 

Shata. 

Moshalo. 

Tato. 

Tato.  Nchalo. 

Nal. 

Minai. 

Ni. 

Ni. 

fi 

Itani. 

Tani. 

Tani. 

Tani.  Benai. 

Motoba. 

10 

Dioum. 

Dioum. 

tribu  des  tans  (cannibale*) 

■SCIATES  DU  CONGO 

1 

Fô. 

Boisse. 

2 

Béi. 

Guali. 

3 

Là. 

Tato. 

4 

Né. 

Minai. 

Ti 

Tani. 

Tano. 

0 

Shémé. 

Samoun. 

7 

Zangnua. 

Subouani. 

8 

Moiun  ou  ouam. 

Nim. 

9 

iboum  ou  Ibeu. 

Voua. 

10 

Wûooô  ou  Aboum. 

Koumi. 
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